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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


DERNIÈRES   PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

1.  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis,  jouraal  de 
toute  la  famille.  Paris,  Hetzel,  1889,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  396  p.,  avec  de  nom- 
breuses illustrations.  Prix:  li  fr. ;  cartonné,  tr.  dorées,  20  fr.  —  2.  Au  pays  de 
cannibales.  Voyage  d'exploration  chez  les  indigènes  de  l'Australie  orientale,  par 
Carl  Lumholtz.  Trad.  par  V.  et  W.  Molard.  Paris,  Hachette,  1890.  gr.  in-8  de  xii- 
■499  p.,  avec  154  grav.  et  2  cartes.  Br.,  15  fr.  ;  relié  20  fr.  —  3.  Notre  armée,  his- 
toire populaire  et  anecdotique  de  l'infanterie  française,  depuis  les  Gaulois,  par 
DicK  DE  LoNLAY.  PaHs,  Gamicr,  1890,  gr.  in-8  de  1036  p.,  illustré  de  38  grav.  en 
chromotypogr.  et  de  nombr.  dessins  dans  le  texte.  Br.,  12  fr.  ;  relié,  16  fr.  —  i.  Nos 
soldats  du  siècle,  par  Caran  d'Acbe.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d.,  in-4  oblong  cart. 
fers  spéciaux,  10  fr.  —  5.  Des  Andes  au  Para.  Equateur,  Pérou,  Amazone,  par 
Marcel  Monmer.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1890,  gr.  in-8  de  iv-444  p.,  illustr.  de 
G.  Profit.  Br.,  10  fr.  ;  cartonné,  12  fr.  —  6.  Walter  Scott  illustré.  Les  Aventurées 
de  Nigel.  Traduction  de  Robert  de  Cerisy.  Dessins  de  Edouard  Toudouze.  Paris, 
Firmin-Didot,  1890,  gr.  in-8  de  550  p.  Br.,  10  fr.  —  7.  Sœur  ainée,  texte  et  dessins 
de  Fbrnand  Calmbttbs.  Paris,  Lib.  d'éducation  de  la  jeunesse,  s.  d.  (1890),  gr.  in-8 
de  284  p.  Br.,  9  fr.  ;  relié,  12  fr.  —  8.  Flamberge  au  vent,  par  He.nry  de  Brisay. 
Paris,  Lib.  d'éducation  de  la  jeunesse,  s.  d.  (1890),  gr.  in-8  de  293  p.,  illustré  de 
100  grav.  par  Job.  Br.,  9  fr.  ;  rel.,  12  fr.  —  9.  Les  Cévennes  et  la  Région  des 
Causses  (Lozère,  Aveyron,  Hérault,  Gard,  Ardèche),  par  E.  Martel.  Paris,  Delà- 
grave,  1890,  gr.  in-8  de  406  p.,  avec  140  grav.,  2  cartes  et  9  plans.  Br.,  5  fr.  ;  rel., 
Ir.  dorées,  7  fr.  50.  —  10.  Monsieur  Badaud,  par  George  Vautier.  Paris,  Librairie 
de  l'Art,  s.  d.  (1890),  gr.  in-8  de  191  p.,  illustrations  par  L.  Laurent-Gsell.  Carton- 
nage toile  rouge,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  8  fr.  —  11.  L'Exposition  universelle  de 
4889,  par  Louis  Rousselet.  Paris,  Hachette,  1890,  gr.  in-8  de  318  p.,  illustré  de 
70  grav.  Relié,  tr.  dorées,  4  fr.  60.  —  12.  Promenades  de  deux  enfants  à  VExposi^ 
tion,  par  Ecdoxie  Dupcis.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1890,  gr.  in-8  de  318  p.,  illustr.  de 
C.  Mes,  A.  Parys,  E.  Bayard,  etc.  Br.,  1  fr.  90;  relié,  tr.  dorées,  4  fr.  —  13.  Le 
Dieu  Pepetius,  roman  archéologique,  par  le  bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix).  Paris, 
Delagrave,  1890,  in-8  de  236  p.,  illustr.  de  A.  Parys.  Br.,  2  fr.  90;  relié,  4  fr.  75.  — 
14.  Gette,  par  Marie  Strahl.  Paris,  Delagrave,  1890,  in-8  de  77  p.,  illustr.  de  Jean 
Geoffroy.  Br.,  1  fr.  90;  rel.,  tr.  dorées,  4  fr.  —  15.  Aventures  du  prince  Frangi- 
pane, par  Ernest  d'Uervilly.  Paris,  Delagrave,  1890,  gr.  in-8  de  70  p.,  illustr.  de 
A.  Gaillard.  Br.,  1  fr.  25;  relié,  tr.  dorées,  2  fr.  75.  —  16.  La  Vision  de  l'écolier 
puni,  par  Ersest  d'Hervilly.  Paris,  D<;lagrave,  1890,  gr.  in-8  de  46  p.,  illustr.  de 
Jean  Geoffroy.  Br.,  1  fr.  25;  relié,  tr.  dorées,  2  fr.  75.  —  17.  La  Science  amusante, 
100  expériences,  par  Tom  Titt.  Paris,  V*«  P.  Larousse,  s.  d.  (1890),  petit  in-8 
carré  de  248  p.,  avec  de  nombreuses  vignettes  daus  le  texte.  Br.,  3  fr. ;  relié,  tr. 
dorées,  4  fr.  50. 

Pourquoi ,  chaque  année ,  avons-nous  un  supplément  à  donner,  en 
janvier,  à  noire  compte  rendu  des  publications  illustrées?  Ce  n'est 
point  la  faute  du  Polybiblion  si  tout  ne  peut  être  annoncé  dans  la  livrai- 
son de  décembre  :  il  attend  jusqu'à  la  dernière  heure,  et  il  ne  perd  pas 
uu  instant  pour  arriver  au  public  en  temps  utile.  C'est  donc  aux  édi- 
teurs qu'il  faut  s'en  prendre  si  nous  ne  pouvons  leur  accorder,à  noire 
grand  regret ,  le  bénéfice  de  l'aclualilé.  ^'ous  espérons  qu'à  l'avenir 
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ils  se  montreront  plus  exacts,  afin  que  notre  revue  de  un  d'année  puisse 
se  passer  de  supplément. 

1.  —  Si  tout  ce  que  publie  le  Magasin  d'éducation  et  de  récréation 
valait  Famille-Sans-Nom,  de  M.  Jules  Verne,  dont  le  Polybiblion  a  déjà 
parlé  (t.  LVI,  p.  18  et  495)  et  Mémoires  d'un  collégien  russe,  de  M.  André 
Laurie  (voir  t.  LVI,  p.  496),  ce  périodique  pourrait  être  mis  sans  incon- 
vénient entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Les  deux  présents  volumes 
contiennent  aussi,  sous  la  signature  de  M.  A.  Gennevraye,  un  émou- 
vant et  excellent  récit  intitulé  :  Marchand  d'allumettes;  c'est  Thistoire 
d'un  petit  abandonné  recueilli  et  adopté  par  un  brave  sergent  invalide 
et  qui  finit,  tout  jeune,  par  conquérir  l'épaulette.  Nous  n'avons  pas 
autant  à  louer  l'Aînée ^  de  M.  Jacques  Lermont  :  en  faisant  agir  ses 
jeunes  misses  américaines,  Tauteur  se  montre,  sinon  hostile,  du  moins 
bien  indiflérent  en  matière  religieuse.  Une  élève  de  seize  ans ,  suite  de 
leçons  fort  bien  écrites,  mais  pas  toujours  irréprochables,  sont  dues  à 
M.  Legouvé,,  Tacadémicien  ;  ce  qu'il  dit  du  roi  Henri  IV,  notamment , 
ne  convient  guère  qu'aux  personnes  instruites,  et,  cependant,  l'auteur 
s'adresse  ici  à  la  prime  jeunesse.  Nous  prisons  davantage  les  notices , 
appuyées  de  jolies  gravures,  sur  quelques  monuments  historiques  de 
la  France  :  châteaux  de  Langeais,  de  Ghinon,  de  Ghâteaudun,  et  église 
de  Saint-Aignan  à  Ghartres  ;  toutefois,  nous  voudrions,  sur  ces  monu- 
ments, un  texte  moins  sommaire.  Signalons  enfin  quelques  nouvelles 
et  comédies,  toutes  honnêtes,  mais  où  l'idée  morale  ne  se  dégage  pas 
très  nettement.  Il  y  a  du  bon  dans  ce  recueil ,  mais  l'enfance  et  l'ado- 
lescence ont  besoin  d'un  enseignement  plus  viril  et  plus  chrétien.  Le 
Magasin  d'éducation  reste  dans  une  neutralité  trop  absolue  ;  nous  le  re- 
grettons, d'autant  que  l'illustration  est  excellente. 

2.  —  M.  Cari  Lumholtz  est  un  jeune  naturaliste  norwégien  qui  fut 
chargé  par  l'Université  de  Ghristiania  d'une  mission  scientifique  en 
Australie  :  faire  des  recherches  et  des  collections  pour  les  musées 
zoologique  et  zootomique  de  l'Université,  étudier  les  mœurs  et  l'an- 
thropologie des  tribus  peu  connues  qui  habitent  ce  continent,  tel  était 
son  programme.  M.  Lumholtz  choisit  la  région  nord-est  du  continent 
australien,  celle  où  se  trouvent  les  tribus  les  plus  primitives  de  celte 
race  australienne,  la  dernière  peut-être  sur  l'échelle  humaine,  l'une 
des  plus  authentiquement  convaincues  d'anthropophagie.  Pendant  les 
trois  années  que  le  jeune  savant  passa  dans  ce  pays,  il  fît  de  nom- 
breuses excursions  vers  l'intérieur.  Sans  autres  compagnons  que  des 
indigènes  purs  de  toute  compromission  avec  la  civilisation,  il  est  inouï 
qu'il  ait  pu  passer  des  nuits  au  milieu  d'eux,  errer  dans  les  hautes 
herbes  et  sous  les  sombres  forêts,  sans  tomber  victime  de  la  voracité 
de  ces  misérables  qui  souvent  souil'rent  cruellement  de  la  faim.  Il  at- 
tribue cette  immunité  à  la  terreur  qu'inspiraient  ses  armes  à  feu  dont 
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il  manifestait  souvent  devant  ses  hôtes  la  redoutable  puissance.  D'ail- 
leurs, il  déclare  qu'il  faisait  toujours  passer  devant  lui  ses  noirs  aco- 
lytes, de  peur  que  la  tentation  ne  fût  trop  forte  pour  eux.  Entremêlés 
de  descriptions  de  plantes  et  d'animaux,  les  récits  de  M.  Lumhoitz 
sont  honnêtes,  ne  manquent  pas  d'originalité  et  abondent  en  épisodes 
émouvants.  Mais  il  est  bon  de  prévenir  que  les  mœurs  qu'il  dépeint 
sont  loin  d'être  édifiantes  et  que  les  belles  gravures  dont  le  volume  est 
orné  représentent  souvent  des  nudités  que  tous  les  artifices  du  dessin 
ne  peuvent  qu'imparfaitement  dissimuler. 

3.  —  C'est  ime  patriotique  pensée  qui  a  déterminé  M.  Dick  de 
Lonlay  à  écrire  son  livre  :  Notre  Armée.  Mais  si  nous  avons  à  louer 
un  récit  animé,  des  descriptions  de  batailles  bien  exécutées,  la  pré- 
cision des  renseignements  sur  la  formation  des  divers  corps,  l'abon- 
dance des  détails  techniques,  nous  devons  constater  que  certaines 
assertions  sont  erronées.  Où  l'auteur  a-t-il  découvert  l'authenticité 
de  Pharamond?  (page  6).  Et  non  seulement  M.  Dick  de  Lonlay 
parle  de  ce  problématique  personnage  comme  d'un  être  réel,  mais  il 
cite  un  a  bardit  »  fait  en  son  honneur,  et  qui  peut  prendre  place  à  côté 
du  chant  imaginaire  6!'Altabiçar.  Nous  regrettons  que  dans  le  vo- 
lume de  M.  Dick  de  Lonlay  quelques  appréciations  historiques  ou 
plutôt  politiques  soient  entachées  par  l'esprit  de  parti.  Nous  retrou- 
vons là  la  phrase  sur  les  Bourbons  ramenés  dans  les  fourgons  de  l'é- 
tranger (p.  931)  et  la  glorieuse  prise  d'Alger,  opérée  si  hardiment, 
malgré  les  récriminations  de  l'Angleterre,  n'inspire  pas  à  l'auteur  une 
parole  de  sympathie  pour  le  gouvernement  de  la  Restauration  (p.  1025). 
Les  nombreuses  vignettes  coloriées  dont  le  livre  est  parsemé  auraient 
pu  être  accompagnées  de  cartes  qui  eussent  été  fort  utiles  pour  la  com- 
préhension des  batailles. 

4.  —  Nos  Soldats  du  siècle,  tel  est  le  titre  d'un  album,  illustré  par 
Garan  d'Ache,  que  nous  donne  la  maison  Pion  et  Nourrit.  Ce  qui  fait 
l'originalité  de  cet  album,  c'est  que  l'artiste,  en  s'inspirant  des  images 
et  des  tableaux  de  chaque  époque,  y  a  mêlé  son  cachet  personnel  et  sa 
verve.  C'est  comme  une  photographie  vivante,  qui  fait  passer  sous  nos 
yeux  les  types,  les  scènes,  les  batailles  même  —  témoin  ces  deux  gra- 
vures en  silhouettes  noires  :  l'Artillerie  de  la  Garde  impériale,  Eylau  et 
les  Cuirassiers  à  Reischoffen.  Une  part  un  peu  exagérée  est  faite  au  gro- 
tesque, et  surtout  l'on  sent  trop  que  l'auteur  a  un  profond  dédain 
pour  l'armée  du  «  Roy ,  »  comme  il  écrit  agréablement  :  il  y  a  là,  à  la 
fois,  défaut  de  patriotisme  et  manque  de  convenances.  Dans  une  œuvre 
de  ce  genre,  on  doit  respecter  tous  les  souvenirs  et  ne  choquer  per- 
sonne. 

5.— Dans  le  beau  volume  intitulé  :  Des  Andes  au  Para,  M.  Marcel  Mon- 
flier  raconte,  et  d'une  manière  très  agréable,  les  principaux  épisodes 
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cVun  voyage  fait  par  lui  en  1886-87  à  travers  le  continent  sud-améri- 
cain, du  Pacifique  à  TAtlantique.  Comme  il  le  dit,  l'Amérique  n'aura 
bientôt  plus  de  secrets  pour  la  géographie  et  lui-même  aura  certes 
contribué  à  dissiper  plus  d'un  mystère  à  ce  sujet;  mais  elle  réservera 
encore  à  Tethnographe  et  au  naturaliste  l'élément  de  bien  des  curieuses 
recherches.  Sans  prétendre  hâter  leur  solution ,  Tauteur,  en  maintes 
occasions,  jette  des  lueurs  sur  ces  points  encore  obscurs.  C'est  une 
page  fort  curieuse  que  celle  qui  traite  de  la  vieille  légende  des  Ama- 
zones, si  crédulement  adoptée  jadis  (p.  407),  et  bien  des  fois  l'auteur 
mêle  Térudition  à  ses  récits  de  voyages  pleins  de  détails  sur  les 
mœurs  des  habitants  avec  lesquels  il  se  trouve  en  relation,  de  descrip- 
tions de  sites  constamment  animées  par  la  personnalité  de  Técrivain 
qui  se  met  en  scène  sans  prétention,  avec  beaucoup  de  vérité  et  de 
bonne  humeur.  Le  livre  de  M.  Marcel  Monnier,  orné  de  nombreux 
dessins  de  M.  G.  Profit  et  de  bonnes  cartes,  est,  tout  à  la  fois,  instructif  et 
amusant,  deux  adjectifs  qu'on  ne  rencontre  pas  très  fréquemment  de 
compagnie. 

6.  — -  Voici  un  nouveau  volume  du  Walter  Scott  illustré,  publié  par 
la  maison  Pirmin-Didot.  Il  nous  offre  les  Aventures  de  Nigel,  traduites 
par  M.  Robert  de  Cérisy.  Beau  format,  belle  impression,  nombreuses 
gravures  dues  au  crayon  habile  et  plein  d'humour  de  M.  Edouard  Tou- 
douze,  c'est  un  plaisir  que  de  relire  dans  cette  édition  le  vieux  roman- 
cier, auquel  on  reviendra  quand  on  sera  rassasié  jusqu'au  dégoût  de 
la  triste  littérature  du  jour.  Aussi  bien  Walter  Scott  n'est  pas  si  dé- 
modé qu'on  pourrait  le  croire  :  il  a  ses  défauts,  mais  quel  art  et  quel 
charme  incomparable  !  Il  a  encore  ses  fidèles  :  la  meilleure  preuve  est 
dans  le  succès  qui  a  accueilli  cette  édition  nouvelle,  d'une  si  excellente 
exécution  typographique. 

7.  —  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  (t.  LUI,  p.  503-504),  nous  avons  eu  à 
parler  de  Brave  Fille,  de  M.  Fernand  Calmeltes.  Tout  en  reconnaissant 
le  mérite  de  l'ouvrage,  nous  ne  soupçonnions  guère  qu'il  dût  obtenir 
un  des  prix  Monthyon,  décernés  en  1889  par  l'Académie  française,  et 
cependant  quelle  sera  donc  la  récompense  que  l'Académie  accordera  à 
un  nouvel  ouvrage  de  l'auteur?  Sœur  ainée^  en  effet,  est  très  supérieure 
k, Brave  Fille,  comme  fond  et  peut-être  même  comme  forme.  Sauf  la 
marquise  de  Trémines  et  certain  sacripant,  père  de  Tristan,  fils  adoptif 
du  généalogiste  Dubol,  tous  les  personnages  de  ce  roman  sont  parti- 
culièrement sympathiques.  La  «  lutte  pour  le  devoir,  »  voilà  ce  qui  a 
inspiré  M.  Calmettes.  Il  est  impossible  de  refuser  son  estime  et  môme 
son  admiration  à  la  plupart  de  ses  personnages,  et  cependant  quelque 
chose  manque  à  l'ensemble,  quelque  chose  de  nécessaire  surtout  pour 
ceux  qui  souffrent,  qui  se  dévouent,  qui  combatttjnt  pour  le  bien  :  la 
pensée  de  Dieu.  Si  cette  lacune  eût  été  comblée,  ce  livre  eût  mérité 
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d'ôire  placé  au  môme  rang  que  Cœur  muet,  de  M"°  Zénaïde  Fleuriot 
(Voir  Polybiblion,  t.  LVI,  p.  603). 

8.  —  Ce  qui  charme  surtout  dans  Flamberge  au  vent,  ce  sont  les  gra- 
vures aussi  spirituelles  qu*excellentes  de  Job.  Sous  ce  rapport,  le  livre 
est  parfait.  En  le  lisant,  nous  avons  eu  comme  un  écho  affaibli  d'A- 
lexandre Dumas.  Les  héros  de  M.  Henry  de  Brisay  n'y  vont  pas  de 
main  morte  :  Jean  deVallarmis  et  René  de  Kertaillan  fendent  et  pour- 
fendent les  brigands  parisiens  avec  un  entrain  qui  rappelle  les  coups 
d'estoc  de  d'Artagnan.  On  voit  là  un  vilain  oncle  qui  cherche,  par  des 
crimes,  à  s'emparer  de  la  fortune  de  ses  neveu  et  nièce  et  qui  n'arrive 
qu'à  succomber  ignominieusement  dans  cette  lutte  de  la  scélératesse 
contre  l'honneur  et  le  droit.  Incidemment,  l'auteur  donne  un  récit  très 
mouvementé  de  la  bataille  de  Fontenoy  qui,  toutes  proportions  gar- 
dées, nous  a  remis  en  mémoire  la  peinture  que  Victor  Hugo  a  faite, 
dans  les  Misérables,  du  grand  désastre  de  Waterloo.  Ce  volume  est  in- 
téressant ;  mais  il  convient  plutôt  aux  jeunes  hommes  qu'aux  adoles- 
cents, bien  que  la  morale  vulgaire  y  soit  absolument  sauve. 

9.  —  Naguère  encore,  on  ignorait  qu'au  cœur  même  de  la  France, 
il  existait  une  contrée  formée  de  labyrinthes  impénétrables,  de  fa- 
laises gigantesques,  et  que,  sous  la  surface,  les  grottes ,  les  lacs  in- 
térieurs, les  rivières  souterraines  se  succédaient  dans  un  véritable 
éblouissement.  C'est  en  ce  pays  inconnu  que  nous  transporte  M.  E. 
Martel  avec  son  livre  :  les  Cévennes  et  la  Région  des  Causses.  L'auteur 
a  fait  de  cette  région  ime  étude  approfondie.  Il  a  frayé  des  chemins, 
s'est  aventuré  à  travers  les  abimes  intérieurs  sur  un  frêle  canot  dé- 
montable, à  la  lueur  d'une  lampe  au  magnésium,  et  il  raconte  ses 
explorations  dans  un  style  charmant.  Nous  lui  devons  un  beau  et  bon 
livre  que  complètent  des  chapitres  intéressants  sur  la  flore,  la  faune 
et  la  géologie,  en  môme  temps  que  des  cartes  et  de  belles  illustrations 
parlent  aux  yeux.  L'an  dernier,  M.  E.  Levasseur  publiait  les  Alpes 
(cf.  Polybiblion,  t.  LUI,  p.  IK)5)  ;  présentement,  M.  E.  Martel  nous  donne 
les  Cévennes,  A  qui  devrons-nous  le  Jura  ?  Souhaitons  que  la  maison 
Delagrave  y  songe  pour  1891. 

10.  —  Monsieur  Badaud  est  un  digne  épicier  faisant  valoir  son  com- 
merce dans  une  petite  ville  et  qu'un  caprice  de  quelques  camarades 
de  café  pousse  à  la  dépulation,  parce  que  son  programme,  très  simple, 
est  celui-ci  ;  Suppression  des  impôts.  Le  nouveau  réformateur  arrive 
à  la  Chambre,  et  bientôt  il  enfourche  son  dada.  Ses  collègues  l'applau- 
dissent et  la  loi  qui  supprime  l'impôt  est  votée  d'enthousiasme.  Mais 
cette  médaille  à  son  revers  :  tous  les  services  publics  sont  suspendus, 
la  vie  nationale  est  arrêtée,  la  misère  et  la  ruine  sont  partout.  M.  Ba- 
daud est  alors  honni,  conspué  de  ceux-m?mes  qui  l'ont  le  plus  acclamé. 
Que  fait-il  alors?  ConseUlé  par  sa  femme  ^  plus  sensée  que  lui  et  qui 
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n'a  pas  cessé  de  vendre  de  la  mélasse  et  des  conserves  alimentaires  , 
il  change  son  fusil  d'épaule;  il  met  en  avant  le  projet  d'une  a  cotisation 
patriotique  et  obligatoire  pour  le  bien-être  général  de  l'État  et  des 
particuliers.  »  Les  girouettes  parlementaires  et  celles  de  son  pays  lui 
font  aussitôt  de  nouvelles  ovations ,  ce  qui  n'empêche  pas  le  pauvre 
homme,  désabusé,  d'être  forcé  de  renoncer  à  son  siège,  se  contentant, 
à  titre  de  compensation,  de  bonnes  sinécures  grassement  payées  par 
le  gouvernement  et  dont  il  gratifie  les  deux  aimables  jeunes  gens  qui 
consentent  à  épouser  ses  filles  sans  dot.  E  finita  la  comedia.  Si  nous 
avions  une  innocente  malice  à  faire  à  l'un  de  nos  législateurs ,  à  l'oc- 
casion du  renouvellement  de  Tannée,  nous  lui  adresserions ,  avec  dé- 
dicace spéciale,  ce  petit  volume  de  M.  Georges  Vautier.  L'illustration, 
due  à  M.  Laurent- G  sel  1,  est  à  la  hauteur  du  texte,  mais  certaines  vi- 
gnettes nous  obligent  à  dire  que  Monsieur  Badaud  ne  doit  pas  être  mis 
sous  les  yeux  des  jeunes  filles. 

11.  —  Sous  ce  titre  :  UEœposition  universelle  de  4889,  la  maison  Ha- 
chette publie  un  remarquable  livre  de  M.  Louis  Rousselel,  fort  bien 
illustré.  L'auteur  n'appuie  pas,  il  glisse  sur  les  origines  révolution - 
naires  de  la  grande  manifestation  pacifique  dont  le  souvenir  restera 
vivant,  vivace  dans  nos  mémoires.  C'est  que  c'est  la  France  elle-même, 
et  non  son  gouvernement,  qui  a  affirmé,  dans  une  demi-année,  sa 
puissante  vivalilé.  Indiscutablement,  l'Exposition  a  été  un  succès 
merveilleux  ;  mais  on  peut  assurer  que  si  la  monarchie  traditionnelle 
eût  pu  organiser,  à  une  date  moins  irritante,  cette  étonnante  entre- 
prise, la  réussite  eût  dépassé  tout  ce  qu'il  eût  été  possible,  humaine- 
ment, de  prévoir.  M.  Louis  Rousselet,  dans  son  modeste  volume,  nous 
fait  revoir  tout  ce  qui  a  pu  frapper  nos  yeux.  Son  livre  donne  la 
vision  d'un  petit  univers  agricole,  industriel,  commercial,  artistique, 
pittoresque.  Il  sera  goûté  des  jeunes  intelligences  cultivées.  Expri- 
mons le  désir  et  l'espoir  que  le  même  auteur  nous  donnera,  un  jour 
prochain,  une  grande  œuvre  sur  le  sujet  qu'il  s'est  borné,  ici,  à  ef- 
fleurer. Page  7,  M.  Louis  Rousselet  constate  que  pai*mi  les  États  mo- 
narchiques ayant  refusé  leur  concours  officiel  à  l'Exposition,  se  trouve 
la  Suède  «  gouvernée  par  le  petit-fils  du  révolutionnaire  Bernadette.  » 
Celle  réflexion,  qui  nous  a  frappé,  comporte  un  enseignement  que  fe- 
ront bien  de  méditer  les  masses  intelligentes  du  suff*rage  universel. 

12.  —  Les  Promenades  de  deux  enfants  à  V Exposition,  de  M"'®  E.  Dupuis, 
se  recommandent  d'elles-mêmes.  Deux  enfants  de  douze  et  dix  ans, 
Maurice  et  Berthe,  racontent,  dans  un  style  approprié,  leurs  impres- 
sions de  visite  à  l'Exposition.  La  forme  épislolaire  a  été  adoptée  par 
l'auteur  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter.  En  seize  promenades,  nos 
deux  petits  amis  sus-prénommés  donnent  beaucoup  de  détails  instruc- 
Ufs  ou  amusants  que  leurs  jeunes  parents  ou  camarades  goûteront  forti 
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Il  n'est  pas  toujours  facile  d'intéresser  Tenfance  aux  choses  sérieuses; 
cei>endant  Mino  E.  Dupuis  a  réussi  dans  celte  tâche  :  il  faut  dire  que 
la  maison  Delagrave  s'entend  à  merveille  pour  seconder,  par  Tillus- 
tralion,  ses  écrivains  accrédités.  De  même  que  la  maison  Hachette, 
elle  devrait  bien  publier  sur  le  sujet  une  œuvre  importante.  Pour 
Tune  et  Tautre  de  ces  librairies,  on  peut  dire  que  noblesse  oblige, 

13.  -—  Nous  laissons  toute  la  responsabilité  de  Popinion  suivante  à 
feu  le  bibliophile  Jacob  :  a  Les  antiquaires  sont  capables  de  tout  pour 
satisfaire  leur  passion,  pour  s'approprier  l'objet  qu'ils  convoitent,  pour 
inventer  un  nouveau  système  archéologique.  »  Ceci  est  imprimé  à  la 
page  227  du  Dieu  Pepetius.  Et,  à  sa  manière,  M.  Paul  Lacroix  prouve 
son  opinion  en  racontant  le  vol  fou  perpétré  au  préjudice  du  musée 
étrusque  de  Rome  par  l'Anglais  sir  Olivier  Grawfurt ,  esq.  Le  Dieu  Pe- 
petius, pièce  de  bronze  unique,  avait  absolument  dérangé  la  cervelle 
de  cet  honorable  insulaire,  parce  qu'on  avait  refusé  de  le  lui  vendre. 
Le  plus  joli  de  l'afifaire,  c'est  qu'elle  se  clôt  par  un  mariage,  après  que 
le  dieu  a  été  retrouvé,  grâce  à  un  concours  de  circonstances  bizarres 
dont  nous  engageons  le  lecteur  à  prendre  connaissance. 

14.  —  Cette  est  une  historiette  â  la  fois  morale,  chrétienne  et  patrio- 
tique. M"*®  Marie  Strahl  met  en  scène  principalement  les  enfants  de 
trois  familles  alsaciennes  inégalement  doués,  mais  qui,  grâce  à  leur 
bon  naturel,  à  leur  excellente  éducation  ou  aux  leçons  parfois  un  peu 
rudes  de  la  vie,  méritent  d'être  donnés  en  exemple  à  tous. 

15  et  16.  —  Las  Aventures  du  prince  Frangipane  sont  tout  à  fait  fan- 
tastiques. Le  comique  et  le  terrible  s'y  croisent  agréablement.  Le  dit 
prince,  fils  du  roi  Nougat  XIV  et  de  la  reine  Tartelette,  doit  être  un  jour 
l'héritier  du  grand  pays  de  Vol-au-vent.  Il  accomplit,  avec  son  fidèle 
écuyer  Gros-Pâté,  des  voyages  merveilleux,  périlleux  ou  amusants, 
dont  la  relation  plaira  d'autant  plus  à  l'enfance  qu'elle  se  termine, 
comme  tout  conte  de  fées  qui  se  respecte,  par  le  mariage  heureux  du 
héros  principal  du  livre.  —  M.  Ernest  d'Hervilly,  après  avoir  chanté, 
dans  le  ton  qui  convient,  l'odyssée  du  prince  Frangipane,  rapporte  la 
Viaion  de  l'écolier  puni.  Un  contemporain  des  petits  qui  liront  ce  vo- 
lume, ayant  terminé  un  pensum  contre  lequel  il  récrimine,  s'endort  et 
voit  défiler,  en  rêve,  tous  les  enfants  des  temps  écoulés,  lesquels,  à 
tour  de  rôle,  lui  narrent  leur  peu  enviable  existence.  L'enfant  primitif, 
Tenfant  sauvage,  le  grec,  le  romain,  le  chinois,  etc.,  etc.,  jusques  et  y 
compris  l'écolier  du  temps  de  Charles  X,  font  part  à  notre  petit  bon- 
homme de  la  condition  plus  ou  moins  dure  à  laquelle  ils  ont  été  sou- 
mis. Aussi,  quand  ces  apparitions  s'évanouissent,  le  mécontent  se  fé- 
licite-t-il  d'être  né  en  cette  fin  de  siècle  et  ne  proteste- t-il  plus  contre 
la  bénigne  punition  qu'il  n'a  que  trop  justement  méritée.  Intéressante 

f^taisie, 
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17.  —  Tout  ce  que  Tom  Tilt  (M.  Arthur  Good)  a  compris  dans  la 
Science  amusante,  a  déjà  paru  dans  le  journal  V Illustration,  mais  se 
trouve  épars  dans  ce  grand  périodique.  L'auteur  a  donc  eu  raison  de 
publier  ce  recueil  de  notices.  Beaucoup  sont  de  «  simples  jeux  destinés 
à  récréer  parents  et  enfants  lorsqu'ils  sont  réunis  le  soir  autour  de  la 
table  de  famille.  D'autres,  au  contraire,  d'un  caractère  vraiment  scien- 
tifique, ont  pour  but  d'initier  le  lecteur  à  l'étude  de  la  physique.  »  De 
jolies  vignettes  (une  pour  chaque  expérience)  aident  à  la  compréhen- 
sion du  texte,  dont  elles  sont  comme  le  complément  nécessaire.  Dans 
l'article  intitulé  :  Plonger  sa  main  dans  l'eau  saiis  la  mouiller*  (p.  421- 
122),  où  l'on  apprend  aussi  qu'on  peut  mettre  la  main  dans  l'eau 
c  pres(|ue  bouillante  »  sans  se  brûler,  nous  relevons  cette  phrase 
de  mauvais  goût  :  «  Cette  particularité  aurait  pu  rendre  de  grands 
services  aux  patients  du  moyen  âge  lorsqu'on  les  soumettait  à  l'épreuve 
de  l'eau  bouillante,  pour  s'en  rapporter  à  ce  que  l'on  appelait  le  juge- 
ment de  Dieu.  »  Cet  intéressant  volume  gagnerait  à  être  purgé  de  cette 
inconvenante  réflexion.  Visbnot. 
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de  Paris,  par  Charles  Monselet.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1889,  in-16  de  24  p., 
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1889,  in-18  de  408  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Sans  dessus  dessous,  par  Jules  Verne.  Paris, 
Helzel,  1889,  in-12  de  328  p.,  3  fr.  •—  16.  Famille-Sans-Nom  (2e  série),  par 
Jules  Verne.  Paris,  Hetzel,  1889,  in-12  de  270  p.,  3  fr.  —  17.  Crête-Rouge,  par 
Léon  Cladel.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1889,  in-16  de  250  p.,  0  fr.  60.  —  18. 
Le  Feu  à  Formose,  par  Jean  Dargène.  Paris,  librairie  de  la  Nouvelle  Revue,  1889, 
in-12  de  326  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Le  Dernier  Jour  d'un  condamné  ;  Claude  Gueux, 
par  Victor  Hugo.  Paris,'Hetzel  et  Quantin,  1889,  in-12  de  188  p.,  2  fr.  —  20.  Le 
Mal  du  sièclcy  par  Max  Nordau,  traduit  de  l'allemand  par  Auguste  Dietrich.  Paris, 
Westhauser,  1889,  in-12  de  480  p.,  3  fr.  50.  —  21.  La  Maison  des  hiboux,  par 
E.  Marlitt,  roman  posthume,  traduit  de  l'allemand,  par  .M™«  Emmklinb  Raymond. 
Paris,  Firmin  Didot,  1889,  2  vol.  in-18  de  332  et336  p.,  5  fr.  —  22.  Mariage  riche,  par 
Hector  Malot.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1889,  in-12  de  280  p.,  avec  illustra- 
tions de  Duez,  Fraipont  et  Jeanuiot,  3  fr.  50,   —  23.  Scùncs  de  la  vie  cosmopolite ^ 
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par  Edouard  Rod.  Paris,  Perrin,   1889,   in-i2  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Contes  du 
Centenaire,  par  Auodstin  Filon.  Paris,  Hachette,  1889,  in-18  de  320  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  M.  George  Duruy  avait  bien  commencé.  Andrée,  l'Unisson, 
Victoire  d'âme  lui  assignaient  une  des  meilleures  places  parmi  les 
bons  romanciers  de  second  ordre.  Mais  il  paraît  que  cette  gloire  en- 
viable et  enviée  ne  suffit  pas  au  second  fils  de  l'ancien  ministre 
de  l'Empire.  Aux  sympathies  des  purs  lettrés  il  préfère  les  applau- 
dissements des  politiciens,  et  il  se  lance  dans  le  roman  politique  qui 
est  un  genre  d'art  inférieur.  On  s'y  montre  en  effet  fatalement  apolo- 
giste ou  pamphlétaire.  Fin  de  réve^  une  fois  de  plus,  confirme  la 
règle,  et,  loin  d'éviter  l'écueil,  M.  Georges  Duruy  s'y  heurte  en  plein. 
Qu'estrce  au  fond  que  ce  roman  à  clef,  sinon  l'apologie  de  feu 
Gambetta,  déguisé  sous  le  nom  de  Michel  Costalla?  M.  Georges 
Duruy  nous  retrace  les  derniers  mois  de  la  vie  du  tribun  depuis  la 
constitution  du  grand  Ministère  jusqu'au  coup  de  revolver  de  Ville- 
d'Avray.  Il  nous  le  peint  homme  public  et  homme  privé.  Homme 
public,  c'est  un  second  Mirabeau  secouant  sur  les  masses  sa  grandi- 
loquente parole  et  son  invincible  chevelure  ;  c'est  un  patriote  intègre , 
ardent  et  désintéressé,  qui  ne  songe  qu'à  la  France,  qui  prépare  la 
revanche  et  qu'indignent  les  convoitises,  les  exigences,  les  concus- 
sions et  les  malpropretés  des  gens  de  son  parti.  Homme  privé,  c'est 
un  méridional  séduisant  et  charmant,  débonnaire,  le  cœur  sur  la 
main,  toujours  prêt  à  rendre  service.  Il  est  lié  avec  une  certaine  Thé- 
rèse Gautier  qui  le  conseille,  l'encourage,  le  console  et  joue  auprès  de 
lui  plutôt  le  rôle  d'une  Ëgérie  dévouée  que  d'une  maîtresse.  Sa  mort 
même  prend  les  proportions  d'une  apothéose.  Il  est  assassiné,  non  par 
une  femme,  mais  par  un  fils  naturel  qu'il  aurait  eu  jadis  d'Aurélie 
Vidalin  (lisez  :  Louise  Michel),  lequel,  rédacteur  du  Réfractaire,  socia- 
liste enragé,  tue  son  père  pour  venger  la  Commune  et  les  Commu- 
nards, ces  «  esclaves  ivres  »  que  celui-ci  détestait  mortellement.  Tel 
est  l'homme.  Il  est  idéalisé  des  pieds  à  la  tète  avec  une  bienveil- 
lance qui  frise  l'enthousiasme.  L'histoire  proteste ,  et,  pour  l'histoire, 
Gambetta  restera  ce  qu'il  fut  :  un  politicien  de  talent,  un  éloquent 
orateur  de  club,  qu'un  plaidoyer  retentissant  pousse  à  la  Chambre  des 
députés  et  qui,  par  la  toute-puissance  de  l'émeute,  devient  à  trente- 
deux  ans  l'arbitre  des  destinées  de  la  France,  décrétant  la  guerre  à 
outrance,  nommant  et  révoquant  les  généraux,  organisant  des  armées 
où  nos  pauvres  soldats  étaient  chaussés  de  souliers  de  carton  et  vêtus 
de  vareuses  dont  le  drap  s'effiloquait  à  la  première  pluie,  se  croyant 
omniscient  et  propre  à  tout,  finalement  n'étant  bon  qu'à  déchaîner 
les  passions  antireligieuses,  à  entretenir  dans  les  masses  l'esprit 
révolutionnaire  et  à  transformer  des  paroles  de  haine  en  axiomes  de 
gouvernement.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  sa  faveur,  c'est  qu'en  lui  I9, 
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fibre  patriotique  vibrait  sincèrement,  et  que,  sous  ce  rapport,  comparé, 
selon  le  mot  de  l'amiral  Courbet,  aux  c  polichinelles  »  qui  ont 
escompté  sa  succession ,  le  tribun  tumultueux  et  Thomme  d'État  raté 
dont  M.  Georges  Duruy  vient  de  se  faire  le  panég>'riste  trop  complai- 
sant, était  quelqu'un.  Mais  aller  plus  loin  dans  Téloge  serait  mentir  à 
la  vérité.  Il  est  regrettable  que  l'auteur  de  Fin  de  rêve  ait  pris  avec 
elle  tant  de  libertés.  L'affabulation  elle-même  de  son  médiocre  roman 
dépasse  toute  invraisemblance.  Ainsi  il  donne  pour  frère  de  mère  à 
Michel  Gostalla  le  citoyen  Edouard  Morgan,  qui  n'est  autre  que 
M.  Wilson.  Évidemment,  M.  Duruy  a  voulu  ainsi  opposer  aux  maltô- 
teries  du  gendre  de  M.  Grévy,  tripotant  sans  le  moindre  scrupule,  la 
noblesse  d'âme,  l'intégrité  républicaine  et  le  désintéressement  démo- 
cratique de  son  héros.  Mais  la  chronologie  ne  saurait  être  traitée 
d'aussi  leste  façon,  et  d'ailleurs  les  artifices  du  peintre  ne  peuvent 
faire  oublier  que  Gostalla  était  mort  depuis  longtemps,  quand  Edouard 
Morgan  fut  convaincu  de  trafics  honteux  et  de  concussions.  Ni  le 
général  d'Ayguebelle  (d'Andlau) ,  ni  la  Godefroy  (la  Limouzin), 
n'étaient  apparus  sur  la  scène  politico-financière,  à  l'époque  où  Gos- 
talla se  prélassait  dans  les  anciens  appartements  du  duc  de  Morny. 
Tout  bien  pesé,  je  ne  vois  donc  dans  cette  fable  étrange,  en  dehors  de 
la  forme  suffisamment  soignée,  que  les  pages  consacrées  à  Fargasse 
qui  soient  vraiment  à  louer  :  on  a  cru  trouver  dans  ce  Fargasse,  dans 
cet  ami  dévoue  du  tribun,  le  journaliste  Spuller.  Erreur!  Fargasse, 
c'est  Glément  Laurier.  Oui,  c'est  bien  lui,  s'amusant  à  donner  à  la 
raison  politique  des  apparences  de  scepticisme,  se  vantant  d'un  mot 
cruel  et  se  cachant  d'une  bonne  action,  méprisant  la  démocratie  tout 
en  se  dévouant  pour  ceux  des  démocrates  qu'il  aimait.  Au  dire  des 
gens  qui  ont  connu  l'original,  le  portrait  est  tout  à  fait  ressemblant , 
et  il  se  rencontre  que  Fin  de  rêve  n'a  pas  de  personnage  plus  sympa- 
thique. Tant  il  est  vrai  que  le  charme  d'une  physionomie  ne  dépend 
pas  toujours  des  mensonges  du  pinceau. 

2.  —  Voici  ce  que  c'est  que  le  Dei^nier  Amour,  de  M.  Georges  Ohnet. 
Le  duc  Armand  de  Fontenay-Gravant,  étant  secrétaire  d'ambassade  à 
Vienne,  a  séduit  la  princesse  Mina,  jeune  femme  d'un  vieux  diplo- 
mate. Instruit  de  son  malheur,  celui-ci  n'a  pas  voulu  d'éclat.  Il  a  par- 
donné, sans  autre  condition  que  l'éloignement  du  comte.  Armand 
obéit  et  part  pour  Paris.  Mais  quelques  mois  après,  le  vieux  diplomate 
meurt.  La  princesse  Mina  devient  duchesse  de  Fontenay-Gravant. 
Dix  années  durant ,  l'union  des  deux  époux  est  parfaite  ;  leur  bonheur 
est  sans  mélange.  La  duchesse  vieillit,  aimant  son  mari  plus  que 
jamais,  et  certaine  que  le  cœur  d'Armand  lui  sera  toujours  fidèle.  Or, 
à  l'heure  môme  oii  M"°  de  Fontenay  se  berce  de  cette  douce  espérance, 
le  duc  s'éprend  d'une  sienne  cousine,  une  orpheline,  Lucie  Andrimont, 
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tout  fraîchement  débarquée  d^ Amérique,  et  qui,  voulant  se  fixer  en 
France,  s'est  naturellement  adressée  à  son  parent  pour  la  conseiller  et 
la  gxiider.  Armand  n'a  rien  dit  à  sa  femme  de  la  nouvelle  venue.  Il  a 
eu  seulement  Timprudence  de  jeter  dans  une  cheminée  sans  feu  une 
lettre  roulée  en  houle  qui  apprend  tout  à  la  duchesse.  Certes,  Armand 
et  Lucie  sont  trop  fiers  l'un  et  l'autre  pour  manquer  à  leurs  devoirs  et 
pour  faihlir.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M"®  de  Fontenay  souffre 
toutes  les  amertumes  de  la  jalousie.  Elle  essaie  désespérément  de 
marier  Lucie  à  un  galant  homme.  Ce  mariage,  auquel  consent  la  jeune 
fille,  le  duc,  hors  de  lui,  l'empêche.  Alors,  sentant  qu'elle  ne  peut  plus 
lutter  contre  sa  rivale,  et  que  le  cœur  de  son  mari  a  subi  le  charme 
invincible  de  l'orpheline,  que  fait  la  duchesse?  Elle  s'empoisonne,  et, 
dissimulant  son  sacrifice ,  elle  met  la  main  de  Lucie  dans  celle  d'Ar- 
mand. Je  conçois  très  bien  l'idée  de  M.  Georges  Ohnet  :  il  a  voulu 
éviter  le  divorce,  et  il  n'a  pas  imaginé  d'autre  solution  que  le  suicide. 
N'est-ce  pas  tomber  de  Charybde  en  Scylla?  Sans  doute,  le  divorce  ne 
résout  rien.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  immoral  :  il  peut  satisfaire 
des  intérêts  charnels,  jamais  des  sentiments,  et  il  est  contraire  à  la  loi 
de  Dieu.  Mais,  comment  trouvez-vous  cette  duchesse  de  Fontènay-Cra- 
vant  qui  pousse  l'abnégation  conjugale  jusqu'à  se  tuer  pour  permettre 
à  son  mari  d'épouser  la  femme  qu'il  aime?  L'extrémité  me  paraît  aussi 
fâcheuse ,  d'autant  plus  fâcheuse ,  que  le  romancier  l'approuve  et  l'ab- 
sout sans  la  moindre  restriction.  Ce  dénouement  a  quelques  analogies 
avec  celui  de  Fort  comme  la  mort,  de  M.  Guy  de  Maupassant,  bien  que 
l'œuvre,  dans  son  ensemble,  lui  soit  inférieure.  Il  y  a  un  drame  de 
famille  dans  le  Dernier  Amour,  un  drame  fort  bien  mené,  avec  des  pé- 
ripéties qui  sont  des  coups  de  théâtre  et  quelques  portraits  mondains 
assez  habilement  tracés.  Mais  de  psychologie,  d'analyses  pénétrantes  et 
subtiles,  je  n'en  vois  pas  l'ombre.  L'ironique  Gyp,  en  le  lisant,  n'a  pas 
dû  répéter  son  cri  de  gamine  irrévérencieuse  :  «  Ohé  !  le  psychologue  I  » 
Oh  non  I  Cela  ne  vaut  d'ailleurs  ni  Serge  Panine  comme  forme,  ni, 
conmie  fond ,  le  Docteur  Rameau. 

3.  —  M.  Joséphin  Peladan  continue  la  série  de  ses  Études  de  décor 
dence  latine.  Il  en  est  à  la  sixième  Éthopée  —  qui  a  pour  titre  :  La 
Victoire  du  mari.  Ce  roman- ci,  non  moins  étonnant  que  les  cinq  pre- 
miers, nécessite  les  mêmes  réserves.  Nous  nageons  en  plein  dans  le 
fantastique  et  l'invraisemblable.  Izel^  petite  fille  abandonnée,  est 
recueillie  par  un  prêtre  d'Avignon,  d'origine  italienne  et  immensément 
riche.  En  mourant,  ce  prêtre  fait  Izel  son  héritière  —  à  la  condition 
qu'elle  n'épousera  ni  un  juge,  ni  un  professeur,  ni  un  militaire,  ni  un 
marin,  ni  un  écrivain,  ni  un  peintre,  ni  un  sculpteur.  Il  faut  qu'Izel 
choisisse  un  mari  génial  sans  œuvre  ni  production,  afin  qu'il  fasse 
d'elle  son  poème  et  sa  statue.  La  recommandation  est  originale.  Izel  s'y 
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conforme  en  épousant  un  jeune  Bordelais  nommé  Adar,  coiffé  d'un 
feutre  blanc,  drapé  d'un  manteau  noir,  vêtu  d'un  pourpoint  de  velours 
gris  à  boutons  d'acier,  et  qu'elle  rencontra  du  côté  de  Mont-de-Marsan, 
une  nuit  qu'il  «  lunait  sur  la  lande.  »  Cet  Adar  a  du  génie;  mais  il  ne 
s'en  sert  pas  pour  son  propre  compte.  Il  vend  sa  plume  à  ceux  qui  en 
ont  besoin,  rédige  des  professions  de  foi  pour  les  candidats  à  la  dépu- 
tation  et  ne  croit  pas  déroger  en  servant  de  secrétaire  aux  cuisinières 
de  son  quartier.  Adar  a  un  culte  pour  Wagner;  Izel  aussi.  Les  voilà 
partis  pour  Bayreuth,  après  avoir  mis  le  feu  à  l'endroit  où   s'est 
passée  leur  première  nuit  de  noces.  Ils  assistent  d'abord  à  la  représen- 
tation de  Tristan  et  IseuU,  puis  à  celle  de  Parsifal.  La  musique  de  Wa- 
gner exerce  une  telle  action  sur  les  nouveaux  mariés  que  Tristan  et 
Iseult  transforme  leur  amour  en  passion  désordonnée,  délirante  et  fou- 
gueuse. Izel  surtout  en  est  hystériquement-  impressionnée.  Ce  n'est 
plus  réponse  telle  qu'elle  doit  être;  c'est  Dalila,  c'est  Circé,  c'est  Mes- 
saline.  Adar  lui-même  est  ensorcelé,  non  moins  qu'épouvanté.  Par- 
sifal arrive  à  point  comme  antidote.  Ce  drame  mystique,    tout  de 
pure  spiritualité,  la  calme,  l'apaise  et  lui  montre  que  le  véritable 
amour  ne  réside  pas  seulement  dans  les  sens.  Sur  ces  entrefaites,  il  se 
lie  avec  le  sorcier  Sextenthal  et  se  livre  à  l'étude  de  la  magie.  Comme 
les  sorciers  d'autrefois,  Sextenthal  possède  le  secret  de  se  dédoubler. 
Tandis  qu'il  sommeille,  son  corps  astral  vagabonde  et  se  promène. 
Adar  se  passionne  pour  l'occultisme  et  néglige  complètement  Izel. 
Sextenthal  en  prend  occasion  d'abuser  fantômatiquement  de  celle-ci. 
Séparés  désormais  par  un  abîme,  les  deux  époux  vivent  étrangers  l'un 
à  l'autre.  Izel,  délaissée,  est  sur  le  point  de  tromper  son  mari  avec  un 
bellâtre  prussien.  Mais  Adar,  qui  s'est  déjà  débarrassé  du  corps  astral 
de  Sextenthal,  surgit  au  moment  psychologique,  écarte  le  bellâtre 
qui  n'était  que  trop  réel  et  reconquiert  sa  femme.  Il  résulte  de  cette 
courte  analyse  qu'il  serait  imprudent  de  laisser  traîner  sur  les  tables 
la  Victoire  du  mari,  La  part  faite  au  feu ,  c'est-à-dire  aux  tableaux  plus 
que  risqués,  il  n'en  reste  pas  moins  que  cette  œuvre  renferme  des 
pensées  très  profondes ,  très  suggestives,  sur  l'art,  sur  la  science  sé- 
parée de  la  foi,  sur  la  bêtise  démocratique,  sur  le  charlatanisme  de 
certains  hypnotiseurs  et  sur  89,  que  M.  Joséphin  Péladan  appelle,  sans 
précaution  oratoire  «  l'avènement  de  la  charognerie  égalitaire.  »  La 
Victoire  du  mari  est  dédiée  à  une  statuaire  de  talent ,  M*»®  la  comtesse 
Antoinette  de  Guerre,  et  il  est  précédé  d'une  préface  commémorative 
à  la  gloire  de  Jules  Barbey  d'Aurevilly.  Lamartine  avait  surnommé 
l'auteur  de  VEnsorcelée  et  des  Prophètes  du  passé  €  le  duc  de  Guise  de 
la  littérature.  »  M.  Péladan  lui  donne  le  titre  de  a  grand  connétable 
des  lettres  françaises.  »  Les  deux  qualifications  sont  justifiées.  La 
plume  de  d'Aurevilly  était ,  en  effet,  une  épée  d'or:  elle  rayonnait  et 
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frappait.  En  quelques  pages  vengeresses,  vigoureuses  et  très  nettes, 
son  disciple  rend  au  puissant  écrivain  la  justice  qui  lui  est  due  et 
remet  à  leur  place  les  zoïles  qui  Tout  méconnu. 

4.  —  D'allure  franche,  pétillant  d'esprit  et  marqué  au  coin  d'une 
originalité  sans  recherche,  se  déroule  le  roman  de  début  d'une  femme 
qui  signe  :  Jean  de  la  Brète.  Ce  roman  a  pour  titre  :  Mon  Oncle  et  Mon 
Curé,  ce  qui  est  incomplet.  Il  eût  fallu  ajouter  :  Ma  Tante.  Reine  de 
Laval  commence,  en  effet,  par  habiter  avec  cette  tante  qui  est  bien  la 
plus  hérissée,  la  plus  acariâtre,  la  plus  réche  et  la  plus  désagréable 
personne  que  l'on  puisse  voir.  Elle  ne  se  contente  pas  de  crier  sans 
cesse  après  Reine  :  elle  va  jusqu'à  la  baltre.  Aussi  l'orpheline  secoue- 
t-elle  avec  bonheur  ce  joug  odieux  pour  passer  sous  la  direction  d'un 
oncle  sérieux,  grave,  sentencieux,  dont  elle  déconcerte  la  philosophie 
par  des  espiègleries  ingénues  et  des  plaisanteries  adorablement  imper- 
tinentes. Il  vient  cependant  un  jour  où  c'est  fini  de  rire  pour  cette 
enfant  gâtée  de  Reine  :  elle  se  prend  de  belle  passion  pour  le  fiancé 
de  la  fille  de  son  oncle.  De  là,  souffrances,  luttes,  jalousies,  peines  de 
cœur.  La  cousine,  plus  raisonnable,  finit  par  céder,  et  Reine  épouse 
celui  qu'elle  aime.  Tout  cela  est  raconté  avec  un  certain  laisser-aller 
qui  ne  manque  pas  de  charme.  Néanmoins,  les  papotages  et  les  enfan- 
tillages tiennent  dans  le  livre  trop  de  place.  On  finit  par  y  sentir  l'ef- 
fort. Et  le  curé  ?  Le  curé  est  un  bon  homme,  content  de  vivre,  content 
de  lui-môme,  content  de  tout  le  monde,  qui  s'est  chargé  de  faire  l'édu- 
cation de  Reine.  Il  s'y  emploie  de  son  mieux.  Mais  quel  travail,  mes 
amis  1  La  gamine  est  malicieuse  en  diable,  et  elle  prend  plaisir,  sans 
trop  savoir  pourquoi,  à  poser  au  vieux  prêtre  les  questions  les  plus 
indiscrètes  dont  celui-ci  n'élude  la  réponse  qu'en  humant  une  forte 
prise  de  tabac.  Ces  scènes  intimes  sont  ravissantes.  Par  malheur,  le 
a  bon  curé  »  de  Jean  de  la  Brète  a  un  défaut,  un  défaut  capital  :  il  res- 
semble trop  au  sentimental  abbé  Constantin,  de  M.  Ludovic  Halévy. 
N'y  aurait-il  donc,  parmi  les  romanciers  contemporains,  que  M.  Fer- 
dinand Fabre  pour  peindre  le  curé  de  campagne  dans  sa  franche  na- 
ture, avec  sa  réelle  physionomie,  sous  son  vrai  jour  enfin? 

5  et  6.  —  Brada,  dans  Madame  d'Épone,W^^  Henry  Gréville,  dans  l'Ave- 
nir d^ Aline,  ont  mis  en  scène  deux  mères  qui  se  sacrifient  pour  leurs 
filles.  La  première  est  énormément  riche  :  c'est  une  femme  du  grand 
monde,  veuve  à  vingt  ans.  Elle  ne  s'est  pas  remariée  ;  elle  a  vécu  pour 
sa  Berthe  jusqu'au  jour  où  celle-ci  épouse  un  jeune  gentilhomme  nor- 
mand, M.  Raymond  de  Rollo.  C'est  un  excellent  garçon,  robuste,  bien 
venu,  mais  d'une  intelligence  médiocre,  d'un  esprit  peu  brillant.  Ah  ! 
combien  lui  est  supérieur  le  sceptique,  le  blasé,  le  délicieux  Motlelon, 
secrétaire  d'ambassade  !  C'est  précisément  la  comparaison  qu'a  eu  le 
tort  de  faire  la  désœuvrée  Berthe.  Au  milieu  d'une  partie  de  plaisir, 
Janvier  1890.  T.  LVIIÏ.  2. 
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qui,  pour  être  champêtre,  n'est  pas  pour  cela  plus  innocente,  elle  s*en 
laisse  conter  par  don  Juan.  Que  dis-je?  Elle  s'oublie  jusqu'à  accepter 
avec  lui  un  rendez-vous  nocturne  dans  je  ne  sais  quel  mystérieux 
pavillon.  Berthe  est  perdue.  Heureusement  sa  mère,  la  belle,  la  noble, 
la  vertueuse  M"™®  d'Épone,  qui,  ce  jour-là,  se  trouvait  en  visite  chez 
sa  ûlle,  a  tout  entendu.  Elle  n'hésite  pas.  Dissimulée  sous  un  manteau 
de  Berthe,  elle  va  au  rendez-vous  à  sa  place  un  peu  avant  Theure 
fixée.  Vous  voyez  d'ici  la  situation,  qui  est  passablement  corsée.  Mot- 
telon  ne  doute  pas  que  M™®  d'Épone  ne  soit  éprise  de  lui.  Mais  son 
cynisme  lui  répugne  et  il  s'enfuit  en  l'injuriant.  Berthe  est  sauvée. 
A  quel  prix?  Au  prix  de  l'honneur  de  sa  mère.  La  pauvre  M™«  d'Épone 
succombe  sous  une  honte  imméritée  :  elle  meurt  de  son  sacrifice, 
quand  une  aïeule  perspicace  apparaît  au  moment  psychologique. 
Celle-ci  devine  tout  et  force  Berthe  à  tomber  aux  genoux  de  sa  mère. 
—  Tout  autre  est  le  sujet  de  l'Avenir  d'Aline.  M™«  Breton,  pour  assurer 
le  bonheur  de  sa  fille,  n'a  pas  à  lui  sacrifier  son  propre  honneur.  C'est 
le  sacrifice  de  sa  vie  entière  qu'elle  lui  fait  avec  un  dévouement  su- 
blime. Veuve  d'un  professeur  sans  fortune,  elle  assure  d'abord,  au  prix 
de  son  travail  manuel,  l'éducation  d'Aline  ;  puis,  pour  lui  ramasser 
une  dot,  elle  se  condamne,  comme  institutrice  des  enfants  d'autrui ,  à 
cinq  ans  d'exil  en  Russie.  Dans  cet  intervalle,  Aline  restée  à  Paris 
avec  une  parente,  s'est  amourachée  d'un  homme  indigne,  d'un  agio- 
teur qui  ne  reluque' que  son  argent  et  qui  flatte  son  orgueil.  Revenue 
en  France,  M"»  Breton  retrouve  une  fille  égoïste,  perbonnelle,  à  l'âme 
fermée.  L'odieux  mariage  va  se  faire,  quand  la  Providence  s'en  mêle  : 
le  chasseur  de  dot  file  en  Belgique  comme  un  vulgaire  filou  qu'il  est. 
Éclairée  par  les  événements,  ramenée  à  des  sentiments  meilleurs, 
Aline  se  marie  bourgeoisement  avec  un  jeune  homme  qui  a  plus  de 
mérite  que  de  fortune  :  elle  vil  désormais  heureuse,  et  sa  mère  aussi. 
L'Avenir  d'Aline  est  d'une  portée  beaucoup  plus  morale  que  Madame 
d'Épone,  et  l'auteur  ne  fut  pas  toujours  aussi  bien  inspiré.  N'allez  pas 
vous  figurer  cependant  que  l'œuvre  de  Brada  soit  le  moins  du  monde 
pornographique  !  Elle  est,  au  contraire,  écrite  avec  beaucoup  de  déli- 
catesse. Seul,  le  sujet  a  quelque  chose  de  singulièrement  risqué.  J'a- 
joute qu'il  y  a  dans  Madame  d'Épone  des  types  de  gentilshommes  cam- 
pagnards tout  k  fait  réussis,  et  des  silhouettes  de  femmes  de  l'aristo- 
cratie prises  sur  le  vif,  croquées  avec  une  verve  entraînante  et  rendues 
avec  beaucoup  d'esprit.  Ce  Brada  est  évidemment  un  pseudonyme, 
mais  sous  le  masque  de  l'écrivain  on  devine  un  homme  qui  fréquente 
beaucoup  plus  les  salons  que  les  brasseries. 

7  et  8.  —  Encore  un  autre  pseudonyme  :  Georges  du  Vallon.  C'est 
celui  d'une  femme  qui  n'en  est  pas  à  ses  débuts,  puisqu'elle  a  déjà 
publié  plusieurs  autres  romans,  dont  un,  la  Comtesse  Xénie,  dé- 
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note  un  certain  talent  et  offre  un  véritable  intérêt.  Je  me  reproche- 
rais de  rendre  ce  témoignage  flatteur  à  Un  Amour  en  Russie,  du  m(^me 
auteur.  Il  ne  suffit  pas  d'imaginer  qu'un  jeune  Alsacien,  Gérard  de 
Valdau,  retrouve  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  est  officier  d'ordonnance 
de  rambassadeur  français,  une  jeune  Russe,  Alexandra  Vonzof,  à  la- 
quelle, dix  ou  douze  ans  auparavant,  à  la  suite  d'une  chute  de  voiture, 
ses  parents  donnèrent  l'hospitalité  ;  que  Gérard  aime  Alexandra  ; 
qu'Alexandra  aime  Gérard  ;  que  des  malentendus  surviennent  ;  qu'un 
Prussien  désagréable  se  met  en  travers  de  leur  bonheur  ;  qu'ils  jouent 
quelque  temps  une  nouvelle  édition  du  Dépit  amoureux,  de  Molière, 
et  qu'ils  finissent  prosaïquement  par  se  marier,  comme  cela  se  produit 
au  dénouement  de  toutes  les  comédies  de  M.  Scribe.  Il  ne  suffit  môme 
pas  d'émailler  le  récit  de  généreux  sentiments,  de  parler  des  Russes 
avec  sympathie  et  de  l'Alsace  avec  patriotisme.  Il  faut,  dans  une 
œuvre  de  ce  genre,  se  montrer  original,  attrayant,  empoignant.  Toutes 
qualités  absentes  d'6^n  Amour  en  Russie.  L'action  n'a  rien  qui  entraîne, 
le  style  encore  moins.  Est-ce  pour  cela  que  M™®  Georges  du  Vallon 
se  fait  recommander  par  Arsène  Houssaye?  S'il  en  est  ainsi,  elle  a 
manqué  son  but.  Dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  elle,  l'auteur  du 
Quarante-et'Unième  Fauteuil  ne  dit  pas  un  mot  du  roman  qu'il  est 
censé  présenter  au  lecteur.  Tout  le  temps  il  parle  de  lui  et  de  ses 
œuvres.  Gela  vous  a  tout  l'air  d'une  mystification. 

S'il  y  a  beaucoup  plus  de  prétentions,  il  n'y  a  pas  plus  de  talent 
dans  Roselle,  de  M™®  Camille  d'Arvor,  que  dans  Un  Amour  en  Russie, 
On  croit  tenir  une  veine  humoristique,  amusante  et  gaie.  On  com- 
mence à  s'intéresser  à  ce  brave  Maurice  de  Lénos  qui,  sans  être  irré- 
sistible, jouit  de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  et  court  après  une 
voix  de  sirène  qu'il  entend  dans  ime  église  de  Bretagne  d'abord ,  puis 
dans  une  tourelle  des  bords  de  l'Océan.  On  rit  de  le  voir,  au  moment 
môme  où  il  tend  les  bras  à  l'enchanteresse,  tomber  dans  ceux  d'une 
Anglaise  incomprise  et  pédante,  à  la  recherche  d'un  mari.  Mais  ce 
début  qui  promet,  trompe,  et,  comme  ce  sont  toujours  à  peu  près 
les  mêmes  scènes  qui  se  reproduisent,  comme  Roselle ,  la  sirène ,  fille 
du  commandant  du  Folgoët,  s'éclipse  sans  cesse,  on  finit  par  trouver 
ennuyeux  ce  qui  vous  a  d'abord  amusé.  A  ce  défaut  près,  Roselle  est  un 
roman  dont  la  lecture  n'a  rien  de  dangereux  :  il  fait  partie  de  la  Biblio^ 
ihéque  des  mères  de  famille. 

9.  —  Sur  ime  plage  de  Normandie,  M^^^  Jeanne  de  Buheil,  belle  jeune 
fille  affligée  d'un  père  millionnaire  et  d'un  caractère  excentrique  et 
fantasque,  rencontre  un  jeune  homme  que  la  mort  de  sa  fiancée  fait 
vivre  en  solitaire  sur  im  îlot  de  rochers,  en  plein  Océan.  Ce  jeune 
homme  s'appelle  Pierre  l'Olonnois.  Il  descend  en  ligne  directe  d'un 
terrible  aventurier  qui,  au  xvii«  siècle,  avec  Montbars  l'Exterminateur 
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et  Ourson  Téte-de-Fer,  commanda  la  grande  flibuste  aux  Antilles  contre 
les  Anglais.  Le  hardi  corsaire,  connu  sous  le  sobriquet  de  l'Olonnois, 
parce  qu'il  était  originaire  des  Sables  d'Olonne,  fut  annobli  par 
Louis  XIV,  qui  lui  donna  pour  armes  :  de  gueules  à  la  hache  d'or. 
Depuis  cette  époque,  tous  ses  descendants  furent  marins,  et  Pierre 
roionnois  Tétait  comme  ses  pères,  mais  il  avait  démissionné  par  cha- 
grin d'amour.  Voué  au  culte  d'une  morte,  reclus  volontaire  auprès 
d'une  tombe ,  Pierre  a  trop  présumé  de  ses  forces.  Il  devient  épris  de 
Jeanne  de  Buheil,  à  laquelle  il  apparaît  dans  l'apothéose  d'un  sauve- 
tage, qui  est  un  grand  acte  d'héroïsme.  Jeanne  est  promise  à  un  gom- 
meux  qui  lui  fait  une  cour  des  plus  assidues.  Est-ce  bien  à  elle? 
N'est-ce  pas  plutôt  à  sa  dot?  Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  tâche  d'oublier, 
sans  y  parvenir.  Jeanne  de  Buheil  ressemble  trait  pour  trait  à  sa 
fiancée  morte,  à  Jeannine  la  Bretonne.  Or,  voilà  que  la  millionnaire 
perd  à  la  fois  sa  fortune  et  son  père.  Orpheline  et  pauvre,  elle  se  voit 
délaissée  immédiatement  par  son  adorateur  mondain.  Mais  les  hasards 
de  la  vie  replacent  alors  sur  son  chemin  Pierre  l'Olonnois,  et  vous 
devinez  le  dénouement.  Sur  cette  donnée  passablement  banale, 
M.  Pierre  Maei  a  brodé  un  délicieux  récit,  qui  aura  certainement  l'ap- 
probation des  gens  de  goût  et  du  public  délicat.  Je  ne  parle  pas  des 
jeunes  filles.  Il  s'agit  ici  des  lecteurs  et  des  lectrices  qui  ont  de  Texpé- 
rience,  de  l'intelligence  et  du  discernement.  Flot  et  Jusant  leur  plaira. 
Cette  œuvre  diffère  des  romans  maritimes  du  môme  écrivain,  en  ce 
que  la  mer  n'est  plus  ici,  comme  dans  les  Pilleurs  d'épaves  et  le  Torpil- 
leur, le  cadre  de  Faction.  Elle  n'apparaît  que  pour  mêler  à  cette  action 
sa  poésie  et  ses  chants  éternellement  variés. 

10  et  11.  —  Marthe  et  Lucy  Hauvenne,  quoique  sœurs,  ne  se  res- 
semblent guère  et  ont  une  destinée  diamétralement  différente.  Marthe, 
évaporée ,  légère,  frivole  et  sensuelle,  épouse  Michel  Meuris,  brasseur 
d'affaires,  qui  lui  mange  sa  dot,  boit  de  l'absinthe,  se  ruine  et  devient 
fou.  Lucy,  personne  sérieuse,  réfléchie,  capable  de  grands  dévoue- 
ments, aime  un  orphelin,  recueilli  par  sa  mère,  Daniel  Didier.  Celui- 
ci,  d'un  caractère  sombre,  concentré,  taciturne,  passe  à  côté  d'elle 
sans  comprendre  et  se  fait  soldat.  Lucy  épouse  Etienne  Deperne, 
riche  usinier  des  environs  de  Grenelle.  De  soldat,  Daniel  Didier  devient 
officier,  et  Marthe  se  livre  à  lui,  comme  une  gourgandine  qu'elle  est. 
Sous  cette  fatale  influence,  Daniel  démissionne,  contracte  des  dettes, 
vole,  et  se  fait  sauter  la  cervelle.  Quant  à  Lucy,  elle  reste  épouse 
fidèle  et  bonne  mère  de  famille.  Au  début,  elle  n'aime  pas  son  mari; 
mais  Deperne  est  si  bon,  si  dévoué,  qu'il  ne  tarde  pas  à  conquérir  le 
cœur  de  sa  fenune,  absolument  comme  Philippe  Dherblay,  dans  le 
Maître  de  forges.  Cette  histoire  a  pour  titre  :  Les  Mirages  du  bonheur. 
Malgré  quelques  pages  bien  réussies  et  certaines  prétentions  littéraires, 
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elle  est  dififuse  et  malsaine.  —  Diffus,  confus,  toufifu  et  passablement  im- 
moral est  aussi  le  dernier  roman  de  M.  Alexis  Bouvier  :  Chochotte,  Toute 
rintrigue  repose  sur  un  quiproquo  permanent.  Le  jeune  substitut 
parisien  Gramassac  invite  à  ses  noces,  dans  TYonne,  le  président 
Beaumet  de  TEstocq.  Celui-ci  trouve  son  subordonné  en  conversation 
animée  avec  une  brune  extravagante.  C'est  Chochotte,  une  hétaïre  du 
Quartier  latin  qui  est  venu  faire  à  Cramassac  la  scène  obligée  de 
l'abandon.  Ne  sachant  à  quel  saint  se  vouer,  le  substitut  présente 
rhétaîre  comme  sa  femme  légitime  au  président.  Ce  président,  sous 
des  dehors  austères,  a  des  mœurs  dissolues.  Rappelé  à  Paris  par 
dépêche,  il  n'a  pu  connaître  la  nouvelle  mariée,  Geneviève  Corsin,  et 
tient  Chochotte  pour  Madame  Gramassac.  Il  revoit  Thétaïre,  lui  meuble 
un  appartement  et  Pentretient  sur  un  grand  pied.  Chochotte  se  prête 
à  ce  jeu  :  elle  se  donne  du  Madame  Cramassac  gros  comme  le  bras  et 
obtient,  sans  qu'il  ait  rien  demandé,  de  l'avancement  pour  le  jeune 
substitut  qui  passe  procureur  de  la  République  et  avocat  général.  Deux 
volumes  sont  consacrés  à  nous  raconter  les  ahurissements  de  Cramassac, 
les  mensonges  de  Chochotte  et  les  débordements  de  M.  Beaumet  de 
TËstocq.  A  la  fin ,  tout  se  découvre ,  et  la  femme  légitime,  calomniée, 
niéconnue,  méprisée,  est  réhabilitée  comme  il  se  doit.  Mais  cette 
réhabilitation  n'atténue  en  rien  ni  les  vices  de  la  prostituée,  ni  le  li- 
bertinage du  magistrat ,  raconté  en  un  style  complaisant  et  vulgaire, 
imité  de  Paul  de  Rock. 

12, 13  et  14.  —  Voici  trois  romans  d'aventures  qui  ne  manquent  pas 
d'attrait  :  La  Vénus  cuivrée,  par  M.  Louis  Noir  ;  Les  Ruines  de  Pai^,  par 
Charles  Monselet  ;  Marie  Bas-de- Laine,  par  M.  Fortuné  du  Boisgobey.  La 
Vénus  cuivrée,  qui,  malgré  son  titre,  n'a  rien  qui  rappelle  le  culte  de 
la  déesse  adorée  à  Paphos,  nous  transporte  en  Amérique,  chez  les  Apa- 
ches,  et  nous  fait  assister  aux  exploits  surhumains  d'une  dizaine  de 
Français,  commandés  par  le  comte  de  Lincourt,  nouveau  Jason,  à  la 
recherche  du  fabuleux  trésor  d'Yzyciuta.  M.  Louis  Noir  a  beaucoup  lu 
Fenimore  Cooper  et  surtout  Gustave  Aymard.  Avec  Charles  Monselet 
et  M.  F.  du  Boisgobey,  nous  ne  sortons  pas  de  Paris.  Le  premier  nous  dit 
les  remords  d'un  gentilhomme  pauvre,  René  de  Verdière,  qui  a  trouvé 
dans  les  murs  d'une  maison  en  démolition  la  fortune  d'un  vieil  émigré, 
se  l'est  appropriée  sans  scrupule  et  en  est  cruellement  puni,  par  sa 
conscience  d'abord,  par  sa  femme  ensuite,  enfin  par  un  oncle  besoi- 
gneux,  arrivé  tout  exprès  de  Russie  pour  le  faire  chanter.  Le  second 
met  en  scène  une  bande  de  rastaquouères  et  d'espions  (le  prince  Ca- 
vaicano,  le  baron  Boboli,  cet  excellent  Kunesdorfi],  associés  à  une 
fenmie  de  mauvaise  vie,  Charlotte  Cassan,  titrée  comtesse  de  Ver- 
cin,  pour  ruiner  des  jeunes  gens  de  famille.  Au  milieu  de  cette  pour- 
riture, vit  comme  une  belle  fleur  sur  du  fumier  une  jeune  fille  chaste 
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et  pure,  qui  a  été  volée  à  son  père,  que  la  Vercin  veut  riarier  avec  un 
de  ses  complices  et  qui  finit  par  sortir  du  guêpier,  grâce  au  dévoue- 
ment d'un  brave  garçon,  d'un  vieux  peintre  et  de  Marie  Bas-de-Laine  : 
mystérieux  personnage,  dont  le  rôle  rappelle  de  loin  celui  du  prince 
Rodolphe,  dans  les  Mystèt^es  de  Paris,  De  ces  trois  romans,  celui  de 
Charles  Monselet  est,  sous  tous  les  rapports,  bien  supérieur  aux  deux 
autres.  C'est  à  la  fois  dramatique  et  gai,  finement  écrit,  bien  observé, 
sans  rien  de  choquant.  Il  y  pose  en  pied  deux  particuliers  dont  l'au- 
teur de  la  Lorgnette  littéraire  a  certainement  connu  les  originaux  :  le 
bouquiniste  Jarry,  grincheux,  tatillon  et  avare  ;  le  comte  Magloire  de 
Plougastel,  inventeur  du  Parfum  des  Aimées,  tirant  le  diable  par  la 
queue,  plein  de  ressources,  aujourd'hui  Mangin  ridicule,  demain  gen- 
tilhomme jusqu'au  bout  des  ongles,  mélange  inénarrable  de  Barnum, 
de  Tartarin  et  de  d'Artagnan. 

15  et  16.  —  M.  Jules  Verne  cultive  avec  un  égal  succès  le  roman 
scientifique  et  le  roman  historique.  Dans  Sans  dessus  dessous,  il  nous 
apprend  la  géographie  de  toutes  les  terres  arctiques  et  nous  raconte 
qu'il  s'était  dernièrement  formé  à  New- York  une  société  au  capital  de 
plusieurs  millions,  laquelle  avait  acheté  toutes  les  terres  situées  sous 
le  pôle  nord  pour  en  exploiter  les  mines  de  charbon.  Mais  comment 
tourner  ce  pôle  ?  Comment  aborder  sur  ces  terres  inconnues.  Jusqpi'ici 
tous  ceux  qui  avaient  tenté  l'entreprise  étaient  morts  perdus  dans  les 
glaces.  Que  les  actionnaires  de  la  North  polar  Practical  Association  se 
rassurent  :  le  grand  mathématicien  Maxton,  encouragé  par  miss  Evan- 
gelina  Scorbitt,  est  là.  Personne  n'ira  à  la  découverte  des  terres  po- 
laires. Maxton  a  trouvé  le  moyen  de  mettre  ces  terres  à  la  portée  de 
tous.  Il  s'agit  simplement  de  déplacer  l'axe  du  monde  :  rien  que  cela. 
Une  perturbation  européenne  se  produira,  qui  fera  que  les  mers  de- 
viendront continents,  les  continents  mers,  les  plaines  montagnes  et 
les  montagnes  plaines.  Un  canon  monstre  bourré  jusqu'à  la  gueule  et 
placé  dans  une  caverne  1res  profonde,  creusée  au  pied  d'une  colline 
qui  domiue  le  cap  de  Bonne-Espérance,  suffira  pour  opérer  le  dépla- 
cement désiré.  Le  président  du  Gun-Glub,  Barbicane,  et  le  capitaine 
Nichol,  partent  pour  le  Cap,  creusent,  bourrent  le  canon,  y  mettent  le 
feu,  mais  ne  déplacent  que  des  pierres.  L'infaillible  Maxton  s'était 
trompé  dans  ses  calculs,  et  c'est  un  ingénieur  français,  Alcide  Pier- 
deux,  latiniste  et  mathématicien,  bohème  et  mystificateur,  qui  dé- 
couvre son  erreur,  en  se  moquant  de  lui.  C'est  bourré  de  science  ce 
roman-là,  bourré  au  point  que  je  lui  préfère  et  de  beaucoup  la 
deuxième  série  de  Far.iilleSans-Nom,  On  sait  que  cette  famille  est  celle 
d'un  Canadien,  Simon  Morgaz,  traître  à  sa  patrie.  Elle  se  compose  de 
la  mère,  Bridget,  et  de  ses  deux  fils  :  Jean  et  Johan.  Ils  ont  fui  Québec 
et  vécu  dans  l'isolement.  Mais  les  deux  fils  ont  juré  d'expier  le  crime 


—  23  - 

de  leur  père,  en  mourant  pour  le  Canada.  Johan  s'est  fait  prêtre  :  il 
prêche  la  guerre  sainte  contre  les  Anglais.  Jean  lève  l'étendard  de 
l'indépendance  :  il  est  le  chef  de  tous  ceux  qui  veulent  secouer  le  joug. 
Sa  noble  tentative  échoue  :  Jean  et  Johan  trouvent  la  mort  qu'ils  ont 
désirée.  Famille-Sans-Nom  est  un  roman  historique. 

17  et  18.  —  On  peut  rattacher  au  môme  genre  Cr^^/îow^e,  par  M.  Léon 
Cladel,  et  le  Feu  à  Formose,  par  M.  Jean  Dargène.  La  fable  de  M.  Cladel 
est  originale.  Elle  a  trait  à  une  forte  fille  du  Quercy,  qui  a  pris  sous 
sa  protection  un  pauvre  enfant  trouvé.  Lui  s'appelle  Marie  :  elle  se 
nomme  Geneviève.  Lui  est  blond,  maigriot  et  pâle  :  elle  est  brune,  vi- 
goureuse et  débordante  de  santé.  C'est  lui  qui  mène  paître  le  troupeau  : 
c'est  elle  qui  fait  les  gros  ouvrages  de  la  ferme.  Elle  est  l'homme,  il 
est  la  femme.  La  guerre  de  1870  éclate.  Marie  est  requis  par  la  cons- 
cription. Geneviève  ne  veut  pas  le  laisser  partir  seul.  Elle  prend  les 
habits  et  la  feuille  de  route  de  son  frère  et  se  rend  au  régiment  avec 
le  Champi.  Dès  lors,  Crête-Rouge  (c'est  le  surnom  dont  les  soldats  gra- 
tifient la  Quercynoise)  se  distingue  par  sa  bravoure  et  sa  vaillance. 
Elle  accomplit,  toujours  accompagnée  du  maigriot,  des  prodiges  d'hé- 
roïsme. Elle  est  mise  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Les  chefs  proposent 
cette  femme  que  tous  croient  un  homme  comme  un  modèle  aux  cons- 
crits. Blessés ,  Marie  et  Geneviève  sont  emmenés  prisonniers  en  Alle- 
magne. Ils  en  reviennent,  et  c'est  pour  se  marier  devant  le  maire  et  le 
curé  de  Saint-Camus  de  l'Ursinade.  Malheureusement,  l'attrait  que  l'on 
peut  goûter  à  la  lecture  de  Crête-Rouge  est  gâté ,  à  chaque  instant,  par 
des  diatribes  politiques  du  goût  de  celles-ci  :  Napoléon  III,  «  cruel,  cor- 
rompu, que,  dans  une  heure  de  délire  fou,  la  France  couronna  et  viola.  » 
L'Impératrice  Eugénie,  «  impérieuse,  dévote,  instrument  trop  docile 
des  jésuites,  à  qui  l'anéantissement  de  la  schismatique  Allemagne 
paraissait  indispensable  afin  de  ramener  l'Europe  entière  sous  le  joug 
de  la  France  vaticane.  »  M.  Thiers,  «  caillette  pleurarde  et  sanguinaire 
avorton,  hydre  en  qui  se  résolvent  et  M.  Prudhomme  et  Néron  !  » 

Ah  !  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  dites  ! 

Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le  Feu  à  Formose.  Mais  le  roman 
n'est  pas  pour  cela  irréprochable.  M.  Jean  Dargène  y  développe  trop 
complaisamment  deux  ou  trois  scènes  d'alcôve  sur  lesquelles  il  eût 
mieux  fait  de  tirer  les  rideaux.  Cette  réserve  bien  établie,  il  y  aurait 
injustice  à  ne  pas  reconnaître  que  l'auteur  a  peint  avec  beaucoup  de 
vérité  les  mœurs  chinoises,  les  intrigues  de  l'Angleterre  et  les  exploits 
de  nos  braves  soldats  au  Tonkiu.  Un  épisode  surtout  est  de  toute 
beauté.  Il  faut  enlever  un  fort  chinois  appelé  le  Nid-d'Aigle.  L'amiral 
Courbet  a  trop  peu  de  bonnes  troupes  pour  les  lancer  à  un  assaut  où, 
victorieuses,  elles  seraient  quand  môme  anéanties.  Sur  ces  entrefaites. 
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il  reçoit  deux  cents  zéphirs,  deux  cents  gredins  qu'on  vient  de  lui  en- 
voyer d'Algérie.  «  Mes  enfants,  leur  dit-il  en  leur  montrant  le  fort,  je 
vais  vous  confier  le  drapeau  de  la  France ,  et  je  compte  sur  vous  pour 
le  planter  là-haut.  »  Et  il  remet  le  drapeau  au  plus  ancien  de  ces 
hommes  de  sac  et  de  corde.  Et  les  voilà  transfigurés  !  Ils  partent  et 
montent  dans  la  fumée,  sous  les  obus.  Au  bout  de  quatre  heures  ,  le 
drapeau  français  flottait  sur  le  Nid-d'Aigle;  mais  il  ne  restait  que  vingt- 
sept  zéphirs  ,  vingt-sept  sur  deux  cents.  Ceux  qui  avaient  succombé 
trouvèrent  dans  celte  mort  glorieuse  leur  réhabilitation. 

19.  —  On  vient  de  rééditer  le  Dernier  Jour  d'un  condamné,  de  Victor 
Hugo.  Cela  fait  partie  des  œuvres  complètes.  Celle-ci ,  un  monologue 
raisonneur,  plaide  en  faveur  de  Tabolilion  de  la  peine  de  mort.  Le 
sophisme  y  coudoie  la  vérité.  Les  anathèmes  contre  le  bourreau  se- 
raient fort  éloquents,  si,  très  habilement,  l'imprécateur  n'escamotait 
le  cadavre.  Il  y  est  bien  question  d'un  vieillard  assassiné.  Mais  c'est 
tout.  Victor  Hugo  se  garde  bien  de  montrer  les  blessures  de  la  victime, 
ses  cheveux  blancs  ensanglantés,  ses  mains  débiles  tailladées  de  coups 
de  couteau,  son  pauvre  corps  meurtri,  saignant  et  pantelant.  Ce  spec- 
tacle eût  refroidi  les  âmes  sensibles,  qui  se  seraient  moins  apitoyées 
à  l'élégie  du  condamné  regrettant  la  vie  et  qui  auraient  fini  par  dire 
avec  Alphonse  Karr  :  «  Abolissons  la  peine  de  mort,  soit!  mais  que 
messieurs  les  assassins  commencent.  »  Vers  la  fin  du  Dernier  Jour, 
Victor  Hugo  donne  aux  gouvernants  cet  excellent  conseil  :  «  Ense- 
mencez les  villages  d'Évangiles.  N'enlevez  pas  au  peuple,  pour  qui  ce 
monde  est  mauvais,  la  croyance  à  un  monde  meilleur.  »  Très  bien  1... 
Il  faudrait  seulement  commencer  par  être  conséquent  avec  soi-même 
et  ne  pas  inspirer  à  ce  môme  peuple  le  mépris  du  prêtre,  le  mépris  de 
l'aumônier,  en  les  représentant  comme  des  hommes  de  routine,  sans 
conviction  et  sans  cœur.  Victor  Hugo  n'a  donc  jamais  entendu  parler 
de  l'abbé  Croze  et  de  l'abbé  Hugon  dont  la  parole  attendrie  consola 
tant  de  suppliciés  ?  Le  Dernier  Jour  d'un  condamné  est  suivi  de  Claude 
Gueux.  Ici  pas  de  raisonnements  :  le  fait,  et  le  fait  aboutissant  à  la 
même  thèse,  à  la  même  conclusion.  Claude  Gueux  tue  le  directeur  de 
la  prison  centrale  de  Clairvaux ,  parce  que  celui-ci  l'a  brutalement 
séparé  d'un  compagnon  de  chaîne  qui  partageait  avec  lui  son  pain.  Si 
le  directeur  s'était  montré  plus  humain ,  Claude  Queux  n'aurait  pas 
tué.  Il  était  en  quelque  sorte  en  état  de  légitime  défense.  Pour  faire 
admettre  sa  théorie,  Victor  Hugo  suppose  que  l'assassin  de  Clairvaux 
était  atteint  de  boulimie.  L'ordinaire  de  la  prison  ne  lui  suffisant  pas, 
Albin  son  camarade  ne  lui  donnant  plus  sa  ration,  il  mourait  de  faim, 
et  c'est  la  faim  qui  arma  son  bras.  Victor  Hugo  nous  paraît  ici  abuser 
un  peu  de  la  candeur  du  lecteur.  Je  ne  pense  pas  que  la  réédition  du 
Dernier  Jour  d'un  condamné  et  de  Claude  Gueux  fasse  encore  entrer 
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da.us  nos  lois  la  réalisation  de  Tidée  chère  au  poète  des  Contemplations 
et   â  réconomiste  Beccaria. 

20  et  21.  —  M.  Max  Nordau  est  un  écrivain  allemand  qui  se  pique 
d'^SL  théisme.  Il  a  publié  une  sorte  de  pamphlet,  intitulée  :  Les  Mensonges 
d^  la  civilisalion,  dans  lequel  il  se  montre  encore  plus  radical  que  notre 
P jroudhon ,  tout  en  laissant  deviner  ses  sympathies  pour  le  césarisme 
germanique.  Aujourd'hui,  M.   Max  Nordau  nous   donne  un  roman 
ptiilosophique  :  Le  Mal  du  siècle^  bourré  de  dissertations  et  de  digres- 
sions. Le  canevas  en  est  des  plus  légers.  Un  étudiant  berlinois,  William 
Eynhardt,  aime  M'^«  Elrich,  qui  lui  préfère  un  mari  plus  positif  et 
naoins  rêveur.  William  fait,  en  qualité  d'officier,  la  guerre  de  1870.  On 
le  décore  :  il  renvoie  la  décoration.  Il  est  attaqué  en  duel  :  il  refuse  de 
se  battre,  considérant  le  duel  comme  un  préjugé  aristocratique.  On  le 
raye  des  cadres  de  Tarmée.  Sans  être  socialiste,  il  favorise  de  son  ar- 
gent les  disciples  de  Lasalleet  de  Karl  Marx.  On  Texile.  Il  part  pour  la 
France  et  s'y  amourache  d'une  Espagnole  d'âge  mûr  dont  il  a  plus  tard 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  débarrasser.  C'est  une  vie  manquée. 
A  côté  d'Eynhardt  évoluent  quelques  types  assez  curieux.  Je  n'en 
citerai  que  deux  :  le  docteur  Schretter  et  un  certain  Dœrfling,  qui 
'ûvite  des  amis  à  souper,  leur  lit  un  ouvrage  manuscrit  :  La  Philosophie 
^  'a  délivrance,  et  se  tue  ensuite  le  plus  tranquillement  du  monde. 
^  docteur  Schretter,  lui,  ne  croyant  pas  à  une  autre  vie,  tient  essen- 
^ellement  à  rester  dans  celle-ci  le  plus  longtemps  possible.  Bien  vêtu, 
bien  nourri,  bien  chauffé,  il  nie  le  péché  originel,  considère  la  théo- 
^^g'ie  comme  absurde,  tient  la  philosophie  pour  hypothétique,  démontre 
î^^  le  nirwana  indien  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense,  et  finit 
P*^  traiter  Schopenhauer  de  farceur.  Je  n'y  contredis  point,  et  je  passe 
à  Viu  autre  roman  qui  nous  vient  aussi  de  l'Allemagne  :  La  Maison  des 
^»6otiiP.  Mais  celui-ci  ne  se  développe  pas  dans  le  nihilisme  et  dans 
^«B  brouillards.  C'est  un  récit  très  honnête,  très  simple,  qui  serait  par- 
tit s'il  n'était  pas  si  long.  Il  eût  gagné  beaucoup  à  être  réduit  de 
"Moitié,  surtout  dans  la  partie  consacrée  aux  petites  intrigues  qui  se 
^^Uent  dans  la  cour  de  je  ne  sais  quel  principule  saxon.  L'intérêt  de 
^^^Istoire  repose,  à  mon  sens,  sur  la  haine  des  Gérold  d'Altenstein  et 
^^B  Gérold-Maisonneuve,  et  qui  fait  songer  à  celle  des  Capulets  et  des 
'ontaiguts.  L'amour,  au  dénouement,  réunit  les  deux  maisons  en  la 
P^i'sonne  de  Lothaire  et  de  Claudine.  Une  vraie  création,  cette  Clau- 
^^txe,  qui,  sans  s'y  brûler  les  ailes,  traverse  la  cour  corrompue  de 
^*  A^liesse  saxonne  et  bravement  écrase  la  tête  des  calomniateurs  achar- 
^^8  à  la  perdre  !...  Un  type  aussi,  cette  Béate  de  Gérold-Maisonneuve, 
Veille  fille  de  race,  aux  allures  de  gendarme,  et  qui  fait  marcher  tout 
^^  personnel  de  sa  domesticité  comme  un  régiment!  La  Maison  des 
hiboux  est  une  œuvre  posthume  d'Eugénie  John,  connue  dans  le 
^onde  littéraire  sous  le  pseudonyme  deE.  Marlitt. 
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22.  —  Mariage  riche  sert  de  titre  à  un  volume  de  nouvelles  dues  à 
la  plume  exercée  de  M.  Hector  Malot.  En  dehors  de  Mariage  riche,  le 
volume  contient  :  Vire  de  bord,  l'Ombre,  la  Peur,  Sotts  le  suaire,  le 
Magot,  le  Café  Adèle,  La  plupart  de  ces  récits  sont  un  peu  légers,  et 
je  ne  dois  louer  que  Vire  de  bord,  Sous  le  suaire  et  la  Peur.  Dans  la 
Peur,  il  s'agit  d'un  voyageur  logé  à  côté  d'un  apprivoiseur  de  ser- 
pents à  sonnettes.  Vers  minuit,  un  mouvement  se  produit  dans  sa 
chambre;  quelque  chose  rampe,  saute,  siffle.  Plus  de  doute  :  un  boa 
se  sera  échappé  et  aura  pénétré  chez  lui  par  quelque  fente  de  porte 
mal  jointe.  Notre  homme  frissonne  d'épouvante  :  il  attend  l'assaut  du 
serpent,  plus  mort  que  vif.  Le  jour  parait.  Que  voil-il?  Une  souris 
noyée  dans  sa  cuvette.  C'est  elle  qui,  ne  pouvant  pas  se  dépêtrer,  avait 
fait  cet  inexplicable  bruit.  La  Peur  est  fort  joliment  racontée.  De  même 
Sous  le  suaire,  amusante  critique  des  manies  de  certains  sportmen  du 
grand  monde,  qui  se  font  maigrir  d'une  drôle  de  manière,  afin  de  ne 
pas,  les  jours  de  courses,  peser  plus  qu'un  jockey.  Vire  de  bord  nous 
montre  une  épouse  criminelle ,  une  mère  sans  entrailles,  qui  abandonne 
son  mari  et  son  enfant  pour  suivre  un  ténor  en  renom.  M.  Hector 
Malot  a  su  rendre  cette  créature  aussi  désagréable  que  le  père  et  l'en- 
fant abandonnés  par  elle  sont  sympathiques.  Tout  ce  que  l'on  peut 
reprocher  à  Vire  de  bord,  c'est  de  trop  rappeler  la  Dame  du  beau  logis. 
Quant  à  Mariage  riche,  il  affecte  une  note  pessimiste  qui  a  son  danger. 
Aussi  faut-il  bien  se  garder  de  se  laisser  attendrir  par  l'aventure  de 
Suzanne  Gapol  qui  s'était  juré  de  n'épouser  qu'un  millionnaire,  et  qui, 
après  s'être  livrée  à  Camille  Rochas,  se  tue  pour  échapper  aux  con- 
séquences de  sa  faute,  en  apprenant  que  son  séducteur  n'a  plus  le  sou. 
Celte  Suzanne  est  évidemment  un  iïuit  de  la  nouvelle  éducation 
laïque. 

23.  —  Je  ne  conseille  pas  non  plu»  indistinctement  la  lecture  des 
six  nouvelles  qui  composent  les  Scènes  de  la  vie  cosmopolite,  de 
M.  Edouard  Rod.  C'est  fort  mêlé.  Une  des  meilleures  est  certainement 
l'Idéal  de  M.  Gindre,  Ce  bon  monsieur,  bien  qu'il  frise  la  cinquantaine, 
reste  célibataire  parce  qu'il  s'est  mis  dans  la  tête  de  n'épouser  qu'une 
femme  répondant  aux  qualités  suivantes  :  pondération,  harmonie, 
équilibre  entre  le  physique  et  le  moral,  retenue,  modestie,  douceur, 
bonne  éducation,  avec  un  peu  de  mélancolie  brochant  sur  le  tout.  Or, 
il  arrive  à  épouser  précisément  tout  le  contraire  dans  la  petite  per- 
sonne extravagante,  impertinente,  tumultueuse,  rieuse  et  élevée  à  la 
diable  de  l'Américaine  miss  Maud.  Il  est  vrai  que  Maud  a  si  bon  cœur 
qu'en  fin  de  compte  et  tout  bien  considéré,  M.  Oindre  ne  se  trouve  pas 
trop  malheureux.  Notons  encore  le  Pardon,  sur  qui,  sans  être  indiqué, 
plane  un  sentiment  chrétien.  C'est  le  cas  d'un  brave  homme  qui 
pleure  sa  femme,  morte  après  lui  avoir  donné  une  petite  fille.  Un  pa- 
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quel  de  lettres  trouvées  dans  un  tiroir  révèle  à  cet  homme  que  sa 
femme  était  une  misérable  et  que  l'enfant  n'est  pas  de  lui.  D'abord,  un 
sentiment  de  haine  éclate  ;  puis,  vient  la  résignation  ;  puis,  le  pauvre 
M.  Lund  finit  par  aimer  la  fillette  tout  autant  que  si  elle  était  sienne. 
M.  Georges  Ohnel^  ddins  le  Docteur  Rameau,  a  traité  un  sujet  semblable. 
Quant  à  Lilith,  autre  scène  de  la  vie  cosmopolite,  elle  est  d'une  obscu- 
rité déroutante,  et  l'on  ne  devine  pas  du  tout  ce  que  veut  et  ce  que 
pense  l'institutrice  anglaise  qui  répond  à  ce  nom  biblique.  En  re- 
vanche, l'Eau  et  le  Feu  est  fort  clair,  et  la  morale  est  loin  de  trouver 
son  compte  à  cette  aventure  d'auberge.  Les  Noces  d*or  sont  poussées 
au  noir,  genre  Edgar  Poô.  C'est  à  peu  près  tout. 

24.  —  Six  nouvelles  composent  aussi  les  Contes  du  Centenaire,  de 
M.   Augustin  Filon,  ancien  précepteur  du  fils  de  Napoléon  III.  Ce 
sont  :  Peine  d'amour  perdue,  Sylvanie,  les  Jumelles,  la  Procession  des 
cordons  bleus,  Soho,  le  Voyage  en  turgoline  :  élégants  petits  tableaux 
de  mœurs,  pastels  dessinés  d'une  main  à  la  fois  sûre  el  légère.  L'au- 
teur nous  raconte  ce  qu'était  la  société  française,  il  y  a  juste  cent  ans  ; 
en  quels  termes  vivaient  les  uns  près    des    autres,   châtelains  et 
paysans,  gens  de  cour  et  gens  de  robe,  financiers,  artisans  et  bouti- 
quiers ;  comment  on  se  mariait,  comment  on  voyageait,  comment  on 
s'amusait,  comment  on  s'étourdissait,  hélas  !  à  l'heure  des  suprêmes 
élégances,  à  l'heure  rapide  qu'éclairait  de  ses  feux  croisés  le  mélanco- 
lique et  majestueux  couchant  de  la  Monarchie,  à  l'heure  enfin  inou- 
bliable et  charmante  où  la  France  fut  plus  française  que  jamais.  Par 
un  archaïsme  voulu  et  très  réussi,  M.  Augustin  Filon  a  souvent  em- 
prunté aux  écrivains  du  xviii®  siècle  certaines  tournures,  pleines  de 
grâce  et  d'à-propos.  Ainsi,  dans  la  description  qu'il  nous  donne  des 
comédies  de  salon  qui  se  jouaient  aux  bains  du  Mont-Dore  (voir  Peine 
d'amour  perdue)  ;  ainsi,  encore  dans  les  conversations  un  peu  libres 
qu'il  fait  tenir  aux  compagnons  et  compagnonnes  du  Voyage  en  Tur- 
goline ;  ainsi  pareillement,  dans  Soho,  où  vit  avec  ses  passions,  ses 
goûts,  ses  qualités  et  ses  défauts,  une  colonie  d'émigrés  :  la  petite 
marchande  des  Feuillantines,  le  bon  Dominique,  l'abbé,  le  chevalier, 
la  modiste  M"«  Vincent  et  son  amoureux  le  philosophe  M.  Boche,  tout 
un  monde  à  part  très  curieux ,  vu  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette. 
Il  y  a  aussi  du  drame  dans  les  Contes  du  Centenaire  et  je  n'en  sais 
pas  de  plus  terrible  que  celui  qui  se  joue  dans  Sylvanie,  entre  cette 
orpheline  indomptée,  le  jeune  comte  de  Voreppe  (un  libertin  désœu- 
vré), sa  mère  la  comtesse  de  Voreppe  (méprisante  et  hautaine),  l'in- 
tendant du  château  qui  venge  par  un  assassinat  le  déshonneur  de  sa 
fcanille,  et  le  légiste  Jacques  (personnification  de  ce  tiers  qui  sent  ses 
forces  et  qui  grandit).  Par  exemple,  je  ne  saurais  approuver  les  Ju- 
melles, Voici  le  sujet  :  deux  saltimbanques,  l'homme  et  la  femme,  sont 
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morts  dans  une  petite  ville  de  la  Champagne,  laissant  deux  jumelles, 
recueillies  à  THÔtel  de  France.  Un  prêtre  et  un  philosophe  ont  dîné 
tête  à  t(^te.  On  leur  montre  les  orphelines.  Cédant  à  un  généreux  mou- 
vement l'un  et  l'autre,  ces  voyageurs  se  chargent  des  enfants.  Le 
prêtre  emporte  Marie-Rose,  et  le  libre-penseur  Marie-Blanche.  A  vingt 
ans  de  là,  le  jour  du  couronnement  de  Napoléon  et  de  Joséphine,  le 
prêtre  et  le  philosophe  se  rencontrent  à  Paris.  —  «  Et  Marie-Blanche  ?  » 
demande  le  prêtre.  —  a  Et  Marie-Rose  ?  »  interroge  le  libre-penseur. 
—  «  Hélas  !  dit  le  prêtre,  Marie-Rose  a  grandi  à  l'ombre  du  sanctuaire; 
elle  n'a  entendu  que  de  pieuses  leçons  ;  elle  n'a  vu  que  de  bons 
exemples.  Vains  efforts  !  Elle  est  aujourd'hui  au  premier  rang  des 
créatures  qui  vivent  de  leur  honte  et  font  marché  de  leur  corps.  — 
«  Voilà  qui  est  étrange  î  s'écrie  le  philosophe.  Je  n'ai  jamais  parlé  de 
Dieu  à  Marie-Blanche,  et  n'ai  pas  souffert  qu'on  lui  en  parlât.  Elle  a 
grandi  sans  aucune  notion  religieuse.  Elle  a  appris  la  musique,  la 
danse,  tous  les  arts  corrupteurs.  Elle  a  eu  libre  accès  dans  ma  biblio- 
thèque, où  se  trouvent  les  œuvres  de  d'Holbach,  d'Helvétius,  de  La  Met- 
trie,  de  Voltaire,  de  Diderot,  de  Restif  de  la  Bretonne  et  de  Choderlos 
de  Laclos.  Eh  bien  !  elle  n'y  touchait  pas.  Elle  préférait  dire  le  chapelet. 
Aujourd'hui,  Marie-Blanche  est  religieuse  chez  les  carmélites  de  la 
rue  Saint-Jacques.  »  Certes,  cette  antithèse  paradoxale  ne  manque  pas 
de  piquant,  et  il  est  à  croire  que  M.  Augustin  Filon  n'a  vu  là  qu'une 
fantaisie  pure.  Il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  la  lecture  des 
Jumelles  peut  laisser  une  mauvaise  impression  dans  l'esprit  de  certains 
lecteurs.  La  conclusion  qu'ils  pourraient  en  dégager  équivaut  à  celle- 
ci  :  que  l'enseignement  religieux  est  indifférent  en  matière  d'éduca- 
tion. Or,  cela  est  faux.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  des  choses  trop  graves,  et 
il  est  imprudent  de  jouer  avec,  Firmin  Boissin. 


THÉOLOGIE 

Opus  tlteolagleuiii  mariile  in  Busembauin    medulliiiii 

Antonii  Ballbrini,  è  Societate  lesu.  Absolvit  et  edidit  Dominicus  Pal- 
MiERi,  ex  eadem  Societate.  Vol.  I.  Prati,  Giachetti,  1889,  in-8  de  lxxxvi- 
687  p.  —  Prix  :  6  fl». 

Établir  d'une  façon  claire  et  intelligible  les  devoirs  et  les  obligations 
multiples  découlant  des  grands  préceptes  du  Décalogue,  scruter  les 
replis  des  consciences,  examiner  à  la  lumière  de  la  foi  et  de  la  philo- 
sophie les  plus  secrètes  opérations  des  âmes,  voilà  certes  une  œuvre 
ardue  autant  qu'utile.  Ce  n'est  pas  sans  de  persévérants  labeurs,  ni 
surtout  sans  une  profonde  étude  de  soi-même  sous  le  regard  de  Dieu 
qu'on  peut  se  hasarder  à  traiter  ces  délicates  questions  de  la  morale 
chrétienne.  Le  P.  Ballerini  leur  consacra  sa  vie,  et  l'œuvre  définitive 
qu'il  avait  en  vue  et  que  ses  travaux  ininterrompus  avaient  préparée, 
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était  un  commentaire  destiné  à  éclaircir  et  à  moderniser  la  c  Medulla» 
de  Busembaum.  La  mort  vint  trop  tôt  et  son  livre  ne  vit  point  le  jour, 
mais  les  trésors  de  science  et  d'expérience  qu'il  avait  amassés  ne  de- 
vaient pas  être  anéantis  et  le  P.  Palmieri,  bien  digne  assurément  de 
continuer  les  efforts  de  son  illustre  devancier,  présente  aujourd'hui  au 
clergé  un  travail  d'une  très  haute  valeur,  destiné  à  prendre  place  dans 
toutes  les  bibliothèques  ihéologiques.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
rappeler  ici  ce  que  fut  Hermann  Busembaum  et  quelle  place  il  occupe 
parmi  les  moralistes.  Le  P.  Busembaum  naquit  en  1600  et  mourut  en 
1668,  après  avoir  été  successivement  recteur  des  collèges  de  Hildesheim 
et  de  Munster.  Le  succès  de  son  livre  Medulla  theologisR  morcUis  ex 
variis  probatisque   aucloribus   concinncUa  fui   incroyable.  Fut-il    dû 
uniquement,  comme  semblent  l'insinuer  certains  auteurs  hostiles  à  la 
Compagnie ,  à    son    adoption   dans  les  séminaires  dirigés  par  les 
RR.  PP.?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  y  avait  là  un  travail  substan- 
tiel, des  recherches  patientes,  une  assimilation  généreuse  de  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  et  surtout  des  comparaisons  d'une  lumineuse 
clarté.  L'édition  de  Lyon  de  1757   eut  des  destinées  malheureuses. 
C'était  peu  après  l'attentat  de  Damien  ;  les  Parlementaires  s'empres- 
sèrent de  relever  quelques  propositions  sur  l'homicide  ou  le  régicide, 
et  l'ouvrage  fut  condamné  au  feu.  (Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse, 
9  septembre  1757.)  Le  P.  Provincial  et  les  Supérieurs  des  diverses  mai- 
sons du  Midi  désavouèrent  la  doctrine  condamnée  et  déclarèrent  igno- 
rer jusqu'au  nom  de  l'éditeur  ;  mais  le  bruit  qui  s'était  fait  autour  de 
cette  condamnation  politique  n'était  pas  près  de  s'apaiser.  Ce  fut  en 
Italie  et  en  Allemagne  que  parurent  les  éditions  suivantes  de  la  «  Me- 
dulla. »  La  plus  récente  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  celle  d'ingol- 
stadt  (1768,  2  vol.  in-8).  Le  premier  commentaire  dont  fut  accompagné 
le  livre  de  Busembaum  est  celui  du  P.  Lacroix  (éd.  de  1729,  Lyon). 
Ballerini,  qui  le  trouvait  démodé,  voulut  remettre  au  point  ce  travail 
un  peu  vieilli  ;  il  n'eut  pas  le  temps,  nous  l'avons  dit,  de  terminer  son 
entreprise  :  ce  sont  ses  notes  imparfaites,  quelquefois  tronquées,  que 
le  R.  P.  Palmieri  a  revues,  complétées,  suppléées.  On  retrouve  dans  cet 
ouvrage  les  aperçus  pénétrants,  les  groupements  heureux  et  la  forte 
originalité  qui  a  fait  de  Palmieri  une  des  figures  les  plus  accentuées 
du  haut  enseignement  romain  et  on  se  prend  à  regretter,  en  face  de 
cette  vigueur  de  raisonnement,  le  trop  long  silence  auquel  certaines  doc- 
trines naguère  sévèrement  jugées,  ont  condamné  l'illustre  maître.  Péné- 
tré de  cette  idée  que  l'esprit  humain  se  développe  constamment,  et  que 
toute  science  s'élargit  à  mesure  que  le  monde  vieillit,  l'auteur  recon- 
naît que  la  morale  elle-même  n'échappe  pas  à  cette  loi  évolutionniste. 
Cette  idée  x>Arfois  combattue,  parce  qu'on  lui  attribue  un  mauvais  sens, 
est  pourtant  véritablement  féconde.  Prenons,  en  effet,  la  théologie 
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morale  :  n'emprunte-t-elle  pas  ses  principes  à  la  révélation  primitive 
et  à  la  loi  naturelle  ;  ne  s'appuie- l-elie  pas  ensuite  sur  le  droit  ecclé- 
siastique et  même  sur  les  lois  civiles,  qui  ne  sont  en  certaines  parties 
que  les  développements  successifs  de  la  loi  de  nature?  Les  plus  grands 
théologiens  Tont  compris  ainsi,  saint  Thomas,  de  Lugo,  saint  Al- 
phonse, et,  après  eux,  Busembaum  et  Ballerini  qui  se  sont  efforcés  de 
donner  sous  une  forme  adaptée  aux  besoins  modernes,  la  doctrine  la 
plus  autorisée  dans  TÉgiise. 

Le  caractère  particulier  et  distinctif  de  Touvrage  personnel  du 
R.  P.  Palmieri  est  la  forme  scientifique  qu'il  revêt  :  critique  solide 
des  arguments  des  auteurs  et  études  bibliographiques  sérieuses  des 
écrivains  moralistes  qu'il  présente  sous  leur  jour  véritable  en  ayant 
soin  d'attribuer  à  chacun  la  valeur  qui  lui  convient.  Tout  ce  qui 
appartient  en  propre  au  savant  professeur  est  placé  entre  deux  asté- 
risques, et  distingué  ainsi  du  texte  de  Busembaum  et  du  commen- 
taire de  Ballerini.  Le  premier  volume,  dont  nous  saluons  aujourd'hui 
l'apparition,  renferme  les  traités  des  Actes  humains,  de  la  Conscience, 
des  Lois,  des  Péchés,  et  deux  dissertations  intéressantes  dont  la  pre- 
mière expose  «  l'esprit  de  saint  Alphonse  »  et  la  seconde  traite  de  la 
promulgation  des  lois  pontificales.  D'ici  peu  nous  aurons  à  parler  de 
la  suite  de  cet  important  travail,  et  nous  entrerons  alors  dans  plus  de 
détails  sur  la  doctrine  de  cette  trinité  savante  de  théologiens  tho- 
mistes :  Busembaum,  Ballerini  et  Palmieri,  si  dignes  de  se  trouver 
réunis.  G.  Pkries. 

11  Viilore  del  Hiltelio.  Studio  teologico  e  storico  del  P.  Carlo  Giu- 
SEPPB  RiNALDi,  d.  G.  d.  G.,  con  appendice  di  documenti.  Rome,  bureaux 
de  la  Civiltà  cattolica,  1888,  in-12  de  xxiii-298  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Pour  comprendre  la  question  de  la  valeur  du  Syllabus,  il  faut  dis- 
tinguer les  erreurs  dont  ce  célèbre  document  nous  offre  la  nomencla- 
ture, et  la  forme  sous  laquelle  il  nous  les  présente,  la  condamnation 
dont  ces  erreurs  sont  l'objet  dans  les  documents  antérieurs  et  l'auto- 
rité du  Syllabus  pris  en  lui-même.  Or,  tout  cela  est  assez  complexe  et 
Ton  n'est  pas  d'accord  sur  tous  ces  points.  Les  uns  considèrent  le 
Syllabus  comme  un  acte  ex  cathedra^  portant  condamnation  des  quatre- 
vingts  propositions  indépendamment  des  actes  pontificaux  antérieurs 
auxquels  ces  propositions  se  réfèrent  et  où  elles  se  trouvent  déjà  con- 
damnées. Pour  d'autres,  au  contraire,  le  Syllabus  est  un  document 
anonyme;  n'ayant  point  été  signé  par  le  Pape,  il  n'a  qu'une  autorité 
purement  privée;  la  condamnation  des  quatre-vingts  propositions  doit 
uniauement  se  déduire  des  documents  antérieurs  et  nous  devons 
juger  de  chacune  de  ces  propositions  d'après  l'autorité  du  document 
qui  la  réprouve  et  d'après  la  manière  plus  ou  moins  exacte  dont  elle 
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exprime  la  pensée  du  Pontife.  Le  P.  Rinaldi  traite  ce  grave  sujet  sous 
toutes  ses  fôces;  son  but  est  d'amener  Taccord  en  faisant  la  lumière. 
D  suit  une  méthode  excellente  qui  dénote  un  esprit  judicieux  et  une 
vraie  science  théologique.  Le  principal  argument  qu'il  développe 
(chap.  m  à  xii)  n'est  que  l'application  d'un  critérium  universellement 
accepté.  Lorsqu'un  doute  s'élève  sur  le  sens,  la  valeur,  la  portée  d'un 
document  doctrinal,  le  suffrage  qui  doit  trancher  le  débat,  c'est  sans 
contredit  celui  qui  nous  donne  le  sentiment  de  l'Église  elle-même.  Or, 
dans  le  cas  présent,  nous  avons  le  témoignage  unanime  de  l'épis- 
copat.  Les  monuments  qui  le  contiennent  sont  divisés  en  cinq 
classes.  Ce  sont  d'abord  les  protestations  contre  les  gouvernements 
qui  prétendaient  empêcher  les  évèques  de  publier  l'encyclique 
Quanta  Cura  et  le  Syllabus;  puis  les  lettres  pastorales  adressées  au 
clergé  et  aux  fidèles;  les  lettres  d'adhésion  envoyées  par  les  évo- 
ques à  Pie  IX;  les  lettres  adressées  plus  tard  au  môme  Pontife  au 
sujet  des  matières  à  traiter  dans  le  concile  du  Vatican;  enfin  les 
déclarations  des  conciles  provinciaux  et  des  synodes  diocésains. 
I>e  cet  ensemble  de  témoignages  parfaitement  présentés,  il  résulte 
qu'au  sentiment  de  l'épiscopat  du  monde  entier,  les  quatre-vingts 
propositions  du  Syllabus  sont  condamnées  par  jugement  définitif, 
^  cathedra,  comme  opposées,  toutes  et  chacune ,  en  quelque  degré ,  à 
la  doctrine  catholique. 

A.près  avoir  justifié  cette  conclusion  contre  les  difficultés  que  peu- 
vent soulever  les  adversaires,  l'auteur  la  confirme  par  les  arguments 
intrinsèques,  c'est-à-dire  par  les  preuves  tirées  du  titre  et  du  texte  du 
Syllabus,  des  circonstances  de  son  envoi,  et  enfin  de  son  histoire 
pleine  de  détails  du  plus  haut  intérêt  et  appuyée  de  documents  iné- 
^ts.  Il  ne  sera  plus  possible  de  parler  du  Syllabus  sans  avoir  lu  cet 
ouvrage,  et  il  sera  bien  difficile  de  ne  pas  être  fixé  quand  on  l'aura  lu. 
Le  Syllabus  est  un  document  pontifical,  fruit  d'un  sérieux  travail  et 
<i'un  long  dessein;  composé  par  Tordre  du  Pape,  c'est  par  l'autorité  du 
Pape  qu'il  a  été  envoyé  aux  évèques  de  la  catholicité.  Les  quatre- 
vingts  propositions,  telles  qu'il  nous  les  présente,  sont  condamnées 
par  jugement  dogmatique  ex  cathedra.  Cette  condamnation  se  trouve 
^ans  les  allocutions  consistoriales,  lettres  encycliques  et  autres  lettres 
apostoliques  citées  par  le  Syllabus,  et  elle  a  été  renouvelée  d'une  ma- 
nière sommaire  par  l'encyclique  Quanta  cura.  Le  Syllabus  n'est  pas 
l'acte  qui  condamne  ces  propositions,  mais  il  est  le  recueil  autorisé  des 
propositions  antérieurement  condamnées,  recueil  composé  et  envoyé 
non  pas  en  vertu  de  l'autorité  qui  définit,  car  cette  autorité  ne  peut  se 
déléguer,  mais  en  vertu  de  l'autorité  du  gouvernement  de  l'Église. 

Il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  ces  conclusions,  si  ce  n'est  que  la  ma- 
nière dont  certaines  propositions  sont  contenues  dans  les  actes  anté- 
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rieurs,  ne  paraît  pas  indiquer  un  jugement  dogmatique,  car  elles 
n'y  sont  pas  directement  et  explicitement  exprimées.  Le  P.  Rinaidi 
n'a  pas  réfuté  ex  professe  cette  objection;  mais  les  principes  qu'il  a 
posés  suffisent  à  la  résoudre.  En  effet,  si  le  texte  des  documents  pou- 
vait laisser  subsister  quelque  doute,  ce  doute  serait  enlevé  par  le  Syl- 
labus,  recueil  authentique  des  propositions  que  le  Pape  a  condamnées. 

Lamoureux. 

AusHUirlioltefi  I^eiKikon  der  griechisclten  und  romisclteB 
IHytliologiey  herausgegeben  von  W.-H.  Roscher.  Leipzig,  Teubner, 
gr.  in-8,  livraisons  de  5  à  6  feuilles  à  deux  colonnes. 

A  défaut  d'autre  gloire,  notre  siècle  pourra  revendiquer  celle  d'avoir, 
dans  toutes  les  directions,  imprimé  aux  recherches  érudites  une  im- 
pulsion extraordinaire.  La  mythologie,  rattachée  dans  l'antiquité  par 
des  liens  si  étroits  à  l'art,  au  culte  et  à  la  littérature,  ne  pouvait  être 
oubliée  dans  ce  mouvement  des  esprits.  Mais  le  génie  philosophique 
qui  a  droit  aux  généralisations  et  aux  vues  d'ensemble  a  cessé  gra- 
duellement d'être  en  faveur  même  dans  le  pays  de  Hegel  et  de  Schel- 
ling  :  les  synthèses  hardies  d'un  Greuzer  ou  d'un  Winckelmann 
n'exercent  plus  aucun  prestige  :  aux  ouvrages  d'une  allure  systéma- 
tique on  préfère  les  dictionnaires  qui  donnent  plus  immédiate  satis- 
faction au  besoin  d'informations  promptes  et  complètes  sur  tel  ou  tel 
point  déterminé. 

Le  Lexicon  publié  actuellement  par  M.  Roscher,  avec  la  collabora- 
tion des  noms  les  plus  en  vue  de  l'Allemagne  savante,  est  destiné  à 
remplacer  celui  de  Jacobi,  vieux  déjà  de  plus  de  cinquante  ans.  Dans 
l'intervalle,  que  d'inscriptions,  que  d'ex-voto  mis  au  jour  1  Que  de  bas- 
reliefs,  que  de  statues,  que  de  céramiques  ont  enrichi  les  musées  d'A- 
thènes et  des  grandes  capitales  de  l'Occident  !  La  matière  est  vraiment 
immense,  et  les  quatorze  premières  livraisons  que  nous  avons  entre 
les  mains,  avec  leurs  2,464  colonnes,  ne  conduisent  que  de  la 
lettre  A  à  la  lettre  H.  Dans  les  dissertations  auxquelles  donnent  lieu 
les  noms  des  différentes  divinités  et  des  divers  héros,  la  première 
place  est  laissée,  comme  il  convenait,  à  l'analyse  des  textes  et  des  do- 
cuments, à  la  description  des  monuments  figurés  de  tout  genre,  sta- 
tues, monnaies,  terres  cuites,  amphores  peintes,  sarcophages^  camées, 
etc.  :  chaque  livraison  contient,  en  moyenne,  une  trentaine  d'illustra- 
tions, la  plupart  très  judicieusement  choisies,  quelques-unes  d'un 
dessin  admirable,  les  autres  d'une  exécution  beaucoup  moins  déli* 
cate.  On  sait  quel  champ  indéfini  les  origines  et  les  vicissitudes  de 
chaque  mythe  ouvrent  aux  conjectures  et  aux  hypothèses  ;  certains 
érudits  ont  fait  preuve  en  ces  matières  d'une  divination  ou  tout  au 
moins  d'une  imagination  surprenante;  M.  Roscheret  ses  collaborateurs 
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ont  résisté  à  cette  tentation,  reléguant  au  second  plan  les  interpréta- 
tions personnelles  ou  même  les  excluant  entièrement  là  où  les  con- 
clusions, à  défaut  de  certitude,  n'offraient  pas  au  moins  une  vraisem- 
blance suffisante. 

Ils  n'auront  pas  à  craindre  davantage  de  s'entendre  reprocher  des 
omissions  ou  des  lacunes.  Non  seulement  ils  ont  fait  eniror  dans  le 
'Vadre  de  leur  travail  les  mythes  orientaux  en  raison  de  l'influence  que 
bon  nombre  de  ces  mythes  ont  eue  jusqu'après  l'ère  chrétienne  sur  le 
paganisme  hellénique,  mais  dieux  ou  certains  personnages  légendaires 
à  peine  connus  des  plus  érudits  ont  leur  courte  mention  ou  leur  brève 
notice.  Plusieurs  articles  nolamment  nous  ont  paru  très  remarquables; 
citons  Achille  (oo  colonnes),  Enée  (34  colonnes),  Apollon  (:27  colonnes), 
Argonautes  (34  colonnes),  Artèmis  (31  colonnes),  Bacchus  (125 colonnes), 
Éros  (34  colonnes),  //crct//e(l62  colonnes).  Parmi  les  publications  fran- 
çaises, d'assez  fréquents  emprunts  sont  faits  à  Glarac  et  au  Bulletin  de 
correspondance  hellénique  :  çà  et  là  reviennent  les  noms  de  Le  bas, 
Heuzey,  G.  Boissier,  Héron  de  Villefosse.  Nous  nous  réservons,  lors  de 
l'achèvement  de  ce  nouveau  monument  scientifique,  d'entrer  dans 
quelques  détails  de  plus,  sur  le  plan  et  la  méthode  d'exposiiion  que 
les  auteurs  ont  cru  devoir  adopter.  G.  Huit. 


JURISPRUDENCE 

C^ofle  de  comanerce  «Iti  royaujne  i9e  Roumanie,  traduit  d'a- 
près le  texte  ofllciel,  par  Blumenthal,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris. 
Paris,  J.  Pichon,  1889,  in-8  de  2i39  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Dans  un  rapport  adressé  au  roi,  le  ministre  de  la  justice  expose  que 
le  code  de  1840  ne  répond  plus  aux  besoins  économi(jues  dv  la  Rou- 
manie. Les  relations  ont  pris  un  grand  développement  ;  de  nouvelles 
institutions  commerciales,  des  moyens  de  crédit  et  de  transport  ont 
été  créés  ;  le  mécanisme  de  l'organisation  judiciaire  a  été  modifié  ;  en 
même  temps,  des  réformes  importantes  ont  été  apportées  à  la  législa- 
tion commerciale  des  autres  pays.  Enfin,  une  transformation  profonde 
s'est  opérée  graduellement  et  insensiblement  depuis  un  demi-siècle 
dans  la  langue  juridique  de  la  Roumanie  et  mt^nie  dans  le  parler  usuel. 
D'autre  part,  dans  la  plupart  des  pays  européens,  on  manifeste  la 
tendance  à  faire  rapprocher  le  plus  possible  les  unes  des  autres  les 
législations  particulières  de  chaque  État,  pour  arriver  ainsi  graduelle- 
ment à  un  code  de  commerce  uniforme  et  commun.  M.  Eugène  Sta- 
tescu  ajoute  ;  «  Le  monument  législatif,  qui  a  servi  de  base  et  de  guide 
à  la  commission  roumaine,  est  le  nouveau  code  de  commerce  du 
royaume  d'Italie,  une  œuvre  remarquable  par  la  précision,  la  clarté  et 
la  sagesse  de  ses  dispositions  »  [p.  7). 

Janvier  1890.  T.  Lvjn   3. 
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Indicpions  que  les  stipulations  relatives  aux  sociétés  constituées  à 
rétranger,  sont  comprises  dans  les  articles  236  à  250.  Le  gouvernement 
pourra,  toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  à  propos,  examiner  les  opérations 
des  sociétés  étrangères.  Les  sociétés  étrangères  par  action  ne  pourront 
créer  un  siège  secondaire  ou  une  succursale  en  Roumanie  sans  avoir 
obtenu  préalablement  Tautorisation  du  gouvernement.  Elles  devront 
déposer  un  cautionnement  fixé  par  le  gouvernement,  pour  assurel 
Texécution  des  obligations  cpie  la  société  contracterait  en  Roumanie. 
L'article  246  détermine  sous  quelles  conditions  l'autorisation  pourra 
être  retirée.  Nous  signalerons  encore  les  dispositions  sur  les  sociétés 
coopératives  (art.  221  à  235).  A.  d'Avril. 
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L'action  maçonnique  continue  à  se  produire  dans  le  monde,  quoiqu'on 
prenant  avec  le  cours  du  temps  des  formes  diverses  et  en  modifiant  sa 
tactique.  Il  n'en  importe  pas  moins  de  remonter  toujours  à  sa  source 
et  de  ne  pas  se  lasser  d'exposer  ses  rites  grotesques,  ses  mystères 
d'impiété  et  de  corruption.  C'est  ce  que  fait  M.  Léo  Taxil  en  obtenant 
des  succès  de  librairie  qui  sont  un  beureux  symptôme  des  dispositions 
du  public. 

Cette  fois-ci,  il  a  résumé  ses  dix  ou  douze  volumes  précédents  dans 
un  très  beau  volume  illustré,  auquel  M.  Mejanel  a  prêté  le  concours 
d'un  crayon  spirituel  et  très  exact.  L'ouvrage  se  divise  en  dix  livres  : 
I.  Les  Loges,  ou  la  Maçonnerie  bleue,  —  IL  Les  Chapitres,  ou  la  Maçon- 
■nerie  rouge.  —  III.  Les  Aréopages,  ou  la  Maçonnerie  noire.  —  IV.  La 
Direction  suprême,  ou  la  Maçonnerie  blanche.  —  V.  La  Maçonnerie  fores- 
tière, ou  Carbonarisme.  —  VI.  Les  Sœurs  maçonnes.  —  VII.  La  Franc- 
Maçonnerie  dans  la  société.  —  VIII.  Cérémonies  diverses.  —  IX.  Rites 
maçonniques  divers.  —  X.  Précis  historique. 

Les  chapitres  sur  la  Philanthropie  maçonnique,  sur  la  Surveillance 
fraternelle,  sur  les  Francs-Maçons  et  la  Politique,  sur  les  Francs-Maçons 
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et  la  pairie,  sont  forl  intéressants.  Ils  contiennent  le  récit  de  plu- 
sieurs faits  contemporains  que  Tauteur  a  pu  connaître  personnellement 
pendant  son  passage  dans  le  monde  révolutionnaire  et  qui  éclairent 
les  bas-fonds  des  coulisses  de  la  politique  opportuniste.  M.  Léo  Taxil 
persiste  à  attribuer  la  mort  de  Gambetta  à  la  Maçonnerie  et  il  accuse 
aTCC  la  dernière  précision  une  sœur  maçonne  qui  est  une  grande 
notoriété  parisienne.  Nous  ne  pouvons  croire  à  l'action  des  loges  dans 
l'aventure  d'un  ordre  très  vulgaire  qui  a  coûté  la  vie  au  retentissant 
tribun,  alors  que  la  secte  avait  un  intérêt  si  puissant  à  le  conserver. 
Mais  pourquoi  la  sœur  si  clairement  désignée  n'intente-t-clle  pas  un 
procès  en  diffamation  à  M.  Léo  TaxiV?  Ce  n'est  pas  lui  qui  s'en  plain- 
drait assurément,  ni  le  public  non  plus. 

—  En  même  temps  que  ce  gros  volume,  M.  Léo  Taxil  donne  un 
supplément  à  la  liste  de  francs-maçons  qu'il  avait  publiée  il  y  a  deux 
ans  et  qui  contenait  quinze  mille  noms  avec  prénoms,  professions  et 
domiciles.  Celle-ci  contient  neuf  mille  noms  nouveaux,  soit  un  total 
de  24,000  noms.  Ce  répertoire,  disposé  par  ordre  alphabétique,  est  très 
précieux  pour  les  polémiques  politiques  et  aussi  pour  les  luttes  judi- 
ciaires que  nos  amis  sont  appelés  à  soutenir.  M.  Léo  Taxil  nous  dit 
dans  sa  préface  que  sa  première  liste  n*a  provoqué  que  huit  réclama- 
lions  de  la  part  de  personnes  qui  ont  été  à  des  banquets  maçonniques, 
mais  qui  prétendent  n'avoir  pas  été  initiées.  Tel  est  le  cas  de  M.  de  Mar- 
cère,  de  M.  Calmon,  de  M.  Albert  Decrais.  Quant  au  général  Boulanger, 
il  s'était  fait  présenter  à  une  loge  parisienne  :  il  a  eu  son  parrain, 
son  répondant,  il  a  été  scrutiné  deux  fois  et  déclaré  admissible  aux 
épreuves.  Mais,  au  dernier  moment,  il  s'est  ravisé  et  n'est  pas  venu 
à  la  loge. 

—  On  suivrait  incomplètement  le  mouvement  maçonnique  contempo- 
rain, si  Ton  en  restait  toujours  aux  frères  Trois-Points,  aux  Rose-Croix, 
aux  Kadoshs  et  aux  Supr<^mes  Conseils.  Il  s'accuse  depuis  une  ving- 
taine d'années  par  une  reprise  très  sensible  de  l'occultisme.  L'impul- 
sion est  partie  de  quelques  loges  américaines  et  l'idée  a  été  développée 
par  des  francs-maçons  anglais  qui  ont  cherché  à  pénétrer  et  à  s'appro- 
prier les  prestiges  très  réels,  mais  d'un  caractère  nettement  satanique, 
pratiqués  dans  certains  sanctuaires  indiens.  Tandis  que  les  uns 
s'adonnaient  à  ces  pratiques,  d'autres,  glanant  quelques  bribes  des 
investigations  scientifiques  récentes  sur  la  métaphysique  des  brah- 
mânes  et  des  bouddhistes,  ont  prétendu  reconstituer  la  «  science  ésoté- 
rique,  »  telle  que  l'enseignaient  les  gnostiques.  Ces  aberrations  ont  pé- 
nétré en  France  et  ont  fait  un  certain  nombre  de  recrues  dans  le  Paris 
cosmopolite  qui  se  groupe  autour  de  l'Arc-de-Triomphe  et  dans  le 
Quartier  latin ,  aux  deux  extrémités  de  l'échelle  sociale.  Nous  avons 
déjà,  à  plusieurs  reprises,  signalé  les  publications  de  la  Société  théoso- 
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phique,  qui  tirent  rœil  aux  vitrines  des  libraires  par  leurs  couvertures 
rouges  chargées  de  signes  cabalistiques.  Quoique  édité  par  une  librai- 
rie académique  et  se  présentant  avec  les  apparences  de  la  respectabilité 
€t  du  poncif  voulus,  le  volume  de  M.  Edouard  Schuré  appartient  à  la 
même  catégorie  de  publications.  L'auteur,  après  une  dédicace  enthou- 
siaste à  la  mémoire  d'une  femme  aimée  qui  continue  à  inspirer  ses 
travaux,  prétend  exposer  la  science  ésotérique  telle  qu'elle  a  été  ensei- 
gnée par  Rama,  Krisna,  Hermès,  Orphée,  Pylhagore,  Platon,  à  qui  il 
se  permet  d'associer  les  noms  de  Moïse  et  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Il  expose  la  vie  de  Rama  et  de  Krisna  avec  di'S  détails  aussi 
précis  que  s'il  y  avait  été  et  esquisse  ensuite  de  la  même  manière, 
quoique  plus  rapidement,  celles  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ.  Le  seul 
mérite  de  M.  Edouard  Schuré  est  d'exposer  assez  clairement  les 
a  principes  essentiels  »  de  la  doctrine  ésotérique  (p.  xx  de  VJntroduc- 
lion).  Nous  les  reproduisons  sans  y  changer  un  mot  et  sans  commen- 
taires, car  il  est  bon  que  nos  lecteurs  les  connaissent  par  eux-niêmes  : 

«  L'esprit  est  la  seule  réalité.  La  matière  n'est  que  son  expression 
inférieure,  changeante,  éphémère,  son  dynamisme  dans  l'espace  et  le 
temps.  —  La  création  est  éternelle  et  continue  comme  la  vie.  —  Le 
microcosme-homme  est  par  sa  constitution  ternaire  (esprit,  âme  et 
corps),  l'image  et  le  miroir  du  macrocosme-univers  (monde  divin,  hu- 
main et  naturel),  qui  est  lui-même  l'organe  du  Dieu  ineffable,  de  l'es- 
prit absolu,  lequel  est  par  sa  nature  père,  mère  et  fils  (essence,  subs- 
tance et  vie).  —  Voilà  pourquoi  Thomme  image  de  Dieu  peut  devenir 
son  verbe  vivant.  La  gnose  ou  la  mystique  rationnelle  de  tous  les 
temps  est  Fart  de  trouver  Dieu  en  soi,  en  développant  les  profondeurs 
occultes,  les  facultés  latentes  de  la  conscience.  —  L'âme  humaine, 
l'individualité  est  immortelle  par  essence.  Son  développement  a  lieu 
sur  un  plan  tour  à  tour  descendant  et  ascendant  par  des  existences 
alternativement  spirituelles  et  corporelles.  —  La  réincarnation  est  la 
loi  de  son  évolution.  Parvenue  à  sa  perfection ,  elle  y  échappe  et  re- 
tourne à  l'esprit  pur,  à  Dieu,  dans  la  plénitude  de  sa  conscience.  De 
m^me  que  l'âme  s'élève  au-dessus  de  la  loi  du  combat  pour  la  vie, 
lorsqu'elle  prend  conscience  de  son  humanité ,  de  môme  elle  s'élève 
au-dessus  de  la  loi  de  la  réincarnation  lorsqu'elle  prend  conscience  de 
sa  divinité.  » 

Comme  conclusion  pratique  et  pour  faire  triompher  cette  doctrine , 
dont  la  base  est  la  métempsycose ,  M.  Edouard  Schuré  fait  appel  au 
christianisme  qu'il  veut  bien  considérer  comme  le  résumé  de  Thisloire 
du  monde  et  comme  étant  encore  actuellement  la  plus  grande  force 
intellectuelle  et  pratique.  Mais  il  faut  pour  cela  «  l'élargissement  du 
dogme  chrétien,  une  réorganisation  de  l'Église  selon  une  initiation 
graduée,  qui  placerait  à  sa  tête  les  hommes  en  possession  de  la 
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science  ésotérique...  Alors  la  réconciliation  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
s'en  suivrait » 

L'auteur  prétend  invoquer  à  la  fois  les  découvertes  les  plus  récentes 
de  la  physique  et  les  travaux  des  égyptologues  et  des  indianistes.  Il  ne 
eonnait  les  uns  et  les  autres  que  de  troisième  main  et  très  vaguement. 
Gomme  érudition  historique,  il  en  est  absolument  au  même  point  que 
Fabre  d'Olivet,  que  Reghellini,  que  Ragon.  Nous  rappelons  ces  auteurs 
maçonniques  parce  que  la  théorie  de  M.  Schuré  est  une  de  celles  qui 
sont  constamment  enseignées  dans  certains  grades  maçonniques.  Le 
Père  Deschamps,  dans  son  ouvrage  sur  les  Sociétés  secrètes,  auquel  il 
faut  toujours  recourir,  l'a  indiqué  avec  une  grande  pénétration  et  le 
développement  contemporain  de  cette  forme  de  l'action  maçonnique 
justifie  sur  ce  point  encore  sa  profondeur  de  vues  et  sa  sûreté  d'in- 
formations. 

—  Mais  ces  actions  maçonniques  spéciales  dans  le  sens  d'une  concen- 
tration d'impiété  et  d'immoralité,  ce  travail  en  profondeur,  comme 
nous  pourrions  l'appeler,  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  son  travail 
bien  plus  important  dans  le  sens  de  l'expansion  et  de  la  diffusion.  C'est 
ce  qu'a  très  bien  saisi  un  écrivain  espagnol  justement  célèbre,  don 
Sarda  y  Salvany,  l'auteur  du  livre  qui  lit  tant  de  bruit  :  Le  Libéralisme 
est  un  péché  !  Malgré  ce  titre  retentissant,  don  Sarda  est  un  esprit  très 
pondéré  et  très  modéré  dans  le  meilleur  sens  du  mot ,  car  la  vérité 
complète  l'est  essentiellement. 

Il  parle  dans  l'opuscule  dont  nous  avons  transcrit  le  titre,  non 
plus  seulement  de  la  Franc-Maçonnerie,  mais  du  maconnisme.  Que 
signifie  ce  néologisme?  Il  l'explique  fort  judicieusement:  «  Le  macon- 
nisfnc  est  plus  que  la  Maçonnerie...  c'est  la  doctrine  qu'ont  l'habitude 
de  tenir,  de  professer  et  de  pratiquer  plusieurs  de  ceux  qui  a  matérielle- 
ment »  ne  peuvent  pas  être  appelés  francs-maçons  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  matériellement  inscrits  sur  les  reglblres  de  la  Maçonnerie.  Le  ma- 
connisme est  l'influence  maçonnique  dans  les  lois,  dans  la  diplomatie, 
dans  les  lectures,  dans  l'enseignement ,  dans  les  œuvres  de  bienfai- 
sance, dans  les  arts,  dans  les  plaisirs  publics » 

Sans  une  longue  conspiration  qui  a  duré  pr^^?  de  deux  siècles,  sans 
la  trahison  de  maints  personnages  qui  avaient  pour  mission  de  le  dé- 
fendre, Fancieu  ordre  social  chrétien  ne  se  serait  pas  effondré;  mais 
aujourd'hui  qu'il  est  renversé,  le  naturalisme,  qui  est  le  fond  de  la 
doctrine  des  loges,  poursuit  sa  marche  indépendamment  d'elle.  Il  a 
assez  de  complices  et  de  points  d'appui  dans  le  cœur  humain  livré  à 
Faction  du  péché  originel!  On  s'explique  donc  très  bien,  comme  le  fait 
remarquer  don  Sarda,  que  bien  des  promoteurs  des  idées  chères  à  la 
Maçonnerie  ne  fassent  pas  partie  des  loges.  Beaucoup  d'esprits  indé- 
pendants repoussent  même  cet  embrigadement  avec  les  honteuses 
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sujétions  qu'il  comporte,  sauf  à  accomplir  pour  Uuv  part  comme 
hommes  publics,  professeurs,  littérateurs,  le  grand  œuvre  de  la  secte. 
Il  n'en  faut  donc  pas  moins  poursuivre  cette  doctrine  dans  ses  con- 
séquences et  ses  applications  contemporaines.  C'est  ce  que  fait  Tau- 
leur  de  cet  opuscule  avec  beaucoup  de  sagacité  et  une  grande  con- 
naissance de  son  temps.  La  Maçonnerie  attaquant  la  religion»  la  fa- 
mille, la  propriété,  l'école  chrétienne  et  la  moralité  générale,  de  la 
même  manière  en  Espagne  que  chez  nous,  ce  petit  volume  est  excel- 
lent à  répandre  dans  tous  les  milieux. 

—  V Élude  sur  le  Maçonnisme  et  le  Catholicisme  est  le  principal  morceau 
d'un  volume  où  don  Sarday  Salvany  a  réuni  divers  mélanges  de  con- 
troverse sur  les  principales  questions  religieuses  et  sociales  du  temps 
présent.  Nous  y  avons  remarqué  d'excellents  aperçus  sur  les  caractères 
de  la  lutte  actuelle.  Elle  ne  comporte  plus  pour  personne  l'abstention 
et  l'indifférence,  car  elle  est  surtout  intellectuelle  et  tout  homme  réagit 
sur  la  pensée  de  son  semblable.  L'auleur  insisle  beaucoup  sur  la 
question  des  écoles  laïques  et  sur  celle  du  mariage  civil.  En  Espagne, 
on  n'en  est  qu'à  ce  premier  degré  du  a  maçonnisme  »  pervertissant  la  fa- 
mille. N'est-ce  pas  pour  l'avoir  trop  facilement  accepté  en  France  que 
nous  en  sommes  arrivés  au  divorce.  EL  cette  fois,  il  n'est  pas  relative- 
ment inoffensif,  comme  il  l'avait  été  sous  le  premier  Empire  à  cause 
de  la  résistance  des  mœurs  chrétiennes.  Les  statistiques  du  compte 
rendu  de  la  justice  civile  pour  1887  disent  quelle  perturbation  la  loi 
du  f.'.  Naquet  Introduit  chaque  année  davantage  dans  la  constitution 
de  la  société  française.  Claudio  Jan:sbt. 

lies  Finanoeif  f ranfaines  nous  l'Asuemblée  nationale  et 
le»  Chambre»  républieaines.  La  Gestion  conservatrice  et  la  Oes- 
tion  républicaine  jusqu'aiLX  conventions  {187^-4883),  par  AmaGAT,  député  du 
Cantal.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1886,  in-8  de  ni-502  p.  —  Prix  :  10  fir. 

Ce  livre  de  Téminent  député  du  Canlal,  dont  la  compétence  finan- 
cière est  maintenant  établie  par  d'éloquents  discours  et  de  solides  tra- 
vaux, sera  un  précieux  instrument  de  travail  pour  los  économistes,  les 
publicistes,  les  hommes  politiques,  pour  tous  ceux  en  un  mot  que  les 
questions  budgétaires  ne  sauraient  laisser  indifférents.  Il  contient  une 
masse  considérable  de  renseignements  toujours  assez  difficiles  à 
trouver  el  accuse  une  somme  énorme  de  travail.  Faire  l'histoire  d'un 
budget  de  façon  à  ce  qu'on  puisse  le  suivre  à  travers  ses  différentes 
transformations,  depuis  le  jour  où  il  a  été  proposé  jusqu'à  celui  de  son 
règlement  définitif,  ce  n'est  pas  déjà  une  petite  affaire.  Mais  prendre 
douze  budgets,  nous  les  faire  voir  tour  à  tour  proposés,  rapportés,  dis- 
cutés, votés,  réglés  définitivement,  c'est  une  tâche  énorme  et  dont 
peuvent  se  rendre  compte  ceux-là  seuls  qui  savent  ce  qu'un  seul 
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budget  représente  de  volumes  imprimés.  C'est  tout  cela,  presque 
toute  une  bibliothèque,  que  M.  Amagat  résume  en  un  seul  vo- 
lume. Inutile  d'ajouter  qu'il  n'y  a  pas  de  place  dans  un  travail  aussi 
condensé,  aussi  serré,  aussi  plein,  pour  tout  ce  qui  est  polémique,  dé- 
'damation  et  rhétorique  :  des  résumés,  des  chifires  et  des  notes,  et  c'est 
tout,  et  ceux  qui  auront  à  consulter  ce  livre  trouveront  que  c'est 
beaucoup.  Toutefois,  s'il  n'y  a  pas  de  polémique  dans  ce  beau  travail,  il 
j  a  une  comparaison  instructive  au  plus  haut  degré  et  l'auteur  a  bien 
raison,  dans  sa  préface ,  d'en  tirer  des  conclusions.  Il  en  résulte  que , 
de  1872  à  1876,  sous  la  gestion  conservatrice,  les  finances  de  la  France, 
après  avoir  fait  face  aux  charges  les  plus  écrasantes  qu'eût  jamais  eu 
à  supporter  un  pays,  n'ont  jamais  cessé  de  s'améliorer  et  de  voir  s'aug- 
menter leurs  excédents;  et  que,  de  1876  à  1883  (après  1883  c'est  encore 
pire),  sous  la  gestion  républicaine,  le  déficit  a  reparu  pour  aller  en 
s'aggravant  chaque  année ,  j  usqu'à  nous  faire  entrevoir  un  abîme  où 
pourrait  sombrer,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  la  prospérité  de  notre  pays. 
Nous  signalons  ce  livre  aux  nouveaux  députés  que  la  France  s'est 
donnés  ;  puissent-ils  comprendre  les  leçons  qui  s'en  dégagent  et,  ce 
qui  vaut  mieux,  en  tirer  profit  1  P.  Talon. 


Vrttifé  de  «ylviculture,  par  L.  Boppb,  professeur  de  sylviculture  à 
l'École  nationale  forestière,  membre  du  conseil  supérieur  de  Tagricul- 
lure.  Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault,  1889,  gr.  ln-8  de  xxxvi-444  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Le  Traité  de  sylviculture,  de  M.  Boppe,  vient  à  propos,  non  pas 
certes  pour  remplacer  le  classique  Cours  de  culture  des  bois,  de  Lorentz 
et  Parade,  —  de  telles  œuvres  de  maîtres  ne  se  remplacent  pas,  — 
mais  pour  le  compléter  en  le  mettant  au  niveau  des  progrès  accomplis 
et  des  connaissances  acquises  depuis  son  apparition  en  1837,  comme 
aussi  pour  en  généraliser  l'enseignement.  L'œuvre  des  fondateurs  de 
l'École  forestière  de  Nancy  s'adressait  surtout  aux  promotions  succes- 
sives des  élèves  de  celte  école.  A  une  époque  où  la  science  de  la  cul- 
ture des  bois  était  oubliée  en  France,  il  fallait  tout  d'abord  en  jeter  les 
premières  assises  par  la  constitution  d'un  personnel  d'hommes  spé- 
ciaux, destinés  à  en  faire  pénétrer  les  principes  dans  l'administration 
publique.  Aujourd'hui  que,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  TÉcole  de 
Nancy  a  répandu  ses  élèves  par  toutes  les  régions  forestières  de  la 
France,  le  moment  est  venu,  d'étendre,  de  vulgariser  les  saines  tradi- 
tions de  la  science  au  profit  du  public  forestier  tout  entier,  élèves  et 
praticiens,  agents  des  administrations  publique  ou  privées,  proprié- 
taires et  exploitants.  Tel  est  le  but  poursuivi  et,  croyons  nous,  heureu- 
sement atteint,  par  l'auteur  du  Traité  de  sylviculture.  Il  a  partagé  son 
oeuvre  en  cinq  grandes  divisions  :  1®  Constitution  naturelle  de  la  forêt  ; 
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—  2*»  Sa  constitution  économique  ;  —  3"  Traitement  des  forêts  ;  —  4<»  Leur- 
exploitation;  —  5°  enfin.  Peuplements  artificiels, 

I.  —  La  forôL  est  constituée  naturellement  par  la  réunion  en  massifs- 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  végétaux  ligneux  arborescents, 
arbres  proprement  dits  ou  rejets  crus  sur  la  soucbe  des  arbres  abattus. 
L'arbre  lui-môme  est  un  composé  de  parties  diverses,  d'organes  ayant 
chacun  leur  rôle  dans  sa  vie,  son  développement,  ses  formes,  sa  repro- 
duction ;  et  ces  divers  effets  de  la  végétation  font  eux-m(^mes  fonction 
des  climats,  des  sols,  des  expositions,  des  altitudes,  lesquels  exercent 
leur  influence  par  trois  agents  essentiels,  l'eau,  l'air  et  le  soleil  :  Teau 
qui  sert  de  véhicule  aux  matières  nutritives  de  la  plante,  et  fournit  à 
celle-ci  l'hydrogène  et  l'oxygène  entrant  dans  leur  composition  ;  l'air 
qui,  sous  l'action  des  radiations  calorifiques  et  lumineuses,  lui  pro- 
cure le  carbone  nécessaire  à  la  formation  de  ses  tissus,  tandis  que  la 
clorophylle,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  colore  ses  parties 
vertes.  Mais  l'arbre  n'est  pas  unique  en  son  espèce.  Il  compte  des  repré- 
sentants dans  nombre  de  familles  végétales,  et  chaque  type  arborescent, 
chaque  essence,  obéit  à  des  lois  particulières  qu'il  faut  connaître.  De 
là,  les  monographies  d'essence  qui  forment  un  chapitre  important  d& 
la  première  partie.  A  sa  suite,  l'auteur  étudie  l'arbre,  non  plus  consi- 
déré isolément,  individuellement,  mais  à  cet  état  de  collectivité  que,, 
dans  le  langage  technique,  on  nomme  «  peuplement  »  forestier,  et  qui  im- 
plique les  conditions  à  réaliser  pour  la  perpétuité  de  cet  état,  pour  son 
amélioration  s'il  est  défectueux  par  quelque  côté,  pour  son  maintien 
indéfini  s'il  ofl're  une  composition  aussi  parfaite  que  les  circonstances 
locales  le  permettent. 

II.  —  La  Constitution  économique  de  la  forêt  ne  se  rapporte  que  d'une 
manière  indirecte  aux  phénomènes  de  physiologie  végétale  que  nous 
avons  envisagés  en  étudiant  sa  constitution  naturelle.  Elle  en  tient 
compte  cependant,  mais  accessoirement  en  quelque  sorte,  comme 
moyen  et  non  comme  but.  Le  but,  ici,  c^est  le  meilleur  revenu  à  tirer 
de  la  forêt  considérée  comme  capital,  suivant  la  nature  des  produits 
que  l'on  se  propose  de  lui  faire  réaliser.  On  arrive  à  ce  résultat  par 
r  «  aménagement,  »  opération  fort  compliquée,  et  qui  exige  des  études 
spéciales,  mais  dont  les  principes  généraux  entrent  comme  partie  in- 
trinsèque dans  la  sylviculture  ;  car  elle  étudie  les  diverses  conditions 
de  r  a  exploitabilité  »  des  arbres  et  des  peuplements,  laquelle  varie  dans 
certaines  limites,  suivant  les  besoins  de  la  consommation  ou  l'interdit 
particulier  du  propriétaire,  et  sert  de  base  à  la  détermination  de  la  a  pos- 
sibilité. »  C'est  d'après  cette  dernière  que  s'établissent  les  divers  sys- 
tèmes d'aménagement,  suivant  qu'elle  est  réglée  par  nombre  d'arbres, 
par  stères  ou  mètres  cubes  de  bois,  ou  bien  par  étendue  de  terrain. 

ni.  —  Le   Traitement  des  fbrêts  peut  se  définir  :  «  l'ensemble  des 
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opérations  culturales  qui  leur  sont  appliquées  systématiquement,  en 
Tue  d'obtenir  la  plus  grande  quantité  possible  de  bois  exploitable.  » 
n  est  forcément  en  corrélation  intime  avec  Taménagement  ;  mais  on 
peat,  par  abstraction,  le  concevoir  et  l'envisager  séparément.  Car  si 
Taménagement  est  subordonné  au  mode  de  traitement  qu'exige  le 
peuplement  d'une  •forêt,  celui-ci  peut  être  étudié  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  purement  cullural ,  et  sans  se  préoccuper  de  la  question 
dn  capital  et  du  taux  de  l'intérêt. 

Si  cm  laisse  de  côté  les  modes  d'exploitation  des  arbres  en  «  émonde  » 
et  en  «  têtards  »  que  l'auteur  avait  le  devoir  d'exposer,  mais  qui  ne  sont 
que  d'une  importance  secondaire,  les  différents  modes  de  traitement 
des  forets  se  rattachent  tous  à  trois  types  principaux  :  La  «  futaie  » 
dans  «  laquelle  on  laisse  croître  les  arbres  en  pleine  venue,  de  ma- 
nière à  ce  qu'ils  puissent  régénérer  le  peuplement  par  Tensemence- 
ment  naturel  de  graines  tombées  de  leurs  cimes  ;  le  a  taillis  simple,  » 
où  le  peuplement  se  régénère  par  les  rejets  des  souches,  leF">  arbres  ou 
rejets  étant  exploités  à  des  âges  relativement  peu  avancés;  le  «  taillis 
composé  »  ou  mieux  «  taillis  sous  futaie,  »  qui  est  un  régime  intermé- 
diaire entre  les  deux  précédents,  un  certain  nombre  d'arbres  étant,  à 
chaque  exploitation  du  taillis,  réservés  pour  croître  au-dessus  du  nou- 
veau peuplement.  Nous  passons  sous  silence  un  mode  particulier 
d'exploitation  des  taillis,  appelé  «  furetage,  »  qui  n'est  guère  employé 
que  pour  le  hêtre  et  encore  assez  rarement. 

Le»  régimes  du  taillis  ne  sont  applicables  qu'aux  essences  dont  les 
souches  ont  la  faculté  de  donner  des  rejets  après  la  coupe  de  Tarbre, 
c''est-à-dire  aux  essences  angiospermes  ou  feuillues.  Les  gymno- 
spermes représentés  dans  nos  climats  par  les  arbros  conifères  ou  ré- 
sineux, étant  dépourvus  de  cette  faculté,  le  régime  de  la  futaie  leur 
est  seul  applicable.  Ce  régime  comporte  lui-même  plusieurs  modes. 
Notre  auteur  les  ramène  à  deux  seulement  :  la  futaie  jardinée  et  la 
ftitaie  régulière,  à  laquelle  il  rattache  le  traitement  dit  k  «  tire  et 
aire.  »  Dans  la  première,  tous  les  â«^es,  depuis  le  gemmule  sorUat  de 
terre  jusqu'à  l'arbre  prochainement  exploitable,  sont  mélangés  pêle- 
mêle  sur  toute  l'étendue  de  la  forêt;  et  l'on  va  chercher  chaque  année, 
pour  les  abattre,  les  arbres  mûrs,  là  où  ils  se  trouvent  :  c'est  à  peu  près 
rétat  de  nature.  Dans  la  futaie  régulière,  les  peuplements  sont  rangés 
de  proche  en  proche  par  classes  d'âges  :  quand  on  exploite  à  tire  et  aire, 
on  se  borne  à  abattre  chaque  année  la  partie  la  plus  âgée  des  peuple- 
ments sur  une  surface  égale  au  quotient  de  leur  étendue  totale  divisée 
par  l'âge  d'exploitabilité.  C'est  une  méthode  toute  primitive  et  à  peu 
près  abandonnée.  On  l'a  perfectionnée  au  moyen  d'éclaircies  périodiques 
par  lesquelles  on  desserre  les  peuplements  au  fur  et  à  mesure  des  exi- 
gences de  la  végétation  en  espace  et  proportion  d'air  et  de  lumière  : 
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Tassiette  judicieuse  de  ces. coupes  d'amélioration  et  leur  application^ 
concurremment  avec  les  coupes  principales,  à  la  réalisation  de  la  pos- 
sibilité, exigent  un  ensemble  d'études  et  d'opérations  compliquées  et 
savantes  qui,  tout  en  facilitant  et  hâtant  Tœuvre  de  la  nature,  met- 
tent à  contribution  toute  Thabileté  et  tout  Part  du  forestier.  C'est  ce 
que,  dans  la  langue  courante,  on  appelle,  par  une  sorte  d'antiphrase, 
la  a  méthode  naturelle.  »  Ce  n'est  que  par  les  longs  et  laborieux  efforts 
de  plusieurs  générations  de  forestiers  qu'une  forêt  peut  être  amenée 
à  l'état  de  peuplements  réguliers  constitués  d'après  la  méthode  natu- 
relle, car  ils  n'existent  pas  dans  la  nature  :  on  y  parvient  par  un  trai- 
tement provisoire  dit  de  a  transformation.  »  De  même,  si  Ton  veut  pas- 
ser du  régime  du  taillis  à  celui  de  la  futaie,  ou  du  taillis  simple  ou 
taillis  composé  et  réciproquement,  l'on  recourt  à  des  traitements  de 
«  conversion.  » 

IV.  —  V Exploitation,  en  sylviculture  proprement  dite,  s'entend  des 
règles  à  suivre  pour  Tabatage  des  bois ,  leur  façonnement  sommaire 
tant  en  vue  de  préparer  les  matières  premières  ayant  le  bois  pour 
base,  que  d'assurer  la  régénération  de  la  partie  exploitée  en  n'endom- 
mageant pas,  ou  le  moins  possible,  l'avenir  du  peuplement  ultérieur 
ou  restant.  Elle  s'étend  également  aux  mesures  à  prendre  pour  ré- 
parer sans  retard  les  dégâts  que  Ton  n'aura  pas  pu  éviter,  pour  assu- 
rer, dans  les  taillis  composés,  la  bonne  venue  des  arbres  de  futaie  ré- 
servés, pour  proléger  efficacement  contre  tous  dangers  intérieurs  ou 
extérieurs  le  recrû  qui  suit  l'exploitation,  etc. 

V.  —  Les  Peuplements  artip^ets  font  le  sujet  de  la  cinquième  et  der- 
nière grande  division  de  l'ouvrage.  Par  cette  rubrique  il  faut  entendre 
la  création  artificielle  de  massifs  forestiers  par  voie  de  semis ,  de  plan- 
tation ,  de  marcottage  ou  de  plançons  (boutures  de  bois  blancs) ,  dans 
toutes  les  conditions  possibles  ;  qu'il  s'agisse  de  travaux  d'utilité  pu- 
blique, facultatifs  ou  obligatoires  pour  la  restauration  des  montagnes, 
la  consolidation  des  terrains  en  pente,  la  correction  des  torrents  et  la 
fixation  des  dunes  de  sables,  ou  bien  d'utilisation  de  terrains  que  leur 
qualité  mauvaise  ou  médiocre  ou  les  circonstances  économiques 
rendent  impropres  à  une  culture  suffisamment  rémunératrice.  Il  y  a 
là,  en  cent  et  quelques  pages,  presque  un  traité  ex  professe  sur  la  ma- 
tière, lequel  n'intéresse  pas  moins  les  propriétaires  particuliers  que 
les  agents  de  l'administration  publique  :  on  ne  saurait  trop  en  recom- 
mander la  lecture  et  l'étude  attentive  à  tous  ceux  qui  possèdent  des 
terrains  dans  quelqu'une  des  conditions  que  nous  venons  d'énumérer. 

On  peut  voir,  par  cette  rapide  analyse,  que  le  Traité  de  sylviculture 
généralise  les  notions  de  cette  science  à  toutes  les  applications  utiles 
qu'elle  est  susceptible  de  recevoir  en  nos  climats. 

C.  DE  KiRWAN. 
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BELLES-LETTRES 

Igaritfelte  und  politlsclte  Grammatili  von  D'  Franz  La- 
DISLAV  Ghlbboead.  Wien,  1888,  in-8  de  viii-216  p.  —  Prix  :  5  fr.  25. 

C'est  la  première  fois  que  je  rencontre  un  manuel  scolaire  où  la 
politique  du  jour  soit  systématiquement  mêlée  à  Tétude  de  la  langue, 
où  les  règles  de  grammaire  soient  perpétuellement  illustrées  par  des 
exemples  tirés  de  Tordre  politique.  L'auteur  a  eu  soin  d'expliquer  cette 
étrange  alliance,  et  son  explication  n'était  point  de  trop.  Employé 
dans  Tadminislralion  de  la  Roumélie ,  ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'ap- 
prendre la  langue  bulgare;  à  l'aide  du  tchèque,  sa  langue  maternelle, 
et  du  russe,  il  continua  ses  études  après  avoir  quitté  la  Roumélie,  où 
son  séjour  n'a  pas  été  long,  mais  dont  les  habitants  lui  avaient  inspiré 
une  profonde  sympathie.  Le  présent  ouvrage  a  été  composé  pour 
témoigner  de  Tinlérêt  qu'il  portait  à  la  nation  bulgare.  Telle  est 
rorigine  de  ce  livre,  fruit  des  loisirs  et  des  sentiments  pauslavistes  tout 
ensemble  de  l'auteur,  livre  très  élémentaire,  pratique,  muni  de  nom- 
breux exercices  dont  le  texte  original  est  toujours  accompagné  d'une 
traduction  allemande,  le  manuel  étant  destiné  à  l'usage  des  Allemands 
ou  des  Slaves  sachant  l'allemand  et  désireux  d'apprendre  les  éléments 
du  bulgare.  Dans  cette  vue,  l'auteur  a  eu  soin  de  marquer  partout  l'ac- 
cent, lequel  suit  des  lois  un  peu  différentes  de  celles  des  langues  tchèque 
et  russe.  Il  distingue  dans  le  bulgare  trois  dialectes  principaux  :  ceux 
du  Danube,  de  Thrace  et  de  Macédoine,  mais  les  règles  de  sa  gram- 
maire s'appliquent  uniquement  à  la  langue  bulgare  littéraire  qui  est 
aussi  la  langue  de  la  législation.  Au  reste,  il  n'y  a  rien  de  particulière 
dire  sur  ce  qui  en  fait  le  fond.  Le  côté  original  et  curieux  de  ce  manuel 
est  sans  contredit  l'élément  politique  introduit  sous  forme  d'exemples 
au  choix  desquels  a  présidé  d'un  bout  à  l'autre  une  idée  panslaviste 
très  accentuée.  En  voici  quelques  échantillons  traduits  en  français  et 
que  chacun  pourra  vérifier  à  l'aide  des  renvois  ci-joints  :  «  La  Bulgarie 
est  indépendante  de  fait  ;  elle  le  sera  aussi  de  droit.  Qui  l'a  rendue 
libre?  La  Russie  (p.  177).  —  La  Russie  a  sacrifié  cent  mille  hommes 
pour  émanciper  les  Bulgares  (p.  162).  —  Secouer  tout  joug  étranger, 
tel  est  le  but  commun  de  tous  les  patriotesbulgares  (p.  184).  — 0  Slaves! 
quand  donc  replanterez- vous  la  croix  sur  la  coupole  de  Sainte-Sophie 
(p.  23)?  —  Serbes  et  Bulgares!  unissez-vous  contre  les  ennemis  des 
Slaves  (ibid.)  I  —  0  Serbe  I  pourquoi  étrangles-tu  le  Bulgare  {ibid.)l  — 
A  Slivnitza,  les  Serbes  ont  senti  la  griffe  du  lion  bulgare  (p.  24).  — 
Frères!  n'oubliez  pas  les  pauvres  Macédoniens!  On  empale  leurs  fils; 
on  pille  leurs  villages;  on  viole  leurs  femmes  et  leurs  filles.  Bulgares! 
délivrez  vos  frères  (p.  24).  —  Les  Turcs  n'accordent  aucune  liberté 
religieuse  aux  chrétiens  (p.  23).  Ils  traitent  les  Slaves  en  esclaves 
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(p.  22).  —  Dans  l'officine  diplomatique,  vraie  cuisine  magicienne, 
il  s'est  amassé  tant  d'éléments  inflammables  qu'il  suffit  d'une  occasion 
quelconque  pour  déterminer  une  épouvantable  explosion  (p.  112).  — 
Quelle  alliance  est  nécessaire  au  maintien  de  la  Bulgarie  indépendante? 
(p.  98)?  —  De  tous  les  peuples  européens,  l'Anglelerre  est  le  seul  qui 
n'ait  pas  d'ami  sincère.  Sa  politique  d'épicière ,  ses  empiétements  sur 
le  développement  naturel  des  peuples  des  Balkans  l'ont  rendue  odieuse; 
elle  n'a  pour  alliés  que  des  gens  avides  d'argent  (p.  92).  —  La  conser- 
vation de  TAutriche  est  une  condition  indispensable  de  la  paix  entre 
les  Slaves  et  les  Allemands  (p.  49).  —  L'histoire  comptera  le  prince  de 
Bismarck  au  nombre  des  plus  grands  Ijommes  d'État,  de  ceux  qui  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  le  genre  humain.  Il  le  doit  à  sa  pru- 
dence et  à  son  activité,  sans  lesquelles  il  ne  serait  point  devenu 
homme  de  sang  et  de  fer  (p.  33).  —  Les  bons  Slaves  aiment  la  langue 
de  leurs  anc<^tres;  bien  des  Polonais  cependant  l'abandonnent  par 
haine  pour  leurs  frères  (p.  29).  —  Los  guerres  hussites  ont  contribué 
à  relever  le  sentiment  national  des  Tchèques  (p.  49'.  —  0  Napoléon! 
que  de  fois  as-tu  péché  contre  le  cinquième  commandement  î  Thisloire 
inscrira  Ion  nom  parmi  les  plus  cruels  homicides!  'p.  178)  etc.,  etc.  » 
Évidemment,  l'auteur  appartient  à  ce  qu'on  appelle  «  la  jeune  Bo- 
h(^me,  »  voire  à  ce  que  le  parti  a  de  plus  russophile  et  de  plus  militant. 
Il  est  éviient  aussi  que  la  grammaire  ne  gagne  rien  à  être  changée 
en  un  instrument  de  propagande  politique.  J.  Martlnov. 


Œuvres  de  IHolière.  Nouvelle  édition,  revue  sur  les  plus  anciennes 
impressions  et  augmentée  de  variantes,  de  notices,  de  notes,  etc.,  par 
Eugène  Despois  et  Paul  Mesnard.  Tome  dixième.  Paris,  Hachette,  1889» 
in-8  de  48i>  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons  déjà,  à  de  nombreuses  reprises,  entretenu  nos  lecteurs 
(voir  t.  XI,  p.  282;  t.  XIII,  p.  325:  t.  XVI,  p.  333;  t.  XXV,  p.  239; 
t.  XXIX,  p.  405;  t.  XXXII,  p.  424;  t.  XXXV,  p.  494;  t.  XLI,  p.  331; 
t.  XL VI,  p.  423),  de  la  belle  édition  de  Molière  faisant  partie  de  la  col- 
lection des  <i  Grands  Écrivains  de  la  France,  »  publiée  par  la  maison 
Hachette.  Voici  le  tome  X,  entièrement  rempli  par  une  Notice  bibliogra- 
phique due  à  M.  Paul  Mesnard  qui,  après  la  mort  de  M.  Eugène  Des- 
pois, a  continué  la  publication.  Dans  ce  travail,  élaboré  avec  une  cons- 
cience, un  tact,  une  érudition,  un  sens  littéraire  que  l'on  est  habitué 
à  trouver  dans  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  fauteur,  nous  avons  le 
dernier  mot  de  l'histoire  sur  la  vie  de  Jean-Baptiste  Poquel in.  M.Paul 
Mesnard  a  profité  des  recherches  de  tous  ses  devanciers;  rien  ne  lui  a 
échappé  :  il  suit  Molière  pas  à  pas  depuis  sa  naissance  dans  ce  vieux 
Paris,  où  l'on  cherche  vainement  l'emplacement  de  la  maison  où  Ma- 
rie Gressé  lui  donna  le  jour,  jusqu'à  sa  mort,  si  foudroyante,  au  sortir 
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de  la  quatrième  représentation  du  Malade  imaginaire.  Tous  les  points 
obscurs  et  controversés  de  cette  existence,  —  et  ils  sont  nombreux,  — 
sont  examinés  à  la  lumière  des  sources  originales;  tous  les  contes 
accrédités  par  Grimarest,  qui  écrivit  la  première  Vie  de  Molière,  sont 
péremptoirement  réfutés.  Nous  possédons  enfin  une  biographie  com- 
plète, où  l'homme,  Tauteur,  le  comédien  apparaissent  sous  leurs  véri- 
tables traits;  nous  avons,  en  même  temps,  des  appréciations  pleines  de 
justesse  sur  le  caractère  de  Molière. 

IJ  nous  suffira,  en  signalant  cette  remarquable  étude,  de  mettre  en 
relief  les  points  principaux  qui  rassortent  de  Texposé  de  M.  Paul  Mes- 
nard.  Il  entre  dans  de  minutieux  détails  sur  la  jeunesse  de  Molière,  sur 
je  milieu  où  celui-ci  étudia,  sur  l'influence  que  l'enseignement  de  Gas- 
sendi, cet  «  épicurien  mitigé,  »  exerça  sur  son  intelligence.  «  Il  est 
certain  qu'entouré,  chez  Gassendi,  de  jeunes  esprits  forts,  il  avait  res- 
piré là  un  air  de  libertinage  (au  sens  de  libre  pensée)...  En  quittant  de 
tels  camarades,  il  est  entré  dans  la  vie  mal  prémuni  contre  les  en- 
traînements de  son  âge;  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  de  le  trouver  sans 
répugnance  pour  la  société  de  nouveaux  amis  que  ne  recommandait 
pas  la  régularité  de  leur  vie  »  (p.  59  et  61).  M.  P.  Mesnard  ne  cache 
pas  ce  que  le  côté  moral  laisse  à  désirer  chez  Molière  :  a  II  ne  faut  pas 
se  dissimuler,  dit-il  (p.  78),  que  Molière  ne  débute  pas  en  excellente 
compagnie  dans  la  carrière  de  son  choix.  »  L'histoire  des  liaisons  du 
comédien  et  de  son  mariage  avec  Armande  Béjart  l'occupe  longue- 
ment. Tout  en  la  dégageant  des  insinuations  calomnieuses  produites  à 
ce  sujet,  il  fait  à  juste  titre  la  part  du  blâme  :  «  De  toute  façon,  Mo- 
lière a  été  en  faute  dans  un  mariage  qui  n'était  pas  digne  de  lui,  à 
moins  qu'on  n'aille  jusqu'à  mettre  en  doute  (on  l'a  fait)  sa  liaison  avec 
la  comédienne  Béjart.  Autrement,  n'eût-il  pas  épousé  la  fille  mais  la 
sœur  de  sa  maîtresse,  il  n'y  a  pas  excès  de  rigorisme  à  dire  que  la  tache 
sur  son  honorable  caractère  ne  serait  pas  eflacée,  mais  seulement  très 
atténuée...  La  vérité  est  que,  vivant  dans  le  monde  du  théâtre,  il  s'y 
était  familiarisé  avec  une  morale  très  facile  en  toute  occasion  où  l'a- 
mour est  en  jeu.  Jugeons- le  comme  un  comédien,  quelque  coin  qu'il 
eût  réservé  dans  son  âme  à  d'honnêtes  et  nobles  sentiments  »  (p.  263). 
—  a  II  est  clair,  dit  ailleurs  M.  P.  Mesnard  (p.  275),  en  parlant  de  l'École 
des  femmes,  que  Molière,  sans  mériter  d'être  taxé  d'impiété,  était  imbu 
d'une  philosophie  dont  la  liberté  pouvait  inquiéter.  »  —  «  Son  éduca- 
tion, dit-il  encore  (p.  331),  à  propos  de  Tartuffe,  ses  liaisons  avec  des 
hommes  qui  passaient  pour  incrédules  ne  permettent  guère  de  douter 
qu'il  ne  fût  du  moins  un  esprit  très  libre.  »  —  «  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'il  ait  voulu  prêcher  l'athéisme...  Il  a  toutefois  (voir  le  Festin 
de  Piei^re)  beaucoup  osé  dans  le  portrait  de  son  incrédule  qui,  tout 
coquin  qu'il  soit  représenté,   montre  jusqu'à    la    fin   de  brillantes 
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qualités  d*esprit  et  d'audace  intrépide...  Mais  de  moins  intolérants  que 
Rochemont  et  le  prince  de  Conti  purent  être  d'avis  que  le  théâtre, 
malgré  le  coup  de  foudre  final,  ne  montrait  pas  sans  inconvénient  une 
si  brillante  peinture  du  dangereux  scepticisme  qui  dès  lors  avait  en- 
vahi beaucoup  d'âmes  »  (p.  324).  En  parlant  des  misères,  a  imparfaite- 
ment connues  d'ailleurs,  »  de  la  vie  domestique  de  Molière,  l'auteur 
écrit  (p.  358-59)  :  a  Tout  ce  qui  est  regrettable  dans  sa  vie  privée,  tout 
ce  qui  a  blessé  non  seulement  le  bonheur,  mais  la  dignité  de  cette  vie, 
est  venu  des  liaisons  avec  les  Béjart,du  mariage  qui  les  a  rendues  plus 
étroites  encore.  Il  n'en  est  sans  doute  pas  moins  resté  chez  notre  grand 
poète  de  nombreuses  marques  du  caractère  de  l'honnête  homme  :  mais 
on  ne  les  reconnaît  pas  toujours  au  milieu  des  mœurs,  trop  acceptées 
par  lui,  de  ce  monde  du  théâtre  auquel  étaient  étrangères  les  délica- 
tesses d'un  cœur  capable  de  trouver  en  lui-môme  l'image  du  noble  Al- 
ceste.  De  là  entre  telles  et  telles  faiblesses  de  la  conduite  de  Molière  et 
le  sentiment  qu'il  avait  certainement  de  l'honneur,  un  désaccord  qui 
dut  être  une  de  ses  souffrances.  » 

Nous  croyons  avoir  donné  une  idée  suffisante  du  remarquable  trar 
vail  de  M.  Paul  Mesnard,  où  nous  avons  été  heureux  de  rencontrer  une 
élévation  de  pensée  qui  lui  fait  honneur.  Terminons  par  cette  ré- 
flexion placée  à  la  suite  du  récit  de  la  mort  de  Molière,  assisté  de 
deux  religieuses  qu'il  avait  recueillies  dans  sa  maison  :  «  Visitandines» 
Bénédictines  ou  Glarisses,  deux  servantes  de  Dieu  et  des  pauvres,  en 
prières  près  du  lit  de  mort  de  Molière  et  encourageant  sa  dernière 
pensée,  on  aimera  toujours  à  se  représenter  ce  tableau  touchant,  ne 
pouvant  douter  qu'il  ne  soit  vrai,  i  G.  de  B. 


lies  Comédies  de  IHollère  en  Allemagne,  le  Théâtre  et  la  Critique, 
par  Auguste  Ehrhard,  ancien  élève  de  rÉcole  normale  supérieure» 
chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1888,  in-8  de  xxvni-545  p.  —  Prix  ;  8  fr. 

L'auteur  des  Comédies  de  Molière  en  Allemagne  prend  le  théâtre 
allemand  à  ses  débuts  dans  les  Uaupt-  und  Staatsnctionen.  Selon  lui, 
Shakespeare  n'étant  pas  encore  découvert,  et  nos  tragiques  ne  devant 
jamais  élre  compris  des  Allemands,  le  seul  Molière  pouvait  être  utile- 
ment proposé  comme  modèle  pour  la  réforme  nécessaire;  il  avait  beau- 
coup puisé  dans  le  fonds  commun  des  nouvelles  italiennes  et  n'était, 
d'ailleurs,  point  un  inconnu  de  l'autre  côté  du  Rbin.  Les  acteurs  et  les 
auteurs  de  comédies  lui  empruntèrent  beaucoup,  en  effet,  soit  ouver- 
tement, soit  en  cachette.  Mais  s'il  eut  quelques  admirateurs  passionnés, 
il  eut  encore  plus  de  détracteurs,  et  je  serais  tenté  de  croire  que  nos 
comédies  classiques,  pas  plus  que  nos  tragédies,  n'étaient  à  la  portée 
des  Allemands.  Les  maîtres  de  la  critique,  Gottsched,  Lcssing,  Schle- 
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gel,  pendant  trois  générations  successives,  furent  constamment  hos- 
tiles à  ridée  d'une  réforme  du  théâtre  par  Tétude  el  Timitation  de 
Molière.  M.  Ehrhard  ne  leur  pardonne  pas  ce  manque  d^égards  pour 
son  poète  favori.  Il  oublie  trop  que  TAUemagne  était  alors,  au  point 
de  vue  intellectuel  et  littéraire,  de  plus  d'un  siècle  en  arrière  sur  la 
France.  Or,  quand  une  nation  se  met  au  pas  de  ses  voisines  plus 
avancées  en  civilisation,  elle  ne  s^arréte  pas  aux  stages  intermédiaires 
et  cherche  à  s'assimiler  le  bon  et  le  mauvais  de  ses  modèles  tels  qu'ils 
s'offrent  actuellement  à  elles.  Ce  qui  arrive  en  ce  moment  et  sous  nos 
yeux  à  la  Russsie  est  l'histoire  de  l'Allemagne  au  siècle  dernier. 
L'Allemagne  s'éveillant  en  plein  dix-huitième  siècle,  n'a  pu  avoir  d*âge 
classique  :  à  Molière,  Gottsched  devait  préférer  Destouches,  et  Lessing, 
Diderot.  Avec  toute  son  indépendance  d'esprit  et  de  cœur,  Goethe  lui- 
même  est  bien  moins  un  classique  qu'un  homme  de  son  pays  et  de  son 
temps.  M.  Ehrhard  est  obligé  de  reconnaître  vers  la  fin  de  son  livre,  à 
propos  du  Don  Juan  de  Paul  Heyse,  que  l'imitation  de  Molière  n'est 
pas  tant  à  recommander  et  que  notre  grand  comique  est  resté  incom- 
pris. «  Il  est  extrêmement  dangereux,  de  nos  jours,  dit-il,  de  faire  des 
emprunts  aux  comédies  de  Molière,  même  si  l'on  se  réserve  le  droit 
d'altérer  et  de  renouveler  les  types  ou  les  situations  qu'il  fournit.  Il 
vaut  mieux  que  les  auteurs  dramatiques  rompent  toute  attache  avec 
lui,  et  qu'ils  nous  donnent  résolument  du  moderne.  »  —  a  ....  Quand 
on  est  témoin,  dit-il  encore,  de  cette  réaction  brutale  contre  le  culte 
des  moliéristes,  quand  on  voit  d'autre  part  les  plus  grands  admirateurs 
de  notre  poète  lui  adresser  des  reproches  ou  parfois  des  éloges  immé- 
rités, quand  Baudissin  condamne  ses  farces,  quand  Laun  incline  à 
préférer  à  ses  comédies  celles  de  Shakespeare,  quand  Schweitzer  exalte 
en  lui  un  champion  avancé  du  Kulturkampf,  on  se  demande  si  Molière 
sera  jamais  vraiment  compris  et  définitivement  populaire  en  Alle- 
magne. »  Conclusion  un  peu  découragée  qu'il  eût  été  bien  de  prévoir 
plus  têt.  Il  n'en  faut  pas  moins  louer  M.  Ehrhard  de  la  patience  qu'il  a 
déployée  à  compulser  et  analyser  une  énorme  quantité  de  documents; 
mais  l'ouvrage  se  ressent  un  peu  de  la  fatigue  de  l'écrivain ,  laquelle 
se  communique  parfois  jusqu'au  lecteur.  L'érudition  et  l'agrément  ne 
sont  pas  d'irréconciliables  ennemis.  M.  Ehrhard  a  lu  trop  de  disserta- 
tions allemandes  :  il  lui  en  reste  quelque  chose,  même  dans  le  style, 
qui  manque  de  cette  élégante  légèreté,  de  cette  concision  lumineuse, 
auxquelles  nous  attachons,  en  France,  tant  de  prix.  Certaines  négli- 
gences étonnent  chez  im  professeur  de  l'Université  et  s'accordent  mal 
avec  le  ton  grave  du  livre  :  a  blaguait  leur  gloire,»  a  un  tas  de  façons,  » 
«  à  force  de  vivre  avec  Gottsched,  •  c  une  de  Sévigné  allemande.  » 

Emm.  de  Saint-Albin. 
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Sliakespeare ,  par  James  Darmbstbtbr,  professeur  au  Collège  de 
France.  Un  volume  orné  de  deux  portraits  et  de  plusieurs  reproductions. 
Paris,  Lecène  et  Oudin,  1889,  in-8  de  239  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  Shakespeare  de  M.  James  Darmesteter  fait  partie  de  la  collection 
des  Classiques  pour  tous  dont  il  a  souvent  été  parlé  ici  avec  éloge.  Le 
grand  poète  anglais  méritait  de  n'être  pas  oublié  dans  ces  tentatives 
de  vulgarisation,  et  M.  Darme&teter  ne  pouvait  que  se  montrer  à  la 
hauteur  de  sa  lâche.  Le  cadre  cependant  étant  un  peu  étroit  pour  une 
œuvre  si  considérable  et  si  variée,  le  commentateur  a  dû  sacrifier  les 
ombres  et  ne  conserver  que  les  parties  lumineuses  :  il  ne  nous  donne 
pas  tout  Shakespeare,  mais  le  meilleur  de  Shakespeare.  Après  avoir 
rappelé  en  quelques  pages  les  faits  connus  de  la  vie  du  poète,  M.  Dar- 
mesteter, dans  une  élude  d'ensemble  ,  ingénieuse  et  intéressante 
quoique  non  inédite,  justifie  la  division  qu'il  a  adoptée,  en  années 
d'apprentissage,  période  d'épanouissement,  période  pessimiste,  période 
optimiste.  Ce  groupement  a  favantage  d'établir  une  classification 
synthétique  sans  rompre  l'enchaînement  de  l'ordre  chonologique. 
L'analyse  de  chaque  pièce,  forcément  succincte,  mais  agrémentée  de 
fréquentes  citations  heureusement  choisies  et  parfaitement  traduites, 
rend  bien,  par  son  côté  le  plus  brillant,  la  physionomie  de  l'original. 
Mais  ne  manque-t-il  pas  quelques  ombres  au  tableau,  un  grain  de 
critique  à  une  juste  appréciation?  Le  lecteur  non  prévenu  du  décompte 
à  faire  entre  ce  qui  appartient  en  propre  au  poète  et  ce  qui  —  défaut 
ou  qualité  —  était  alors  du  domaine  public,  ne  sera-t-il  pas  choqué, 
s'il  veut  connaître  par  lui-même  un  de  ces  chefs-d'œuvre  de  Shakes- 
peare, «  du  comique  grossier  et  ennuyeux  où  il  se  complaît  souvent 
sans  nécessité...  des  raffinements,  des  pointes,  des  jeux  d'esprit?  » 
Gardera-t-il  seulement  un  souvenir  bien  net  des  visions  aperçues  dans 
ce  kaléidoscope  si  rapidement  tourné  devant  son  œil  ébloui  ? 

Emm.  de  Saint-Albin. 


]¥lcola  llpedalieri  publieista  del  «école  XVIII,  por  G.  Cim- 

BALi.  Città  di  Castello,  tip.  S.  Lapi,  1888,  2  vol.  gr.  in-8  de  Gx-6t)4  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

L'abbé  Nicolas  Spedalieri,  né  à  Bronte,  en  Sicile,  en  4740,  mort  à 
Borne  en  1795,  tient  une  place  importante  dans  l'histoire  littéraire  du 
xvm*^  siècle.  Prêtre  pieux,  professeur  de  théologie  au  séminaire  de 
Montréal,  puis  bénéficier  de  Saint -Pierre,  et  jouissant  de  Tamitié  de 
Pie  VI,  il  a  écrit  successivement  une  dissertation  contre  le  fanatisme 
théologique,  des  réfutations  de  Fréret  et  de  Gibbon,  et  enfin  un  traité 
Dei  diriui  delV  Uomo,  publié  en  1791,  au  moment  où  la  BévoluUon 
triomphante  menaçait  le  gouvernement  pontifical.  Spedalieri  voulait 
combattre  Bousseau;  mais  sa  réfutation  est  elle-môme  fortement  impré- 
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guée  des  idées  du  siècle.  Il  démontre  que  le  prétendu  état  de  nature  n'a 
jamais  existé,  mais  il  admet  la  théorie  du  pacte  social  et  la  souverai- 
neté du  peuple  la  plus  absolue.  Comme  correctif,  il  montre  la  nécessité 
de  la  religion  chrétienne.  L'excellent  abbé  personnifie  une  phase  de 
rétat  des  esprits  à  Rome  pendant  cette  fin  du  xyiii^  siècle,  où  les  âmes 
les  plus  droites  étaient  désorientées,  et  où  les  défenseurs  de  la  religion 
restaient  timidement  sur  la  défensive.  C'est  en  France,  avec  Joseph  de 
Maistre,  Bonald,  Chateaubriand,  que  la  vérité  devait  reprendre  Toffen- 
sive.  Cependant,  dès  son  apparition,  l'ouvrage  de  Spe.dalieri  souleva  de 
vives  polémiques  dans  le  monde  romain.  Elles  se  sont  continuées 
longtemps  après  la  mort  de  l'auteur.  Taparelli  d'Azeglio,  Rosmini,  Au- 
dislo  Font  encore  discuté;  car,  même  dans  ses  erreurs,  Spedalieri  a 
une  vigueur  de  pensée  qui  lui  assure  vme  place  sérieuse  dans  la 
science  et  en  même  temps  une  candeur  qui  imposait  l'estime.  L'au- 
teur de  ces  deux  volumes  analyse  Tœuvre  de  Spedalieri  sous  tous 
ses  aspects,  et  suit  dans  le  plus  grand  détail  les  polémiques 
qu'elle  a  soulevées.  Malheureusement  son  enthousiasme  pour  son 
héros  est  tel  qu'il  n'admet  même  pas  de  discussion.  Cet  ouvrage  est 
surtout  intéressant  comme  histoire  du  temps.  L'Introduction,  qui  a 
près  de  cent  pages,  est  un  tableau  très  brillant  de  la  littérature  ita- 
lienne dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle,  et  de  l'influence  de  la 
philosophie  nouvelle  sur  les  études  politiques,  juridiques  et  économi- 
ses. L'Italie  a  fait  preuve  à  cette  époque  d'une  grande  vitalité  intel- 
lectuelle, et  elle  a  eu  une  originalité  très  marquée  à  côté  de  la  France 
et  de  TAllemagne. 

Le  chapitre  premier  raconte  l'histoire  de  la  petite  ville  de  Bronte,  en 
Sicile,  et  d'un  collège  fameux  en  son  temps  qu'y  fonda  le  vénérable 
Capizzi,  dont  M.  Cimbali  fait,  à  titre  d'épisode,  une  biographie  fort  inté- 
ressante. L'histoire  littéraire  lui  convient  mieux  que  la  philosophie. 
Si  nous  pouvions  faire  abstraction  des  chapitres  où  il  s'est  solidarisé 
avec  les  thèses  de  Spedalieri,  et  les  dépasse  même  parfois ,  nous  re- 
commanderions volontiers  ces  deux  volumes  comme  une  œuvre  de 
valeur  et  d'une  lecture  fort  agréable.  Des  notes  bibliographiques  très 
exactes  ajoutent  à  son  utilité  pratique.  Claudio  Jannet. 


HISTOIRE 


CtaMp^gne  du  «  Ca^siiii  »  dans  les  mers  de  Chine  (t95I« 

^•1^4),  d'après  les  rapports,  lettres  et  notes  du  commandant  de  Plas, 
par  le  R.  P.  MBRaBR.  Paris,  Retaux-Bray,  1889,  in-8  de  433  p.,  accompa- 
gné de  plusieurs  cartes.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  commandant  de  Plas,  un  des  capitaines  de  vaisseau  les  plus  dis- 
tingués de  la  marine  française ,  était  en  même  temps  un  grand  cliré- 
Janvier  1890.  T.  LVIII.  4. 
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tien.  Ramené  à  la  pratique  de  la  religion  par  les  conseils  de  son  ami 
Marceau,  mort  en  odeur  de  sainteté  en  1850,  il  était  alors  chef  d'état- 
major  du  ministre  de  la  marine,  Tamiral  Romain-Desfossés.  Il  conçut 
le  projet  de  visiter  les  missions  catholiques  avec  un  navire  de  guerre 
qu'il  commanderait  et  qui  aurait  pour  mission  d'affirmer  sur  tous  les 
poiuls  du  globe  le  protectorat  religieux  de  la  France.  Il  obtint  bien , 
en  effet ,  le  commandement  de  la  corvette  à  vapeur  Cassini  ;  mais  les 
instructions  qu'il  reçut  ue  répondaient  pas  absolument  au  noble  but 
qu'il  se  proposait;  il  était  simplement  envoyé  en  station  dans  les 
mers  de  Chine.  Il  ne  s'en  livra  pas  moins  à  un  véritable  apostolat , 
d'abord  à  l'égard  de  ses  officiers  et  de  ses  matelots ,  puis  dans  toutes 
les  localités  où  il  relâcha.  Partout  il  se  mettait  en  relations  aussi 
étroites  que  possible  avec  les  missionnaires  et  s'efforçait  de  leur  ap- 
porter tout  son  concours.  Les  événements  politiques  auxquels  il  se 
trouva  mêlé  ne  manquaient  pas  d'intérêt  ;  il  vit  les  débuts  de  la  grande 
insurrection  des  Taï -pings  et  dut  protéger  les  établissements  catho- 
liques à  la  fois  contre  les  rebelles  et  contre  les  impériaux.  Il  s'acquitta 
de  cette  lâche  délicate  avec  tact,  énergie  et  prudence,  s'inspirant  cons- 
tamment des  conseils  des  missionnaires.  Une  autre  partie  très  curieuse 
de  ses  correspondances  est  celle  relative  à  ses  hésitations  et  à  ses  scru- 
pules lorsqu'il  s'agit  d'adhérer  au  coup  d'État  de  décembre  1851.  Il  y 
avait  une  grande  répugnance  à  cause  de  ses  opinions  franchement  lé- 
gitimistes, mais  il  se  résigna  en  haine  des  socialistes  et  parce  qu'il 
reconnut  les  avantages  que  la  religion  pouvait  retirer  du  rétablisse- 
ment d'une  autorité  respectée.  Daas  la  suite  de  sa  carrière,  le  zèle 
apostolique  du  commandant  de  Plas  ne  se  ralentit  pas  et  il  finit  par 
déposer  ses  épaulettes  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  comme 
l'avait  fait  avant  lui  un  des  officiers  du  Cassini,  le  R.  P.  Clerc,  martyr 
de  la  Commune.  Il  mourut  en  1888  à  Brest ,  entouré  de  la  sollicitude 
de  ses  frères  en  religion  et  de  l'affection  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes.  Le  R.  P.  Mercier,  qui  prépare  une  biographie  de  ce  grand 
chrétien,  a  voulu  en  donner  un  avant-goùt  en  racontant  avec  beaucoup 
de  talent ,  d'après  les  notes  et  lettres  du  commandant ,  l'intéressante 
campagne  de  Chine  du  Cassini.  C'est  une  lecture  attrayante  autant 
qu'édifiante  facilitée  par  de  bonnes  cartes  des  parages  visités. 

Comte  db  Bizemont. 


Vie  de  nigr  Jean-Baptiste  Bouvier,  éwèiiue  du  Mans 
(t  998-i  954)9  par  Mgr  Alexandrb-Léopold  Sebaux,  évèque  d'Angou- 
léme.  Paris,  Retaux-Bray,  1889,  in-i2  de  vii-420  p.  et  portrait.  —  Prix: 
3  fr.  50. 

Si  Mgr  J.-B.  Bouvier  avait  pu  songer  à  se  désigner  un  biographe,  il 
n'aurait  su  en  choisir  un  plus  digne  et  plus  capable  que  Mgr  l'évèque 
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d'Axigoulême.  Ce  que  la  modestie  de  révoque  du  Mans  Temp^^chait  de 
prévoir  et  de  désirer,  la  piété  filiale  bien  éclairée  de  Mgr  Sebaux  Toffre 
aux  nombreux  fidèles  des  diocèses  du  Mans  et  de  Laval  qui  ont  con- 
servé le  culte  des  souvenirs  honorables  pour  leur  pays.  Il  n'y  aura  pas 
que  les  chrétiens  de  cette  excellente  province  du  Maine  qui  s'intéres- 
seront à  la  biographie  exacte  et  vraie  de  l'un  des  prélats  qui  ont  le 
plus  travaillé  pour  le  relèvement  de  la  religion  en  France  durant  la 
première  moitié  du  siècle  présent. 

L'historien,  qui  connaissait  Mgr  Bouvier  mieux  que  tout  autre  puis- 
qu'il remplit  durant  plus  de  onze  ans  les  fonctions  de  son  secrétaire 
intime,  et  cela  dans  les  dernières  années  de  sa  longue  carrière ,  à  une 
époque  où  les  vieillards  aiment  à  se  reporter  sur  les  années  écoulées , 
rhistorien,  dis-je,  aurait  pu  étendre  et  agrandir  facilement  ses  récits  ; 
il  lui  reste  entre  les  mains  une  quantité  considérable  de  documents 
qu'il  aurait  pu  reproduire  ;  mais  on  ne  saurait  trop  louer  sa  réserve. 
Hélas!  nous  avons  trop  d'écrivains  qui  accumulent  les  documents  sans 
aucun  profit  réel  pour  l'histoire  ;  combien  de  vies  d'évéques  qui  sont 
gonflées  de  citations  empruntées  à  des  mandements  ou  à  des  corres- 
pondances qui  ne  présentent  point  un  grand  intérêt?  Mgr  Sebaux  a 
évité  avec  soin  ce  défaut  ;  les  citations  textuelles  ne  manquent  pao  ; 
mais  elles  sont  choisies  avec  goût.  Sur  Tafifaire  du  différend  avec  le 
chapitre  par  exemple,  un  auteur,  moins  discret,  moins  bien  inspiré, 
aurait  écrit  un  chapitre  long  comme  la  moitié  du  volume  ;  le  lecteur 
cependant  aurait-il  mieux  connu  le  caractère  du  prélat  y  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Un  autre  trait  caractéristique  du  livre  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  c'est  l'appréciation  vraie  de  l'esprit  et  du  cœur  de  Mgr  Bouvier. 
Sous  le  rapport  du  cœur  et  de  la  piété  on  ne  saurait  trop  louer  celui 
qui,  dès  le  commencement  de  sa  carrière  jusqu'aux  derniers  moments 
de  sa  verte  vieillesse,  fut  un  exemple  de  zèle,  de  régularité,  d'applica- 
tion au  travail  le  plus  pénible  et  d'abnégation.  Les  détails  dans  lesquels 
entre  Mgr  l'évèque  d'Angouléme  devront  être  médités  par  tous  les 
chrétiens  sérieux  et  en  particulier  par  tous  les  prêtres,  qui  y  trouve- 
ront un  modèle  parfait  de  la  vie  sacerdotale. 

Sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles,  l'auteur  ne  cherche  point 
à  rehausser  son  héros  au-delà  des  jus» es  proportions.  Mgr  Bouvier  était 
doué  d'un  esprit  très  juste  et  d'une  connaissance  rare  des  hommes. 
Dès  le  commencement  il  tourne  son  attention  à  l'application  plus  qu'à 
la  démonstration  métaphysique  des  principes.  Deux  honmies  ont  con- 
tribué au  commencement  de  ce  siècle  à  ramener  notre  pays  des  théo- 
ries propagées  par  le  jansénisme  sur  la  pratique  des  sacrements  :  le 
cardinal  Gousset  et  Mgr  Bouvier.  Mais  le  premier  fait  d'abord  l'histo- 
rique des  maximes  mises  en  avant  au  xvn®  et  au  xviu®  siècle,  puis  il 
fait  voir  que  la  doctrine  soutenue  par  saint  Alphonse  de  Liguori  est 
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en  tout  conforme  à  l'enseignement  ancien  des  docteurs  et  à  la  raison 
humaine.  Mgr  Bouvier  avait  pris  de  bonne  heure  pour  guide  le  saint 
évoque  de  Sainte-Agathe-des-Goths ,  mais  il  suit  ses  principes  sans 
s'arrêter  k  en  démontrer  la  vérité.  Personne  plus  que  lui  ne  s*adressa 
avec  simplicité  à  Rome  pour  obtenir  la  solution  des  cas  diffîciles. 
Aussi  le  pieux  év(''que  éprouva  une  peine  profonde  lorsqu'il  apprit  que 
ses  ouvrages  théologiques  étaient  dénoncés  à  la  congrégation  de  Vlndeœ, 
comme  contenant  des  principes  dangereux  sur  la  constitution  dé 
l'Église.  Il  avait  été  longtemps  attaqué  par  Picot  comme  ultramontain. 
Pie  IX  eut  égard  à  sa  droiture,  et  le  prélat  exécuta  avec  candeur  toutes 
les  corrections  demandées. 

Mais  ce  n'est  point  principalement  comme  théologien,  c'est  surtout 
comme  évéque  que  Mgr  Sebaux  présente  Mgr  Bouvier.  Celui-ci  ne  fut 
pas  seulement  vingt  ans  le  premier  pasteur  de  l'un  des  plus  grands 
diocèses  de  France,  il  avait  eu  la  part  principale  dans  l'administration 
durant  l'épiscopat  de  ses  trois  prédécesseurs,  et  il  forma,  comme  su- 
périeur du  séminaire,  tout  un  clergé  qui  lui  a  fait  honneur  par  ses 
lumières  et  sa  régularité.  Aussi  les  esprits  sages  s'accordent  à  regarder 
comme  une  bénédiction  spéciale  de  la  Providence ,  pour  les  diocèses 
du  Mans  et  de  Laval,  d'avoir  possédé  très  longtemps  un  homme  qui  a 
rendu  de  si  importants  services.  Son  souvenir  est  impérissable,  surtout 
parmi  les  rares  vieillards  qui  ont  pu  le  connaître;  grâce  au  livre  écrit 
par  Mgr  l'évèque  d'Angouléme ,  il  revivra  parmi  les  générations  nou- 
velles, et  ce  sera  assurément  une  faveur  divine  particulière  pour  les 
clercs  qui  aimeront  à  étudier  ce  digne  modèle  de  la  vie  sacerdotale. 

DoM  Paul  Piolin. 

ITie  de  HI.  lie  Prévost,  fondateur   de  la  Congrégation    des    Frères  de 

Saint-Vincent  de  Paul.  ^803-^874.  Précédée  d'une  lettre  de  Mgr  Charles 
Gay,  évêque  d'Anthédon,  ancien  auxiliaire  du  cardinal  Pie,  évèque  de 
Poitiers.  Paris,  Poussielgue;  Maison  Saint-Vincent  de  Paul,  rue  de  Dant- 
zig,  3,  lb90,  in-8  de  428  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  vie  de  M.  Jean-Léon  Le  Prévost  est  destinée,  dans  l'intention  de 
l'auteur,  à  réjouir  saintement  les  membres  de  la  famille  religieuse  dont 
il  est  le  père,  et  à  édifier  grandement  tous  les  chrétiens.  «  L'esprit 
divin  se  fait  sentir  partout,  dit  Mgr  Gay,  dans  le  récit  de  cette  exis- 
tence admirable ,  et  le  parfum  du  cœur  de  Jésus  s'exhale  de  toutes  les 
pages  où  elle  est  racontée.  » 

Comment  ne  pas  reconnaître  dans  cette  carrière  si  remplie  d'œuvres 
saintes  le  fidèle  serviteur  dont  le  divin  Maître  a  tracé  le  portrait,  plein 
d'abnégation  pour  tout  ce  qui  le  touche  personnellement,  dévoué  sans 
mesure  pour  le  prochain  et  le  salut  des  âmes.  Dès  sa  jeunesse,  il  est 
rempli  d'ardeur  pour  les  lettres  et  il  entre  dans  l'Université  à  une 
époque  où  on  pouvait  encore  s'y  engager  sans  compromettre  sa  foi  et 
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son  honneur.  Il  arrive  à  Paris  et  obtient  une  place  au  ministère  des 
cultes  sous  Mgr  Frayssinous;  ce  fut  le  seul  moyen  d'existence  qu'il 
eut  durant  presque  toute  sa  vie.  Ses  liaisons  avec  Victor  Hugo  et 
Sainte-Beuve  lui  furent  funestes  durant  quelque  temps,  mais  la  société 
de  Victor  Pavie,  et  un  peu  plus  tard  de  Tabbé  de  Mallet,  fut  un  bienfait 
de  la  Providence.  Docile  à  la  voix  qui  se  faisait  entendre  à  lui,  Léon 
Le  Prévost  se  livra  tout  entier  aux  œuvres  de  la  charité  chrétienne. 
C'était  par  ce  chemin  qu'il  devait  faire  de  si  rapides  et  de  si  admi* 
râbles  progrès  dans  la  perfection.  C'est  toutefois  en  restant  fidèle  à 
tous  ses  devoirs  extérieurs  et  sans  empressement  déplacé  qu'il  pratiqua 
ces  ascensions  vers  le  bien  suprême  et  qu'il  purifia  de  plus  en  plus 
son  âme.  Son  âme,  il  nous  la  révèle  toute  entière  dans  cette  parole  : 
€  ...  Notre  vie,  c'est  Dieu  en  lui-même  et  dans  la  charité.  »  Une  perd 
jamais  de  vue  le  besoin  de  s'unir  de  plus  en  plus  au  divin  Maître  par 
la  contemplation  de  ses  inefi'ables  perfections,  et  en  même  temps  il 
sait  que  tout  acte  accompli  pour  le  service  du  prochain ,  surtout  de 
celui  qui  souffre  et  est  dans  la  nécessité,  est  un  pas  qui  nous  approche 
de  celui  qui  est  descendu  du  ciel  pour  racheter  nos  âmes.  Bien  con- 
vaincu de  cette  vérité ,  Léon  Le  Prévost  rechercha  toutes  les  occasions 
d'imiter  Celui  qui  s'est  peint  à  nous  sous  les  traits  du  bon  Pasteur. 
L'un  des  premiers  dans  la  fondation  des  Conférences  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  il  y  exerça  une  influence  très  grande  dès  l'origine.  Tous 
ses  confrères  subirent  promptement  l'action  de  la  grâce  qui  agissait  par 
lui  avec  un  attrait  doux,  puissant,  irrésistible.  C'est  dans  leurs  réu- 
nions qu'il  recruta  les  fervents  disciples  qu'il  associa  à  ses  œuvres 
diverses  en  les  remplissant  de  son  esprit  d'abnégation  et  de  charité. 
Mais  quelles  sont  ces  œuvres?  Il  serait  long  de  les  faire  connaître 
toutes;  contentons-nous  de  dire  qu'il  fonda  des  secours  pour  les  jeunes 
détenus,  les  apprentis,  Tassiatance  des  prêtres  infirmes;  qu'il  organisa 
la  vi.<iile  des  pauvres,  la  caisse  des  loyers,  une  bibliothèque  charitable 
et  la  Sainte-Famille  de  Saint-Sulpice,  toujours  prête  à  se  porter  où 
rappelait  la  misère  des  corps,  et  surtout  des  âmes. 

L'œuvre  toutefois  qui  résume  surtout  la  vie  de  Léon  Le  Prévost, 
c'est  la  fondation  des  Frères  de  Saint- Vinfîent^de  Paul,  dont  le  but 
principal  est  d'établir  et  de  maintenir  les  patronages  d'ouvriers.  Cet 
institut  admirable  ne  refuse  aucun  autre  genre  d'entreprises  chari- 
tables, mais  il  est  principalement  voué  au  service  de  la  classe  ou- 
vrière. Comme  tous  les  serviieurs  de  Dieu  appelés  à  établir  une  nou- 
velle famille  religieuse,  Léon  Le  Prévost  trouva  dans  cette  entreprise 
une  suite  do  déboires  et  de  souffrances.  Il  était  loin  d'ailleurs  de  se 
proposer  l'établissement  d'un  institut  religieux;  il  voulait  fonder  une 
société  spécialement  dévouée  au  soulagement  des  orphelins  et  des 
apprentis;  bientôt  il  reconnut  que  rien  de  solide  ne  se  ferait  si  les 
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membres  de  la  Société  n'étaient  liés  par  des  vœux  religieux.  Lui- 
m^me  et  ses  associés  avaient  éprouvé  des  aspirations  vers  la  vie  par- 
faite, mais  la  Providence  les  y  conduisit  par  une  sorte  de  nécessité. 
Cette  bonne  Providence  dénoua  elle-m<^me  les  liens  qui  retenaient  le 
serviteur  de  Dieu  dans  le  monde  et  lui  permit  de  se  consacrer  d'une 
manière  irrévocable  au  service  de  Dieu  et  du  prochain  nécessiteux. 
Au  bout  de  plusieurs  années  et  déjà  parvenu  à  la  vieillesse,  Léon 
Le  Prévost  fut  élevé  au  sacerdoce.  Il  eut  aussi  le  bonheur  de  visiter 
Rome  et  d'être  béni  avec  grande  affection  parle  pape  Pie  IX,  de  sainte 
mémoire.  Peu  après  son  retour  en  France,  il  mourut  saintement  à 
Paris,  ayant  la  consolation  de  laisser  une  famille  religieuse  approuvée 
par  le  Saint-Siège  et  remplie  de  Tesprit  de  ferveur  qu'il  avait  su  lui 
inspirer. 

Il  est  regrettable  que  l'espace  nous  manque  pour  faire  connaître 
rinstitut  des  Frères  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  son  caractère  spécial 
qui  le  distingue  absolument  de  tout  ce  qui  avait  été  fondé  jusqu'alors 
dans  l'Église  catholique.  Nous  voudrions  aussi  dire  un  mot  des  coopé- 
rateurs  de  Léon  Le  Prévost,  et  spécialement  de  Clément  Myionnetet 
de  l'abbé  Pierre  Planchât.  Par  la  mort  glorieuse  de  ce  dernier,  le 
nouvel  institut  nous  apparaît  déjà  orné  des  palmes  du  martyre.  Il  y 
aurait  aussi  beaucoup  à  dire  touchant  les  révélations  que  la  vie  de 
Léon  Le  Prévost  nous  apporte  sur  une  partie  importante  de  la  société 
contemporaine.  Le  lecteur  aura  profit  à' aller  les  chercher  dans  le  beau 
livre  que  nous  annonçons  ici  :  il  y  trouvera  le  tableau  fidèle  d'une  vie 
toute  consacrée  à  Dieu,  toute  dévouée  aux  œuvres  de  la  charité  telles 
que  notre  temps  les  a  rendues  nécessaires.  L'auteur  anonyme  est  évi- 
demment un  fils  tendre  et  reconnaissant;  il  laisse  souvent  la  parole  à 
son  vénéré  père  et  à  ses  coopérateurs,  mais  quand  il  décrit  lui-même 
les  personnes  ou  les  événements,  il  le  fait  avec  un  talent  incontes- 
table.       DoM  Paul  Piolin. 

Histoire  résumée  de  l'Allemagne  et  de  l'Umpire  ger- 
manique* Leurs  Institutions  au  moyen  âge,  par  JuLES  Zeller.  2«  édition. 
Paris,  Perrin,  1889,  in-12  de  vi-729  p.,  accompagné  de  5  cartes.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Ce  livre,  comme  l'auteur  nous  l'apprend  dans  son  avant-propos,  est 
le  résumé  des  cinq  volumes  qu'il  a  consacrés  à  l'histoire  de  l'Allemagne 
pendant  la  première  moitié  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  qu'il  va  depuis 
les  origines  jusqu'à  la  chute  des  Hohenstaufen  et  au  grand  interrègne. 
En  écrivant  le  mot  fin  au  bas  de  la  dernière  page,  M.  Zeller  semble  in- 
diquer l'intention  de  ne  pas  nous  donner  de  sitôt  le  second  volume 
que  le  premier  appelle  en  quelque  sorte,  et  cela  diminue  singulière- 
ment l'utilité  de  son  résumé,  qui  ne  peut  atteindre  le  public  auquel  il 
est  destiné  qu'à  condition  d'être  complet.  Dû  à  une  plume  qui  s'est 
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vouée  d'une  manière  spéciale,  pendant  nombre  d'années,  à  Tétude 
des  annales  de  l'Allemagne,  l'ouvrage  a  plus  d'un  titre  à  l'attention  du 
lecteur;  œuvre  d'un  Français  sur  l'Allemagne,  et  destiné  à  former  les 
idées  d'une  partie  du  public  scolaire,  il  vsera  lu  avec  curiosité,  même 
en  dehors  de  la  France,  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  des 
relations  entre  deux  grands  peuples.  A  ce  dernier  point  de  vue,  je 
dirai  d'abord  que  l'auteur  ne  me  semble  pas  avoir  atteint  le  degré  de 
sérénité  qui  était  indispensable  ici,  et  que  la  rancune  nationale,  le 
désir  de  plaire  à  des  compatriotes  en  leur  disant  du  mal  de  l'ennemi, 
ont  trop  souvent  altéré  la  rectitude  de  son  jugement.  Le  peuple  allemand 
est,  aux  yeux  de  M.  Zeller,  incapable  d'arriver  par  lui-m4me  et  sans 
impulsion  extérieure  à  une  vraie  civilisation.  M.  Zeller  découvre  daos 
son  caractère  national  l'instinct  de  l'obséquiosité  et  du  servilisme  ;  il  se 
persuade  qu'il  n'a  été  tiré  de  la  barbarie  que  par  un  souffle  de  civili- 
sation parti  de  la  France.  Ne  lui  objectez  pas  les  Francs,  peuple  ger- 
manique qui  a  fondé  la  civilisation  moderne,  caries  Francs,  selon  lui, 
ne  sont  pas  des  Germains;  ce  sont,  au  contraire,  les  ennemis  des  Ger- 
mains, et  l'empire  de  Charlemagne,  que  des  Français  éminents, 
comme  Guizot  et  tant  d'autres,  ont  considéré  comme  le  produit  de  la 
réaction  germanique  et  chrétienne  contre  le  despotisme  des  Mérovin- 
giens roman isés,  est,  au  contraire,  une  réaction  du  peuple  gallo- 
franc  contre  les  Germains  (p.  121).  Voilà  des  affirmations  qui  feront 
plaisir  à  certains  lecteurs  français,  mais  qui  ne  contribueront  pas 
à  son  éducation  morale,  et  que  tous  les  sincères  amis  de  la  France  se- 
ront les  premiers  à  déplorer.  J'ajoute  à  regret  que,  plus  d'une  fois, 
dans  le  manuel  de  M.  Zeller,  l'Église  n'est  pas  mieux  traitée  que  le 
peuple  allemand. 

J'aurais  à  relever  un  nombre  assez  considérable  d'erreurs  et  d'in- 
exactitudes, mais  je  ne  veux  pas  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  et 
je  n'en  signalerai  ici  que  quelques-unes  pour  justifier  mon  apprécia- 
tion. Page  132,  M.  Zeller  écrit  à  tort  qu'Éginbard  était  peut-être  le 
gendre  de  Charlemagne  :  il  y  a  beau  temps  qu'on  a  cessé  de  croire  à 
la  légende  d'Imma.  Page  133,  il  parle  de  a  la  nuit  de  Walpurgis,  une 
ancienne  reine  qui  n'est  plus  qu'une  sorcière  »  :  en  réalité  saint  Wal- 
burge  n'avait  de  commun  avec  les  sorcières  que  la  date  de  sa  f(^te, 
qui  était  aussi  celle  de  leur  sabbat  sur  le  Brocken  (1®''  mai).  Page  138, 
il  soutient  que  saint  Anschaire  s'appelait  de  son  vrai  nom  Anscha, 
affirmation  absolument  erronée;  page  147,  il  dérive  le  nom  de  Lotha- 
ringie d'un  Lotherrègne  qui  n'a  jamais  existé;  page  150,  il  dit  que  le 
recueil  des  fausses  décrétâtes  est  sous  le  nom  d'Isidore  de  Séville;  il 
fallait  dire  d'Isidore  tout  court;  page  196,  un  important  passage  de 
Widukind  sur  le  trouble  jeté  dans  l'armée  du  duc  Gisebert,  eu  révolte 
contre  Otton  I®',  par  des  Saxons  qui  savaient  le  wallon,  est  rendu  inin- 
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telligible  par  une  interprétation  qui  substitue  le  franc  au  wallon. 
Page  210,  saint  Brunon  nous  est  présenté  comme  un  élève  des  écoles 
de  Maestricbl,  où  il  n'a  jamais  étudié;  l'auteur  a  confondu  Trajectum 
ad  Rbenum,  qui  est  Utrecbt,  avec  Trajectum  ad  Mosam,  qui  est 
Maestricbt.  Cette  dernière  ville,  qui  garde  le  tombeau  de  saint  Servais, 
est  placée  en  France  (p.  251)  ;  Burtscheid  et  Stavelot  sont  écrits  : 
Burtscbeiss  (p.  291)  et  Stablo  (p.  216),  etc.,  etc.  Beaucoup  d^autres 
noms  sont  mal  orthographiés  ou  mal  identifiés. 

Conclusion  :  le  résumé  de  M.  Zeller  gagnerait  beaucoup  à  être  re- 
manié quant  à  son  esprit,  et  revisé  sévèrement  quant  aux  détails.  Il 
est  d'ailleurs  loin  de  manquer  de  valeur;  Texposé  est  clair,  intéres- 
sant, souvent  dramatique,  et  on  a,  en  le  lisant,  l'impression  agréable 
d'un  travail  qui  n'est  pas  fait  de  troisième  main;  je  n'ose  pas  dire  qu'il 
l'est  de  première.  Godefroid  Kurth. 

SlediievAl  France.  From  the  reign  of  Hugues  Capet  to  the  beginning  of 
the  sixternlh  cenlury ,  by  GUSTAVE  Masson.  London,  T.  Fisher  Unwin, 
1888,  in-8  de  xliv-354  p. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  les  abrégés  historiques  sont  la  plaie  de 
l'histoire  ;  composés  à  la  hâte,  sans  recourir  aux  sources,  sans  vérifier 
telle  assertion  empruntée  à  un  auteur  moderne,  sans  identifier  les 
noms  de  lieux  et  sans  s'assurer  de  l'exactitude  des  noms  de  personnes, 
ils  n'offrent  trop  souvent  qu'un  tissu  de  banalités,  de  redites  et  d'er- 
reurs. M.  Gustave  Masson,  qui  était  pourtant  un  homme  d^intelligence 
et  de  savoir,  n'a  point  évité  l'écueil  où  se  sont  heurtés  un  si  grand 
nombre  de  ses  devanciers.  Son  livre  Mediœval  France,  qui  fait  partie 
de  la  collection  intitulée  the  Story  of  nations,  s'étend  depuis  l'avène- 
ment des  Capétiens  jusqu'au  début  du  xvi«  siècle.  A  côté  du  résumé 
des  faits  historiques,  du  tableau  de  la  vie  sociale,  présenté  d'après  des 
sources  originales  choisies  avec  tact  et  compétence,  il  offre  des  appré- 
ciations qui  ne  sont  point  exemptes  de  préjugés  de  secte  et  surtout 
des  inexactitudes  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  sous  la  plume  d'un 
écrivain  sérieux.  Prenons  le  règne  de  Charles  VIL  Le  meurtre  de  Mon- 
tereau  est  raconté  sommairement  comme  un  acte  d'  «  incontestable 
trahison,  »  sans  tenir  compte  des  faits  établis  par  l'histoire  sérieuse  ; 
le  dauphin  Charles  apprend  la  mort  de  son  père  à  Meung-sur-Loire, 
que  l'auteur  confond  à  deux  reprises  (p.  250  et  279)  avec  Mehun-sur^ 
Yèvre  ;  Dunois  est  représenté  comme  un  des  plus  braves  rouUers  du 
temps  ;  le  traité  d'Arras  est  placé  en  1436  ;  la  légende  d'Agnès  Sorel, 
bien  qu'atténuée,  est  donnée  comme  ayant  un  fondement  historique  ; 
Jacques  Coeur,  emprisonné  à  la  fin  de  juillet  1451  et  condamné  en  mai 
1453,  apparaît  comme  l'inspirateur  d'un  acte  placé  à  la  date  du  25  dé- 
cembre 1453  :  le  dauphin  passe  son  exil  volontaire  à  Dijon  et  non  en 
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Flandre.  Quant  à  Louis  XI,  Tauteur  déclare  qu'après  les  portraits 
tracés  par  Gommines,  Walter  Scott  et  Victor  Hugo,  il  n'y  a  plus  rien  à 
dire. 

Malgré  le  talent  d*exposition  déployé  par  M.  G.  Masson,  on  ne  peut 
donc  regarder  son  livre  comme  une  œuvre  sérieusement  étudiée.  Nous 
ne  pouvons  que  regretter  que  ce  volume,  fort  bien  imprimé,  accom- 
pagné de  gravures  empruntées  pour  la  plupart  aux  manuscrits  du 
temps,  de  deux  cartes,  et  auxquels  sont  joints  des  tableaux  chronolo- 
giques dressés  avec  intelligence,  ainsi  qu'un  index  alphabétique, 
n*offre  pas  plus  de  garantie  et  ne  soit  digne  ni  du  sujet  ni  de  l'auteur. 

G.  DB  B. 


Wrmnfoîm  de  IiOrr»liie,  duc  de  C^uise,  par  Charles  Bubt.  Lille, 
Société  de  Saint-Augustin  ;  Désolée  et  de  Brouwer,  1889,  in-8  de  311  p., 
orné  de  grav.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Ch.  Buet,  auteur  d'une  biographie  remarquée  de  Tamiral  de  Co- 
ligny,  a  voulu  en  faire  la  contre-partie  en  dessinant  la  grande  figure 
de  François  de  Guise.  Ainsi  qu'il  l'exprime  hautement  dans  une  très 
belle  lettre-préface  à  Mgr  le  duc  d*Aumale,  et  dans  son  introduction. 
Fauteur  s'est  proposé  dans  cette  œuvre  historique  en  deux  parties  de 
faire  l'apologie  de  la  religion  catholique  :  à  l'ambitieux  huguenot  qui 
n^hésitait  pas  à  mettre  la  France  à  feu  et  à  sang,  avec  l'appui  des  armes 
et  de  l'argent  étrangers,  il  a  voulu  opposer  le  héros  loyal,  sans  peur 
et  sans  reproche,  qui  sauva  la  foi  et  l'indépendance  de  sa  patrie.  Cette 
thèse  est  soutenue  par  M.  Ch.  Buet  avec  une  rare  vigueur,  peut-être 
même  avec  un  peu  d'âpreté  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître  que  les  té- 
moignages nombreux  invoqués  à  l'appui  ne  soient  de  nature  à  faire 
pénétrer  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur.  Au  premier  abord,  il 
semble  audacieux  d'affirmer  que  les  Guises  ont  combattu  pour  la  liberté 
de  conscience,  mise  en  péril  par  les  entreprises  des  protestants,  mais 
pour  se  convaincre  de  la  justesse  de  cette  appréciation,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passait  alors  dans  les  pays  voisins, 
et  notamment  en  Angleterre  sous  le  règne  de  la  vindicative  Elisabeth. 
Ouant  au  caractère  de  François  de  Guise,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour 
reconnaître  qu'il  fut<le  plus  grand  homme  de  guerre,  le  politique  le  plus 
habile  et  le  plus  généreux  du  xvi«  siècle;  sa  mort  fut  particulièrement 
héroïque  et  il  est  impossible  d'en  lire  le  récit  tel  qu'il  a  été  fait  par  les 
contemporains,  sans  se  sentir  profondément  ému.  La  Société  de  Saint- 
Augustin,  déjà  si  riche  en  excellentes  biographies,  doit  à  M.  Ch.  Buet 
run  de  ses  plus  beaux  volumes,  qu'elle  a,  d'ailleurs,  orné  de  beaux 
portraits  et  de  fort  curieuses  gravures  d'après  des  estampes  du  temps. 

Comte  de  Bizemont. 
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ToiunFllle  et  la  IHarine  de  ••■i  temps,  Ao/es,  lettres  et  docu- 
menta {46â^4loi)f  par  J.  Dblarbre,  conseiller  d'État  honoraire,  trésorier 
général  des  invalides  de  la  Marine.  Paris,  Baudoin,  1889,  in-8  de  463  p., 
orné  d'un  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Ainsi  que  le  faisait  remarquer  Saint-Simon,  a  le  plus  grand  homme 
de  mer,  de  l'aveu  des  Anglais  et  des  Hollandais,  qui  eût  été  depuis  un 
siècle,  et  en  môme  temps  le  plus  modeste,  ce  fut  le  maréchal  de  Tour- 
ville.  »  Ce  jugement,  dont  on  ne  peut  contester  la  justesse  et  l'impar- 
tialité, montre  l'intérêt  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  concerne  Tourville. 
M.  Delarbre,  qui  fut  longtemps  directeur  de  la  comptabilité  générale 
au  ministère  de  la  marine,  était  parfaitement  à  m«^me  de  réunir  toutes 
les  dépêches  officielles  du  vainqueur  de  Béveziers.  Cette  correspon- 
dance lui  a  paru  assez  intéressante  pour  faire  l'objet  d'une  importante 
publication  qui  est  un  véritable  monument  d'histoire  documentaire.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  d'un  ouvrage  de  vulgarisation  ni  m<^me  de  lecture 
courante  à  l'usage  des  gens  du  monde  ;  c'est  un  livre  d'étude  et  de  bi- 
bliothèque sérieuse  ;  l'auteur  ne  s'est  pas  mis  en  frais  de  littérature  ;  il 
s'est  borné  à  reproduire  les  dépêches  telles  qu'il  les  a  trouvées,  en  les 
accompagnant  de  commentaires  et  de  notes.  Parmi  les  appréciations 
de  M.  Delarbre,  il  en  est  une  à  laquelle  nous  ne  pouvons  souscrire  : 
c'est  l'éloge  qu'il  fait  de  la  mesure  par  laquelle  les  officiers  de  vaisseau, 
au  XVII®  siècle,  étaient  subordonnés  à  l'autorité  des  intendants  ea  ce 
qui  concernait  les  armements  dans  les  ports.  Sans  doute,  cette  ma- 
nière de  voir  est  assez  naturelle  chez  une  des  principales  personnalités 
du  corps  administratif  de  la  marine  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  regrettable  prépondérance  de  l'élément  non  combattant  pa- 
ralysa bien  souvent  les  efforts  de  nos  amiraux  et  entrava  la  marche  des 
opérations  militaires.  On  remarque  dans  la  correspondance  de  Tour- 
ville  le  ton  impérieux  avec  lequel  le  ministère  de  la  marine  transmet- 
tait les  ordres  du  Roi,  même  à  des  maréchaux  de  France,  dans  tout 
l'éclat  d'une  gloire  incomparable  ;  cela  était  encore  supportable  quand 
le  ministre  s'appelait  Colbert  ou  Seignelay  ;  mais,  de  la  part  des  Ponl- 
chartrain,  cette  sévérité  de  langage  produit  une  impression  pénible. 
Cependant  Tourville  s'en  est  plaint  rarement  et  toujours  avec  une 
grande  modération,  m'^me  lorsqu'on  lui  adressait  les  reproches  les 
plus  immérités.  Cette  manie  de  morigéner  les  chefs  d'armée  du  fond 
d'un  bureau  de  Paris  ou  de  Versailles  pouvait  avoir  les  plus  dé- 
plorables conséquences  ;  c'est  ce  qui  a  causé  le  désastre  de  la  llougue, 
qui  ouvre  l'ère  de  la  décadence  pour  la  glorieuse  marine  de  Louis  XIV. 
La  manière  de  procéder  de  nos  ennemis  d'Outre-Manche ,  sans  être 
plus  indulgente,  était  plus  rationnelle  :  on  laissait  une  grande  ini- 
tiative aux  commandants  en  chef;  mais,  après  une  campagne,  si  le 
cabinet  britannique  n'était  pas  satisfait  des  résultats  obtenus,  il  les 
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traduisait  devant  un  conseil  de  guerre.  Un  des  traits  caractéris- 
tiques de  l'administration  de  Golbert,  c'était  la  sévère  économie  qu'il 
maintenait  dans  tous  les  détails  :  il  fallait  justifier  rigoureusement 
la  moindre  dépense  et  les  officiers  généraux  étaient  tenus  de  s'in- 
génier pour  ménager  les  deniers  de  l'État  ;  sous  ce  rapport  comme 
sous  bien  d'autres,  nous  aurions  beaucoup  à  apprendre  de  l'ancien  ré- 
gime. En  somme,  on  voit  très  clairement  par  l'étude  des  docu- 
ments contemporains  que,  si  les  gouvernements  d'autrefois  trouvaient 
des  serviteurs  exacts  et  fidèles  comme  on  en  rencontre  rarement 
aujourd'hui,  c'est  qu'ils  se  donnaient  la  peine  de  les  former  par  une 
discipline  exacte  et  rigoureuse  qui  n'admettait  aucune  défaillance. 

Comte  de  Bizemont. 


Il»  France  sous  l'ancien  régime.  Deuxième  partie  :  les  Usages  el 
les  Mœurs,  par  le  vicomte  de  Broc.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1889,  in-8  de 
548  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  sait  le  mot  de  Talleyrand  :  «  Qui  n'a  pas  vécu  en  France  avant 
1789,  n'a  pas  connu  la  douceur  de  vivre.  »  Cette  douceur,  M.  le  vicomte 
de  Broc  nous  la  montre  dans  la  seconde  partie  de  son  bel  ouvrage  sur 
la  France  sous  l'ancien  régime.  Dans  une  série  de  chapitres  qui  sont 
comme  une  serre  de  tableaux,  il  passe  en  revue  l'éducation,  le  mariage, 
la  famille  ,  la  vie  à  Paris ,  la  vie  à  Versailles ,  la  vie  en  province ,  dans 
les  villes  et  à  la  campagne ,  les  voyages ,  le  théâtre ,  les  salons.  Vie 
douce  en  somme,  pleine  à  la  fois  d'élégance  et  d'intelligence ,  où  l'es- 
prit n'était  pas  moins  satisfait  que  le  goût.  Il  y  avait  eu  quelques  sa- 
lons sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  le  salon  de  la  marquise  de 
Rambouillet  surtout,  principe  et  type  de  tous  les  autres.  Mais  au 
xvui**  siècle  les  salons  sont  partout ,  dans  la  bourgeoisie  comme  dans 
la  noblesse,  dans  le  monde  des  cours  comme  dans  le  monde  des  lettres  ; 
ou  plutôt  les  deux  mondes  fusionnent  et  les  grands  seigneurs  sont 
lettrés.  Qui  ne  connaît  les  réceptions  de  M"®  du  Deffand,  de  M°™®  Geoffrin, 
de  M"«  de  Lespinasse,  de  M'^e  Marchais,  et  tant  d'autres?  On  y  vient  de 
partout,  de  l'extérieur  comme  de  France;  et  certains  personnages 
étrangers,  comme  Walpole,  en  sont  les  familiers  au  môme  titre  que 
les  Parisiens  ;  Stanislas  Poniatowski  appelle  M"»*^  Geoffrin  «  maman  ;  » 
la  France  donne  le  ton  à  l'Europe  entière. 

De  la  capitale,  ces  goûts  littéraires  gagnent  la  province  ;  on  s'y  essaie, 
dans  des  proportions  plus  modestes  naturellement,  à  la  vie  de  salon  ; 
on  y  fonde  des  sociétés  scientifiques  ou  littéraires,  des  académies  dont 
quelques-unes,  comme  celle  de  Dijon  ou  de  Bordeaux,  acquièrent  une 
importance  réelle.  Et  en  même  temps  le  bien-être  matériel  se  déve- 
loppe ;  qu'on  compare  la  tenue  modeste  des  maisons  au  xvi«  et 
xm*  siècle  avec  le  luxe  artistique  du  xviii®,  et  l'on  verra  les  progrès 
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réalisés  au  point  de  vue  du  goût  et  du  confort.  De  même  ,  au  dire  de 
tous  les  voyageurs  étrangers ,  les  routes  et  les  postes  françaises  sont 
très  supérieures  à  celles  des  autres  pays.  L'agriculture  est  plus  iné- 
gale; tandis  que  Rigby  admire  les  récoltes  des  provinces  qu'il  parcourt 
et  l'air  de  contentement  et  d'aisance  des  populations,  Arthur  Young 
est  plus  sévère  et  reproche  à  certains  pays  une  déplorable  routine. 
Mais,  un  fait  certain,  c'est  que  l'amour  des  champs  et  des  choses  de  la 
campagne  prend  un  grand  essor  sous  Louis  XVI  ;  Trianon  Ta  mis  à  la 
mode.  Et  toutes  les  attestations  les  plus  sérieuses  confirment  en  somme 
cette  affirmation  d'un  observateur  de  génie,  Tocqueville,  que  jamais  la 
prospérité  matérielle  en  France  n'avait  atteint  un  degré  plus  haut  que 
fjous  Louis  XVI.  Malheureusement,  à  cette  prospérité  matérielle,  à  ce 
développement  intellectuel  manquait  ce  qui  seul  eût  pu  les  féconder 
et  les  faire  vivre,  l'esprit  chrétien.  La  foi  avait  subi  de  rudes  atteintes, 
dans  les  hautes  classes  d'abord ,  puis  dans  les  classes  moyennes,  et 
l'incrédulité  avait  fini  par  gagner  le  peuple.  «  La  culture  intellectuelle, 
dit  justement  M.  de  Broc,  fil  trop  négliger  la  culture  morale;  »  et  cette 
civilisation  raffinée ,  ne  s'appuyant  sur  aucune  base  solide ,  s'écroula 
im  beau  jour  dans  la  boue  et  dans  le  sang  ;  c'est  la  conclusion  de  ce 
livre  et  sa  leçon.  Maxime  de  la  Rogheterie. 


narie-Aiitoinette  et  le  Procès  du  eollier,  suivi  du  Procès  de 
la  reine  Marie- Antoinette,  par  G.  Chaix  d'Est-Angb,  publié  p.T  son  flls. 
Paris,  Quantin,  1889,  in-8  de  365  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Chaix  d'Est-Ange  vient  de  réunir  en  un  volume  deux  conscien- 
cieuses et  magistrales  études  de  son  regretté  père,  sur  deux  doulou- 
reux événements  de  la  vie  de  Marie-Antoinette,  le  Procès  du  collier  et 
le  Procès  devant  le  tribunal  révolutionnaire  :  deux  événements  sé- 
parés par  le  temps,  mais  qui  se  tiennent  et  s'enchaînent  ;  car  le  Procès 
du  collier  a  été,  sinon  l'origine,  du  moins  le  signal  du  débordement 
de  calomnies  qui  se  sont  acharnées  contre  la  Reine  et  qui  ont  abouU, 
par  une  conséquence  logique,  au  réquisitoire  de  Fouquier-Tin ville.  En 
1786,  comme  en  1793,  Marie-Antoinette  a  été  victime.  Les  pièces  du 
Procès  du  collier,  publiées  par  M.  Campredon  et  d'après  lesquelles 
M.  Chaix  d'Est-Ange  a  reconstitué  toute  l'intrigue,  permettent  d'affir- 
mer avec  la  dernière  évidence  que  tout  a  été  fait  à  l'insu  de  la  Reine 
et  contre  elle.  La  comtesse  de  la  Motte  a  été  une  intrigante,  aidée  par 
un  faussaire.  Retaux  de  Villelte,  et  une  inconsciente,  M"«  d'Oliva  ;  le 
prince  de  Rohan  a  été  une  dupe,  abusé  par  un  désir  frénétique  de  ren- 
trer en  grâce,  qui,  avec  une  inconcevable  sottise,  a  compromis,  sans 
s'en  douter  en  quelque  sorte,  la  femme  de  son  souverain,  et  que  sa  vie 
peu  épiscopale,  son  ambition  sans  frein  et  sa  folle  prodigalité  prédis- 
posaient à  cette  sottise.  M.  Chaix  d'Est-Ange  suit  Taffaire  dans  tous 
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ses  déyeloppements,  l'analyse  dâus  ses  causes  el  conséquences,  et 
établit  par  des  preuves  irréfragables  Tinnocence  absolue  de  Marie-Antoi- 
nette. Il  ne  rétablit  pas  moins  dans  son  récit  très  complet  du  Procès 
des  14  et  15  octobre  1793.  Avec  une  très  grande  sagacité  et  à  Taide  des 
documents  connus  alors,  il  expose  la  politique  de  la  Reine  pendant  la 
Révolution  ;  il  la  montre  désirant  d'abord  ramener  les  esprits  par  la 
douceur  et  la  patience,  très  opposée  à  la  guerre  civile  et  ne  songeant 
à  rintervention  des  puissances  que  lorsque  la  patience  échoue  et  que 
du  côté  de  ses  ennemis  la  violence  triomphe.  Les  documents  publiés 
depuis  que  M.  Ghaix  d'Est-Ange  écrivait  ces  pages,  ont  mis  mieux  en 
lumière  encore  ce  plan  de  Marie- Antoinette  :  aux  puissances  elle  a 
demandé  de  réunir  un  Congrès,  avec  l'espoir  que  ce  Congrès  abouti- 
rait à  la  mise  en  liberté  du  Roi.  Mais,  —  et  ici  nous  croyons  que  M.  Chaix 
d'Est- Ange  s'est  trompé,  —  sans  aimer  la  Constitution,  elle  n'a  jamais 
rêvé  le  retour  pur  et  simple  à  l'ancien  régime;  elle  l'écrivait  elle- 
même  au  comte  d'Artois,  dès  le  commencement  de  1790  :  elle  ne  vou- 
lait pas  de  contre-révolution.  Et  en  toute  chose  elle  entendait  bien  ne 
travailler  que  pour  l'honneur  du  Roi  et  la  grandeur  de  la  France.  Mais 
précisément  parce  que,  suivant  le  mot  de  Mirabeau,  près  de  Louis  XVI 
elle  était  le  seul  homme,  on  ne  négligea  rien  pour  la  perdre  et  l'on  y 
réussit  pleinement.  M.  Chaix  d'Est- Ange  a  fait  pleine  justice  de  toutes 
ces  calomnies  ;  il  a  écrit  ce  beau  livre,  non  seulement  en  a  amoureux 
de  la  Reine,  »  mais  en  jurisconsulte  et  en  historien.  Signalons  seule- 
ment une  légère  erreur,  qu'il  a  d'ailleurs  commise  d'après  les  notes 
mêmes  de  Chauveau-Lagarde  :  ce  n'est  pas  le  15  octobre,  mais  le  14  au 
matin,  que  le  sinistre  procès  a  commencé. 

Maxime  de  la  Rocheterib. 


MjM  RéTOlutton  irAnf»i«e  au  pays  de  liiège^  conférences  de  la 
SociéU  d*art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  Deuxième  série.  Liège,  Deinar- 
teau,  1889,  in-i8  de  xxvi-345  p. 

C'a  été  une  courageuse  et  noble  entreprise  de  la  Société  d'art  et  d'his- 
toire que  d'organiser  une  série  de  conférences  sur  l'histoire  de  la  Ré- 
volution dans  le  pays  de  Liège.  Un  certain  nombre  de  Liégeois  avaient 
voulu  célébrer  le  centenaire  révolutionnaire  ;  il  semble  que  ces  confé- 
rences les  en  aient  détournés.  —  a  Cette  fête,  dit  l'un  des  auteurs,  se- 
rait celle  de  l'ignorance  et  de  la  misère,  de  la  diminution  du  travail, 
de  l'oppression  des  ouvriers  et  du  vol  des  biens  du  pauvre,  la  fête  du 
vandalisme,  de  la  ruine,  des  proscriptions,  des  fusillades  et  de  la  guil- 
lotine. »  (P.  345.) 

Les  six  conférenciers  se  sont  partagé  le  sujet.  M.  Godefroid  Kurth, 
que  nos  lecteurs  connaissent  bien,  a  dressé  dans  une  sorte  de  préface 
le  bilan  de  la  Révolution  française  ;  M.  Amédée  de  Ryckel,  la  un  de 
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la  natioQâlité  liégeoise  ;  M.  Jules  Helbig  a  insisté  sur  le  vaDdalisme 
artisti(iue  d'une  façon  générale  ;  M.  Gustave  Francotte  s'est,  lui,  spé- 
cialement occupé  de  la  destruction  de  la  cathédrale  de  Saint- Lambert 
par  la  Révolution  liégeoise.  M.  Fernand  Gonne  a  dépeint  le  triste  Bas- 
senge  comme  le  type  du  révolutionnaire  liégeois.  Ënûn,  M.  Joseph 
Demarleau,  dans  une  série  de  chapitres,  a  passé  en  revue  les  divers 
rapports  de  la  Révolution  liégeoise  avec  les  classes  populaires  :  ins- 
truction avant  et  après  1789,  bienfaisance,  institutions  ouvrières,  cor- 
porations religieuses,  libertés  populaires,  proscription  des  prêtres,  im- 
pôts et  assignats,  travail,  salaires  et  prix  des  denrées,  famine  et  misère 
générale,  justice  et  brigandage,  conscriptions  et  soulèvements  popu- 
laires ;  il  a  couronné  son  travail  en  étudiant  les  vrais  auteurs  de  celte 
révolution  :  Chestret  et  Fabry. 

Il  y  a,  dans  ces  divers  travaux,  une  part  d'originalité  ;  il  y  a  aussi 
une  part  de  simple  vulgarisation.  Les  orateurs  ont  emprunté  leurs  docu- 
ments, soit  à  des  ouvrages  publiés  en  Belgique,  soit  à  d'autres  publiés 
en  France  ;  mais  ils  ont  donné  à  tout  cela  le  souffle  oratoire  et  Font 
jeté,  si  j'ose  dire,  sous  la  lumière  de  l'à-propos.  Que  peuvent  souhaiter 
de  mieux  ceux  qui  s'attachent  à  l'étude  d'un  sujet  historique  que  de 
voir  divulguer  et  populariser  par  la  parole  les  conclusions  auxquelles 
ils  sont  péniblement  arrivés  1 

Notre  amour-propre  français  pouvait  avoir  à  souffrir  de  ces  études  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que  le  pays  liégeois  a  eu  aussi  sa  forte  part  de 
responsabilité,  et  qu'en  se  transportant  au-delà  de  nos  frontières,  nos 
révolutionnaires  ont  rencontré  un  terrain  tout  préparé.  Qu'il  s'ag&se 
d'impudentes  confiscations,  de  brutal  vandalisme,  d'exécutions  de 
toute  sorte,  de  violences  contre  les  personnes,  ce  sont,  heureusement, 
des  Liégeois  qui  ont  pris  la  tète  du  mouvement  :  ils  s'étaient  faits  les 
instruments  des  passions  locales  révolutionnaires  avant  d'avoir  épousé 
celles  qui  venaient  de  France.  Les  Bassenge,  les  Defrance,  les  Ches- 
tret, les  Fabry,  n'ont  rien  à  envier  à  nos  nationaux,  soit  pour  la  vio- 
lence et  l'arrogance  au  temps  de  la  Révolution,  soit,  quand  vint  l'Em- 
pire, pour  leur  soumission  au  nouveau  maître. 

Félicitons,  en  terminant,  la  Société  d'art  et  d'histoire,  et  de  son  ini- 
tiative et  du  succès  qui  l'a  couronnée.  Ces  conférences  garderont  leur 
valeur  intrinsèque  à  raison  de  la  lumière  qu'elles  répandent  sur  l'en- 
semble de  la  Révolution  liégeoise  ;  mais  elles  resteront  aussi  comme 
le  témoignage  de  ce  qu'ont  pu  faire  des  hommes  de  cœur  qui  sont  en 
même  temps  des  hommes  d'étude.  C'est  pour  nous  tous  une  leçon 
d'histoire  et  une  leçon  de  conduite.  Victor  Pierre. 
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Aperçu    lii«torIque   des   affaires   d'Orient,    par    Adolphb 
POTBL.  Paris,  E.  Thorin,  (s.  d.),  in-12  de  iit-245  p.  -  Prix  :  2  fr.  30. 

M.  Potel  expose  avec  clarté,  dans  un  cadre  restreint,  la  suite  des 
conflits  survenus  entre  les  puissances  européennes  en  Orient  depuis 
la  rupture  de  1768  jusques  et  y  compris  la  négociation  récente  relative 
au  canal  de  Suez.  Il  a  eu  la  bonne  idée  d'y  joindre  le  texte  du  traité 
de  Berlin  et  la  convention  de  Suez  dont  tout  le  monde  parle  et  qu'il 
est  utile  d'avoir  toujours  sous  la  main.  L'auteur,  soit  dans  l'index, 
soit  en  note,  se  réfère  aux  nombreuses  sources  qu'il  a  consultées  et  qui 
ne  sont  pas  toutes  de  môme  valeur. 

L'intitulé  de  V Aperçu  historique  est  rigoureusement  exact  :  il  s'agit 
ici,  en  effet,  comme  dans  les  livres  du  comte  d'Haussonville  et  de 
M.  Thureau-Dangin,  moins  de  la  «  question  d'Orient  »  en  elle-même 
que  des  «  affaires  »  des  grandes  puissances  en  Orient.  En  dehors 
cependant  des  intérêts  étrangers,  la  vraie  question  d'Orient  repose 
sur  des  éléments  très  variés,  très  vivaces  et  très  persistants,  irréduc- 
tibles m^me,  qui  ont  joué  et  qui  joueront  toujours  le  premier  rôle 
dans  le  grand  conflit  des  temps  modernes.  La  preuve  de  cette  asser- 
tion se  trouve  dans  le  fait  que  toutes  les  crises  éclatent,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  toujours  par  une  cause  interne,  sur  laquelle 
l'intervention  européenne  se  superpose  pour  imposer  des  solutions 
toujours  spéciales  et  topiques.  En  Bulgarie,  la  Russie  ne  veut  pas  ceci, 
l'Autriche  désire  cela,  l'Angleterre  quelque  autre  chose;  mais,  avant 
tout,  il  y  a  là  quelques  millions  de  Bulgares,  qui  ont  tous  un  corps 
et  une  âme,  tout  aussi  bien  que  M.  de  Giers  ou  M.  de  Bismarck,  et 
qui  sont  aussi  ent^Més  que  n'importe  qui.  Et  il  restera  toujours  ces 
Bulgares,  quelle  que  soit,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  sauce  à 
laquelle  l'Europe  accommode  un  jour  leur  constitution.  Pour  revenir  à 
M.  Potel,  son  livre  explique  bien,  par  exemple,  les  vues  des  Thiers,  des 
Palmerston,  des  Metternich  en  1840,  mais  non  la  question  du  Liban. 
Il  a  fait  l'histoire  «  externe  »  de  l'Orient,  et  il  l'a  bien  faite. 

Cet  ouvrage,  agréable  à  lire,  pouvant  être  appelé  à  une  autre  édi- 
tion, je  signalerai  quelques-unes  des  erreurs  de  détail  :  —  Les  Armé- 
niens, les  Jacobites,  les  Syriens,  les  Nestoriens,  les  Ghaldéens,  les 
Coptes,  les  Latins  (Albanie,  Bosnie,  etc.),  ne  sont  pas  coreligionnaires 
des  Russes  (p.  2).  —  Il  aurait  fallu  mentionner  la  mission  Llnange 
qui  a  précédé  celle  de  Mentchikov.  —  Il  n'y  a  pas  eu  de  a  chute 
de  Varna  »  à  l'époque  de  la  guerre  de  Grimée  (p.  72).  —  Walewski  n'a 
pas  remplacé  Drouyn  de  Lhuys  à  Vienne  en  1855.  —  En  demandant 
l'union  des  principautés,  la  France  voulait  satisfaire  au  vœu  des 
populations  et  non  pas  procurer  a  un  précieux  avantage  à  la  Turquie.  » 
—  La  conférence  de  1858  n'a  pas  ratifié  l'acte  des  riverains  élaboré  à 
Vienne.  —  Antivari  a  été  concédé  aux  Monténégrins  en  1878.  —  Povir- 
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quoi  accoler  au  Petil  Zvomik  répilhôte  allemande  de  Kleinl  (p.  99] 
—  B.  Katardji  était  premier  ministre  (p.  89). 

Par  contre,  je  féliciterai  M.  Potel  de  deux  citations,  qui  montrent 
un  sentiment  très  juste  du  sujet  :  «  En  Orient,  il  n'y  a  qu'un  esprit 
d'indépendance  nationale  et  chrétienne  :  il  y  a  des  Grecs,  des  Serbes, 
des  Bulgares,  des  Monténégrins,  des  Roumains,  il  n'y  a  pas  de  jaco- 
bins (Saint-Marc  Girardin).  »  —  Wellington  a  dit  :  «  Moi,  j'ai  une 
ancienne  idée  bien  simple,  mais  bien  arrêtée  ;  c'est  qu'on  ne  peut  rien 
faire  dans  le  monde  pacifiquement  qti'avec  la  France.  Tout  ce  qui  est 
fait  sans  elle  compromet  la  paix.  Or,  on  veut  la  paix ,  il  faudra  donc 
s'entendre  avec  la  France.  »  Ces  deux  déclarations  renferment  le  gros 
et  le  fin  de  la  question  d'Orient,  tant  interne  qu'externe. 

A.  d'Avril. 

Don  Carlos  d* Aragon,  prinee  de  ITiane*  Étude  sur  V Espagne  du 
nord  au  xv*  siècle,  par  G.  Dbsdbvisbs  du  Dézbrt,  agrégé  d'histoire,  doc- 
teur es  lettres  et  en  droit.  Paris,  Armand  Colin,  1889,  in-8  de  xvi-^Sl  p.— 
Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  une  étude  fort  intéressante  que  celle  que  nous  offre  M.  Desde* 
vises  du  Dézert  ;  elle  est  écrite  sur  les  documents  originaux,  tirés  des 
Archives  de  Navarre  et  d'Aragon,  de  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid, 
de  la  Bibliothèque  de  l'Académie  de  l'histoire  de  Madrid,  de  notre  Bi- 
bliothèque nationale,  des  Archives  des  Basses-Pyrénées,  etc.  La  biblio- 
graphie de  la  question  occupe  à  elle  seule  cinq  pages.  L'auteur  débute 
par  un  examen  approfondi  de  la  situation  géographique,  historique, 
économique  et  politique  de  la  Navarre  ;  puis  il  met  en  scène  son  béros. 
Bon  Carlos,  prince  de  Viane,  naquit  le  29  mai  1421  ;  il  était  fils  de  Jean 
d'Aragon  et  de  Blanche  de  Navarre,  héritière  du  royaume  de  Navarre. 
L'autexir  raconte  sa  jeunesse;  son  mariage  avçc  Agnès  de  Cièves  (1439)  ; 
son  installation  en  Navarre,  après  la  mort  de  sa  mère,  sous  le  titi*e  de 
lieutenant-général  (1441)  ;  sa  vie  durant  cette  période  ;  ses  constants 
démêlés  avec  son  père,  jaloux  de  l'autorité  prise  par  le  prince  de  Viane, 
conformément  à  son  droit.  En  1449^  Jean  II  vient  s'établir  en  Navarre; 
la  mésintelligence  aboutit  à  une  rupture;  la  guerre  éclate  (1451)  et 
elle  se  prolonge  pendant  plusieurs  années.  Enfin,  le  prince  de  Viane 
alla  trouver  en  Italie  son  oncle  Alphonse  V  et  le  prit  pour  arbitre  de 
ses  différends  avec  son  père.  Mais  Alphonse  mourut  sur  ces  entrefaites  : 
Jean  II  devenait  l'héritier  de  la  couronne  d'Aragon.  Il  semblait  qu'il 
dût  laisser  son  fils  tranquille  possesseur  de  la  Navarre  ;  loin  de  là.  Il 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  l'interner  à  Majorque,  où  Don  Carlos, 
en  quittant  la  Sicile,  resta  jusqu'au  mois  de  mars  1460.  Il  se  décida 
alors  à  se  rendre  en  Espagne,  et  débarqua  à  Barcelone.  Mais  bientôt 
il  fut  arrêté  à  Lerida,  par  ordre  de  son  père,  qui  ne  le  relâcha  que  de- 
vant les  manifestations  des  Catalans  (26  février  1461).  Don  Carlos  se 
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rendit  aussitôt  en  Catalogne,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  A 
peine  avait-il  pris  possession  du  pouvoir  qu'il  fut  enlevé,  le  23  sep- 
tembre, à  rage  de  quarante  ans. 

Après  avoir  étudié  chez  le  prince  de  Viane  l'homme  politique,  l'au- 
teur étudie  le  lettré.  Don  Carlos  était  un  esprit  très  cultivé  :  il  possé- 
dait une  riche  bibliothèque,  composée  en  bonne  partie  de  livres  fran- 
çais ;  il  écrivit  une  Chronique  des  rois  de  Navarre  et  un  certain  nombre 
de  traités,  de  poésies,  de  traductions.  C'est  une  figure  originale,  dont 
la  vie  agitée  excite  l'intérêt,  dont  le  caractère  et  les  infortunes 
commandent  la  sympathie.  «  Par  sa  haute  idée  du  droit,  nous  dit  son 
biographe,  par  son  amour  pour  la  paix,  par  son  respect  de  la  légalité, 
le  prince  de  Viane  mérite  d*étre  considéré  comme  le  dernier  prince  de 
l'Espagne  fuériste.  »  Il  faut  remercier  M.  Desdevises  du  Dézert  d'avoir 
tiré  de  l'oubli  ce  noble  prince,  si  digne  de  trouver  un  historien,  et  dont 
les  traits  sont  désormais  fixés.  —  Un  mot  avant  de  finir  :  que  veut 
dire  l'auteur  (p.  125)  en  parlant  de  «  la  paix  de  Montereau?  (septembre 
1437).  U  s'agit  sans  doute  du  traité  d'Arras,  conclu  le  21  septembre 
1435.  Ailleurs,  il  dit  que  le  prince  de  Viane  reçut  de  Charles  Vn,  à 
Paris,  un  accueil  courtois  et  gracieux  ;  l'auteur  devrait  savoir  que 
Charles  VII  ne  résida  jamais  à  Paris,  où  il  ne  parut  plus  après  1441. 
Signalons  enfin  (p.  115,  210)  des  erreurs  de  date  qui  sont  du  domaine 
de  la  typographie.  G.  de  B. 

X/Empipe  des  tsars  et  les  Russes,  par  Anatolb  Lbrot-Bbaulibu, 
membre  de  Tlnstitut.  Tome  III.  Paris,  Hachette,  1889,  in-8  de  670  p.  — 
Prix  :  7  fr.  ÎJO. 

Par  ce  troisième  volume ,  entièrement  consacré  à  la  religion  et  aux 
choses  religieuses,  le  grand  ouvrage  sur  l'empire  des  tsars  reçoit  son 
couronnement.  Si  les  deux  premiers  volumes  ont  obtenu  un  succès 
mérité  et  sont  déjà  à  leur  seconde  édition,  celui-ci  est  destiné  à  avoir 
un  retentissement  bien  plus  grand,  vu  l'importance  du  sujet,  l'intérêt 
palpitant  des  questions  auxquelles  le  lecteur  est  initié  et  la  nouveauté 
du  travail  considéré  dans  son  ensemble,  le  plus  complet  qui  existe  en 
France  sur  celte  matière,  pour  ne  rien  dire  des  qualités  qui  dis- 
tinguent déjà  les  deux  études  précédentes,  mais  qui  paraissent  dans 
celle-ci  avec  un  éclat  plus  grand  encore.  Aussi  l'auteur  a-t-il  mis 
de  longues  années  à  l'élaborer,  la  perfectionner,  à  lui  donner  la  forme 
définitive,  en  alliant  à  la  solidité  du  fond,  les  attraits  du  langage. 
Ce  qui  inspire  surtout  de  la  confiance,  c'est  qu'il  parle  de  la  Russie 
en  parfaite  connaissance  de  cause ,  en  témoin  oculaire  et  impartial  : 
il  a  visité  le  pays  maintes  fois  et  dans  ses  diverses  parties  ;  on  sent 
d^ailleurs,  à  la  description  qu'il  donne  de  la  nature  et  des  sites,  qu'il 
en  a  fait  une  étude  préalable,  en  observateur  sérieux,  en  penseur  bien 
Janvier  1890.  T.  LVIII.  5. 
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plus  qu'en  artiste  ou  en  amateur.  Mais  c'est  peu  d*avoir  voyagé 
dans  Tempire  des  tsars  ;  bien  d'autres  écrivains  étrangers  Font  fait 
également ,  mais  sans  connaître  la  langue  du  pays,  sans  pouvoir 
puiser  aux  sources  mêmes  du  génie  national.  Sous  ce  rapport,  M.  Le- 
roy-Beaulieu  a  l'inappréciable  avantage  et  de  savoir  le  russe  et  de 
posséder  la  littérature  de  son  sujet.  Il  sufTit  de  jeter  un  regard  sur  les 
auteurs  auxquels  il  renvoie  le  lecteur,  pour  se  convaincre  qu*il  est 
parfaitement  au  courant  des  meilleurs  écrits  indigènes  sur  chaque 
question  étudiée  dans  son  excellent  livre,  résumé  substantiel  de  toute 
une  littérature,  mais  résumé  raisonné,  critique,  fait  avec  beaucoup 
de  méthode  et  de  proportion.  L'ouvrage  entier  se  compose  de  quatre 
livres. 

£n  voici  le  sommaire.  La  religion  et  le  sentiment  religieux  en  Russie 
font  le  sujet  du  premier  livre,  oii  la  physionomie  morale  de  la  nation 
russe  est  rendue  dans  toute  son  originalité  native,  avec  son  penchant 
pour  le  formalisme  religieux,  la  superstition,  les  traditions  séculaires 
et  le  mysticisme.  Dans  le  livre  suivant,  Tauteur  trace  le  portrait,  nul- 
lement flatté,  de  TÉglise  officielle,  essentiellement  nationale  et  dès  lors 
privée  de  toute  indépendance  vis-à-vis  du  pouvoir  civil,  ainsi  que  d'in- 
fluence morale  et  efficace  sur  la  société.  Il  en  expose  l'organisation  in- 
térieure, les  diverses  parties  de  la  hiérarchie,  en  conunençant  par  le 
saint-synode  et  le  corps  épiscopal,  et  en  finissant  par  le  clergé  noir  et 
le  clergé  blanc  (c'est-à-dire  régulier  et  séculier),  dont  il  fait  ressortir 
l'antagonisme  traditionnel  et  inévitable. 

Le  culte,  la  discipline  ecclésiastique,  l'usage  des  sacrements  com- 
parés à  ceux  des  catholiques  sont  traités  dans  autant  de  chapitres 
distincts.  Plus  d'un  tiers  de  l'ouvrage  (p.  326-o70)  est  occupé  par  le 
tableau  extrêmement  intéressant  et  tracé  de  main  de  maître  de  nom- 
breuses sectes  connues  sous  le  Dom  générique  de  rascol  (qui  veut  dire 
schisme  et  convient  par  conséquent  à  l'Église  officielle  elle-même).  G  Wt 
un  véritable  traité  sur  la  grave  question  du  mouvement  sectaire,  dont 
le  gouvernement  est  justement  préoccupé  et  qui,  mieux  que  tout  le 
reste,  fait  connaître  l'âme  du  peuple  russe  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
intime  et  de  plus  caractéristique.  Après  avoir  raconté  les  origines 
purement  religieuses  du  rascol  moscovite  (xvi«  siècle)  et  ses  évolutions 
successives,  l'auteur  expose  la  doctrine  et  l'organisation  des  trois 
grands  groupes  auxquels  se  réduisent  toutes  les  variétés  de  sectes  con- 
nues (environ  deux  cents) .  Ce  sont  d'abord  les  vieux  croyants  ou  vieux 
ritualistes,  dont  les  uns  admettent  le  sacerdoce,  tandis  que  les  autres, 
les  sans-prt^tres,  le  rejettent,  et  de  négation  en  négation,  finissent  par 
aboutir  au  rationalisme.  Les  mystiques,  issus  d'une  source  étrangère  au 
rascol  proprement  dit,  tels  que  les  flagellants  ^khlysty)  et  les  mutUés, 
forment  le  second  groupe;  ils  rappellent  les  sectes  analogues  du  moyen 
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âge  qu'elles  surpassent  de  beaucoup  en  immoralité  et  en  dévergondage 
intellectuel.  Le  troisième  groupe  enfin  se  compose  de  sectes  raliona- 
listes,  panni  lesquelles  se  placent ,  par  ordre  du  temps,  les  sabbatistes 
ou  judaisants,  les  spirituels  (molokany  ou  buveurs  de  lait),  les  lutteurs 
d'esprits  (duhobortsi) ,  et  de  nos  jours,  les  slundisles,  très  répandus 
parmi  le  peuple  de  la  petite-Russie,  les  Redstockistes  et  les  Pacbkovites 
—  adeptes  du  lord  Redstock  et  du  général  Pachkov  —  se  recrutant  plutôt 
dans  les  classes  élevées  ;  enfin ,  la  secte  toute  récente  du  comte  Léon 
Tolstoï,  célèbre  romancier,  maître  écrivain,  mais,  en  religion,  disciple 
d'un  cordonnier  illettré  de  Toula,  nommé  Soutaëf.  La  situation  légale  du 
rascol  et  des  sectes,  qui  comptent  de  douze  à  quinze  millions  d*adeptes, 
et  sont  loin  de  jouir  de  la  liberté  nécessaire,  sert  de  conclusion  à  ce  livre 
(Je  IIP),  ainsi  qu'à  la  description  générale  de  TÉglise  dominante  ou, 
comme  on  a  tort  de  l'appeler,  pravoslave,  c'est-à-dire  orthodoxe.  On 
comprend  qu'une  telle  Église  ne  puisse  qu'extravaguer,  en  se  croyant 
appelée  à  régénérer  le  christianisme  et  à  lui  donner  une  nouvelle 
forme  plus  parfaite.  C'est  la  remarque  de  l'éminent  auteur,  qui  voit 
dans  le  servage  de  l'Église  officielle  le  principal  obstacle  à  sa  propre 
régénération,  autrement  nécessaire  que  n'importe  quelle  réforme 
politique  et  sociale. 

La  môme  demande  de  la  liberté  religieuse  pour  l'empire  tout  entier 
revient  à  la  fin  du  quatrième  et  dernier  livre,  intitulé  :  La  Liberté  reli- 
gieuse et  les  Cultes  dissidents.  Parmi  les  cultes  étrangers  sont  rangés  les 
protestants  et  les  catholiques  des  trois  rites,  arménien,  latin  et  gréco- 
slave  ou  grec-uni.  Malgré  la  suppression  de  l'Église  uniate,  suppres- 
sion que  l'auteur  a  stigmatisée  du  nom  d'  «  escamotage,  »  il  reste 
beaucoup  d'uniates,  tous  de  nationalité  russe,  qui  persévèrent  dans 
leur  attachement  à  la  foi  catholique,  malgré  toutes  les  persécutions 
qu'on  leur  fait  soufifrir. 

Outre  les  confessions  chrétiennes,  il  existe  encore  une  masse  de  juifs, 
de  musulmans  et  de  bouddhistes,  dont  les  premiers,  là  comme  ailleurs, 
représentent  la  puissance  financière  et  économique;  les  seconds  mon- 
trent une  grande  force  de  résistance  à  la  propagande  russe  et  ont  par- 
fois l'avantage  sur  elle.  Toutes  ces  confessions,  dites  étrangères,  se 
trouvent  dans  une  situation  anormale  devant  la  législation  en  vigueur, 
n'étant  que  tolérées,  et  ayant  la  défense  la  plus  sévère  de  faire  la 
moindre  propagande,  dont  l'Église  officielle  a  le  privilège  exclusif  et 
le  monopole  traditionnel. 

Tel  est  le  cadre  du  présent  ouvrage  sur  l'Église  russe  dont  M.  Le- 
roy-Beaulieu  vient,  à  la  lettre,  d'enrichir  la  littérature  française;  il  y 
figurera  au  premier  rang  et  sera  longtemps  consulté  par  quiconque 
voudra  avoir  sur  la  religion  du  peuple  russe  des  notions  positives, 
claires  et  complètes.  Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  consacrer  ici 
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que  peu  de  pages  à  un  travail  qui  mérileraît  une  analyse  détaillée 
pour  en  faire  mieux  apprécier  la  valeur.  Aussi  ne  m'arrèterai-ie  pas 
sur  quelques  points  de  détail,  d^une  importance  secondaire,  qui  m^ont 
paru  sujets  à  discussion.  J'ai  hâte  de  conclure,  avec  Tèminent  écri- 
vain, qu'après  Témancipation  des  serfs  qui  a  immortalisé  le  nom  de 
l'empereur  Alexandre  II,  il  reste  une  gloire  aisée  à  conquérir,  une 
tâche  noble  entre  toutes  :  l'émancipation  des  consciences. 

J.  Martinov. 


Une  Colonie  féodale  en  Amérique.  Ii'Aeadie(t MI4-m  S9t), 

par  E.  Rameau  de  Saint-Père.  2«  édition.  Paris,  Pion  et  Nourrit  ;  Mon- 
tréal, Graiiger  frères,  1889,  2  vol.  in-i2  de  xxxii-4d5  et  325p.—  Prix  :  8fr. 

C'est  la  troisième  fois  en  trente  ans  que  M.  Rameau  do  Saint-Père 
étudie  rhistoire  de  la  branche  acadienne  de  la  race  française,  qui  com- 
prend actuellement  plus  de  cent  mille  âmes  groupées  dans  les  pro- 
vinces de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick ,  de  Plie  du 
prince  Edouard  et  dans  l'État  du  Maine  aux  États-Unis.  Par  leur  héroî(iue 
passé,  par  leur  fidélité  admirable  à  la  religion  et  à  la  langue  de  leurs 
pères,  les  Acaâiens  doivent  nous  être  chers  entre  tous  nos  compa- 
triotes. L'appui  moral  que  peut  leur  donner  la  France  les  aidera  à 
développer  leur  culture  intellectuelle,  à  effacer  les  traces  séculaires 
d'effroyables  calamités  et  à  se  placer  au  môme  rang  que  leurs  frères 
les  Canadiens  français. 

L'Acadie  est  la  première  colonie  européenne  de  l'Amérique  du  nord. 
Elle  date  de  1605,  tandis  que  la  Virginie  n'a  reçu  ses  premiers  immi- 
grants qu'en  1607.  Elle  fut  fondée  par  deux  gentilshommes  de  la  meil- 
leure noblesse  française,  M.  des  Monts  et  M.  de  Biencourt,  sire  de  Poii- 
trincourt,  qu'entraînaient  à  la  fois  le  désir  d'établir  leurs  nombreux 
enfants  et  le  dessein  très  élevé  d'occuper  leur  activité  dans  la  paix» 
en  créant  au-delà  des  mers  de  nouvelles  provinces  à  la  France  et  à 
rÉglise.  Toutes  les  pensées  de  recherche  de  l'or  et  de  spéculation  sur 
les  terres,  qui  attiraient  tant  d'aventuriers  espagnols  ou  anglais  à  cette 
époque,  furent  étrangères  à  cet  établissement.  L'Acadie  appartient  à  la 
catégorie  des  colonies  du  Nouveau-Monde  qui  furent  fondées  sur  la 
base  et  en  vertu  des  principes  du  régime  seigneurial ,  comme  le  Ca- 
nada, la  Nouvelle-Netherlande,  le  Maryland. 

M.  Rameau  de  Saint-Père  explique  dans  une  Introduction  et  un 
premier  chapitre,  qui  sont  une  œuvre  de  généralisation  historique  très 
importante,  comment  le  régime  seigneurial  poussait  par  sa  constitu- 
tion même  à  la  fondation  d'établissements  nouveaux.  Cela  explique 
pourquoi,  au  commencement  du  xvn®  siècle,  des  pays  où  il  n'y  avait 
pas  de  pression  de  la  population,  comme  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  la 
France,  fournirent  des  émigrants  agricoles  de  premier  choix  pour  les 
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cclonies  du  Nouveau-Monde.  CTest  là  un  aperçu  absolument  nouveau. 
L'auteur  sait,  du  reste,  faire  la  part  aux  autres  mobiles  (persécutions 
religieuses,  esprit  d'aventure,  grand  nombre  de  vagabonds  et  de  dé- 
classés) qui  fournirent  leur  contingent  à  Témigration. 

M.  Rameau  de  Saint-Père  suit  pas  à  pas  Tbistoire  des  établissements 
acadiens  et  la  fondation  des  seigneuries,  depuis  1605  jusqu'à  la  paix 
d'Ulrecht  qui  les  livra  à  TAngleterre.  Un  trait  caractéristique  de  Tbis- 
toire  de  l'Acadie  est  la  parfaite  intelligence  qui  ne  cessa  de  régner 
pendant  cent  cinquante  ans  entre  les  colons  et  les  sauvages.  Nulle 
part,  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  races  ne  fut  plus  solide,  nulle 
part  la  conversion  et  la  civilisation  progressive  des  tribus  indiennes 
ne  furent  mieux  conduites.  Si  l'Acadie  ne  se  développa  pas  davantage, 
et  il  faut  dire  la  môme  chose  du  Canada,  c'est  que  l'émigration  euro- 
péenne cessa  avec  la  désuétude  dans  laquelle  tomba  le  règne  seigneurial 
en  Europe.  En  1706,  les  colonies  françaises  en  Amérique  ne  comptaient 
que  dix-neuf  mille  âmes,  tandis  que  les  colonies  anglaises  en  avaient 
deux  cent  soixante  mille.  Les  efforts  militaii^s,  si  remarquables,  ac- 
complis au  Canada  dans  le  cours  du  xvin«  siècle,  ne  purent  compenser 
cette  infériorité  fatale.  Dans  le  deuxième  volimie,  M.  Rameau  de  Saint- 
Père  étudie  le  développement  des  paroisses  acadiennes  depuis  le  traité 
d'Utrech  jusqu'à  la  dispersion  de  1755,  ce  crime  contre  le  droit  des 
gens  que  le  poème  d'Évangéline  a  immortalisé.  Des  recherches  consi- 
dérables dans  les  archives  de  la  marine  à  Paris,  du  British  Muséum, 
des  archevêchés  de  Québec  et  d'Halifax,  du  gouvernement  d'Ottawa, 
ont  permis  à  Tauteur  de  faire  cette  histoire  d'une  manière  définitive 
et  selon  toutes  les  règles  de  la  méthode  historique  moderne.  Il  publie 
en  appendice  de  nombreux  extraits  des  documents. 

Dans  une  troisième  partie,  il  fait  l'histoire  des  groupes  acadiens 
pendant  leur  dispersion  aux  États-Unis,  en  Louisiane,  dans  les  An- 
tilles, en  Poitou,  en  Bretagne.  Il  suit  pas  à  pas  la  reconstitution  de 
leurs  paroisses  dans  leurs  anciennes  habitations.  En  1765,  quand  la 
persécution  s'amortit,  ils  se  retrouvèrent  à  peine  cinq  mille  en  Acadie. 
Cest  ce  noyau  qui  est  devenu  la  tige  de  Fimportante  population  dont 
nous  avons  donné  le  chififre  plus  haut.  M.  Rameau  de  Saint-Père  a  re- 
cueilli dans  ses  voyages  de  1860  et  de  1888  des  traditions  précieuses 
sur  cette  période,  et  il  a  constaté  sur  place  l'expansion  territoriale  des 
Acadiens  dans  la  profondeur  des  terres.  Dans  cette  partie-là,  son  livre 
devient  un  document  original  de  premier  ordre. 

Les  Acadiens  sont  arrivés,  à  force  d'énergie,  à  compter  politique- 
ment dans  les  parlements  provinciaux  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du 
Nouveau-Brunswick.  Au  point  de  vue  religieux  et  de  l'éducation,  deux 
choses  étroitement  liées  dans  l'Amérique  du  nord,  ils  souffrent  du 
manque  d'établissements  supérieurs  d'instruction  et  de  l'insuffisance 
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numérique  d'un  clergé  national  parlant  français.  Il  y  a  là  une  ques- 
tion délicate  que  M,  Rameau  de  Saint-Père  signale  avec  une  grande 
réserve,  et  dans  laquelle  nous  n'avons  garde  d'entrer  personnellement. 
Mais  le  lecteur  s'y  reportera  ;  rien  de  ce  qui  touche  cette  branche  gé- 
néreuse et  féconde  détachée  de  la  souche  nationale  ne  saurait  nous 
être  indifiTérent.  Claudio  Jannbt. 


nom  Pedro  II,  empereur  du  Brésil,  par  B.  MossÉ.  Paris,  Fir- 
min-Didot,  1889,  in-12  de  iv-450  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'empereur  Dom  Pedro  mérite  assurément  tous  les  éloges  que  lui 
consacre  le  panégyrique  de  M.  Mossé.  Il  est  seulement  à  regretter  que 
l'auteur  se  soit  placé  à  un  point  de  vue  presque  antichrétien.  C'est 
faire  injure  à  un  prince  aussi  sincèrement  catholique  que  le  présenter 
comme  un  protecteur,  comme  le  libérateur  des  francs-maçons,  des  es- 
prits forts,  des  libéraux  à  outrance. 

Ces  sectaires  ont  pris,  il  est  vrai,  au  Brésil,  une  malheureuse  in- 
fluence, qui  devait  amener  une  catastrophe,  mais  en  abusant,  comme 
il  arrive  toujours,  des  nobles  illusions  d'un  esprit  trop  élevé  pour  se 
faire  à  l'idée  de  toutes  les  conséquences  des  aberrations  humaines.  Sé- 
rieusement épris  de  tout  travail  de  l'esprit  et  de  la  pensée,  Dom  Pedro 
a  exagéré  parfois  les  témoignages  de  son  admiration  pour  certains 
hommes,  mais  cette  faiblesse  est  le  fruit  d'une  erreur  généreuse  qui 
se  rencontre  trop  souvent  chez  les  princes,  et  dont  ils  sont  presque 
toujours  mal  récompensés.  De  même,  les  éloges  de  personnages  tels 
que  celui  dont  M.  Mossé  eût  dû  supprimer,  à  la  page  70,  les  phrases 
impies  et  ridicules,  ne  sont  pas  pour  être  comptées  à  l'honneur  du 
prince  qui  en  a  été  l'objet  ou  plutôt  la  victime. 

L'esprit  religieux  du  fils  de  la  pieuse  archiduchesse  Léopoldine  s^est 
manifesté,  nous  nous  plaisons  à  le  répéter,  assez  publiquement  pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  une  sincérité  qui  est  au-dessus  de  tout 
respect  humain.  Nous  tenons  à  consigner  ici  la  vive  édification  pro- 
duite sur  la  colonie  catholique  d'une  certaine  capitale  que  Tempereur 
traversait  en  1876,  alors  qu'on  vit  Sa  Majesté,  délaissant  le  prie-Dieu 
de  gala  qui  lui  avait  été  préparé  dans  la  cathédrale,  suivre  la  messe  à 
genoux  sur  les  dalles,  avec  humilité  et  recueillement, 

Sauf  un  ton  de  libéralisme  philanthropique  ,  qui  rappelle  les  décla- 
mations des  «  âmes  sensibles  »  et  des  a  esprits  éclairés  »  du  xvni* 
siècle  —  que  nous  avons,  hélas  !  vus  à  l'œuvre,  —  le  livre  de  M.  Mossé 
intéresse;  les  détails  nombreux  qu'il  rapporte  sont  généralement 
exacts.  En  résumé,  pour  faire  un  éloge  vraiment  digne  de  Dom  Pedro,  il 
faut  dire  que  ce  prince,  savant  et  remarquablement  doué,  est  chrétien. 
A  une  époque  moins  troublée  et  égarée  que  la  nôtre,  on  n'eût  point 
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cherché  ailleurs  rinspiration  de  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  géné- 
reux et  élevé  dans  les  œuvres  de  son  règne.  A.  d'Avkil. 


Hi«torIcfil  Eflflays  {Second  Seriez),  by  Edward  A.  Frbeman.  London, 
Macmillan  and  G<»,  1889,  in-8  de  xii-388  p. 

Edward  A.  Freeman,  le  célèbre  historien  anglais,  avait  dispersé  dans 
divers  recueils  périodiques  les  éléments  de  ses  savantes  études  sur 
Rome  et  la  Grèce  antique.  Il  importait  de  réunir  en  un  seul  faisceau 
ces  travaux  épars,  et  l'éditeur  Macmillan  a  droit  à  la  reconnaissance 
de  tous  les  érudits  pour  le  soin  qu'il  a  apporté  à  cette  publication.  La 
seconde  série  des  HistoriccU  Essays  comprend  dix  chapitres.  Je  ne 
pourrais  les  analyser  tous  qu'en  outrepassant  sensiblement  les  limites 
habituelles  des  comptes  rendus  du  Polybiblion.  On  me  permettra  donc 
de  me  borner  à  l'examen  de  ceux  qui  ont  pour  titres  :  Ancient  Greece 
and  Mediœval  Italy  et  The  Athenian  Democracy. 

La  Grèce  antique  et  l'Italie  du  moyen  âge  présentent,  d'après  Edward 
A.  Freeman,  des  analogies  frappantes  et  d'étranges  affinités.  De  part 
et  d'autre,  on  constate  l'épanouissement  des  arts  et  de  la  littérature, 
une  merveilleuse  aptitude  à  réaliser  les  progrès  matériels  que  comporte 
une  civilisation  raffinée ,  mais  aussi  une  incapacité  totale  à  fonder  un 
gouvernement  rationnel  et  stable.  A  l'origine,  on  trouve  des  autono- 
mies urbaines,  où  se  développent  comme  en  serre  chaude  les  facultés 
intellectuelles,  puis  les  cités  se  jalousent,  deviennent  des  sœurs  en- 
nemies et  sont  incapables  de  concilier  chez  elles  l'ordre  et  la  liberté. 
U  y  a  des  antagonismes  de  principes  antérieurs  aux  querelles  d'in- 
térêt. Chaque  cité  de  la  Grèce  antique  est  fidèle,  par  tradition,  à  l'al- 
liance d'Athènes  ou  à  celle  de  Lacédémone,  comme  chaque  république 
italienne  du  moyen  âge  sert  la  cause  de  l'Église  ou  relève  de  l'Empire. 
L'historien  anglais  poursuit  le  parallèle  avec  une  rigueur  de  déduc- 
tions amplement  justifiée  par  les  faits,  et  il  termine  le  chapitre  par 
des  considérations  morales  très  élevées  sur  les  causes  organiques  de 
la  décadence  des  peuples.  Je  regrette  vivement  que  l'étude  d'Edward 
Freeman  sur  la  Démocratie  athénienne  ne  soit  pas  traduite  en  français, 
car  elle  comporte  des  enseignements  politiques  dont  nos  compatriotes 
I)Ourraient  tirer  profit.  • 

Dans  le  gouvernement  d'Athènes,  il  y  a  un  tyran  :  le  peuple  (Démos). 
Le  peuple  exerce  le  pouvoir  par  l'intermédiaire  d'un  parlement,  et  les 
citoyens  qui  s'élèvent  trop  au-dessus  des  autres  par  leur  bravoure, 
leur  sagesse  ou  leur  éloquence,  deviennent  suspects  et  sont  cruelle- 
ment punis...  Aristide  est  banni,  Périclès  condamné,  Socrate  mis  à 
mort.  La  démocratie  d'Athènes  imagine  le  parlementarisme,  avec  un 
chef  d'opposition  et  un  chef  de  la  majorité.  Ce  dernier  prend  le  nom 
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de  «  démagogue,  »  ce  qui  veut  dire  conducteur  du  peuple.  En  réalité,  le 
démagogue  est  un  citoyen  à  qui  rassemblée  accorde  sa  confiance,  mais 
sans  le  placer  à  la  tète  des  armées.  Ainsi  donc,  on  abandonne  les  tra- 
ditions anciennes  qui  mettaient  dans  les  mêmes  mains  le  pouvoir 
politique  et  l'autorité  militaire.  Le  souverain  n'est  plus  tel  que  le  décrit 
Homère 
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Miltiade,  Aristide  el  Thémistocle  furent  aussi  grands  sur  le  champ 
de  bataille  qu'à  la  tribune  de  l'assemblée  ;  mais  la  démocratie  inquiète 
ne  veut  plus  de  semblables  serviteurs.  Elle  oppose  Kimon  à  Périclès, 
Phormion  à  Démosthènes,  Kleon  à  Nikias.  Peu  à  peu  l'esprit  militaire 
s'affaiblit.  Atbènes,  trop  généreuse  dans  ses  idées  de  panhellénisme, 
trop  entichée  de  gloriole  littéraire,  trop  ûère  de  son  génie,  est  obligée 
d'abandonner  l'empire  de  la  Grèce  à  Lacédémone.  Sparte  est  à  Athènes 
ce  que  la  prose  est  à  la  poésie.  Sparte  se  soucie  peu  de  l'idée  grecque  ; 
elle  fait  cadeau  à  la  Perse  des  colonies  grecques  d'Asie  ;  dans  chaque 
cité,  elle  installe  un  pouvoir  oligarchique  avec  un  gouverneur  mili- 
taire et  une  garnison  de  soldats  Spartiates. 

On  trouverait  bien  des  traits  de  ressemblance  entre  Athènes  et  la 
France,  entre  Sparte  el  l'Allemagne.  Edward  A.  Freeman  n'insiste  pas 
sur  cette  comparaison  entrevue.  Il  est  vrai  que  son  intéressante  étude, 
qui  met  si  bien  en  relief  les  maux  et  les  crimes  d'une  société  foncière- 
ment démocratique,  fut  écrite  en  1856.  Rogbr  Lambelin. 


BULLETIN 

■I  pi*o»elltlsmo  délie  «ette  eterodosse  In  Italla  e  II  primo  «rtl- 

coio  dciio  statoto,  par  Don  Bartolombo  Ricci.  Piacenza,  Tononi,  1887, 
in-8  de  88  p. 

1.4e  Congroe  parroeciilall  e  l'ammlnlstrazlone  del  Tondo  pei»  Il 

cnito ,  par  le  Prof.  Prev.  D.  BARTOLOiiBO  Ricci.  Piacienza,  Tononi,  1889, 
in-8  de  vi-54  p. 

La  guerre  que  les  sectes  maçonniques  ont  déclarée  à  la  religion  est  aussi 
acharnée  en  Italie  que  chez  nous.  C'est  pour  protester  au  nom  des  lois  du 
pays  contre  ces  haineuses  attaques,  que  les  deux  brochures  ci-dessus  ont  été 
composées.  Dans  le  premier  de  ces  mémoires,  Don  B.  Ricci  fait  soigneuse- 
ment ressortir  la  qualité  de  religion  d^Êtat  reconnue  en  Italie  à  la  religion 
catholique,  et  11  démontie  d'une  faç^n  victorieuse  que  Texistence  du  pro- 
sélytisme hétérodoxe  si  audacieusement  afilché  à  Rome  même,  est  con- 
traire au  statut  fondamental  de  la  constitution.  La  loi  italienne  en  effet 
tolère  seulement  l'exercice  du  culte  vaudois  et  de  la  religion  judaïque  :  il 
faudrait  donc,  pour  que  les  siHstcs  étrangères  usent  légalement  du  même 
bénéfice,  quhme  proposition  on  ce  sens  fût  présentée  aux  Chambres  et 
adoptée  par  elles.  Le  gouvernement  s'est  peu  préoccupé  de  ces  considé- 
rations et  il  a  laissé  violer  outrageusement  le  premier  article  de  la  consti- 
tution, celui  qui  en  est  comme  la  base.  I/outonr  se  demande,  en  le  consta- 
tant, si  une  Constitution  ainsi  ébranlée  sera  capable  de  résister  à  d^autres 
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assauts  quil  est  facile  de  prévoir,  et  si  la  monarchie  .peut  espérer  recueillir 
puissance,  sécurité  et  gloire,  quand  elle  laisse  anéantir  sous  ses  yeux  le 
fondement  le  plus  assuré  de  son  autorité. 

—  Le  traitement  des  curés  italiens  a,  au  point  de  vue  gouvernemental,  la 
même  origine  que  celui  des  curés  français,  le  Concordat,  ou  bien  des  con- 
ventions spéciales  intervenues  lors  de  l'union  des  différents  États  de  la 
péninsule  à  la  maison  de  Savoie.  Don  Ricci  expose  ces  divers  cas  dans  des 
préliminaires  historiques,  puis  il  étudie  la  question  de  l'inviolabilité  du 
traitement  ecclésiastique  en  s'appuyant  sur  le  Concordat  et  ensuite  sur  la 
législation  et  la  jurisprudence  en  vigueur.  Sa  conclusion  est  que  les  curés 
injustement  privés  de  leur  traitement  ne  doivent  pas  baisser  la  tète  ni 
recourir  à  des  réclamations  administratives  aussi  humiliantes  qu'inutiles, 
mais  employer  la  voie  des  tribunaux  et  faire  appliquer  la  loi.  Les  magis- 
trats italiens  sont  encore  intègres,  paraît-il.  L'auteur  a  le  mérite  de 
relever  le  courage  du  clergé  en  lui  rappelant  qu'après  tout  des  prêtres 
sont  pourtant  des  citoyens  et  que  la  justice  est  faite  pour  eux  comme 
pour  d'autres.  Nous  ToubUons  parfois.  «  Chi  fa  la  pecora,  lupo  la  mangia.  > 
Ce  proverbe  n'a  peut-être  pas  tort  et  nous  pourrions  en  France  en  faire 
notre  profit.  G.  P. 

Lie»    Maison»   de  la   Compagpnle  de  Jlêsu»  à  Tournai,  par  EUOàNB 

SoiL.  Bruges,  Desclée,  de  Brouwer  et  C*«,  1889,  in-8  de  viii-397  p.  —  Prix  : 
4  fr. 

M.  Eugène  Soil  n'a  pas  prétendu  écrire  une  histoire  des  cinq  Maisons  où 
les  Jésuites  ont  enseigné  à  Tournai,  mais  une  simple  chronique  au  jour  le 
jour  ;  il  ne  cherche  pas  à  rattacher  les  faits  à  l'histoire  générale  et  son 
œuvre  est  toute  locale,  mais,  dans  cette  limite,  elle  présente,  pour  l'ancienne 
Gaule-Belgique,  un  véritable  intérêt  et  n'est  pas  sans  quelque  importance 
pour  l'histoire  de  l'enseignement  en  France.  Les  jésuites  ont  enseigné  à 
Tournai  :  i»  de  1561  à  1581,  au  collège  des  Bons-Enfants;  2»  de  1595  à  1773, 
dans  leur  collège  propre;  3°  de  1607  à  1773,  dans  leur  Noviciat;  4»  de  1706  à 
1773,  au  Séminaire  épiscopal  ;  50  de  1839  à  1889,  au  Collège  Notre-Dame,  et 
c'est  à  l'occasion  de  ce  dernier  cinquanteaaire  que  Touvrage  a  été  écrit. 
Plus  de  la  moitié  du  livre  traite  des  quatre  premiers  établissements, 
c'est-à-dire  des  maisons  antérieures  à  la  suppression  de  la  Compagnie 
en  1773.  C'est  de  beaucoup  la  partie  la  plus  intéressante.  Les  archives  de 
la  province  gallo-belge  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'existant  plus,  il  a 
fallu  de  longues  et  minutieuses  recherches  pour  retrouver  en  partie  ce 
passé  qui  paraissait  pour  jamais  eflfecé.  Au  xvi«  siècle,  on  y  peut  suivre  la 
direction  temporelle  imprimée  à  l'enseignement  par  l'Espagne  :  au  xvii«, 
dès  que  Tournai  appartient  à  la  France,  c'est  pendant  près  d'un  siècle 
l'administration  de  Louis  XIV  qui  intervient.  Plus  d'un  lecteur  s'éton- 
nera peut-être  de  ce  que  la  direction  de  l'enseignement  ait  si  peu  varié  au 
milieu  des  nombreux  changements  de  gouvernement  auquel  Tournai  fut 
soumise  à  cette  époque.  Il  parait  qu'on  savait  mieux  alors  qu'au  xix«  siècle 
respecter  la  conscience  des  populations.  Les  divers  conquérants  laissaient 
l'enseignement  libre,  il  y  a  deux  siècles,  tandis  que,  dès  le  lendemain 
de  l'occupation  de  l'Alsace-Lorraine,  en  1870,  tous  les  règlements  d'écoles 
avaient  été  changés. 

Dans  la  partie  du  volume  relative  au  nouveau  collège  actuel  de  Notre- 
Dame,  il  n'est  plus  question  que  de  l'histoire  intérieure,  des  souvenirs 
personnels  des  élèves.  Ici,  les  détails  abondent  ;  l'auteur  est  bien  placé  pour 
les  connaître,  étant  secrétaire  de  l'Association  des  anciens  élèves  de  ce 


-  74  - 

collège.  Il  serait  à  désirer  que  toutes  les  maisons  eussent  ainsi  leur  chro- 
nique, mais  c'est  la  première  partie  du  volume,  c'est-à-dire  l'histoire  des 
anciennes  écoles  qui  constitue  le  principal  mérite  scientifique  de  cet 
ouvrage  publié  avec  tout  le  soin  et  tout  le  luxe  que  la  Société  de  Saint- 
Augustin  sait  mettre  dans  la  publication  de  sa  collection  historique. 

A.  S. 

Notice  Bur  le  nouveau  collège  de  Gray,  par  Ch.  GODâJID.  Gray, 
G.  Roux,  1889,  in-16  de  v-172  p. 

Gomme  complément  de  son  Histoire  de  l'ancien  collège  de  Gray^  M.  Godard 
publie  une  Notice  sur  le  nouveau  collège.  Était-ce  bien  la  peine  ?  Et  vingt-cinq 
pages  dans  une  revue  de  Franche-Comté  n'auraient-elles  pas  suffi  pour  un 
si  mince  sujet  ?  Le  petit  collège  de  Gray  n'a  eu  à  sa  tête,  depuis  89,  qu'un 
principal  fort  distingué,  l'abbé  Lalanne,  du  collège  Stanislas,  et  un  aumônier 
de  grand  mérite,  M.  Besson,  plus  tard  évêque  de  Nîmes.  Mais  qui  se  sou- 
viendra de  tant  de  gens  plus  ou  moins  obscurs  qui  ont  concouru  à  sa  di- 
rection ou  à  son  enseignement  ?  L'histoire  des  collèges  de  notre  temps  est 
d'ailleurs  très  difficile,  presque  impossible  à  faire.  Comment  entrer  dans  le 
détail  des  études  ou  dans  les  questions  de  personnes  ?  A  quoi  bon  repro- 
duire, à  propos  de  telle  ou  telle  v^Ue,  des  règlements  scolaires  déjà  réunis 
dans  le  Bulletin  de  Vlnstruclion  publique  ?  Et,  quant  aux  personnes,  les  plus 
vulgaires  convenances  n'obligent-elles  pas,  à  chaque  instant,  d'atténuer  bien 
des  choses  ou  même  de  se  taire?  C'est  ce  que  M.  Godard  est  obligé  de  faire, 
notamment  pages  90  et  96.  Pourtant  quelques  notes  biographiques  sur  les 
anciens  maîtres  et  élèves  pourront  servir  un  jour;  mais  172  pages,  c'est 
beaucoup!  A.  S. 

La  Lumière  électrique,  générateurs,  foyers,  distribution,  applications^  par 
L.  MONTiLLOT,  directeur  de  télégraphie  militaire.  Paris,  J.-B.  Baillière, 
1890,  in-8  de  vi-408  p.  avec  190  fig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Lampes  Quinquet  et  lampes  Carcel,  bougies  stéariques  et  huiles  miné- 
rales, voire  gaz  d'éclairage,  que  vous  voilà  distancés  par  cette  lumière 
dont  l'éclat  éblouissant  semble  emprunté  au  soleil  même,  et  qui  s'appelle 
lumière  électrique  !  Mais,  qu'est-ce  que  cette  lumière  et  comment  s'obtient- 
elle  ?  Pour  le  savoir,  parcourez  le  livre  de  M.  L.  MontiUot  ;  là,  vous  verrez 
la  description  exacte  avec  figures  à  l'appui  :  1°  des  générateurs  (fils,  accu- 
mulateurs, machines  magnéto  et  dynamo-électriques)  ;  2»  des  foyers  (régu- 
lateurs à  arc,  bougios  électriques,  lampes  à  incandescence)  ;  3»  de  la  distri- 
bution et  des  applications  diverses  (voie  publique,  théâtres,  phares,  marine, 
guerre,  usines,  mines,  trains,  études  microscopiques,  chirurgie,  photogra- 
phie) ;  et,  après  avoir  lu,  vous  aurez  acquis  cette  conviction,  qu'une  plume 
experte  et  habile  sait  rendre  très  attrayant  le  sujet  en  apparence  le  plus 
aride.  L'auteur  ne  borne  pas  son  étude  sur  la  partie  exclusivement  tech- 
nique ;  il  recherche  sous  forme  de  conclusion  si  l'hygiène,  d'une  part,  et 
récouomie,  d'autre  part,  trouvent  leur  compte  à  l'emploi  de  cette  lumière. 
A  la  première  question  il  répond  oui  ;  à  la  seconde,  oui  et  non.  Expli- 
quons-nous :  1»  Cette  lumière  est  hygiénique,  car  elle  n'a  ni  odeur,  ni 
fumée  et  ne  vicie  ni  ne  chauffé  l'atmosphère  ;  2°  elle  est  économique  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  grandes  installations  ;  onéreuse,  au  contraire,  quand 
11  s'agit  d'une  consommation  restreinte,  elle  ne  saurait  convenir  aux  per- 
sonnes qui  désirent  un  éclairage  domestique  économique.  Espérons  que  par 
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le  perfectionnement  des  procédés,  cette  lumière  sera  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  rapproché  à  la  portée  des  petites  bourses.  D.  Martel. 


L.e  Gyiindroj^raphe,  appareil  panoramiqttef  par  le  commandant  P.  MoËs- 
SARD.  1"  partie  :  Le  Cylindrographe  photographique.  Chambre  universelle 
pour  portraits,  groupes,  paysages  et  panoramas.  2»  partie  :  Le  Cylindrographe 
topographique.  Application  nouvelle  de  la  photographie  aux  levés  topogra- 
phiqites.  Paris,  Gauthier-Villars,  1889,  (2  vol.  in-18  de  40  et  54  p.  avec  flg. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  nouvel  appareil  photographique,  qui  s'adresse  aujourd'hui  aussi  bien 
aux  amateurs  qu'aux  savants,  a  subi  de  nombreux  perfectionnements  de- 
puis le  jour  où  son  auteur  le  fit  connaître  à  un  petit  nombre  d'élus  dans 
une  séance  de  la  Société  versaillaise  de  photographie.  Dans  la  première 
partie  de  l'ouvrage  du  commandant  P.  Moëssard,  le  cylindrographe  est 
étudié  au  point  de  vue  pittoresque  et  photographique.  Après  avoir  exposé 
le  principe  théorique  sur  lequel  il  est  fondé,  l'auteur  en  donne  la  descrip- 
tion détaillée,  son  mode  d'emploi  et  les  applications  variées  auxquelles  il 
se  prête.  La  deuxième  partie  contient  lés  applications  du  cylindrographe 
aux  levés  topographiques  et  aux  mesures  de  précision  en  général.  Les  in- 
convénients pratiques  que  présente  la  perspective  plane  dans  les  divers 
essais  qui  ont  déjà  été  tentés  pour  appliquer  la  photographie  aux  opéra- 
tions topographiques,  disparaissent  complètement  dès  qu'à  ce  genre  de 
perspective  on  substitue  la  perspective  cylindrique,  telle  que  la  donne  le 
cylindrographe.  La  façon  de  combiner  les  renseignements  photographiques 
avec  les  croquis  pris  sur  le  terrain,  de  contrôler  et  de  compléter  les  uns 
par  les  autres,  pour  arriver  à  un  levé  irréprochable,  sert  de  conchision  à 
l'ouvrage.  De  nombreuses  figures  et  une  vue  panoramique  accompagnent 
chacune  des  parties  de  ce  remarquable  travail.  J.  P. 


IVote»  •ur  le  tbéAtre  contemporain,  1 888,  par  ÊMILB  FaOUBT.  Paris, 

Lecène  et  Oudin,  1889,  in-i8  de  420  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre  modeste,  M.  Faguet  a  réuni  les  chroniques  dramatiques, 
ses  Lundis,  publiées  dans  le  SoleU  au  cours  de  l'année  1888.  C'est  donc, 
au  jour  le  jour,  l'histoire  d'une  année  dramatique,  d'ailleurs  médio- 
crement glorieuse,  histoire  amusante,  spirituelle,  d'une  allure  très  mo- 
derne, pleine  d'une  aimable  fantaisie.  Le  dirai-je?  je  trouve  qu'il  y  a  trop 
d'esprit  ;  c'est  un  reproche  dont  on  n'a  pas  lieu  de  s'offenser  d'ordinaire, 
mais,  tout  de  même,  je  trouve  que  de  nos  jours  le  nombre  croît  beaucoup 
trop  vite  d'écrivains  qui  le  méritent  vraiment,  et  qu'à  force  de  devenir 
commun,  ce  qui  était  autrefois  une  qualité  pourrait  bien  devenir  un  grave 
défaut.  Je  sais  bien  que  M.  Faguet  pourra  s'en  garder  à  temps  ;  pourtant, 
il  n'est  peut-être  pas  superflu  de  l'avertir.  Nous  lui  devons  des  livres  de 
critique  Uttéraire  d'une  très  haute  valeur  ;  il  pourrait,  s'il  le  voulait,  nous 
donner  l'équivalent  dans  la  critique  dramatique.  Mais  pour  cela  il  faut 
qu'il  se  garde  des  hors-d'œuvre  et  des  remplissages,  qu'il  ne  cultive  plus 
autant  le  calembour,  qu'il  perde  l'habitude  de  se  dire  vieux  et  de  parler  de 
ses  cheveux  blancs,  ce  qui  constitue  un  véritable  tic  très  désagréable  pour 
le  lecteur,  et  qu'il  soit  moins  prodigue  en  compliments.  Cela  fait  plaisir 
sans  doute  aux  demoiselles  qui  les  inspirent,  mais  ne  présente  aucun  in- 
térêt pour  le  lecteur  d'un  livre.  Bref,  je  souhaite  que  ses  prochaines  Notes 
soient  moins  amusantes  et  plus  instructives,  et  que  le  lecteur  y  trouve 
moins  d'agrément  et  plus  de  profit.  P.  Talon. 
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E.e»  «feudli»  de  me»  fllleul»,  ou  V Histoire  sainte  racontée  aux  enfants,  par 
M.-T.  JosBFA.  Nouveau  Testament.  Paris,  librairie  Saint-Joseph,  Tolra, 
1890,  in-8  de  xii-358  p.,  orné  de  150  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

Nous  avons  déjà  recommandé  ici  (t.  LV,  p.  452)  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  consacré  à  Pexplication  de  TAncien  Testament  ;  il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  revenir  sur  nos  appréciations,  et  il  suffira  de  dire  que  le  second 
volume  vaut  le  premier  au  double  point  de  vue  de  la  doctrine  et  de  la  clarté 
du  récit.  L'auteur  s'y  est  particulièrement  attaché  à  faire  ressortir  les  rap- 
ports intimes  qui  existent  entre  les  fêtes  de  l'Église  catholique  et  les  faits 
saillants  de  l'histoire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  elle  s'est  aussi  appli- 
quée à  faire  converger  ses  commentaires  de  forme  familière  vers  la  prépa- 
ration des  enfants  à  la  première  communion.  Mgr  Mermillod,  l'illustre 
évêque  de  Lausanne  et  de  Genève,  a  daigné  honorer  cet  excellent  volume  de 
son  approbation  la  plus  complète  ;  Mgr  l'évêque  de  Bâle  et  Lugano  l'a 
également  approuvé.  Ajoutons  qu'à  l'heure  actuelle,  de  tels  livres  ont  unie 
utilité  incontestable  ;  ils  facilitent  la  tâche  des  parents  chrétiens  pour 
l'enseignement  du  catéchisme.  Gomtb  db  Bizbmont. 


La  Révolution  de  Septembre.  Journal  de  Fidus.  Paris,  Albert  Savine, 
1889,  in-12  de  488  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  récit  pris  sur  le  fait  de  ces  temps  douloureux  du  siège  et  du 
bombardement  de  Paris  par  les  Prussiens,  suivi  du  triomphe  de  la  Com- 
mune. Il  peint  au  vif  les  hommes  et  les  choses  :  l'orgueil  et  l'incapacité  des 
hommes  du  gouvernement,  l'imprévoyance  qui  a  été  le  caractère  distinctlf 
de  cette  administration  improvisée,  la  badauderie  des  Parisiens  et  l'amour 
du  plaisir  de  cette  foule  insouciante.  Fidus  admire  le  bon  sens  de  l'Empe- 
reur, la  modération  de  ses  jugements,  la  justesse  de  ses  vues,  sa  connais- 
sance de  l'état  des  esprits,  des  causes  de  la  Révolution,  sou  amour  pour  la 
France;  il  est  sévère  et  dur  peut-être  jusqu'à  l'injustice  pour  le  général 
Trochu,  auquel  il  reproche  4  sa  trahison;  »  il  stigmatise  «  la  défaillance 
morale  de  cet  homme  qui  n'a  pas  hésité  à  trahir  son  souverain  au  moment 
où  il  était  malheureux,  à  lui  arracher  le  pouvoir  et  à  s'en  saisir.  »  Plusieurs 
s'étonneront  de  l'entendre  s'écrier  que  «  si  la  France  est  encore  capable  de 
bon  sens,  si  elle  a  encore  le  sentiment  du  droit,  elle  repoussera  l'usurpation 
violente  qui  s'est  imposée  à  elle  et  reviendra  à  celui  qui  lui  parle  le  lan- 
gage même  du  patriotisme  et  de  la  raison,  »  ils  s'étonneront,  dis-je,  parce 
qu'encore  qu'il  soit  dans  le  vrai  pour  la  première  partie  de  sa  phrase,  c'est 
précisément  le  patriotisme  et  la  raison  qui  reprochent  à  l'Empire  et  Punité 
de  l'Italie  et  la  spoliation  du  Saint-Siège  et  l'unité  de  l'Allemague,  applau- 
dies, aidées,  provoquées  par  lui. 

Fidus  a  raison  mille  fois  contre  U  République,  mais  pourquoi  parler  tou- 
jours avec  éloge  de  l'Empire  qui  a  amené  les  malheurs  que  la  République 
a  agrandis  encore.  Si  donc  cous  devons,  au  nom  de  l'histoire,  faire  des 
réserves  sur  des  jugements  et  des  appréciations  trop  en  faveur  d'un  régime 
qui  a  fait  tant  de  mal  à  la  France,  nous  ne  pouvons,  assurément,  qu'ap- 
prouver l'esprit  de  foi  qui  anime  l'auteur;  nous  ne  pouvons  qu'applaudir, 
lorsque  nous  le  voyons  mettre  au  pilori  ces  comparses  éhontés  de  la  Révo- 
lution en  délire  qui  nous  couvrent  de  honte.  On  a  plaisir  à  les  voir  ainsi 
fustigés  de  main  de  maître.  Les  faits  parlent  et  les  accusent,  et  dire  que 
ces  ignominies,  ces  lâchetés  ne  leur  ont  pas  fait  perdre  leur  influence, 
qu'ils  fondent  même  leur  influence  actuelle  sur  ces  ignominies  !  11  ne  tien- 
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dra  pas  du  moins  àPidus  que  la  réalité  ne  soit  connue.  C'est  le  meilleur  éloge 
de  sa  franchise  servie  par  un  incontestable  talent  H.  db  l^. 


France   et    Ra»ste.    Sttaatlon   respeetlve    des    piti»«anee«  euro- 
péennes vt»-à-^»  âe  PAIIema^ne,  à  l^aYènement  «le  l'empereur 

oatiiamme  o,  par  A.  DOYBRiNB.  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.,  in- 12  de 
171  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Essayons  de  résumer  les  idées  très  complexes  que  M.  Dovérine  a  concen- 
trées en  ce  petit  volume,  qui  suppose  chez  le  lecteur  des  connaissances 
étendues  et  très  variées  sur  les  choses  de  TEurope  orientale,  c  Lidéal 
byzantin,  dit  Fauteur,  élément  politique  et  religieux  de  la  plupart  des  po- 
pulations de  lX)rient,  asservit  Individu  à  Tidée  abstraite  de  Dieu.  C^est  à 
cet  idéal  que  la  Russie  doit  sa  cohésion  graduelle  historique  et  sa  forme 
de  gouvernement,  qui  place  Tautorité  suprême  dans  la  personne  du  Souve- 
rain, représentant  vivant  de  la  vérité  étemelle,  appelé  par  son  côté  mys- 
tique à  remédier  motu  proprio  à  tout  ce  que  la  loi  écrite  pourrait  avoir  de 
sécheresse  et  d'éléments  dissolvants  »  (p.  122).  La  Russie  hésite  en  ce  mo- 
ment, ajoute  M.  Dovériue,  entre  deux  systèmes,  celui  des  «  mains  libres  » 
et  celui  des  «  mains  liées.  »  L'Empereur  ne  s'est  pas  encore  prononcé  entre 
les  deux.  Le  parti  qui  préconise  <  les  mains  liées  »  est  le  parti  allemand. 
M.  Dovérine  veut,  avec  raison,  détourner  la  Russie  de  faire  le  jeu  de  la 
Prusse  ;  mais  il  est  singulier  que^  pour  résoudre  la  question  polonaise  (car 
il  y  a  une  question  polonaise),  l'auteur  arrive  à  conseiller  l'adoption  du 
système  prussien.  Il  veut,  en  effet,  donner  aux  Polonais  des  évêques  étran- 
gers :  c'est  précisément  ce  qu'a  pratiqué  M.  de  Bismarck  pour  l'archidiocèse 
qui  a  le  malheur  d'être  annexé  à  la  Prusse.  Au  milieu  d'un  étalage  d'aspi- 
rations franchement  réalistes,  on  cherche  quelle  est,  chez  l'auteur,  l'idée 
morale.  Or,  voici  ce  que  j'ai  trouvé  :  <  Me  tenant  sur  le  terrain  de  1'  «  intérêt 
strict,  »  j'afQrme  seulement  que  tout  système  politique  est  bon,  quels  que 
soient  les  éléments  qu'il  protège  ou  dont  il  se  serve,  pourvu  qu'il  profite  au 
pays  qui  l'adopte  i>  (p.  143).  Si  TEurope  dévoyée  et  afiTolée  doit  un  jour  ren- 
trer dans  l'ordre,  ce  sera  en  cherchant  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
non  pas,  certes,  en  poursuivant  pcr  fas  et  nefas  la  satisfaction  des  appétits, 
et  en  proclamant  le  droit  de  les  satisfaire,  quand  on  en  a  la  force,  ce  qui 
est  une  idée  hégélienne,  autrement  dit  :  allemande. 

A.  d'Aveil. 


Bte«r«piBie«  4v  "MJKW  sièeie.  Paris,  Bloud  et  Barrai  (s.  d.,)  in-8  de  359  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Nous  avons  signalé  aux  lecteurs  du  PolybibUon  les  précédentes  séries  des 
Biographies  du  xix«  siècle  :  la  nouvelle  série,  illustrée  comme  les  autres, 
d'autant  de  portraits  qu'il  y  a  de  biographies,  nous  fait  connaître  G.  Cadou- 
dal,  Schiller,  Th.  Aubanel,  J.-B.  Dumas,  Ferdinand  IV  et  Marie-Caroline  de 
Naples,  le  cardinal  de  Bonnechose,  Michelet  et  le  général  Moreau.  Le  choix, 
comme  on  le  voit,  est  aussi  varié  que  possible  dans  cette  galerie,  où  sont 
représentées  la  poésie  et  la  science,  la  royauté,  l'Église  et  l'armée,  ceux  qui 
font  l'histoire  et  ceux  qui  l'écrivent.  Quant  aux  auteurs  de  ces  biographies, 
ils  se  nomment  Mgr  Ricard,  dom  Piolin,  le  capitaine  Perret.  A.  Lepitre,  ou 
portent  des  noms  moins  connus,  mais  qui  pourront  se  faire  connaître.  Inu- 
tile d'ajouter  que  le  livre  tout  entier  est  écrit  dans  un  esprit  très  chrétien, 
louant  ce  qu'il  faut  louer,  bUmant  ce  qui  mérite  d'être  blâmé.  Jugeant 
chacun  selon  l'usage  qu'il  a  fiiit  de  ses  talents  ou  de  son  génie.  Aussi  le 
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lecteur  ne  trouvera-t-il  pas  étonnant  que  M.  Lepitre  soit  sévère  pour  Mi- 
chelet,  que  Mgr  Ricard,  au  contraire,  soit  indulgent  pour  Aubanel.  L'auteur 
de  la  ySorcière  et  celui  de  la  Miougrano  ont  tous  deux  mérité  leur  sort.  Les 
autres  sont  de  même  jugés  avec  équité.  P.  Talon. 


La  I^balange  cbrétienne  de«  lioniiiic«  célèbres,  par  Un  ancien  magis- 
trat. Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1889,  iii-8  de  viii-327  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  dictionnaire  «  des  hommes  célèbres  et  des  hommes  en  vue 
de  notre  siècle,  dont  la  vie  de  foi,  la  conversion  sincère  ou  la  foi  chrétienne 
ont  hautement  témoigné  de  leurs  croyances.  >  Son  titre  n'est  donc  pas  très 
exact,  puisque,  par  sa  généralité  même,  il  paraît  embrasser  beaucoup  plus 
que  la  période  contemporaine.  J'ajoute  qu'il  n'exprime  pas  non  plus  très  bien 
ce  qu'est  le  livre;  car  il  me  paraît  difficile  de  ranger  dans  la  phalange  chré- 
tienne des  hommes  célèbres  un  Quinet,  par  exemple,  l'auteur  de  pamphlets 
odieux  contre  l'Église,  qui  ne  peut  passer  pour  chrétien,  ou  un  Oustry, 
ancien  préfet,  qui  ne  fut  ni  chrétien  ni  célèbre.  Quelques  pages  vaguement 
mystiques  du  premier,  ou  la  conversion  in  extremis  du  second  ne  peuvent 
sujQirc  pour  autoriser  leur  immatriculation  dans  une  phalange  à  laquelle 
ils  n'appartiennent  pas.  Je  cite  au  hasard  ces  deux  noms,  j'en  pourrais  citer 
d'autres,  le  préfet  André,  le  chansonnier  Béranger,  Buloz,  Gavaignac^  de 
Guillem,  député  radical  de  l'Ardèche,  absolument  sans  valeur  d'aucune 
sorte,  Alexandre  Dumas  père,  Emile  de  Girardin  et  d'autres,  tout  aussi  mal 
choisis,  dont  la  présence  ici  ne  me  paraît  pas  de  nature  à  fortifier  beaucoup 
la  thèse  de  l'auteur.  Dans  ce  livre  il  y  a  trop  de  gens  qui  n'ont  pas  été 
chrétiens,  encore  plus  qui  n'ont  pas  été  célèbres.  Pour  les  autres,  les  notices 
qui  leur  sont  consacrées  sont  incomplètes,  vagues,  et  n'ont  pas  les  qualités 
de  précision ,  de  netteté,  de  «  bien  infermé,  »  qu'un  livre  de  ce  genre  doit 
avant  tout  posséder.  Tel  qu'il  est,  ce  recueil,  témoigne  des  bonnes  inten- 
tions de  l^auteur,  et,  malgré  ses  défauts,  peut  rendre  quelques  services. 

P.  Talon. 

Histoire  du  général  Cbanzy,  par  J.-M.  ViLLBFRANGHB.  Paris,  Bloud  et 

Barrai,  1889,  in-8  de  360  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  J.-M.  Villefranche,  dans  la  biographie  du  général  Ghanzy  qu'il  nous 
donne  aujourd'hui,  ne  noi^p  paraît  point  avoir  gardé  la  mesure  qui  simpo- 
sait  en  parlant  d'un  contemporain.  Trop  souvent  l'œuvre  tourne  au  pané- 
gyrique et  perd  ainsi  singulièrement  de  sa  valeur.  Quelles  qu'aient  été  les 
qualités  du  général  Ghanzy,  il  nous  semble  difficile  de  l'appeler  «  un  grand 
capitaine,  »  de  dire  qu'il  déploya  dans  la  mauvaise  fortune  «  la  plus  intrépide 
volonté  qui  ait  jamais  paru  sur  un  champ  de  bataille.  »  L'historien,  en 
attribuant  à  Ghanzy  une  place  honorable  dans  la  guerre  de  1870,  rabattra 
sans  doute  quelque  chose  de  ces  louanges  exagérées.  Nous  avons  trouvé,  au 
cours  de  ce  livre,  diverses  affirmations  discutables,  entre  autres  celle-ci, 
bien  étonnante  :  «  Ghez  un  homme  de  guerre  ou  chez  un  chef  d'État,  c'est 
une  imperfection  grave  qu'une  trop  grande  perfection  dans  l'art  d'écrire  » 
(p.  264).  A.  DB  G. 


CHRONIQUE 


NâCROLOGiB.  —  M.  Gharles-Jean-Marie  Lucas,  membre  de  PAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques,  est  mort  à  Paris,  le  20  décembre,  dans 
sa  quatre-vingt-septième  année.  Né  à  Saint-Brieuc,  le  9  mai  1803,  il  se  fit 
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recevoir  en  1825  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  Inspecteur  général  des 
prisons  en  1830,  il  se  jeta  dans  Pétude  des  questions  pénitentiaires.  Il  fonda 
en  1833  la  Société  de  patronage  des  jeunes  libérés  du  département  de  la 
Seine,  et  en  1847,  la  colonie  agricole  pénitentiaire  du  Val-d'Yèvre,  près  de 
Bourges.  M.  Lucas  était  partisan  de  Pabolition  d^  la  peine  de  mort.  De- 
puis 1836,  il  appartenait  à  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
où  il  avait  pris  la  place  de  Roederer.  Nous  donnons  ci-dessous  la  liste  de 
ses  principales  publications  :  Du  Système  pénitentiaire  en  Europe  et  aux  États- 
Unis  (1826-1830,  3  vol.  in-8)  ;   —  Du  Système  pénal  en  général  et  de  la  Peine 
de  mort  en  particulier  (1827,    in-8)  ;   —  Recueil  des   débats  législatifs   sur  la 
peine  de  mort  (1830,  in-8)  ;  —  Dissertation  sur  l'usure  (1830,  in-8);  —  De  la  Ré- 
forme des  prisons,  ou  de  la  Théorie  de  Vemprisonnement  (1836-1838, 3  vol.  in-8); 
—  Des  Moyens  et  des  conditions   d'une  réforme  pénitentiaire   en  France  (1840, 
in-8)  ;  —  Observations  concernant  les  changements  apportés  au  projet  de  loi  sur  le 
régime  des  prisons,  par  la  commission  de  la  Chambre  des  députés,  chargée  de 
l'examen  de  ce  projet  (1842,  in-8)  ;  —  Exposé  de  l'état  de  la  question  pénite^itiaire 
en  Europe  et  aux  États-Unis  (1844,  in-8);  —  Observations  sur  l'établissement  per- 
manent en  Angleterre  de  la  déportation,  et  sur  l'utilité,  en  France,  de  son  établis^ 
$ement  transitoire  (1853,  in-8)  ;  —  Lettre    à  Son  Excellence  M.  le  comte  de  Bis- 
marck,  chancelier  fédéral,  à  l'occasion  de  son  discours  au  Parlement  fédéral  sur 
rabolUion  de  la  peine  de  mort  (1870,  in-8)  ;  —  Lettre  à  M.  Van  Lilaar,  ministre 
de  la  justice  du  royaume  de  Hollande,  à  Voccasion  du  projet  de  loi  d'abolition  de 
la  peine  de  mort,  présenté  à  la  seconde  chambre  des  États  généraux  par  le  mes^ 
sage  royal  du  2i  novembre  4S69  ;  suivi  d'un  post-scriptum  sur  la  peine  de  mort 
en  France  devant  le  Corps  législatif  (1870,  in-8)  ;  —  Le  Droit  de  légitime  défense 
dans  la  pénalité  et  dans   la  guerre  et  les  congrès  scientifiques  internationaux  ré- 
clamés par  les  trois  réformes  relatives  au  système  pénitentiaire,  l'abolition  de  la 
peine  de  mort  et  à  la  civilisation  de  la  guerre  (1873,  in-8)  ;  —  La  Conférence  in- 
ternationale de  Bruxelles  sur  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre  (1874,  in-8)  ;  — 
La  Peine  de  mort  et  l'unification  pénale,  à  l'occasion  du  projet  de  code  pénal  ita- 
lien. Lettre  à  M.  Mancini  (1874,  in-8);  —  L'École  pénale  italienne  et  ses  principes 
fondamentaux  à  l'occasion  de  la  prochaine  discussion  du  projet  de  Code  pénal  à 
la  Chambre  des  députés  d^ Italie  (1877,  in-8);  —  Rapport  verbal  sur  un  nouveau 
projet  de  Code  pénal  italien  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (1884, 
in-8)  ;  —  De   l'État  anormal  en  France  de  la  répression  en  matière  de  crimes 
capitaux,  et  des  moyens  d'y  remédier  (1885,  in-8). 

—  M.  Emest-Auguste-Eugène  Havbt  est  mort  à  Paris  le  20  décembre,  à 
r^e  de  76  ans.  Né  le  11  avril  1813,  il  Ût  de  brillantes  études  à  la  suite  des- 
quelles il  se  fit  recevoir  à  TÊcole  normale  à  la  fois  dans  la  section  des 
sciences  et  dans  celle  des  lettres.  Après  avoir  enseigné  la  rhétorique  à  Dijon, 
Il  fut  chargé  des  conférences  de  littérature  grecque,  puis  de  littérature 
française,  à  l'École  normale  supérieure.  Il  suppléa  quelque  temps  à  la  Fa- 
culté des  lettres  M.  Leclerc  dans  la  chaire  d'éloquence  latine,  puis  obtint 
de  professer  le  même  enseignement  au  Collège  de  France.  Il  fut  admis  en 
1880  à  l'Institut  de  France.  M.  Havet  était  aussi  membre  du  conseil  de 
Tordre  de  la  Légion  d'honneur.  Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de 
M.  Havet  :  De  Uomericorum  poematum  origine  et  unitate  (1843,  in-8)  ;  —  De  la 
rhétoriqite  d^Aristote  (1843,  in-8)  ;  ce  sont  ses  deux  thèses  de  doctorat  ;  — 
Pensées  de  Pascal,  éditées  d'après  le  manuscrit  original  et  accompagnées 
d'un  sérieux  commentaire  (1852,  in-8),  le  premier  ouvrage  qui  ait  mérité 
d'attirer  l'attention  ;  —  Jésus  dans  l'histoire  (1863,  in-8),  à  propos  de  l'ouvrage 
de  M.  Renan;  —  Le  Christianisme  et  ses  origines  (1872-1883),  ouvrage  qui  a 
fait  grand  bruit,  bien  qu'il  ne  soit  point  très  solide  ;  —  Mémoire  st*r  la  date 
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des  écrits  qui  portent  les  noms  de  Bérose  et  de  Manéthon  (1874,  iil-8);  —  Notice 
sur  PhilotAe  O'Neddy  (1877,  in-lS). 

—  M.  Edouard  Philipps,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  le 
20  décembre.  Né  à  Paris  le  21  mai  1821,  successivement  élève  de  PÊcole  po- 
lytechnique et  de  l'École  des  mines,  il  se  fit  recevoir  docteur  es  sciences  à 
Paris  en  1849.  Après  avoir  professé  la  mécanique  à  PÉcole  centrale,  il  fut 
chargé  d'enseigner  la  même  science  à  l'École  polytechnique.  Il  laisse  pln- 
sieurs  travaux  remarquables  sur  la  matière  qui  a  fait  l'objet  de  son  ensei- 
gnement et  l'étude  de  sa  vie  tout  entière  :  Du  Principe  de  la  moindre  ciction 
et  du  Principe  de  d*Alembert  (1857)  ;  —  Du  Profil  des  digues  et  réservoirs  d'eau  en 
m^onnerie  (1858);  —  Théorie  de  la  coulisse  servant  à  produire  la  détente  variable 
dans  les  machines  à  vapeur,  et  particulièrement  dans  les  machines  locomotivet 
(1863,  in-8avec  pi.);  —  Manuel  pratique  sur  le  spiral  réglant  des  chronomètres 
et  des  montres  (1865,  in-12  avec  2  pi.);  —  Cours  d'hydraulique  et  d'hydrostatique 
professé  à  V École  centrale  (1875,  in-8),  publié  par  M.  Gouilly  sans  l'aveu  de 
M.  Philipps. 

—  M.  Jules  Flbury-Husson,  plus  connu  dans  le  monde  littéraire  sous  le 
nom  de  Champpleury,  est  mort  le  7  décembre,  à  l'âge  de  68  ans.  Né  à  Laon 
le  10  septembre  1821,  il  fut  d'abord  employé  dans  une  maison  de  librairie  & 
Pauris.  Après  avoir  pris  part  à  la  rédaction  du  Corsaire  et  de  l'Artiste,  il  fut 
un  des  fondateurs  de  VÉvénement.  Puis  il  produisit  une  foule  d'ouvrages 
qui  le  mirent  à  la  tête  de  l'école  réaliste.  M.  Champfleury  était,  depuis  1«72, 
chef  des  collections  de  la  manufacture  de  Sèvres.  Parmi  les  nombreuses 
publications  qu'on  doit  au  trop  fécond  écrivain,  nous  citerons  seulement 
les  suivantes  :  Chiens-Caillou,  fantaisies  d'hiver  (1847,  in-12)  ;  —  Confessions  de 
Sylvius  (1849,  in-4)  ;  —  Les  Aventures  de  Manette  (1856,  in-12)  ;  —  L«  Amis  de 
la  nature  (1859,  in-12);  —  Les  Bourgeois  de  Molinchart  (1855,  3  vol.  in-8); 
—  Delà  Littérature  populaire  en  France,  recherches  sur  les  origines  et  les  vftria- 
tions  de  la  légende  du  Bonhomme  Misère  (1861,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  cari- 
cature antique  et  moderne  (1865,  2  vol.  in-12)  ;  —  Histoire  des  faïe'%ces  pcUrÛH 
tiques  sous  la  Révolution  (1866,  in-8)  ;  —  Les  Chats,  histoire,  rnœurs,  obserwUions, 
anecdotes  (1868,  in-12)  ;  —  Histoire  de  l'imagerie  populaire  (1869,  in-12)  ;  —  Ma- 
dame Eugénie  (1874,  in-18);  —  Bibliographie  céramique  (1881,  in-8)  ;  —  Les  Vi- 
gnettes /omantiqtACS,  histoire  de  la  littérature  et  de  l'art  {4825-4840)  (1883,  in-4). 

—  L'illustre  historien  allemand  Wilhelm  von  Gibsbbrbght  vient  de 
mourir  âgé  de  75  ans.  Né  à  Berlin  le  5  mars  1814,  il  se  livra  d'abord  à  rétude 
de  la  philologie  que,  sous  la  direction  de  Ranke,  il  ne  tarda  pas  à  quitter 
pour  l'histoire.  Nommé ,  en  1857,  professeur  ordinaire  d'histoire  à  KOnigs- 
berg,  il  ne  tarda  pas  à  passer  à  Munich  avec  le  même  titre  (1862).  M.  Giese- 
brecht  faisait  partie  de  la  commission  d'histoire  de  Munich,  dont  il  était  le 
secrétaire.  Nous  donnons  ci-dessous  la  liste  de  ses  travaux  :  Jahrbiicher  des 
deutschen  Reichs  unter  der  Herrschaft  des  Kaisers  Otto  II  (Berlin,  Duncker  el 
Humblot,  1840,  in-8)  ;  —Annales  Altahenses  (ibid.,  1841,  in-8);  —  De  LMtera^ 
rum  studiis  apud  Italos  in  primis  medii  aevi  saeculis  (Berlin,  Amelang,  1845, 
in-8)  ;  —  Geschichte  der  deutschen  Kaiserseit,  le  plus  important  de  ses  ouvrages 
qui  l'a  occupé  pendant  toute  sa  vie  (Brunswick,  Schwetske  et  fils,  1855-1880, 
5  vol.  in-8)  ;  —  De  Gregorii  VII  registro  emendando  (Brunswick,  SchwBtske, 
1858,  in-8);  —  Deutsche  Reden  (Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1871,  in-8);  — 
Arnold  von  Brescia  (Munich,  Franz,  1873,  in-8)  ;  —Die  historische  Commission 
bei  der  koniglichen  bayerischen  Akademie  der  Wissenschaften  4858^88$,  Eme 
Denkschrift  (Munich,  Riegers,  1883,  in-8),  en  collaboration  avec  M.  von  l^bel. 
Enfin  M.  Giesebrecht  a  traduit  en  allemand  Grégoire  de  Tours  (1851)  et 
dirigé  depuis  1876,  avec  MM.  Heeren  et  Ukert,  la  collection  de  la  Geschichie 
europàischen  Staaten  (Gotha,  Perthes). 
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—  M.  Jefferson  Davis,  Tancien  président  des  États  confédérés  du  Sud  pen- 
daxit  la  guerre  de  sécession,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  81  ans.  Né  le 
3  juin  1808,  il  fut  admis,  en  182-^1,  à  TÊcole  militaire  de  Westpoint.  Jusqu'en 
1ÔA3,  il  resta  en  dehors  de  la  politique.  En  1845,  le  Mississipi  le  nomma  son 
représentant  au  Congrès,  et  il  se  fit  remarquer  par  sa  compétence  dans  la 
discussion  de  plusieurs  questions.  Pendant  la  guerre  du  Mexique,  il  eut  un 
rôle  assez  brillant.  De  1853  à  1857  il  fut  appelé  au  secrétariat  de  la  guerre 
et  son  passage  y  fut  marqué  par  quelques  réformes.  Les  États  séparatistes  le 
ctioislrent  pour  président,  et  Ton  sait  avec  quelle  énergie  non  suivie  de 
sviccès  il  a  conduit  la  lutte  contre  les  États  du  Nord.  Rentré, après  la  guerre, 
<ia.iis  la  vie  privée,  il  s'occupa  d'écrire  un  intéressant  ouvrage  qui  a  pour 
^îtjte  :  The  Rise  and  Fall  of  the  confédérale  govemvnent  (London,  Longman, 
^B81, 2  vol.  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  colonel  d'artillerie  Ghaughard, 
I3aembre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  mort  le  13  décembre,  à  Paris,  à  l'âge 
^e  70  ans  ;  —  de  M.  le  vice-amiral  Georges-Charles  Cloué,  né  le  20  août  1817, 
ancien  ministre  de  la  marine,  auteur  d'intéressants  Renseignements  hydro- 
graphiques sur   la  mer  d'Azof,  publié  sous  le  ministère  de  Tamiral  Ha- 
melin  (1856,   in-8  avec  7  cartes),  mort  à  Paris  le  26  décembre,  à  l'âge  de 
72  ans;  —  de  M.  le  comte  Alfred  de  Coëtlogon,  ancien  page  du  roi 
Charles  X,  ancien  rédacteur  en  chef  du  journal  le  Corsaire,  mort  le  4  dé- 
cembre à  Liancourt  (Oise)  ;  —  de  M.  le  D'  Frauçois  Damasghino,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine,  né  à  Paris  en  1840,  auteur  de  nombreux  ouvrages 
sur  la  médecine,  entre  autres,  Maladies  des  voies  digeslives  (1880,  in-8)  ;  mort 
à  Paris  à  l'âge  de  49  ans  ;  —  de  M.  l'abbé  Ducrost,  professeur  de  géologie 
à  ia  Faculté  catholique  des  sciences  de  Lyon,  chanoine  honoraire  d'Autun 
et  curé  de  Solutré,  auteur  d'ouvrages  importants  et  de  conférences  géolo- 
giques, mort  à  l'âge  de  o6  ans;— de  M.  Maurice  Garnier,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  mort  à  Paris  à  l'âge  de  26  ans  ;   —  de  M"»  Léocadie  Her- 
sent, née  au   château  de  Kéroiiartz  (Finistère),   près   Lannilis,  en  1827, 
auteur  de  plusieurs  volumes  de  vers,  entre  autres  :  les  Chants  du  foyer, 
VeUédaj  Révélations  poétiques,   etc.,   morte  à  Brest  à   l'âge  de  62  ans  ;  — 
de  M.  Eugène  Laffineur,  imprimeur  à  Beauvais,  propriétaire-directeur  du 
journal  la  République  de  VOise,  né  à  Beauvais  vers  1845,  auteur  de  Six  Mois 
au  ministère.    Documents  et  faits  recueillis  et  classés.    (Première  partie,  1878, 
ln-12),  mon  à  Paris  à  l'âge  de  44  ans  ;  —  de  M.  Francis  de  Launay,  secré- 
taire de  la  rédaction  du  journal  le  Monde,  mort  le  26  décembre,  à  l'âge  de 
52  ans  ;  —  de  M.  Auguste  Marais  ,  ancien  sous-préfet  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale,  ancien  professeur  au  collège  £ainte-Barbe,  auteur 
de  nombreux  ouvrages;  —  de  M.  Pavet  de  Courteillbs,  membre  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  à  TÉcole  des  langues 
orientales,  surtout  connu  par  ses   traductions  d'ouvrages  turcs,  mort  le 
13  décembre  à  l'âge  de  68  ans  ;  —  de  M.  Louis  Perrussel,  libraire-éditeur; 
—  de  M.  le  marquis  Auguste  de  Qubux  de  Saint-Hilairb,   né  à  Haze- 
brouck  (Nord),  en  1837,  critique  et  helléniste  qui  laisse  plusieurs  traduc- 
tions des  écrivains  de  la  Grèce  moderne,  mort  à  Paris  à  l'âge  de  52  ans  ;  — 
de  M.  Eugène  Rapp,  rédacteur  du  Cri  du  Peuple  et  de  la  République,  et  dessi- 
nateur de  talent,  mort  à  l'âge  de  24  ans  ;  —  de  M.  Julien  Sagaze,  né  à  Saint- 
Gaudens  (Haute-Garonne),  auteur  d'une  Épigraphie  de  Luchon  (1880,  in-8)  ;  — 
de  M.  Salicis,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  ancien  répétiteur  à  l'École 
polytechnique.  Inspecteur  général  de  l'instruction  publique  hors  cadre, 
mort  à  Paris  le  1"  décembre  à  l'âge  de  71  ans;  —  de  M.  Savouré,  vice- 
président  de  la  Société  des  chefs  d'institution,  mort  à  Paris  le  16  décembre 
Janvier  1890.  T.  LYIll.  6. 
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à  Page  de  80  ans  ;  —  de  M.  Suchbt,  professeur  honoraire  de  mathématiques 
spéciales  au  collège  Rollin  ;  —  de  M.  Léon  Strauss,  rédacteur  au  XIX* 
siècle,  au  Paris  et  à  VAgence  libre,  mort  à  Paris  à  l'âge  de  27  ans  ;  —  de 
M.  Cornélis  db  Witt,  ancien  député  à  PAssemblée  constituante,  ancien 
sous-secrétaire  d'État  du  général  de  Chabaud-Latour  au  ministère  de  l'in- 
térieur, publiciste  de  talent,  mort  à  l'âge  de  61  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  du  Rev.  E.  Bradlby,  auteur  de 
Verdant  Green,  mort  au  milieu  de  décembre  ;  —  de  M.  Robert  Browning, 
poète  anglais  distingué,  mort  le  12  décembre  ;  —  de  M.  le  chevalier  Léon 
DB  BuRBURB,  érudit  archéologue,  ancien  président  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  ;  —  de  M.  Emanuele  Cblbsia,  auteur  de  Storie  genovesi  del  sccolo 
XVI JJ,  d'une  Storia  deW  Università  di  Genova,  et  de  poésies  assez  remeup- 
quées ,  mort  le  15  novembre,  à  Gênes,  dans  sa  69*  année  ;  —  de  Mr.  F.-W. 
GOSBNS,  collaborateur  de  VAthenœum  et  des  Notes  and  Queries^  qui  avait 
traduit  en  anglais  plusieurs  ouvrages  espagnols,  mort  vers  le  milieu  de 
décembre;  —  de  Mr.  Williams  Gray  Ebnsbie,  professeur  d'hébreu  au 
collège  presbytérien,  mort  le  18  novembre  à  Londres  ;  —  du  D'  Eichwald, 
directeur  de  la  clinique  médicale  de  Saint-Pétersbourg,  mort  dans  cette 
ville  le  14  novembre  ;  —  de  S.  E.  le  cardinal  Ganglbaubr,  archevêque  de 
Vienue ,  de  l'ordre  des  bénédictins,  auxquels  il  a  su  faire  honneur  par  son 
érudition,  mort  le  14  décembre  à  l'âge  de  72  ans  ;  —  du  D'  R.-A.  Gosghb, 
directeur  de  VArchiv  far  Literaturgeschichte,  mort  le  29  novembre  à  75  ans  ; 

—  du  D' Alex.  Grabowski,  professeur  de  droit  russe  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg,  mort  le  19  novembre  à  48  ans;  —  de  Mistress  Haggabd,  dont 
les  poésies  étaient  assez  goûtées  en  Angleterre,  morte  à  69  ans  le  9  dé- 
cembre; —  du  D'  J.-W.  Hannb,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de 
Greifswald,  mort  le  21  novembre,  à  Hambourg,  à  76  ans;  —  du  marquis 
Fabro  Invrba,  un  des  fondateurs  de  VArmonia^  mort  le  21  novembre  ;  —  de 
Mr.  John  Magdonald,  directeur  du  Times,  mort  le  14  décembre  ;  —  de 
Mr.  William  Ramsay  Mac  Nab,  botaniste  anglais  distingué,  mort  au  com- 
mencement de  décembre,  à  Dublin;  —  du  D"f  Julius-Joseph  Maibr,  garde 
de  la  section  musicale  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich,  où  il  est  mort  le 
21  novembre  à  l'âge  de  66  ans  ;  —  de  M.  Pagano  Paganini  ,  philosophe  ita- 
lien, mort  en  novembre;  —  de  l'historien  hongrois  Fr.  PESTY,mort  le  23  no- 
vembre à  Budapest,  âgé  de  66 ans;-—  de  Mr.  Thomas  Purnbll, qui,  outre  sa 
collaboration  à  VAlhenaeum  et  au  Globe,  publia  quelques  ouvrages  tels  que  : 
Literatur  and  ils  professor  (1867);  Dramatics  of  the  présent  day  (1870-1871),  mort 
le  19  décembre  à  l'âge  de  55  ans;  —  de  M.  Lorenzo  Rbspighi,  directeur  de 
l'observatoire  du  Capitole  à  Rome,  qui  s'est  fort  occupé  de  la  constitution 
physique  du  soleil ,  mort  le  10  décembre  ;  —  de  M.  Giuseppe  Reverb,  poète 
italien,  directeur  du  Bolletino  del  Ministero  degli  affari  esteri,  mort  à  77  ans, 
le  22  novembre  ;  —  de  M.  Sghubarth,  président  de  la  société  d'histoire 
naturelle  de  Gôrlitz,  mort  dans  cette  ville,  à  82  ans,  le  20  novembre  ;  —  du 
P.  Fortunato  Sigurci,  l'un  des  partisans  des  doctrines  rosminlennes,  mort 
en  novembre;  —  de  Mr.  Martin  Farquhar  Tuppbr,  auteur  d'une  Proverbial 
philosophy  (1830)  et  de  nombreux  ouvrages,  mort  le  29  novembre  à  Norwood, 
âgé  de  79  ans;  —  du  D'  Richard  von  Volkmann,  professeur  de  chirurgie 
à  Halle,  mort  à  léna  le  28  novembre,  dans  sa  soixantième  année  ;  —  du 
D'  Wbselsky,  professeur  de  chimie  analytique  à  TÊcole  supérieure  tech- 
nique de  Vienne,  mort  à  Saar  en  Moravie,  âgé  de  62  ans,  le  4  novembre; 

—  de  M.  Jul.  E.  Tenison  Woods,  naturaliste  anglais,  mort  le  10  décembre, 
à  Sidney,  âgé  de  57  ans  ;  —  de  M.  A.  Young  ,  auteur  d'hymnes  populaires, 
mort  au  commencement  de  décembre;  —  de  M>»*  Louise  Zbllbr,  née 
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PiGHMBR,  qui  s'est  fait  connsdtre  sous  ce  dernier  nom  par  ses  récits  histo- 
riques, morte  âgée  de  67  ans,  à  Stuttgart,  le  20  novembre. 

CoNCOUKS.  —  En  exécution  d'une  délibération  du  Conseil  municipal  de 
Paris,  le  préfet  de  la  Seine  vient  d'ouvrir  un  concours  sur  ce  sujet  :  «  De 
rorganisation  des  bureaux  de  bienfaisance  et  du  service  médical  et  phar- 
maceutique pour  le  traitement  des  indigents  dans  la  ville  de  Paris.  »  Les 
manuscrits  devront  être  déposés,  avant  le  15  janvier  1890,  à  Tadministra- 
Uon  générale  de  l'Assistance  publique,  à  Paris.  Les  candidats  étrangers 
seront  admis  à  concourir,  à  la  condition  que  leurs  mémoires  soient  écrits 
en  français.  L'auteur  du  manuscrit  classé  le  premier  recevra  une  récom- 
pense de  1,000  fr.  ;  son  manuscrit  sera  imprimé  par  les  soins  de  l'adminis- 
tration. L'auteur  du  manuscrit  classé  deuxième  recevra  une  récompense 
deSOOfir. 

LBGTURBS  faites  a  L'ACADÉMIB  DBS  INSCRIPTIONS   BT  BBLLBS-LBTTRBS.  — 

Bans  la  séance  du  6  décembre,  M.  Duruy  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  l'emplacement  de  la  bataille  du  Granique,  livrée  par  Alexandre 
à  Parmée  perse.  —  Le  20  décembre,  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  lu  une 
communication  de  M.  Héron  de  Villefosse,  sur  une  inscription  trouvée  à 
Carthage,  par  le  P.  Delattre.  M.  Pcrrot  a  donné  ensuite  lecture  d'une  note 
de  M.  le  docteur  Vercoutre,  sur  un  aureus  à  l'effigie  de  Marc-Antoine. 

LBGTURBS  FAITBS.A  L'AGADÉMIB  DBS  SClBNCBS  MORALBS  BT  POLITIQUBS. — 

Dans  la  séance  du  30  novembre,  M.  René  LavoUée  a  communiqué  un  mé- 
moire sur  la  loi  d'airain  des  salaires  et  leur  accroissement  en  Angleterre. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  betUs-lettres.  —  L'Académie  a 
procédé,  le  13  décembre,  à  l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement 
de  M.  Gh.  Nisard,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  de  la  Borderie  a 
obtenu  16  voix,  M.  le  docteur  Hamy,  15  et  M.  Dieulafoy,  11.  Au  second  tour, 
M.  de  la  Borderie  a  été  élu  par  24  voix,  contre  15  données  à  M.  Hamy  et  2  à 
U.  Dieulafoy. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  tenu,  le  7  dé- 
cembre^ sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Bouillier. 
Après  le  discours  du  président,  M.  Jules  Simon  a  donné  lecture  d'une  notice 
sur  Michel  Chevalier.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  du  Budget.  —  1,000  fr.  à  M.  Proal  et  1,000  fr.  à  M.  Georges  Vidal. 

Prix  Bordin.  ~  Prix  :  M.  Ch.  Adam  ;  mention  honorable  :  M.  Léon  Les- 
eœur. 

Prix  Gegner.  —  M.  Picavet. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  M.  Marcel  Fournier. 

Prix  Koenigswarter.  —  Prix  partagé  entre  M.  H.  Beaune,  la  Condition  des 
biens  et  les  Contrats,  et  M.  Ad.  Tardif,  Histoire  des  sources  du  droit  canonique  ; 
Mention  honorable  :  M.  Pierre  Lanéry  d'Arc,  le  Franc-alleu, 

Prix  Rossi.  —  M.  Léon  Smith. 

Prix  Audiffred.  —  Une  récompense  de  3,000  fr.  à  M.  H.  Joly,  le  Crime; 
1,000  fr.  à  M.  Maurice  Wahl,  l'Algérie;  1,000  fr.  à  M.  G.  Carré,  l'Enseignement 
secondaire  à  Troyes,  du  moyen  âge  à  la  Révolution  ;  mention  honorable  :  M.  J. 
Legoux,  Pro  patria. 

Prix  Audéoud.  —  Quatre  médailles  d'or  :  M.  Hippolyte  Maze,  pour  ses 
ouvrages  sur  le  paupérisme,  la  prévoyance  et  la  mutualité  ;  M.  Eug.  Ros- 
tand, les  Questions  d'économie  sociale  dans  les  grandes  villes  ;  M.  René  LavoUée, 
Us  Classes  ouvrières  en  Europe  ;  la  Société  des  études  pratiques  d'économie 
sociale,  pour  l'ensemble  de  ses  publications.  Mentions  honorables  : 
M.  Crouzel,  pour  son  étude  sur  les  grèves  et  sou  livre  :  Participation  des 
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ouvriers  aux  bénéfices  de.  l'entreprise  ;  M.  A.  Trombert,  traducteur  d'un  ou- 
vrage de  Bœhmer  sur  la  participation  aux  bénéfices. 
Prix  Le  Dissez  de  Penanrun.  —  M.  Henri  Doniol. 

—  Le  28  décembre,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans 
la  section  d'histoire.  M.  Albert  Sorel  a  été  élu  |)ar  24  voix  contre  7  données 
à  M.  Rocquain  et  6  à  M.  Rambaud. 

Congrès.  —  Le  second  congrès  catholique  national  de  l'Espagne  se 
tiendra  cette  année  à  Sarragosse,  le  28  mai  et  les  jours  suivants.  On 
vient  d'en  publier  le  règlement,  qui  est  identique,  sur  plusieurs  points, 
à  celui  de  l'année  dernière,  qui  se  tint  à  Madrid.  Ledit  congrès  aura 
un  caractère  nettement  catholique.  En  conséquence,  nul  tmvail  ne 
pourra  être  lu,  nul  discours  prononcé,  s'il  n'a  été  préalablement  sou- 
mis au  comité  de  direction.  Le  règlement  distingue  les  travaux  en 
thèses  pour  les  sections  publiques  et  générales,  et  en  mémoires  pour 
les  sections  particulières.  On  énumère  dix-huit  sujets  de  thèse  :  trois 
ou  quatre  ont  trait  à  l'indépendance  du  Pape,  considéré  comme  souverain 
temporel,  d'autres  à  la  nécessité  de  l'exemption  du  service  militaire  pour 
le  clergé.  Les  travaux  des  sections  particulières  sont  répartis  en  trois 
classes  :  1°  sujets  religieux;  2»  œuvres  d'enseignement;  3« œuvres  de  cha- 
rité. Il  est  déclaré  aussi  que  le  congrès  ne  se  prolongera  pas  au-delà  de 
quatre  jours.  Pour  être  membre  titulaire  ou  simplement  honoraire  du  con- 
grès, il  faut  en  faire  la  demande  par  écrit,  et  solder  une  cotisation  de  10  fr. 
au  moins.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  le  chanoine  Almaraz, 
secrétaire  du  congrès,  à  Madrid. 

Paris.  —  Un  recueil  de  documents  inédits  relatifs  à  Jeanne  d'Arc,  qui 
vient  de  paraître  chez  un  des  principaux  éditeurs  de  Paris ,  porte  cette 
mention  imprimée  sur  le  litre  et  sur  la  couverture  :  Pour  servir  de  comfAé- 
ment  et  de  tome  VI  aux  «  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  »  de  Jules 
Quicherat.  Ldi  Société  de  l'histoire  de  France,  qui  a  édité  les  Procès  de  Jeanne 
d'Arc,  et  la  Société  de  l'École  des  chartes,  qui  a  recueilli  la  succession 
littéraire  de  Jules  Quicherat,  sont  entièrement  étrangères  à  cette  publica- 
tion. Le  nouveau  recueil  doit  donc  être  considéré  comme  absolument  indé- 
peudant  de  celui  auquel  restera  attaché  le  nom  de  Jules  Quicherat. 

—  La  science  doit  à  M.  de  Kirwan  un  ouvrage  remarquable  :  Montagnes  et 
Torrents.  La  genèse  de  la  ruine  des  montagnes,  les  questions  vitales  du 
reboisement  et  de  la  disparition  des  torrents  y  sout  exposées  avec  un  art  par- 
fait et  dans  un  style  séduisant.  M.  de  Kirwan  a  toute  autorité  pour  décrire 
le  Pavillo7i  du  Trocadéroà  l'Exposition  universelle  de  1889  (Bruxelles,  Polie  unis, 
in-8  de  72  p.).  Les  esprits  élevés  qui  s'intéressent  à  la  science  forestière 
liront  cette  étude  avec  plaisir  et  profit  et  ils  saisiront  mieux  ce  qui  n'a  pu 
être  qu'entrevu.  L'Exposition  a  vécu;  mais  les  notes  bibliographiques  que 
l'auteur  a  jointes  à  sa  brochure  seront  toujours  utiles  à  consulter. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  A.  Silvy  vient  de  publier  dans  la  Ré- 
forme sociale  et  de  faire  tirer  à  part  quelques  pages  excellentes  sur  les  Uni- 
versités en  France  sous  l'ancien  régime  (Paris,  Secrétariat  de  la  Société  d'éco- 
nomie sociale,  in-8  de  24  p.).  M.  Silvy,  qui  est  si  bien  au  courant  de  la  biblio- 
graphie de  l'histoire  de  l'enseignement,  se  trou>rait  par  là  même  en  mesure 
de  tracer  une  esquisse  précise  de  l'histoire  des  Universités  aux  trois  der- 
niers siècles .  lieu  montre  la  décadence  quand  elles  furent  «  atteintes  par 
les  ingérences  dissolvantes  de  l'État.  »  Ce  qui  ressort  de  cette  étude,  c'est 
bien  l'incapacité  de  l'État  pour  former  un  homme,  son  incompétence  pour 
enseigner. 
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—  En  attendant  la  prochaine  apparition  du  tome  n  de  la  grande  publica- 
tion in-4  de  la  Correspondance  de  Peiresc  avec  les  frères  Dupuy,  l'infatigable 
éditeur  du  savant  Provençal  nous  donnait  dernièrement  les  lettres  d'un  nou- 
veau correspondant,  et  aujourd'hui  il  publieles  Petits  Mémoires  du  même  per- 
sonnage. Nous  avons  déjà  parlé  des  Lettres  de  Thomas  d'Arcos  (tome  LVI, 
p.  180).  La  publication  des  Petits  Mémoires  nous  montre  un  Peiresc  soigneux 
et  exact  comme  un  teneur  délivres,  inscrivant  chaque  jour  sur  un  registre 
les  lettres  qu'il  adresse  aux  quatre  coins  du  monde  avec  l'indication  des 
objets  dont  ces  lettres  sont  accompagnées.  Ce  registre  contient  de  rapides 
mentions  des  divers  événements  de  sa  vie,  renseignements  qui  sont 
souvent  d'une  grande  valeur.  Ces  Petits  Mémoires,  détournés  et  vendus  par 
Libri,  sont  revenus  d'Angleterre,  grâce  à  l'intervention  de  M.  Léopold 
Delisle.  Peiresc  s'y  peiut  bien.  Lorsqu'il  s'agit  de  sa  famille,  du  départ  ou  de 
l'arrivée  de  son  père,  de  son  frère,  l'écriture  grandit  tout  à  coup,  la  mention 
est  toujours  brève,  mais  lorsque  l'événement  remue  le  cœur  de  Peiresc,  les 
lettres  deviennent  «majuscules.  »  Il  en  est  de  même, lorsque  le  savant  men- 
tionne l'arrivée  à  Aix  de  quelque  objet  précieux,  d'un  envoi  de  plantes  de 
Gonstantinople,  d'une  cassette  venant  de  Rome.  C'est  de  sa  plus  grosse  écri- 
ture que,  le  26  mai  1628,  d'une  main  qui  devait  trembler  d'émotion  et  de  joie, 
il  inscrit  l'arrivée  d'un  «fagot» de  livres  contenant  le  manuscrit  des  Assises 
de  Jémsalem,  et  le  premier  pied  d'hiacynthe  tubéreuse  qui  vint  en  Provence. 
Le  nom  de  Rubens  se  trouve  à  chaque  page  des  Petits  Mémoires  :  ce  grand 
artiste  est  en  rapport  constant  avec  le  Provençal.  En  résumé,  cette  nou- 
velle publication  de  M.  Tamizey  de  Larroque  nous  fournit  de  très  précieux 
et  très  nombreux  renseignements  sur  les  correspondants  de  Peiresc  et  sur 
les  dates  importantes  de  sa  vie. 

—  La  question  du  repos  dominical  a  trop  d'importance  pour  que  nous  ne 
signalions  pas  à  nos  lecteurs  l'excellente  brochure  de  propagande  que 
vient  de  publier  sur  ce  sujet  M.  F.  Gibon,  secrétaire  adjoint  de  la  Société 
générale  d'éducation.  La  Croisade  du  dimanche  (Paris,  l'auteur,  12,  rue  du 
Regard,  in-18  de  36  p.),  se  recommande  assez  par  l'approbation  dont  l'a 
honorée  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Paris. 

—  M.  Ernest  Daudet  vient  d'offrir  au  ministère  des  affaires  étrangères  la 
copie  qu'il  a  prise  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  de 
Moscou  des  pièces  composant  le  fouds  dit  des  Émigrés.  Il  est  inutile  d'in- 
sister sur  l'importance  de  cette  acquisition  pour  les  archives  de  notre  mi- 
nistère. 

—  M.  Fernand  Martin  publie  un  Essai  sur  la  liberté  politique  en  France 
(Paris,  Chevalier-Marescq,  in-8  de  47  p.).  Il  se  demande  si  le  peuple  français 
«  assoiffé  d'égalité  et  qui  ne  se  plaît  que  dans  l'inégalité  »  pourra  jamais 
aimer  la  liberté.  Il  affirme  que  «  dans  chaque  Français  il  y  a  la  moitié  d'un 
aristocrate  et  la  moitié  d'un  fonctionnaire.  »  Il  pense  pourtant  qu'en  modi- 
fiant profondément  nos  mœurs  politiques,  qu'en  faisant  succéder  l'état  de 
paix  à  l'état  de  guerre  qui  règne  actuellement  l'on  établira  ici  «  le  règne  de 
la  justice  et  de  la  liberté.  » 

—  Nous  croyons  savoir  que  la  Revue  de  la  Révolution  va  cesser  sa  publica- 
tion- Cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que  la  Révolution  française  de  M.  Au- 
lard,  qui  va  rester  seule,  est  de  tout  point  inférieure  au  recueil  que  diri- 
geait avec  tant  de  talent  M.  Gustave  Bord. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  M.  Louis  Ilavet,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  faisait  circuler  une  pétition  à  l'Académie  française  en  vue  d'une 
réforme  et  d'une  prétendue  simplification  de  l'orthographe.  Voici  qu'un 
If.  P.-L.  Guillard,  d'ailleurs  peu  connu,  adresse  à  l'Académie  une  contre- 
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pétition,  pour  la  prier  de  ne  point  se  plier  aux  fantaisies  des  simpllûca- 
teors.  M.  Gaston  Boissier,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  a  plaisanté  ré- 
cemment les  partisans  de  la  réforme.  Il  nous  semble  intéressant  de  rap- 
peler à  nos  lecteurs  que  ces  discussions  ne  sont  point  très  neuves ,  qu'au 
XVII»  siècle  déjà  le  sieur  Lartigaut  voulut  apprendre  au  public  les  Progrès  de 
la  véritable  ortografe  ou  Vorlografe  francèze  fondée  sur  ses  principes,  confirmée 
par  démonstracions  (Paris,  Laurent  Ravenau,  1669,  in-12).  Ses  belles  «  dé- 
monstracions  »  ne  parvinrent  pas  à  convaincre  les  Français,  pas  plus  que 
celles  de  Lesciache.  Il  est  peu  probable  que  les  arguments  de  M.Havet  aient 
plus  d'effet  que  ceux  de  ces  deux  auteurs  ou  que  ceux  qu'exposa  le  P.  Gillet 
dans  sa  Nouvelle  Manière  d'écrire  comme  on  parle  en  France  (Paris,  veuve  de 
Jean  Got  et  Jean-Baptiste  Lamerle,  1713,  in-12). 

Anjou.  —  Les  prêtres  réfractaires  internés  au  grand  séminaire  d'Angers 
continuant  à  correspondre  avec  les  habitants,  la  garde  nationale  de  la  ville 
reçut  en  septembre  1792  l'ordre  de  les  conduire  à  Nantes  pour  être  em- 
barqués et  déportés  en  Espagne.  C'est  le  récit  de  leur  transport  d'Augers  k 
Nantes,  emprunté  à  VHistoire  et  Faits  d'armes  manuscr.Hs  de  la  garde  nationale 
d'Angers  dans  le  cours  de  la  Révolution,  par  Jacques  André-Berthe,  alors  ad- 
judant-major, que  M.  A.  Joubert  reproduit  sous  ce  titre  :  Conduite  des  prêtres 
internés  au  grand  séminaire  d'Angers  à  Nantes  par  les  gardes  nationaux  ange- 
vins {septembre  4792.)  (Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou. 
Vannes,  imp.  T.  Lafolye,  in-8  de  7  p.). 

—  Dom  Paul  Piolin  publie  une  très  intéressante  plaquette  sur  le  Voyage 
de  saint  Hugues,  évêque  de  Lincoln,  à  travers  l'Anjou  et  le  Maine  en  l'année  4199 
(Angers,  Germain  et  Grassin,  gr.  in-8  de  26  p.).  On  trouve  là  les  plus  cu- 
rieux détails  sur  les  incidents  du  voyage  accompli  il  y  a  786  ans  par  saint 
Hugues  d'A vallon,  chartreux  français,  devenu  évêque  de  Lincoln.  Parmi  les 
personnes  de  la  suite  du  prélat  se  trouvait  un  clerc  avisé  et  studieux  qui 
prit  soin  de  noter  avec  exactitude  les  principales  particularités  du  voyage. 
Dom  Piolin  analyse  ce  récit  et  nous  fait  profiter  des  données  précises  et 
neuves  qu'il  fournit  sur  Angers,  Beaufort-en- Vallée,  Saumur,  Chinon,  La 
Flèche,  Le  Mans,  les  abbayes  deTurpenay,  Foutevrault,  Perseigne,  la  Cou- 
ture, le  prieuré  de  la  Haie-aux-Bons-Hommes,  et  sur  divers  personnages  qui 
ont  joué  un  rôle  considérable  dans  l'Anjou  et  le  Maine, la  reine  Bérengère, 
Guillaume  de  Chemillé,  évêque  d'Angers  ;  Adam,  abbé  de  Perseigne;  Robert, 
abbé  de  la  Couture  ;  Lucas ,  abbé  de  Turpenay  ;  Mathilde  III,  abbesse  de 
Fontevrault,  etc.  Dom  Piolin  loue  (p.  3)  les  notes  de  Dom  Pez  «  très  savantes 
et  très  exactes.  »  On  peut  donner  le  même  éloge  à  ses  propres  notes  qui 
augmentent  encore  l'importance  d'une  étude  sur  un  document  qu'aucun 
historien  du  Maine  et  de  l'Anjou  n'avait  encore  uUlisé,  et  qui  a  même  été 
passé  sous  silence  par  les  continuateurs  de  VHistoire  littéraire  de  la  France 
en  leur  article  sur  Hugues  de  Lincoln  (tome  XV,  p.  6141). 

Anqoumois.— M.  Lièvre,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Poitiers,  vient  de  faire 
paraître  :  VAngoumois  à  la  fin  de  la  guerre  de  cent  ans  et  les  Cygnes  de  la  Touvre, 
deux  plaquettes  extraites  du  Bulletin  du  comité  des  travaux  historiques 
(Paris,  Ernest  Leroux,  in-8  de  5  et  7  p.). 

Champagne.  —  Dans  sa  notice  sur  Chapelaines-Vassimontj  son  château  féo- 
dal, ses  seigneurs  (Châlons-sur-Marne,  imp.  Martin  frères,  in-16  de  71  p.), 
M.  Pabbé  Buache  ne  donne  pas,  à  proprement  parler,  une  étude  sur  Chape- 
laines,  mais  plutôt  la  réunion  de  plusieurs  documents  plus  ou  moins  inté- 
ressants sur  la  famille  Largentier.  L'auteur  a  < cherché  à  les  grouper,  et  y  a 
ajouté  quelques  détails  sur  le  château  et  la  propriété  de  Chapelaines.  Les 
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armes  des  seigneurs  de  Lanharé  sont  mal  interprétées  ;  diaprés  la  gra- 
YDre,  elles  sont  d'azur  à  deux  bandes  d^or  ;  enûn  la  note  2  de  la  page  14 
est  singulièrement  rédigée  et  n'a  pas  grand  sens. 

—  Nous  signalerons  encore  du  même  auteur  la  Notice  biographique  sur 
BeautempS'Beaxtpré  4766-4854  (Ghâlons-sur-Marne,  imp.  F.  Thouille,  in-18 
de  35  p.).  Elle  ne  manque  pas  d'intérêt  et  nous  retrace  sommairement 
la  Tie  active  et  glorieuse  d'une  des  illustrations  de  la  Champagne. 

—  MM.  Henri  Jadart  et  L.  Demaison,  secrétaires  de  l'Académie  de  Reims, 
Tiennent  de  faire  paraître  les  Inscriptions  du  prieuré  de  Binson  (Marne),  recueil 
de  textes  inédits  du  moyen  âge^  publiés  avec  notes  et  fac-similés.  (Caen,Delesques, 
in-8  de  28  p.  Extrait  du  Bulletin  monumental). 

Dauphiné.  —  La  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  annonce  la  publication 
de  V Histoire  générale  des  Alpes  maritimes  et  cottiennes,  du  R.  P.  Marcellin 
Fournier,  continuée  par  Juvenis.  Cet  ouvrage  important  intéresse  à  la  fois 
la  Savoie,  la  Provence,  le  Dauphinéet  les  régions  voisines.  Le  tome  !•'  va 
par^tre  incessamment.  L*éditeur  est  M.  l'abbé  Paul  Guillaume,  de  Gap. 

—  Le  partîîge  de  la  souveraineté  de  la  ville  de  Gap  entre  le  Dauphiné,  le 
comte  de  Provence  et  l'évêque  fut,  jusqu'au  xvi«  siècle,  l'occasion  de  luttes 
contiDuelles.  Toutes  les  péripéties  de  cette  triple  rivalité  ne  sont  pas  con- 
nues ;  mais  la  lumière  se  fait  peu  à  peu.  C'est  ainsi  que  M.  J.  Roman  a 
découvert  dans  les  archives  de  Tlsère  quatre  lettres  relatives  à  une  expédi- 
tion qui  fut  préparée  contre  Gap  en  1415  par  Louis  II,  comte  de  Provence. 
M.  J.  Roman  publie  ces  lettres,  avec  une  introduction,  sous  ce  titre  :  Ex- 
pédition projetée  par  le  comte  de  Provence  contre  la  ville  de  Gap  en  4A45  (Valence, 
Géas,  in-8  de  15  p.). 

—  L'expédition  des  Provençaux  en  Dauphiné  en  1368  et  1369  n'a  pas 
liait  grand  bruit  dans  l'histoire;  cependant  elle  a  eu  une  Importance 
réelle,  à  en  juger  par  les  récentes  découvertes  faites  par  M.  J.  Roman,  qui 
les  expose  dans  son  opuscule  :  Expédition  des  Provençaux  en  Dauphiné  en 
4368-4569  pigne,  Chaspoul,  in-8  de  14  p.).  Les  Provençaux  remontèrent 
jusqu'à  Briançon,  pillant  et  rasant  les  villes  et  les  châteaux,  rançonnant 
les  communes  et  saisissant  des  otages.  De  cette  époque  datent  plusieurs 
enceintes  fortifiées,  les  habitants  ayant  fini  par  se  décider  à  prendre  des 
précautions  de  nature  à  les  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

—  Les  Archives  des  Hautes-Alpes  ont  été  autrefois  singulièrement  négli- 
gées; l'ordre  commence  à  y  régner,  grâce  à  la  persévérance  de  M.  TabbéPaul 
Guillaume  :  son  Bapport  sur  les  Archives  du  département  des  Hautes-Alpes  en 
4888-89  (Gap,  Fillon,  in'8,  p.  213  â  233  de  la  collection)  en  fait  foi.  Nous 
devons  une  bonne  mention  à  cinq  notaires  intelligents  qui  ont  versé  aux 
arciiives  leurs  anciennes  minutes. 

—  Dans  un  travail  déjà  loin  de  nous  sur  la  station  de  Panacelle,  M.  l'abbé 
Paul  Guillaume  racontait  avec  une  juste  indignation  comment  s'est  ac- 
complie la  dispersion  des  richesses  trouvées  autrefois  dans  le  sol  des  Hautes- 
Alpes.  Son  appel  a  été  entendu,  ses  efforts  ont  été  couronnés  de  succès,  et 
on  peut  aujourd'hui  s'applaudir  du  résultat  obtenu  en  lisant  la  brochure  de 
M.  David  Martin  :  Bapport  sur  les  collections  scientifiqiies  (Gap,  Fillon,  in-8 

de  42  p.). 

—  Les  schistes  cristallins  apparaissent  dans  les  Alpes  en  massifs  souvent 
très  étendus,  entourés  par  les  formations  sédimentaires,  à  travers  les- 
quels ils  percent  par  de  larges  ruptures.  Ces  schistes  cristallins,— le  terrain 
primitif  des  anciens  géologues,  —  ne  renferment  ni  fossiles,  ni  cailloux 
roulés, et  doivent  être  distingués  des  formations  sédimentaires.  L'étude  de 

terrains  compliqués  a  toujours  vivement  sollicité  l'attention  des  géo- 
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logues,  et  M.  Charles  Lory  vient  de  ieur  consacrer  un  travail  spécial  : 
Élude  sur  la  conslilulion  el  la  slructure  des  massifs  de  schisles  cristallins  des 
Alpes  occidentales  (Grenoble,  Gratier,  in-8  de  23  p.  et  une  planche).  Cet  ex- 
cellent mémoire  a  été  comme  le  testament  de  M.  Lory,  qui  Ta  rédigé  sur 
l'invitation  du  comité  du  Congrès  géologique  international  tenu  à.  Londres 
en  1888. 

—  Uriage-les'Bains,  par  M.  le  docteur  Doyon  (Lyon,  Mougin-Rusand,  in-8 
de  44  p.)  est  un  simple  opuscule  destiné  aux  malades  qui  vont  demander 
la  santé  à  la  charmante  station  thermale  voisine  de  Grenoble.  Sa  lecture 
serait  d'un  intérêt  plus  général  si  Tintroduction  topographique  était  plus 
étendue. 

Franche-Comté.  —  C'est  un  chapitre  d'histoire  religieuse  d'importance 
réelle  que  M.  l'abbé  Garraud,  curé  de  Premaux  (Côte-d'Or),  a  publié  récem- 
ment sous  le  titre  de  .'ilrmorîa/  des  évcques  de  Sainl-Claude,  précédé  d'une  étude 
sur  les  blasons  el  les  sceaux  des  chapitres,  des  églines  cathédrales  et  des  évêques,  et 
accompagné  de  notices  biographiques  sur  les  évoques  de  Saint-Claude  (Citeaux. 
(Côte-d'Or),  imp.-libr.  Saint-Joseph,  in-4  de  62  p.).  A  partir  de  la  page  23  se 
succèdent,  par  ordre  de  dates,  des  notices  biographiques  précieuses  qu'on 
trouverait  difficilement  ailleurs,  appuyées  d'une  reproduction  des  sceaux 
épiscopaux,  sur  NN.  SS.  Joseph  Méallet  de  Fargues  (1708-1785),  Jean-Baptiste 
de  Rohan-Chabot  (1740-1819),  Antoine-Jacques  de  Chamon  (1767-1851),  Jean- 
Pierre  Mabile  (1800-1877),  Charles-Jean  Fillion  (1817-1874),  Louis-Anne  No- 
gret  (1798-1884)  et  Césnr-Joseph  Marpot  (1827),  évêque  actuel  du  diocèse.  La 
dernière  notice  a  trait  à  «  Xavier-Moyse,  évêque  constitutionnel  du  Jura, 
résidant  à  Saint-Claude  (1791),  »  que  l'auteur  a  eu  raison  de  ne  point  né- 
gliger, bien  que  ce  personnage  ne  puisse  inspirer  de  sympathie  aux  ca- 
tholiques. La  célèbre  abbaye  de  Saint-Claude,  érigée  en  évêché  en  1742, 
avait  compté  antérieurement  quatre-vingt-quinze  abbés. 

—  On  doit  au  môme  ecclésiastique  une  brochure  intitulée  :  Saint  Antide, 
archevêque  de  Besançon  et  martyr  au  v°  siècle.  Iconographie,  légende,  culte  et 
reliques  (Citeaux  (Côte-d'Or),  imp.  Saint-Joseph,  in-8  de  24  p.).  Rappelant 
d'abord  la  vie  du  saint,  d'après  la  seconde  édition  de  la  Vie  des  saints, 
par  le  R.-P.  Ribadeneira,  S.  J.,  publiée  en  1608  par  René  Gautier,  An- 
gevin, —  laquelle  vie  serait,  entre  parenthèses,  l'œuvre  d'un  anonyme,  — 
l'auteur  donne  ensuite  quelques  détails  sur  le  cuite  de  saint  Antide  en 
Bourgogne  et  en  Franche-Comté.  Travail  qui  intéresse  presque  autant  le 
duché  que  l'ancien  comté  de  Bourgogne.  Cet  opuscule  est  accompagné  d'une 
très  curieuse  gravure  représentant  l'archevêque  crosse,  mitre  et  bénissant 
et  porté  par  le  diîible  :  allusion  au  voyage  que,  d'après  la  légende,  le  saint 
prélat  aurait  accompli  sur  les  épaules  de  Satan,  de  Besancon  à  Rome,  où  il 
reçut  la  confession  du  pape. 

—  Après  avoir  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Haute-Saône  une  allocution  prononcée  par  lui  sous  le  titre  de  : 
Mgr  Besson,  évêque  de  NimeSy  Uzès  et  Alais  (Vesoul,  Suchaux,  in-8  de  10  p.), 
M.  H.  de  Beauséjour  en  a  fait  exécuter  un  tirage  à  part.  Ces  quelques  pages, 
très  intéressantes,  exposent  surtout  les  rapports  de  Mgr  Besson,  écrivain, 
avec  le  département  de  la  Haute-Saône. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Sous  ce  titre  piquant  :  Une  Chevauchée  archéo- 
logique au  pays  de  Gascogne,  M.  Charles  Palanque  raconte  avec  beaucoup  de 
verve  et  d'esprit  une  excursion  faite  par  la  Société  archéologique  de  Tarn- 
et-Garonne,  à  la  tète  de  laquelle  marchait  le  chanoine  Pottier,  président  de 
cette  Société  depuis  près  de  vingt-cinq  ans.  L'excursion  avait  pour  but 
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l'étude  des  monuments  antiques  d'Auch  et  de  Lectoure.  L'historien  de  la 
Chevauchée  n'omet  aucun  des  incidents  scientifiques  et  autres  des  deux 
journées  (22  et  23  octobre),  pendant  lesquelles  l'érudition  et  la  gaieté  cou- 
lèrent à  pleins  bords.  M.  Palanque  a  soigneusement  reproduit  les  vers  et  la 
prose  débités  en  langue  française  et  en  langue  gasconne,  au  banquet  qui 
couronna  la  fête,  par  MM.  les  chanoines  Jules  de  Carsalade  du  Pont  et  Pot- 
tier,  par  M.  Tabbé  Galhiat,  par  M.  Edmond  Forestié,  enfin  par  notre  colla- 
borateur M.  Tamizey  de  Larroque. 

—  M.  A.  Malartic,  maire  de  Gastelnau-de-Rivière-Basse,  vient  de  publier 
les  Coutumes  de  Caslelnau-de-Rivière-Basse^  leur  confirmation  en  4309  et  en  4598 
(Tarbes,  imp.  J.-P.  Larrieu,  in-8  de  A7  p.)  avec  une  traduction.  A  la 
fin,  dans  une  note  sur  le  pays  de  Rivière-Basse,  l'auteur  montre  quelle 
étude  on  pourrait  faire  sur  cette  région.  En  somme,  on  a  là  une  bonne 
publication,  intéressante  pour  les  érudits  qui  s'occupent  de  l'histoire  des 
pays  du  sud-ouest  de  la  France. 

Ilb-db-France.  —  Nous  signalerons  aux  amis  de  l'iconographie  du 
moyen  âge  la  plaquette  de  M.  l'abbé  Bouillet,  professeur  au  petit  séminaire 
de  Paris  :  la  Vierge  et  la  Trinité,  note  sur  une  statue  en  pierre  dans  Véglise  de 
Gailhn  {Seine-et-Oise).  Paris,  Henri  Delesques,  in-8  de  5  p.  avec  fig.  (extrait 
du  Bulletin  monumental). 

Limousin.  —  Le  capucin,  que  M.  G.  Glément-Simon  a  voulu  tirer  de 
l'oubli  {le  P.  Martial  de  Brive.  La  Muse  séraphique  au  xvii»  siècle  (Paris, 
H.  Champion,  in-8  de  81  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique,  his^ 
torique  et  archéologique  de  la  Corrèze)^  s'appelait  de  son  nom  de  famille 
Dumas.  Destiné  au  barreau  par  son  père,  il  préféra  prendre  la  robe  des 
franciscains  ;  et  sa  modestie  l'empêcha  d'accepter  les  dignités  de  l'ordre, 
qu'où  lui  offrait.  Il  dut  mourir,  au  plus  tard,  vers  1653.  Quoi  qu'en  dise 
M.  Clément-Simon,  les  poésies  du  P.  Martial  de  Brlve  ne  marquent  point 
un  grand  talent,  et  sou  goût  n'est  guère  plus  pur  que  celui  du  P.  Remy  de 
Beaavais  ou  du  religieux  carme  le  P.  Pierre  de  Saint-Louis.  Une  bibliogra- 
phie et  des  notes  généalogiques  et  biographiques  sur  la  famille  et  le  frère 
du  P.  Martial  terminent  Topuscule  de  M.  Clément-Simon. 

Lorrains.  —  Sous  ce  titre  :  Mélanges  historiques  sur  la  Lorraine  (Nancy, 
typ.  Crépi n-Leblond,  in-8  de  500  p.  avec  4  pi.  hors  texte  et  14  fig.  d'ar- 
moiries dans  le  texte),  M.  Léon  Germain  vient  de  réunir  en  volume  trente 
et  un  articles,  insérés  par  lui,  de  1885  à  1887,  en  partie  dans  les  Mémoires 
et  le  Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  en  partie  dans  le  Nancy- 
Artiste  et  le  Journal  de  la  Meurthe;  les  autres  ont  été  publiés  par  l'auteur 
lui-même.  La  plupart  avaient  déjà  été  tirés  à  part.  Nous  signalerons  spé- 
cialement dans  cet  intéressant  recueil  les  études  relatives  au  sculpteur  Li- 
gier  Richier  et  au  peintre  Guillaume  de  Marcillat,  les  notes  sur  les  an- 
ciennes cloches  lorraines  et  sur  les  anciens  bénitiers  lorrains,  etc. 

—  Mgr  Barbier  de  Montault  vient  de  faire  tirer  à  part  du  Journal  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine  le  Journal  d'un  voyage  archéologique  dans  le  dio- 
cèse de  Verdun,  fait  par  lui  en  1884  en  compagnie  de  MM.  Palustre  et  Léon 
Germain  (in-8  de  42  p.).  Cette  brochure  est  certainement  l'une  des  plus 
Instructives  qui  soient   sorties  de  la  plume  du  savant  prélat. 

—  M.  l'abbé  Bouillet  a  extrait  du  même  recueil,  avec  additions,  une  Note 
sur  quelques  bornes  armoriées  dans  la  forêt  de  Darney-Martinvelle  (Vosges) 
{in-8  de  4  p.  avec  fig.). 

Normandie.  —  A  propos  d'un  volume  rarissime,  publié  en  1512,  M.  Gh.  de 
Beaurepaire,  président  de  la  Société  des  bibliophiles  normands,  a  entre^ 
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tenu  ses  confrères  de  cette  publication  ancienne  intitulée  :  Summa 
clomini  Armacani  m  quesHonibus  c^rmenorum  noviler  impressa  et  correcta 
magistro  nostro  Johanne  Sudoris^  cum  aliquibus  sermonibus  ejusdem  de  Christi 
dominio.  L*œuyre  était  de  Mgr  Richard,  archevêque  d'Armagh,  primat 
dUrlande,  et  l'éditeur  était  Jean  Le  Sueur,  curé  de  Saint-Maclou,  de 
Rouen  ;  la  dédicace  s'adressait  à  Le  Gros,  doyen  de  l'église  de  Rouen,  et  à 
Jacques  Honnuet,  abbé  de  Saint- Wandrille.  M.  de  Beaurepaire  a  donné  de 
très  intéressants  détails  sur  ces  personnages,  tous  plus  ou  moins  mêlés 
aux  querelles  théologiques  du  commencement  du  xvi»  siècle.  Son  étude  a 
paru  (Rouen,  imp.  Gagniard,  in-4  de  28  p.)  en  un  fascicule  publié  par  les 
bibliophiles  normands. 

—  La  même  société,  par  les  soins  de  son  président,  a  publié  également  : 
r Entrée  du  duc  éCÈpemon  à  Rouen  [3  mai  1588]  comme  gouverneur  de  Nor- 
mandie (Rouen,  Gagniard,  in-4,  20  p.). 

—  Nous  signalerons  également  un  dernier  numéro  des  Bulletins  de  la 
Société  de  l'histoire  de  Normandie  ;  il  contient  trois  documents  qui 
viennent  compléter  ceux  qui  ont  été  publiés  par  MM.  Bréard  sur  la 
Marine  normande  et  ses  Armements  aux  xvi*  et  xvil*  siècles  pour  le  Canada, 
l'Afrique,  tes  Antilles,  le  Brésil  et  les  Indes,  et  aussi  les  conditions  auxquelles 
le  duc  de  Longue  ville,  gouverneur  de  Normandie,  consentit  à  vendre  ses 
services  à  Mazarin  contre  Gondé,  après  avoir  été  le  partisan  avoué  de 
celui-ci  (1652). 

—  D'autres  publications  normandes  sont  à  citer  :  Histoire  de  renseignement 
primaire  au  Havre  depuis  Vorigine  de  la  ville  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Garsault 
(in-18,  viii-459  p.  Le  Havre,  imp.  du  Commerce);  —  Le  Diocèse  d*Avranches, 
sa  topographie,  ses  origines,  ses  évêques,  sa  cathédrale,  ses  églises,  ses  comtes  et 
ses  châteaux  y  par  M.  l'abbé  Pigeon,  2  vol.  (in-8,  322  et  399  p.  Cou  tances, 
Salettes)  ;  —  Notice  sur  Saint-Léger-du-Bourg-Denis,  par  M.  Roussignol  (in-8, 
240  p.  Rouen,  Mégard);  —  Histoire  du  département  de  VOme,  par  M.  l'abbé 
Th.  Prozier  (in-12,  44  p.  Lagny,  imp.  Golin);  —  Us  Normands  dans  les 
DeiuO'Siciles,  esquisse  historique  (in-16,  lv-48  p.  Alençon,  imp.  Renaut-do 
Broise). 

—  M.  Veuclin,  de  Bemay,  a  publié  plusieurs  brochures  nouvelles  (in-8, 
imp.  Veuclin  et  Aubert)  :  La  Prison  de  Bemay  en  4789  (4  p.)  ;  --  Le  Pèleri- 
nage de  N,'D.  de  la  Couture  de  Bemay  (16  p.)>'  — "  P^gcs  d'histoire  agricole  : 
VAgriculture  en  4787  dans  le  pays  d'Ouche,  à  l'assemblée  provinciale  tenue  à 
Bemay  en  octobre  4787  (12  p.)  ;  —  Pages  inédites  de  l'histoire  de  Thiberville  : 
la  Saint-Louis  en  4190,  le  Curé  Liénard  (13  p.)  ;  —  Huguenots  et  Gautiers  à  Bemay 
(8  p.)  ;  —  Quelques  Croix  des  cimetières  des  environs  de  Bemay  (8  p.).  —  Sorciers 
et  Empiriques  à  Bemay  et  aux  environs  au  siècle  dernier  {i2  p.). 

—  Ont  également  été  publiés  :  Dieppe-Renseignements,  guide  du  voyageur^ 
par  M.  Paul  Graff  (in-12,  xxi-24  p.  Dieppe,  imp.  Delavoye  et  Levasseur);  — 
Ouide  du  touriste  dans  Dieppe  et  dans  les  environs,  par  M.  Alexandre  Bou- 
teiUer  (in-16,  64  p.  Dieppe,  Levasseur);  —  Dieppe  et  les  Dieppois  pendant  la 
guerre  de  4870-4874  {in-4,  103  p.  Dieppe,  Huguet)  ;  —  Souvenirs  de  la  Défense 
nationale,  les  Francs-tireurs  en  4870-4874,  par  Un  ancien  éclaireur  du  Gal- 
vados  (in-18  de  88  p.,  Gaen,  imp.  Adeline)  ;  —  Notice  nécrologique  sur  Jules 
Clouet,  suivie  de  la  liste  de  ses  travaux  scientifiques,  par  le  D'  G.  D.  (in-8,  8  p. 
Rouen,  imp.  Lecerf). 

—  Enfin,  dans  les  Annales  franciscaines,  le  F.  Edouard  a  poursuivi  sa  publi- 
cation sur  les  Capucins  de  Rouen  pendant  la  peste  au  xvil*  siècle  (n<>'  d'oct., 
nov.  et  déc.  1889)  ;  et,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  normande  de  géogra- 
phie, M.  Paul  Gaffarel  a  terminé  une  série  d'articles  sur  Jean  Ango^  le  ce* 
lèbre  marin  du  xvi*  siècle  (mai  à  octobre  1889). 
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PiCARDiB.  —  M.  Daussy,  dans  les  Écoles  d'Albert  au  xviii*  siècle  (Amiens, 
Juinet,  ln-i2de  80  p.),  présente  d'abord  d'intéressants  détails  sur  l'organisation 
municipale  d'Albert  ;  puis  il  étudie  l'enseignement  secondaire  confié  à  un 
prétT&<;lerc,  il  donne  enfin  des  notices  sur  les  écoles  tant  de  filles  que  de 
garçons,  pour  lesquelles  il  trouve  des  renseignements  un  peu  antérieurs  au 
XVIII»  siècle.  Il  est  probable  que  le  prêtre-clerc,  fondé  en  1660,  remplaçait 
alors  les  bénédictins  qui  venaient  de  quitter  le  Prieuré. 

Poitou.  —  M.  Alfred  Richard  vient  de  faire  paraître  Vlnventaire-sommaire 
des  archives  communales  antérieures  à  4790  de  Civray  et  du  greffe  de  la  séné- 
chaussée de  cette  ville,  rédigé  par  feu  Bricauld  de  Vemeuil  (Poitiers,  imp. 
Biais,  Roy  et  G*»,  in-4  de  130  p.). 

—  A  Niort,  chez  L.  Favre  :  Notice  biographique  (anonyme)  sur  le  général 
Delannoy,  4790-4864  (in-8de  36  p.,  par  le  lieutenant-colonel  Delannoy). 

Pkovbncb.  —  Annibal  et  ses  historiens  nous  ont  légué  une  question  em- 
barrassante qu'il  serait  presque  regrettable  de  voir  résolue,  car  elle  continue 
à  servir  de  thème  à  des  publications  historiques,  géographiques  et  archéo- 
logiques d'un  haut  intérêt.  M.  le  docteur  Ollivier,  à  son  tour,  consacre  à 
Annibal  une  étude  très  personnelle,  bien  préparée,  presque  convaincante  : 
Une  Voie  gallo-rornaine  dans  la  vallée  de  VUbaye  et  Passage  d'Annibal  dans  les 
Alpes  (Digue,  Giraud,  in-8  de  96  p.).  L'auteur  s'attache  à  établir  que  le  gé- 
néral carthaginois,  dirigé  d'ailleurs  par  le  roi  Magile  et  les  émissaires  cisal- 
pins, a  suivi  une  route  déjà  tracée  par  les  émigrants  de  la  Grande-Gaule 
vers  la  Cisalpine;  il  a  remonté  l'Ubaye,  s'est  engagé  vers  Maurin  et  a  franchi 
le  col  de  Roure  pour  retomber  dans  la  Varaïta.  On  voit  bien  que  M.  Olli- 
vier a,  non  sans  raison,  cherché  la  voie  la  plus  facile,  la  plus  fréquentée»  la 
plus  semée  de  débris  antiques,  et  mieux  encore  celle  qui  cadre  mathéma- 
tiquement avec  la  durée  des  étapes  d'Annibal.  Un  rapprochement  est  à 
signaler  dans  la  thèse  de  l'auteur  :  de  tout  temps,  la  partie  supérieure  de 
l'Ubaye  s'est  appelée  t  les  Châteaux-Hauts.  »  Cette  dénomination  ne  ra- 
mëne-t-elle  pas  à  ce  passage  de  Tite-Live  :  Principes  castellorum,  oratores  in 
Pcenum  venixmt  9  Le  col  de  Roure  peut  donc  prendre  une  place  honorable 
daus  la  bibliographie  annibalienne  que  M.  Ollivier  enrichit  d'un  savant 
travail,  auquel  il  ne  manque  qu'une  carte...  ;  mais  la  discussion  n'est  pas 
close. 

^  M.  Belin,  recteur  de  l'Académie  d'Aix,  a  découvert,  dans  les  combles 
où  Us  dormsLient  sous  des  couches  de  poussière  séculaire,  les  vieux  regis- 
tres de  l'Université  d'Aix  avant  89.  Il  prépare  deux  volumes  d^Histoire  de 
VUfwoersité  d^Aiœ  qui  promettent  un  régal  de  choix. 

—  M.  l'abbé  Rambaud  vient  de  consacrer  une  notice  à  M.  Curnier  de  La- 
▼aletle  (Alexandre-Jean-François),  intendant  militaire  en  retraite  (Mar- 
seille, imp.  Mouillot,  in-8  de  46  p.).  M.  de  La  Valette,  né  à  Guillestre, 
Hautes-Alpes,  le  il  janvier  1815,  mort  à  Montpellier  le  12  décembre  1888, 
fut  un  fonctionnaire  sans  reproche,  un  homme  d'élite,  un  grand  chrétien. 
Son  éloquent  biographe  le  peint  dans  sa  vie  intime  comme  dans  sa  vie 
militaire,  nous  faisant  également  admirer  les  vertus  de  l'homme  privé  et 
les  hautes  qualités  que  l'intendant  déploya  sur  les  champs  de  bataille  de 
Crimée  et  d'Italie.  La  brochure,  ornée  d'un  portrait  de  M.  de  Lavalette,  est 
assez  élégante  ])our  plaire  à  tous  les  bibliophiles  et  assez  intéressante 
pour  plaire  à  tous  les  curieux. 

—  Signalons  deux  piquantes  publications  sorties  des  presses  de  Makaire, 
à  Alx,  l'une  de  M.  A.  Mouttet,  intitulée  :  Une  arrière-petite^fille  de  Mirabeau 
0n-8  de  7  p.)  ;  l'autre,  plus  considérable,  ayant  pour  titre  :  L'Assassinat  de 
la  marquise  d'Entrecasteau  (in-8  de  1^  p.). 
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—  Chez  Barlatier,  à  Marseille,  M.  J.  Penon  a  publié  une  curieuse  pla- 
quette (iii-8  de  18  p.)  sur  les  Origines  de  Marseille,  sujet  fort  controversé. 
L'auteur,  conservateur  au  Musée  du  château  Borél.y ,  fait  venir  le  nom  de 
Massalie  de  Mas  Saliorum.  L'opinion  est  faite  pour  étonner,  et  cela  non  seu- 
lement sur  le  nom,  mais  encore  sur  remplacement  primitif  de  Marseille, 
que  M.  Penon  place,  ainsi  que  la  Lacydon,  à  plusieurs  kilomètres  au  nord 
de  la  ville  et  du  port  actuels. 

—  Nous  avons  déjà  annoncé  la  publication  des  Affiches  offrant  un  intérêt 
historique,  La  2-  série  qui  va  paraître  s'étend  de  1600  à  1789  (Aix,  Makaire, 
in-8  de  32  p.). 

—  A  l'Imprimerie  marseillaise,  qui  publie  la  série  des  livres  de  piété  à 
l'usage  des  Grecs  non-unis,  composés  par  l'archimandrite  de  Marseille,  va 
paraître  une  savante  étude  sur  le  Dante,  intitulée  Studio  suUa  Maleholga  di 
Dante  (in-8  de  163  p.). 

Vbndbb.—  Le  second  fascicule  des  Archives  du  diocèse  de  Luçon  contient  uue 
notice  sur  les  Abbés  du  monastère  de  la  Blanche  à  Noirmoutier,  par  le  docteur 
Viaud  Grand-Marais  (Luçon,  in-8  de  24  p.).  C'est  une  très  bonne  étude  cri- 
tique qui  redresse  et  complète  toutes  les  notices  antérieures,  sans  excepter 
la  notice  du  Gallia  Christiana. 

—  Parmi  les  articles  parus  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou  et  tirés  à  part,  il 
convient  de  noter  :  Paul  Baudry,  par  M.  A.  Bonnin  (in-8  de  21  p.  et  3  pi.  hors 
texte)  et  Un  Évêque  artiste,  Pierre  Nivelle,  évéque  de  Luçon  de  4657  à  1660,  par 
M.  O.  de  Rochebrune  (in-8  de  18  p.  et  2  eaux-fortes). 

Allbmagne.  —  Nous  signalerons  dans  le  numéro  de  décembre  de  la 
grande  revue  allemande  Nord  und  Sud  (Breslau,  Schottlânder)  un  article 
assez  curieux  de  M.  G.  Andresen  sur  les  noms  allemands  formés  d'un  im- 
pératif, tels  que  Leberecht,  Liebtren,  Habdank,  etc.  —  Le  même  fascicule 
contient  sur  les  sectes  de  la  Russie  une  importante  étude  de  M.  Sacher- 
Masoch. 

—  La  Zeitschrift  fur  Vo^kskunde,  dont  nous  avons  autrefois  annoncé  la 
fondation  à  nos  lecteurs  (tome  LV,  p.  282)  entre  dans  sa  deuxième  année. 
Nous  donnerons  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'intérêt  que  présente  ce  pério- 
dique en  leur  en  faisant  connaître  l'économie  et  en  indiquant  ici  quelques- 
uns  des  articles  que  renferme  le  premier  volume.  Chaque  fascicule  contient 
des  dissertations  scientifiques;  des  publications  de  spectacles  ou  chants 
populaires,  de  chants  héroïques,  de  chansons  enfantines,  de  légendes  et  de 
mythes,  de  contes,  de  superstitions,  etc.  ;  enfin  des  comptes  rendus.  Parmi 
les  travaux  scientifiques,  nous  signalerons  l'étude  de  M.  Veckenstedt  sur 
Rlibezahl,  le  génie  populaire  des  Riesengebirge,  dont  les  contes  de  M.  Mu- 
s^us  ont  contribué  pour  leur  part  à  conserver  le  souvenir.  Dans  cette  étude 
Rubezahl  est  étudié  surtout  comme  dieu  du  soleil  et  comme  dieu  des  pois- 
sons (livraisons  1-3).  Le  travail  que  M.  Brauns  a  consacré  à  la  religion,  aux 
légendes  et  aux  contes  des  aïnos,  la  race  peu  civilisée  qui  habite  le  nord 
de  Yeso  et  les  Kouriles  et  qui  ne  se  mêle  guère  au  reste  de  la  population 
japonaise  (livraisons  6-7)  est  également  intéressant).  Nous  signalerons 
encore  les  chants  et  les  jeux  d'enfants  chez  la  population  tzigane  de  la 
Transylvanie  et  de  la  Hongrie  méridionale  recueillis  par  M.  H.  von  Wis- 
lockl  (livraisons  8-12)  et,  les  superstitions  saxonnes  que  M.  Veckenstedt 
nous  fait  connaître  (livraisons  1-11).  L'on  peut  regretter  l'absence  de  chro- 
nique dans  cette  intéressante  revue. 

Anolbtbrrb.  —  Les  éditeurs  Macmillan  et  Bowes,  de  Cambridge,  publie- 
ront dans  le  courant  de  janvier  les  AnnaU  of  scottish  printing,  from  the  intro- 
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ducUon  of  the  art  in  1507  to  the  beginning  of  the  seventeenth  century.  Auteurs  : 
liM.  J.  p.  Edmond  et  Robert  Dickson.  L^ouvrage  comprend  les  biographies 
de  tous  les  imprimeurs  écossais,  des  notices  bibliographiques  sur  les  livres 
sortis  de  leurs  presses,  et  de  courts  articles  sur  les  auteurs,  accompagnés 
de  citations.  Les  AnnaU  of  scoltish  Printing  contiendront  plus  de  soixante- 
dix  illustrations,  consistant  principalement  en  fac-similés  de  titres  et  gra- 
vures sur  bois.  II  ne  sera  tiré  que  cinq  cents  exemplaires  demy  quarto  et 
cent  exemplaires  royal  quarto,  chaque  exemplaire  signé  et  numéroté. 

—  M.  B.  E.  Stevens  a  fait  paraître  le  premier  et  le  deuxième  volumes 
de  ses  fac-similés  de  documents  et  de  pièces  d'archives  européennes, 
relatifs  aux  États-Unis.  Les  deux  derniers  volumes  paraîtront  dans  le 
courant  de  la  présente  année.  Ce  curieux  ouvrage  ne  sera  tiré  qu'à 
deux  cents  exemplaires  et  son  prix  est  très  élevé.  Parmi  les  souscripteurs 
on  compte  de  riches  Américains  qui  s'inscrivent  pour  plusieurs  exemplaires, 
aûn  de  les  ofCHr  à  des  bibliothèques  publiques.  Le  premier  volume  établit 
ce  fait  étrange,  que  deux  des  commissaires  américains  envoyés  à  Paris  en 
1776  avaient  à  leur  service,  sans  qu'ils  s'en  doutassent,  des  espions  du  gou- 
vernement anglais. 

—  Les  administrateurs  du  British  Muséum  ont  acquis  récemment  une 
collection  d'ouvrages  coréens  d'un  grand  intérêt  ;  cette  collection  comprend 
plus  de  cent  volumes. 

—  Le  prochain  volume  du  grand  Dictionary  of  national  biography  dont  on 
annonce  la  publication,  va  de  Garnett  à  Glougester.  Voici  les  noms  des 
auteurs  qui  ont  rédigé  les  principales  biographies  :  M.  Joseph  Knight  :  Gar- 
rick;  D'  Norman  Moore  :  Sir  Samuel  Garlh  et  Gilbert;  Prof.  A.  W.  Ward; 
ifrs  Gaskell  ;  M.  Austin  Dobson  :  le  poète  Gay  et  le  caricaturiste  Gillray  ; 
Prof.  T.  E.  HoUand  :  Albéric  Gentili  ;  Prof.  A.  W.  Ward  ;  Georges  I  et  le 
prince  George  de  Danemark;  M.  Leslie  Stephen:  Edward  Gibbon  et  William 
Gifford,  du  Quaterley;  M.  Gladstone  a  fourni  des  notes  pour  la  biographie 
de  son  père,  sir  John  Gladstone. 

—  Le  marquis  de  Lomé,  gendre  de  la  Reine,  va  faire  ses  débuts  comme 
romancier.  Le  nouveau  journal  hebdomadaire  de  Glasgow  :  Now,  publiera 
prochainement  son  roman  qui  a  pour  titre  ;  A  Canadian  love  story.  Lord 
Lomé,  qui  fut  vice-roi  du  Canada,  donne,  dit-on,  de  merveilleuses  descrip- 
tions de  la  vie  dans  le  nord-ouest,  et  intercale  dans  son  récit  des  scènes 
dramatiques  de  la  dernière  révolte  des  Indiens.  Le  héros  est  un  jeune  Ca- 
nadien du  meilleur  monde ,  qui  devient  amoureux  de  la  fille  d'un  chef 

;     hidien. 

!        —  Le  20  décembre  a  paru  chez  M.  Elliot  Stock  le  premier  numéro  d'un 

i     périodique  destiné  aux  amis  de  la  nature  :  The  Field  Club,  dirigé  par  M.  Théo- 
dore Wood. 

AuTHiCHB-HONGRiE.  —  Depuis  le  3  décembre  se  publie  à  Vienne  une  Ri- 
xMta  viennese,  rédigée  en  italien  et  destinée  à  défendre  les  intérêts  des  pro- 
vinces italiennes  de  l'empire  austro-hongrois.  Dévouement  au  catholicisme, 
attacliement  à  la  dynastie  régnante,  tels  sont  les  sentiments  qui  animent 

*    la  revue. 

ÊGOSSB.  —  La  belle  revue  dont  nous  avons  annoncé  l'an  dernier  la  fon- 
dation à  nos  lecteurs,  et  qui  avait  pris  pour  titre  :  Scoltish  Art  Beview,  s'ap- 

ï     pellera  désormais  simplement  Art  Review;  ce  changement  de  titre  vient  de 
ce  que  le  cadre  de  la  revue  a  été  élargi.  L'éditeur  est  désormais  M.  Walter 

:    Scott,  de  Londres. 

ESPAOKB.  —  M.  Antonio-Elias  de  Molins,  archiviste  et  antiquaire,  a  corn- 
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menée  depuis  quelques  mois  déjà  chez  Giro  à  Barcelone,  la  publication, 
sous  forme  de  dictionnaire,  de  Renseignements  et  Notes  {Aptaites  y  Datos),  à  la 
fois  biographiques  et  bibliographiques  sur  tous  les  écrivains  et  artistes  cata- 
lans du  XI X*  siècle.  Le  sujet  choisi  par  Pau  leur  est  peut-être  contenu 
dans  des  limites  par  trop  étroites,  mais  au  moins  il  est  nettement  circons- 
crit, et  ne  peut  manquer  d'ofljrir  le  plus  grand  intérêt. 

—  Une  autre  publication  qui  intéressera  à  plus  juste  titre  les  savants  et 
les  philologues,  c'est  le  Catalogue  des  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Madrid,  qui  vient  de  paraître  chez  MuriUo  (iu-S  de  xn-336  p. 
7  fr.  50).  U  est  dû  aux  soins  de  M.  Guillen  Roblès. 

—  La  Ciudad  de  Dios,  dont  la  direction  est  entre  les  mains  des  PP.  Augus- 
tins  espagnols,  inaugure  la  nouvelle  année  en  quittant  Valladolid  pour 
transporter  ses  bureaux  an  monastère  de  l'Escurial  à  Madrid.  Organisée 
sur  de  nouvelles  bases,  la  Ciudad  de  Dios,  accordant  désormais  la  plus  large 
part  aux  questions  scientifiques  et  littéraires,  méritera  d'attirer  l^ttention 
plus  encore  que  par  le  passé. 

—  La  Ubrairie  Fuentes  et  Capdeville,  de  Madrid,  annonce  pour  le  8  jan- 
vier la  publication  d'une  revue  hebdomadaire  illustrée,  consacrée  à  la 
science  et  aux  applications  qui  en  sont  faites.  Chaque  numéro  de  la  Natu- 
ralessa  contiendra  16  pages  de  texte  et  de  nombreuses  gravures  (Prix  an- 
nuel :  28  fr.). 

~  Le  P.  Denifie,  dominicain,  a  inséré  récemment  dans  la  seconde  livrai- 
son 1889,  de  IMrc^te  fur  Litteratur  und  Kirehengeschichte  des  iiiUelalters^  vingt 
et  un  documents  pontificaux  relatifs  à  l'Université  de  Salamanque,et  presque 
tous  inédits.  Ils  vont  du  6  avril  1255,  date  de  la  fondation,  à  UI7. 

ITALIB.  —  La  bibliographie  des  plaquettes  imprimées  à  Toccasion  des 
mariages  vient  de  s'enrichir  d^ine  charmante  publication  :  Sosse  del  signore 
Orasio  Dtlaroehe-Vemet  e  délia  signoHna  MartKa  Heusey.  28  novembre  1S89 
(in-8  carré).  Le  hvreU  sorti  des  presses  d'Alphonse  Le  Roy,  à  Rennes,  ren- 
ferme quatre  pièces  de  vers  en  français  du  mojen  âge  \,Can34mi  d'amare 
(rollc  da  uno  codice  Carintiano  det  seeolo  xm).  Le  recueil  est  dédié  «  All'ilius- 
trissimo  professore  Gaston  Paris,  >  par  un  de  ses  anciens  élèves,  lequel 
n'a  signé  que  des  initiales  (B.  C\  l'épitre  dédicatoire  écrite  à  «  Son  Paolo 
(Carimtia),  nelmûmaUerio  «iet  Benedettini.  »  Deux  des  pièces  sont  inédites;  les 
deux  autres  avaient  été  déjà  publiées,  mais  d'après  un  texte  moins  pur  que 
celui  du  manuscrit  de  l'abtMgre  de  Saint-Paul. 

PubucjlTIONS  novvbllbs.  ~  La  Philo^offkie  dm  concile  de  Vtetme,  par  Un 
ancien  directeur  de  grand  séminaire  in<l^  Retaux-Braj^.  —  Droit  rotnain. 
Des  eauc^  du  domaine  jM«Mic  à  Rcme^  Droit  international  de*  nariret  de  com- 
ma'Cf  français  dans  les  eaux  ttrangèrts,  par  L.  Pézeril  (in-^  Imp.  du  Gom- 
merce«  au  Havres.  —  Ètude^i  critiifues  suit  thisêoire  du  «fnnf  rvtnain  au  moyen 
dge^  par  J.  Klach  àn-8;  Lan>se  et  Fonrer.  ~  ImirtMiiicewn  kisioriquis  dm  drtnt 
privé  de  Home,  par  James  Mulrhead.  trud.  et  annote  par  G.  Bourcart  (in-â, 
Pedone-Lauriel)>  —  Fj3M%  ««i**  la  clientèle  rsm^utme^  par  G.  M^in  ^in-^ 
Desté^  NancjV  —  Le  /Votl  ùUtfmaltonal  jw^r*.  s>m  fVmc«>M  jwtsr  résoudre  Us 
confiiu  entre  k^  lois  civiks^  %>^mttkerK^lm.  juUic^^nr^,  p^énukîes  éss  difèrents  États, 
%.  l»*,  Iah.*  civite*»  par  >v  Fk>rex  tw^d.  vvwr  Oh  Antoine  viBH$.  P^one^Laurtel). 

—  Le  Droit  intem^iUWHat.   lu  i»^i#rr*»  par  tt  Suuiner  Mail»  vin-^  Thorin). 

—  Code  des  furynei*  vVHi«HaH<  ri4H%i.V^  iJh^  y^^cipaieii  cùvtiJafeptfit  H  décisions 
du  ministre  de  kk  ju:^^  et  d>i  pNK>w^#^  ^ï^hMv:  de  fW^.  par  G-  Leioir  vin-12, 
Pedone-Lauri<*l\  -  i**>Ut  |i»suw^  »*»  .Vw.àa<wh*  et  j^niiisam.  par  Robert  Fre- 
mottt  et  l^ul  i^lttlK^rlU^%  t^  W  v^u-l^î,  IXsiolW'Laurhîsl.  --  £i*sai  d^m^e  théorie 
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{finéraU  de  t'obHgation  d'après  le  code  civil  allemand,  par  R.  Saleilles  (in-8,  Pi"" 
chon).  —  Traité  de  droit  commercial  maritime,  t.  VII  et  VIII,  par  A.  Desjar- 
dins (2  vol.  iii-8,  Pedone-Lauriel).  —  Code  international  de  Vabordage  mari- 
time, Ugislcuiony  doctrine,  jurisprudence,  par  F.-C.  Autran  (in-8,  Chevalier- 
Marescq).  —  Code  de  commerce  portugais  de  4888,  trad.  et  annoté  parEr.  Lehr 
(in-8,  Irap.  Nationale).  — Die  Universitàten  Englands  im  46.  Jahrhundert,  von 
A.  Zimmermann,  S.  J.  (in-8,  Herder,  Freiburg  im  Breisgau).  —  VÈducation 
des  jésuites  autrefois  et  aujourd'hui.  Un  Collège  breton,  par  F.  Bu  tel  (in-8, 
Finnin-Didot).  —  L'Éducation  de  nos  fils,  par  Jules  Rochard  (in-12,  Hachette). 
—  NoS' Utopies  politiques  et  socialistes  devant  le  sens  commun,  ou  nos  Cahiers  en 
4889,  par  J.  Perpot  (in-i2,  Ghio).  --  L'Évolution  de  la  propriété,  par  Ch.  Le- 
toumeau  (in-8,  Lecrosnier  et  Babé).  —  L'Assistance  publique  en  Allemagne, 
Législation,  statistiqw  de  4885,  pat  P.-A.  Le  Roy  (in-8,  Berger-Levrault).  -- 
Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistiqtAC,  (1889).  46^  année  (in-18, 
Guillaumin).  —  La  Population  française.  Histoire  de  la  population  avant  4789, 
et  Démographie  de  la  France  comparée  à  c^elle  des  autres  nations  au  xix*  siècle, 
par  E.  Levasseur  (gr.  in-8,  A.  Rousseau).  —  Les  Habitations  ouvrières  à  VEx^ 
position  xmiverselle  de  4889,  à  Paris,  par  A.  RouUiet  (gr.  in-8,  Berger-Levrault). 

—  Éludes  administratives  et  judiciaires  sur  Londres  "et  l'Angleterre,  par  G.  Bu- 
gnottet  et  A.  Noirpoudre  de  Sauvigney,  t.  !•'  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Le 
Mouvement  agraire  dans  la  péninsule  des  Balkans.  L'Angleterre  et  ses  colonies. 
La  Plaine  saxonne.  Les  États-Unis,  par  R.  Meyer  et  G.  Ardant  (in-8,  Re- 
taux-Bray).  —  Glanures  dans  la  science,  par  le  R.  Gérald  Molloy.  Trad.  de 
l'anglais  par  Tabbé  Hamard  (in-8,  Haton).  —  Le  Transformisme  et  la  Géné- 
ration spontanée,  étude  scientlûque  et  philosophique,  par  Ch.-A.  Rohaut 
(in-12,  J.-B.  Baillière).  —  L'Hypnotisme,  ses  phénomènes  et  ses  dangers,  étude, 
par  Tabbé  A.  Touroude  (in-12,  Bloud  et  Barrai).  —  Hygiène  de  la  vieillesse, 
9/uyyens  de  prolonger  l'existence,  par  le  D»  E.  Sève  (in-12,  l'auteur,  99.  boul. 
Saûit-Michel).  —  Les  Costumes  strasbourgeois  édités  au  xvil*  siècle  par  Pr,- 
G,  Schmuck  et  au  xvill*  siècle  par  ses  fils  Fr,  Schmuck  et  Guill.  Schmuck, 
par  Ose.  Berger-Levrault  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Traité  encyclopédique  de 
photographie,  par  G.  Fabre,  t.  II.  Phototypes  négatifs  (in-8,  Gauthier-Villars). 

—  Manuel  de  phototypie,  par  G.  Bonnet  (in-18,  Gauthier-^  illars).  —  La  Pho- 
tographie au  gélatino-bromure  d'argent.  Le  Temps  de  pose,  par  A.  de  la  Baume 
Plavinel  (in-18,  Gauthier-Villars).  —  Le  Petit  Jardin,  par  D.  Bois  (in-12  cart., 
J.-B.  Baillière).  —  Géologie  von  Bôhmen,  von  F.  Katzer  (in-8,  Taussig,  à  Prag). 

—  Pransosisch-etymologisches  Wôrterbwh,  von  H.  A.  Schoetensack  (in-8, 
Winter,  à  Heidelberg).  —  Les  Voix  de  Floréal,  par  Emile  Jumelle  (in-12, 
Boiîrloton).  —  Pierres  d'iris,  petits  poèmes  en  prose  et  en  vers,  par  Alb.  Lan- 
toine  (in-12,  Lemerre).  —  Nouvelles  Fables,  par  G.  Lamarre  (in-12,  Perrin).  — 
Marion  Delorme,  par  Victor  Hugo  (in-12,  Hetzel  et  Quantin).  —  Le  Théâtre  en 
France,  histoire  de  la  littérature  dramatique  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours, 
parL.  Petit  de  Julleville  (iQ-18,  Colin).  —  LHe gôttliche  Komadie  des  Dante  Ali- 
ghieri,  von  F.  Hettinger  (in-8,  Herder,  Freiburg  im  Breisgau).  —  Nouvelle 
Histoire  de  la  littérature  française  pendant  la  Révolution  et  le  premier  Empire, 
pendant  la  Restauration  et  sous  la  Monarchie  de  Juillet,  par  V.  Jeanroy-Félix 
(3  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Histoire  de  la  littérature  allemande,  t.  II,  par 
6.-A.  Heinrich  (in-8,  Leroux).  —  Lamartine,  étude  morale  et  d'esthétique, 
par  Ch.  de  Pomairols  (in-12.  Hachette).  —  Les  Contes  populaires  de  l'Egypte 
ancienne,  trad.  et  commentés  par  G.  Maspero  (petit  in-16,  Maisonneuve).  — 
Sin  Gralbuch,  von  G.  Gietman,  S.  J.  (in-8,  Herder,  Freiburg  im  Breisgau).  — 
Trompe-la-Mort,  par  H.-B.  de  Laval,  avec  une  préface  de  Léo  Taxil  (in-12, 
Téqui).  —  Une  petite  Sauvage,   par  Marguerite  Levray  (in-12,  Haton).  — 
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Aventures  d'un  gentilhomme  poitevin,    par  J.  Grange  (in-lt,  Haton).  —  La 
Civiliêotion  et  les  Grands  Fleuves  historiques,  par  L.  MetchnikofiT  (in-iS,  Ha- 
chette). —  Jétmsalem,   son  histoire,  sa  description,  ses  établissements  religieux, 
par  V.  Guérin  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  U  Brésil  en  ^889,  publié  sous  la  di- 
rection de  P.-J.  De  Santa-Anna  Néry  (gr.  iu-8,  Delagrave).  ^  La  Vie  anglaise, 
par  Deux  yeux  américains  (T.-C.-C.  Crawford),   trad.  par  R.  Radest   (in-12, 
Marpon  et  Flammarion).  —  A  travers  les  tropiques,  par  X.  Marmier  (in-i6, 
Hacàelte).  —  Geschichte  der  Pàpsie,  seit  dem  Ausgang  des  Mitlelalters,   von  L. 
Pastor  (Zweiter  Band)  (in-8,  Herder,  Freiburg  im  Breisgau).  —  Saint  Thomas 
d'Aquin,  par  le  R.  P.  F.-C.-A.  Joyau  (in-8,  Vitte  et  Perrussei,  à  Lyon).  — 
Sainte  Catfierine  de  Sienne,   par  le  R.  P.  F.-G.-A.  Joyau  (in-8,  Vitte  et  Per- 
russei, à  Lyon).  —  Vie  du  R.  P.  Louis  de  Saint^Cyr  de  la  Compagnie  de  Jésus 
{1813-4887),  par  Un  Père  de  la  môme  Compagnie  (in-8,  Retaux-Bray).  —  Let 
Serviteurs  de  Jésus  crucifié.  Biographies  des  premiers  disciples  de[  saint  Paul  de 
to  Croix,  par  le  R.  P.  Louis-Th.  de  Jésus  agonisant  (2  vol.  in-12.  Œuvre  de 
Saint-Paul).    —   Les  Jeunes  Saints,  par  Tabbé   Ghaillier  (in-t2,   DeLhomme 
et  Briguet).    —   Études    sur  la  religion  romaine  et  le  moyen  âge  oriental,  par 
E.  Sayous  (in-12,  Leroux).  —  Histoire  des  institutions  politiques  de  Vancienne 
France,  par  Fustel  de  Coulanges.  V Alleu  et  le  Domaine  rural  pendant  Vépoque 
mérovingienne  (in-8,  Hachette).  —  Madame  de  la  Vallière,  la  Morale  de  Bossuet 
à  la  cour  de  Louis  XI V,  par  Tabbé  L.  Pauthe  (in-8,  Letouzey  et  Ané,  à  Paris  ; 
Privât,  à  Toulouse).  —  La  Prépondérance  juive,  1'^  partie.  Ses  Origines  (1789- 
1794),  par  Tabbé  J.  Lémann  (in-8,  Lecoffre).  —  Mémoires  sur  la  Bastille,  Lin- 
guet,  Dusaulx^  publiés  avec  préface,  notes  et  tables,  par  H.  Monin  (in-16, 
Lib.  des  bibliophiles).  —  La  Révolution  française  et  la  Critique  contemporaine, 
par  G.  Feugère  (in-12,  Lecoffre).  —  Les  Principes  de  89,  par  Tabbé  F.  Bretles 
(in-12,  Gaume).  —  La  Nuit  du  4  août,  1789-1889,  par  V.  Modeste  (in-8,  Guil- 
laumin).  —  Procès-verbaux  du  Comité  d'instruction  publique  de  l'Assemblée  lé- 
gislative, publiés  et  annotés  par  M.-J.  Guillaume  (gr.  in-8,  imp.    nationale). 
—  Z^es  Girondins,  leur  vie  privée,  leur  vie  publique,  leur  proscription  et  leur  mort, 
par  J.  Guadet  (in-18,  Perrin;.  —  Le  Parlement  de  Paris  de  Philippe  le  Bel  à 
Cluirles  VU  {1314-44^^),  sa  compétence,  ses  attributions,  par  F.  Aubert  (iu-8,  Pi- 
card). —  Versailles  aux  temps  féodaux,  par  Adrien  Maquet  (in-12,  Le  Cheva- 
lier). —  Histoire  du  Gastinois,  par  Dom  Morin,  publiée  par  H.  Laurent  (3  vol. 
in-8,  Laurent,  à  Pilhiviers;   Champion,  à  Paris;  Uerluison,  à  Orléans).  — 
La  Chartreuse  du  Mont-Dieu  au  diocèse  de  Reims,  avec  pièces  justificatives 
inédites,  par  Tabbé  J.  Gillet  (in-8,  Lepargneur,  à  Reims).  —  L'Alsace  et  VÈ- 
g lise  au  temps  du  pape  saint  Léon  IV  {Bruno  d'Egisheim),  100^-1054,   par  le  P- 
P.-P.  Brucker  (2  vol.  in-8,  Retaux-Bray).   —  L'Empereur  Charles-Quint  et  son 
règne,  par  Mgr  Namèche  (5  vol.  in-8,  Ch.  Fonteyn,  à  Louvain).  —  Russie  et 
Liberté,  par  Un  gentilhomme  russe  (in-8,  Savine).   —  Nobiliaire  de  Franche- 
Comté,  par  R.  de  Lurion  (gr.  in-8,  Paul  Jacquin,  à  Besançon).  —  Jahresbe- 
richte  der    Geschichtswissenscluxft,  im  Auftrage  der  Historischen  Gesellschaft  su 
Berlin,  herausgegeben  von  J.  Jastrov.  X.  1887  (in-8,  Gaertner,  Berlin). 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


lisprimeritt  polyglotte  Alph.  Le  Hot,  imp.  breveté,  Renuea. 
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1.  La  Vie  des  saints  pour  tous  les  jours  de  l'année,  par  l'abbé  Pradier.  Lille, 
Société  de  Saint- Augustin,  s.  d.,  gr.  in-8  de  535  p.,  illustrée  de  103  grav.,  5  fr.  — 
2.  L'Assomption  corporelle  de  la  sainte  Vierge  et  son  antique  représentation  à 
Notre- Dame-dU' Port  de  C  1er  mont,  Paris»  Poussielgue;  Clermont-Ferrand ,  Michel, 
1889,  iû-8  de  19  p.  et  1  pi.  —  3.  Almanach  des  saints  de  Provence  pour 
l'année  1889,  Marseille,  imp.  marseillaise,  in-12  de  44  p.  —  4.  Livre  des  miracles 
de  saint  Martial  (Texte  latin  inédit  du  iz»  siècle) ,  par  Tabbé  Arbellot.  Limoges, 
V«  Ducourtieux ;  Paris,  Haton,  1889,  gr.  in-8  de  40  p.,  2  fr.  —  5.  Origines  du 
diocèse  de  Langres  et  de  Dijon,  ainsi  que  de  celui  d'Autun,  par  Tabbé  LucorrE. 
Dijon,  Damongeot,  1888,  in-8  de  xl-413  p.  —  6.  Vierges-martyres  de  la  primitive 
Église,  par  Mélânib  von  Biervliet,  de  la  Sainte-Famille.  Tournai,  Casterman, 
8.  d.,  in-8  de  314  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Les  Grands  Ordres  et  Congrégations  de  femmes, 
par  F.  Hbrvé-Baziw,  professeur  à  l'Université  catholique  d'Angers.  Paris,  Lecoffre, 
1889,  in-8  de  viii-451  p.,  3  fr.  50.  — -  8.  Sainte  Bazeille,  vierge  et  martyre,  par  le 
R.  P.  Carles.  Agen,  V«  Lamy,  1889,  in-8  de  19  p.  —  9.  Saint  Matkurin,  étude 
historique  et  iconographique ,  par  Eugène  Thoison.  Paris,  F.  Picard  ;  Orléans,  Uer- 
luisoD,  1889,  in-8  de  313  p.,  25  fr.  —  10.  La  Légende  de  saint  Amand,  l* Abbaye 
de  Nanlua  et  la  Ville  d'Orindinse,  Petit  Cartulaire  de  Nantua,  par  J.  Brossart, 
archiviste  de  l'Ain.  Bourg-en-Bresse,  Authiel,  1889,  in-12  de  104  p.  —  11.  Der  Ilei- 
lige  Abt  Odilo  von  Cluny  in  seinem  Leben  und  Wirken  von  P.  Odilon  Ringholz, 
0.  S.  B.,  Brûnn,  1889,  in-8  de  126-lxxxii  p.  —  12.  Saint  Grégoire  VII  et  la 
Réforme  de  l'Église  au  Xh  siècle,  par  l'abbé  0.  Delarc.  Paris,  Retaux-Bray, 
1889,  2  vol.  in-8  de  xcix-403  et  531  p.,  15  fr.  —  13.  Vita  sancti  Hugonis  Gratia- 
nopoUs  episcopif  auctore  Guioonb  Cartusietisi,  priore.  Hanc  editionem  novam  juxta 
DonnuUos  probatissimos  codices  manuscriptos  recensuit,  disposuil  ac  emendavit 
Carolus  Bellet,  Gratianop.  canonicus  ad  bon.  Monstrolii,  typis  Carlusiae  Sanctae 
Mariae  de  Pratis,  1889,  gr.  in-8  de  24-38  p.  et  pi.  —  14.  Saint  Denezet,  patron 
des  ingénieurs,  par  A.-B.  de  Salnt- Venant.  Bourges,  Tardy-Pigelet ,  1889,  gr. 
in-8  de  xiii-155  p.  et  pi.  -—  15.  Histoire  de  saint  François  d'Assise,  par  l'abbé 
L£o5  Le  MoNNiER,  curé  de  Saint-Ferdinand  des  Ternes.  Paris,  Lecoffre;  Lyon, 
Vitte  et  Perrussel,  1889,  2  vol.  in-8  de  xlii-465  et  483  p.,  12  fr.  —  16.  Saint 
Thomas  d'Aquin,  patron  des  écoles  catholiques,  par  le  U.  P.  Ch. -Anatole 
Joyau,  des  Frères  Prêcheurs.  Poitiers,  à  l'école  apostolique  dominicaine  ;  Lyon,  Vitte 
et  Perrussel,  s.  d.,  in-8  de  xx-399  p.  et  pi.,  3  fr.  50.  —  17.  La  Vie  de  sainte 
Claire  de  la  Croix,  abbesse  du  monastère  de  Sainte-Croix  de  Monte falco  en 
Ombrie,  par  Lorenzo  Tardi,  moine  Augustin,  traduit  de  l'italien.  Paris,  OÈuvre  de 
Saint-Paul;  René  Haton,  1888,  in-12  de  283  p.,  4  fr.  —  18.  Sainte  Catherine  de 
Sienne,  patronne  secondaire  de  Rome ,  par  le  R.  P.  C«.- Anatole  Joyau,  des  Frères 
Prêcheurs.  Poitiers,  à  Técole  apostolique  dominicaine;  Lyon,  Vitte  et  Perrussel, 
s.  d.,  in-8  de  xii-367  p.  et  pi. ,  3  fr.  50.  —  19.  Saint  Louis  de  Gonzague,  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  par  le  P.  Fred.  Bouvier,  S.  J.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin, 
1888,  in-32  de  43  p.,  0  fr.  35.—  20.  Vie  de  saint  Philippe  de  Néri,  par  S.  E.  le  cardinal 
Capbcklatro,  archevêque  de  Capoue,  trad.  sur  la  2*  édition  par  le  P.  P.-H.  Bazin, 
prêtre  de  l'Oratoire.  Paris,  Poussielgue,  1889,  2  vol.  in-12  de  vu-579  et  760  p.,  8  fr. 
— •  21.  Saint  Jean  Berchmans,  par  le  chanoine  A.-J.  Doc^.  Lille,  Société  de  Saint- 
Augustin,  1888,  in-8  de  vui-335  p.,  4  fr.  —  22.  La  Vénérable  Mère  Agnès  de  Jésus, 
de  fordre  de  Saint-Dominique,  par  la  vicomtesse  o'Ussel.  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
^,  in-12  de  zxiv-356  p.,  2  fr.  50.  —  23.  Vie  de  la  vénérable  Sœur  Analhoite- Françoise 
Thoulier,  religieuse  de  Sainte-Claire  au  monastère  de  Poligny  {Jura),  Loas-le- 
Sauaier,  Mayet,  1888,  in-12  de  209  p.  —  24.  L«  Vénérable  Père  Claude  de  la 
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ColombièiUf  S.  J.,  apôtre  du  Sacré-Cœur.  Ses  vertus,  par  le  P.  Henri  de  Roche- 
MURE,  S.  J.  Paris,  Hetaux-Bray,  1889,  in.l2  de  73  p.,  0  fr.  80.  —  25.  Histoire  de 
saint  Vincent  de  Paul,  par  Mgr  Bocoaud,   évoque  de  I^val.   Paris,  Poussicigue, 
1889,  2  vol.  iQ-8  de  xn-487  et  428  p.  et  2  portraits.,  15  fr.  —  26.  Histoire  de  saint 
Vincent  de  Paul,  par  la  comtesse  François  de  la  {îochefoccauld.  Nantes,  Bourgeois, 
1889,  in-12  de  x-253  p.  —  27.  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  J.-B.   Jeannli. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-8  de  vni-ili  p.,  4  fr.  —    28.  Saint  Vincent  de 
Paul  dans  ses  rapports  avec  la  Gascogne,  par  Un  prêtre  de  la  Mission.  Au  berceau 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  près  Dax,  s.  d.,  in-8  do  208  p.  et  pi.  —  29.  Notice  sur 
Mgr  Joseph-Ignace  de  Mesgrigny ,  (fvéque  de  Grasse  (1653-1726),  par  le   R.  P. 
Dora  Théophile  Bérenoier.  Marseille,  Boy,   1889,  in-8  de  66  p.  et  portrait.  —  30. 
Le  Saint  joyeux,  ou  Vie  du  D.  Crispino  de  Viterbe,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs 
capucins,  par  le  R.  P.  Ildefonse  de  Bard,  du  même  ordre.  Paris,  Lcthielleux,  1889, 
in-12  de  xx-378  p.  et  portrait,  2  fr.  50.  —  31.   Vie  de  M,  Jean-B.  Rifflart,  curé  de 
Nampcelle  et  de  Baucigny  {Aisne),  et  missionnaire  pendant  la  Révolution,  par 
l'abbé  G.  Berriot,  cure  de  Nampcelle-la-Cour.  Reims,  Michaud;  Vervins ,  Auberl- 
Camus,  1889,  in-8  de  xi-270  p.  —  32.  Vie  de  Christophe-Ed.-Fr.,  comte  de  MaUt, 
ancien  officier  de  la  Grande- Année ,  prêtre ,  fondateur  d'une  congrégation  reli- 
gieuse, suivie  de  ses  lettres  de  direction.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  504  p.  et  por- 
trait, 4  fr.  —  33.  Vie  de  Mgr  Danicourt,  de  la  congrégation  de  la  Mission,  évéque 
d'Antiphelles ,  vicaire  apostolique  du  Tché-Kiang  et  du  Kiang-Si  {Chine) ,  par 
M.-E.-J.  Danicourt,  curé  de  Naours,  diocèse  d'Amiens.   Paris,  Poussielgue,  1889, 
in-8  de  xv-535  p.,  7  fr.  —  3i.    Vie  de  Just  de  Bretenières,  missionnaire  aposto- 
lique, martyrisé  en  Corée  en   186G,  par  Mgr  d'Hulst,  recteur  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris.  Paris,  Poussicigue ,  1889,  in-18  de  348  p.  et  portrait ,  3  fr.  —  35. 
Vie  de  la  Révérende  Mère  Marie-Augustin,  supérieure  générale  de  la  congrégation 
des  Sœurs  de  Saint-Joseph  d'Aubenas,  par  l'abbé  L.-A.  Benoit,  curé  desservant 
de  Saint-Pierre-lez-Marseille.  Paris,  Baltenweck,   1889,    in-18  de  x-497  p.,  3  fr. 
—  36.    Vie  de  M.  Huchet ,  archiprétre  de  la  cathédrale  de  Saint-Malo,  vicaire 
général  de  Rennes,  par  le  P.  Marie- Joseph  Ollivier,  des  Frères  Prêcheurs.   Paris, 
imp.  des  Chemins  de  fer,  1888,  in-i2  de  313   p.  ei  portrait.,  3  fr.  —   39.  Vie  de 
Mgr  Jacquemet,    évéque  de   Nantes,  par  l'abbé  Victor    .Martln,   du   diocèse   de 
Nantes,  professeur  aux  facultés  catholiques  d'Angers.  Paris,  Poussielgue,  1889,  in-8 
de  xix-595  p.   et  portrait,   7  fr.  —  38.  Histoire   de  la  vie  et  des  œuvres  de 
Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris,  par  Mgr  J.-A.    Foi  lon,  archevêque  de  Lyon. 
Paris,  Poussielgue,  1889,  in-8  de  v-644  p.  et  portrait,  7  fr.  50.  —  39.  Vlndiana, 
suite  d'Une  Femme  apôtre,  par  le  même  auteur.  Paris,  Lecoffre,  1886,  in-18  de  xii- 
472  p.  et  portrait,  3  fr.  50.  —  40.  Vie  de  Mgr  C.  Wicart,  premier  évéque  de  Laval, 
et  Histoire  de  Vérection  de  cet  évéché,  par  li.-L.  Colanier  de  Lau.nay,  ch.  hoo. 
Laval-Paris,  Retaux-Bray,  s.  d.,  iu-8  de  xi-652  p.  et  portrait,  7  fr.  —  41.  Jean- 
Baptiste  Aubry,  docteur  en  théologie,  ancien  directeur  de  grand  séminaire,  mis- 
sionnaire au  Kouy-Tchéou  {Chine),  par  A.  Albrv,  prêtre  du  diocèse  de  Beauvais. 
Chez  l'auteur,  à  Dreslincourt,  par  Ribécourt  (Oise)  et  Paris,  Lecoffre,  s.  d.,  in-12  de 
xi-403  p.  et  portrait,  3  fr.  50.  —  42.  Di  Monsignor  Dom^nico  Turano,  vrscovo  di  Gir- 
genti  a  proposito  d'una  récente  publicazione.  S.  1.,  n.  d.,  in-18  de  15  p.  —  43.  Notice 
sur  Mgr  François-Adrien  Rouges,  évéque  titulaire  de  Cissame,  vicaire  apostolique 
du  Kiang-Si  méridional^   décédé  à  Paris,  à  la  maison  mère,  le  31  mars  4887. 
Paris,  Retaux-Bray,  1889,  in-12  de  209  p.  et  portrait,  2  fr.  —  44.  Vie  du  R.  P.  Louis 
Saint-Cyr,  de  la  Compagnie  de  Jésus  {1813-1887),  par  Un  père  de  la  même  Com- 
pagnie. Paris,  Retaux-Bray,  1889,  in-8  de  453  p.,  6  fr.  —  45.  Les  Jeunes  Saints,  par 
l'abbé   Choulier,  du  clergé  de  Paris.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1890, 
in-12  de  380  p.,  2  fr. 

1.  —  Ce  n'est  ni  une  nouveauté  ni  une  exagération  de  dire  que  la 
lecture  habituelle  de  la  vie  des  saints  a  puiSî^ammeut  contribué  à  for- 
mer les  mœurs  graves  et  chrétiennes  de  nos  ancêtres.  Chaque  famille 
possédait  les  livres  qui  contiennent  la  parole  révélée  et  aussi  la  vie 
des  saints,  et  tous  les  soirs,  à  la  prière  faite  en  comjnun,  le  chef 
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de  la  maison  ajoutait  une  lecture  de  quelques  minutes  :  les  enfants 
comme  les  serviteurs,  tous  comprenaient  ces  exemples.  Pour  faciliter 
le  retour  à.  cette  pieuse  coutume,  M.  Tabbé  Pradier  a  écrit  la  Vie 
des  saints  pour  tous  les  jours  de  Vannée,  et,  entre  tant  d'autres  ou- 
vrages similaires,  son  livre  est  Tun  des  mieux  composés  pour  la  lec- 
ture en  famille.  Le  choix  des  saints  ;  la  rapidité  du  récit  qui,  n'ayant 
point  la  prétention  d'être  complet,  se  borne  à  relever  dans  chaque  vie 
quelques  faits  saillants  ;  la  variété  des  épisodes  assez  divers  pour  sou- 
tenir quotidiennement  l'intérêt,  et  pour  offrir  des  leçons  de  toutes  les 
vertus,  des  exemples  à  toutes  les  situations  ;  enfin  la  discrétion  de 
l'auteur  qui  laisse  agir  les  saints,  sans  entreprendre  à  leur  occasion 
de  chapitrer  son  lecteur  :  tout  cela  recommande  assez  ce  livre  qu'en- 
richissent encore  des  qualités  extérieures  et  le  caractère  artistique  ou 
documentaire  des  illustrations. 

2.  —  Il  est  de  toute  justice  de  commencer  par  la  Reine  des  saints  et 
nous  avons  précisément  sous  la  main  un  opuscule  destiné  à  établir 
Tune  de  ses  plus  belles  prérogatives.  Après  la  définition  du  dogme  de 
rimmaculée-Conception  do  la  très  sainte  Vierge,  beaucoup  deman- 
daient que  Ton  définit  aussi  son  assomption  en  corps  et  en  âme.  Cette 
prérogative  semblait  une  suite  de  la  première.  Ce  sentiment  n'était 
point  nouveau  :  l'auteur  de  l'opuscule  que  nous  avons  sous  les  yeux 
cite  de  nombreux  écrivains  qui  l'ont  soutenu  dès  le  v^  siècle  et  dans 
les  temps  qui  suivent.  Tous  ces  textes  ont  été  réunis  dans  un  savant 
ouvrage  publié  en  1881  par  le  P.  Vaccari  ;  puis  il  cite  un  document 
nouveau  :  dans  l'église  de  Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont-Ferrand, 
se  trouve  un  chapiteau  qui  représente  l'assomption  corporelle  de  la 
Vierge  de  la  manière  la  plus  claire.  La  dépouille  de  Marie  a  quitté  la 
terre,  et  au-dessous  d'elle  un  sarcophage,  incliné  à  dessein,  reste  vide 
et  béant,  tandis  que  son  corps,  entouré  de  bandelettes  funèbres,  repose 
sur  les  bras  de  son  divin  Fils,  dont  la  tête  est  entourée  d'un  nimbe  cru- 
cifère. De  chaque  côté,  deux  anges  portent  des  encensoirs  et  des  livres 
dans  lesquels  on  lit  : 

Maria  hon  in  gelum. 

C'est  dans  une  église  dont  les  principales  parties  appartiennent  à  la 
seconde  moitié  du  ix*»  siècle  que  se  trouve  ce  témoignage.  Une  très 
belle  planche  gravée  et  empruntée  au  grand  ouvrage  de  M.  Rohault  de 
Fleury,  sur  la  Vierge  Marie,  ajoute  encore  à  l'importance  du  témoi- 
gnage. 

3.  —  UAlmanach  des  saints  de  Provence  pour  l'année  4889  contient 
le  calendrier  romain  et  le  calendrier  provençal;  une  liste  des  saints 
de  Provence  et  des  notices  abrégées  sur  les  fondateurs  des  églises 
de  cette  contrée.  Quelques  mots  historiques  accompagnent  les  noms 
des  saints  locaux. 
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4.  —  Dès  Tannée  1865,  M.  le  chanoine  Arbellol  découvrit  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  le  récit  original  des  miracles 
opérés  par  saint  Martial  aux  vu»,  viii«  et  ix°  siècles.  Plus  tard,  il  re- 
trouva le  m'orne  texte  dans  deux  autres  manuscrits.  Quoique  les  faits 
contenus  dans  ces  manuscrits  aient  déjà  été  publiés  par  les  Bollan- 
disles,  il  a  jugé  à  propos  de  donner  au  public  le  texte  même  décou- 
vert par  lui,  le  texte  original,  celui  des  Acta  sanctorum  ayant  été  re- 
manié à  une  époque  postérieure.  Ainsi,  en  publiant  le  texte  original, 
le  savant  chanoine  offre  Tun  des  plus  anciens  monuments  de  la  litté- 
rature limousine,  de  Tannée  876  environ.  Ce  livre  renferme  des  détails 
intéressants  sur  la  crypte  de  saint  Martial  et  sur  Tancienne  église  de 
Saint-Pierre  du  Sépulcre.  On  peut  démontrer,  par  les  deux  recensions 
de  ce  Li'vre  des  Miracles  que  la  tradition  limousine  sur  la  mission 
apostolique  de  saint  Martial  existait  au  ix®  siècle,  et  que,  à  cette  même 
époque,  on  connaissait  la  légende  du  saint  évoque  composée  par  le 
pseudo  Aurélien.  Ces  simples  remarques  suffisent  pour  faire  voir  la 
valeur  de  Topuscule  publié  par  M.  le  chanoine  Arbellot.  L'édition  est 
exécutée  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  et  accompagnée  d'un  plan  de 
Téglise  Saint-Martial  dressé  en  1784. 

5.  —  Gomme  M.  le  chanoine  Arbellot,  M.  Lucotte  défend  vigoureuse 
ment  Torigine  apostolique  de  TÉglise  de  Langres  et  de  Dijon.  Il  n'est 
pas  le  premier  à  avoir  soutenu  cette  thèse,  môme  de  nos  jours,  et  on 
se  souvient  que  Mgr  Bougaud,  mort  récemment  évoque  de  Laval,  avait 
écrit  en  185o  un  mémoire  pour  prouver  que  la  mission  de  saint  Bé- 
nigne se  rapportait  aux  temps  apostoliques.  A  son  tour,  le  R.  P.  Van 
Hoofi"  eut  à  traiter  la  môme  question  dans  son  dernier  volume  paru 
des  Acta  sanctorum  (p.  134-194),  et  il  s'efi'orça  de  prouver  que  saint  Bé- 
nigne fut  martyr  à  Dijon  dans  le  second  ou  le  troisième  siècle  ;  mais 
pour  le  reste  il  soutenait  que  tout  était  incertain.  Il  admet  bien  la  dé- 
couverte du  corps  en  485,  mais  il  prétend  que  les  documents  font 
absolument  défaut  pour  établir  la  tradition  défendue  dans  le  mémoire 
de  1855.  Probablement  le  savant  bollandiste  s'est  montré  trop  sévère 
envers  cet  ouvrage  et  son  auteur;  M.  Lucotte  défend  Tun  et  Tautre 
avec  une  grande  vivacité.  Il  n'est  pas  plus  indulgent  à  Tégard  d'autres 
savants  contemporains.  Dans  son  ouvrage  il  embrasse  beaucoup 
d'autres  questions  du  plus  haut  intérêt,  comme  celle  qui  regarde  Vé- 
piscopat  de  saint  Bénigne.  Ce  savant  ouvrage  ne  perdrait  rien  de  sa 
force  à  ôtro  écrit  sur  un  ton  plus  calme. 

6.  —  L'auteur  des  Vierges- 7nartyi*es  de  la  primitive  Église  lA'a  pas 
voulu  composer  un  livre  d'histoire  critique  comme  les  écrivain^i  dont 
nous  venons  de  parler.  «  Nous  n'oserions  alïirmcr  que  tout  soit  W'une 
rigoureuse  exactitude  historique  dans  ces  touchantes  narrations.  I\,a  lé- 
gende avec  ses  merveilleuses  broderies  d'or  et  de  soie  peut  y  avoir  sa 
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La  légende  ne  fausse  pas  Thistoire,  elle  Tembellit  de  quelques  fleurons 
nouveaux  et  n'en  est  pas  moins  édifiante.  »  Un  peu  plus  loin  M'"^^  Van 
Biervliet  ajoute  :  «  A  nos  lectrices  nous  dirons  que  parmi  les  innom- 
brables vierges  martyres  qui  décorent  le  firmament  de  l'Église  triom- 
phante, nous  avons  choisi  les  perles  les  i)lus  étincelanles,  celles  dont 
la  liturgie  romaine  chante  les  plus  grands  éloges,  celles  enfin  dont  au 
saint  baptême  les  familles  chrétiennes  aiment  encore  à  imposer  les 
noms  à  leurs  enfants  et  que  plusieurs  de  nos  lectrices  portent  elles- 
mêmes.  B 

7.  —  Au  lendemain  des  expulsions  des  sœurs  hospitalières  de  plu- 
sieurs hôpitaux  de  Paris,  M.  Hervé-Bazin  se  sentit  frémir  d'indigna- 
tion, en  songeant  à  Tingratitude  des  hommes  qui  oubliaient  seize 
siècles  do  bienfaits,  et,  ne  pouvant  rien  faire  pour  protéger  les  sœurs 
expulsées,  il  prit  la  résolution  d'écrire  leur  histoire  comme  une  sorte 
de  protestation  indirecte  contre  les  attentats  dont  elles  étaient  les  vic- 
times. Il  se  mit  aussitôt  à  Tœuvre ,  el  le  résultat  de  ses  recherches  est 
le  beau  livre  que  nous  avons  entre  les  mains.  Il  arrive  à  son  heure 
pour  répondre  à  la  campagne  de  calomnies  entreprise  contre  les  ordres 
religieux.  Dans  une  courte  introduction,  M.  Hervé-Bazin  trace  à  larges 
traits  un  tableau  de  la  vie  religieuse,  depuis  les  premiers  moments  où 
la  paix  succéda  à  Tère  des  persécutions.  Il  parle  des  ordres  contem- 
platifs dont  le  rôle  et  Timportance  sont  trop  peu  compris,  m^me  par 
un  grand  nombre  de  chrétiens  sincères  mais  imparfaitement  éclairés. 
Il  s'attache  surtout  aux  ordres  consacrés  spécialement  aux  œuvres  de 
charité.  En  des  pages  saisissantes  il  montre  les  manifestations  mul- 
tiples de  cette  vie  de  sacrifice  et  d'abnégalion  à  travers  les  siècles.  Il 
distingue  quatre  périodes  différentes  :  les  temps  des  invasions  bar- 
bares ;  le  xm®  siècle,  qui  vit  naître  les  familles  religieuses  de  saint 
François  et  de  saint  Dominique  ;  le  xvii°  siècle,  témoin  des  fondations 
de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  la  réforme  du  Garmel,  par  sainte  Thé- 
rèse ;  enfin  le  xix®,  qui  s'achève  au  milieu  d'une  lâche  et  hypocrite 
persécution,  et  qui  avait  commencé  par  un  épanouissement  admirable 
de  la  vie  religieuse  et  des  œuvres  de  charité.  Beaucoup  de  lecteurs 
sauront  gré  à  M.  Hervé-Bazin  de  leur  avoir  révélé  ce  côté  de  notre 
siècle.  Certes,  si  l'heure  présente  paraît  triste  et  menaçante  pour  celui 
qui  considère  les  intentions  et  les  agissements  des  hommes  qui  dé- 
tiennent le  pouvoir  i  elle  a  aussi  ses  consolations  et  ses  espérances 
pour  celui  qui  s'attache,  avec  M.  Hervé-Bazin,  à  compter  les  fondations 
pieuses  que  le  christianisme  a  semées  de  nos  jours  dans  tous  les  dio- 
cèses fie  France.  Ce  beau  livre  de  M.  Hervé-Bazin  est  malheureuse- 
ment le  dernier  qu'il  nous  donnera  :  Dieu  l'a  appelé  à  lui  au  moment 
où  il  terminait  la  correction  des  épreuves,  le  7  janvier  1889. 
8.  "f-  Sainte  Bazeille  a  donné  son  nom  à  une  petite  ville  du  diocèse 
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d'Agen  ;  elle  y  est  honorée  de  temps  immémorial  comme  vierge  mar- 
tyre ;  mais  les  documents  sur  son  histoire  font  défaut.  D'après  la  tra- 
dition locale ,  elle  était  sœur  de  sainte  Libérale  et  fille  d'un  roi  ou  gou- 
verneur de  la  Galicie  et  de  la  Lusitanie;  elle  eut  huit  sœurs  vierges 
et  ces  neuf  moururent  martyres,  immolées  par  la  main  de  leur  père, 
fanatique  défenseur  des  idoles.  S'appuyant  sur  les  anciennes  légendes 
de  sainte  Libérate  contenues  dans  les  bréviaires  de  Seguenza  et  de 
Palencia,  un  ancien  martyrologe  espagnol  et  les  traditions  locales,  le 
R.  P.  Caries  s'efforce  d'établir  l'identité  de  sainte  Bazeille,  sa  nationa* 
lilé,  le  siècle  oii  elle  a  vécu  ;  puis  il  traite  de  son  martyre  et  du  culte 
dont  elle  a  joui.  Il  ne  se  vante  pas  d'avoir  éclairci  toutes  les  difficultés, 
mais  il  s'est  appliqué  à  prouver  que  le  fond  môme  de  l'histoire  ne  ren- 
ferme aucune  impossibilité.  Il  en  dit  assez  pour  établir  la  légitimité 
du  culte  rendu  à  sainte  Bazeille. 

9.  —  La  vie  de  saint  Mathurin  est,  comme  celle  de  sainte  Bazeille, 
environnée  de  beaucoup  d'obscurité.  Elle  repose  néanmoins  sur  des 
données  sérieuses,  et  M.  Eugène  Thoison  démontre  fort  bien  que  le 
fond  même  de  l'histoire  ne  renferme  aucune  invraisemblance  et  aucune 
impossibilité.  Si  le  culte  de  saint  Mathurin  a  eu  pour  principal  théâtre 
la  petite  ville  de  Larchaut,  au  diocèse  de  Sens,  il  s'est  répandu  dans 
toute  la  France,  surtout  dans  l'ouest,  et  il  est  très  curieux  de  suivre 
l'historien  qui  nous  indique,  avec  des  détails  précis  et  la  citation  posi- 
tive des  sources,  les  localités  où  le  culte  du  grand  thaumaturge  a 
laissé  des  traces  encore  subsistantes.  Il  est  juste  de  rendre  hommage  à 
rétendue  des  recherches  que  le  savant  hagiographe  a  entreprises  pour 
cette  partie  de  son  travail.  Il  a  également  traité  parfaitement  tout  ce 
qui  concerne  le  pèlerinage  de  Saint-Mathurin  et  la  question  des 
reliques.  Là  il  avait  entre  les  mains  des  documents  d'archives  de  pre- 
mier ordre  et  il  en  a  fait  un  judicieux  emploi  ;  mais  nous  nous  trom- 
pons fort  si  la  partie  préférée  par  l'auteur  n'est  pas  celle  qui  traite  de 
l'iconographie.  Cette  part  réservée  à  l'art  a  reçu  de  grands  développe- 
ments dont  le  lecteur  ne  se  plaindra  pas  assurément.  Elle  est  ornée  de 
cinquante-et-un  bois  dans  le  texte  et  de  quatorze  planches  hors  texte, 
dont  six  en  couleur.  Il  est  bien  rare  de  rencontrer  de  semblables  ri- 
chesses iconographiques  dans  la  vie  d'un  saint  dont  le  nom  fut  très 
populaire  autrefois  et  dont  le  tombeau  attira  des  foules  incalculables. 

10.  —  Ce  n'est  point  la  vie  entière  de  saint  Amand  que  M.  J.  Bros- 
sart  se  propose  de  raconter.  Il  examine,  en  critique  accoutumé  aux 
problèmes  historiques,  un  seul  point  de  cette  vie  :  saint  Amand  est-il 
le  fondateur  de  l'abbaye  de  Nantua,  au  diocèse  de  Lyon,  plus  lard  au 
diocèse  de  Belley,  ou  bien  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Nantz,  dans 
le  Rouergue,  au  diocèse  de  Rodez,  plus  tard  de  celui  de  Vabres.  L'ab- 
baye de  Saint-Pierre  de  Nantua  possédait  un  cartulaire,—  et  ce  cartu- 
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laire  siibsiste  encore  [Archives  de  l'Ain,  série  H,  art.  50),  —  dans  lequel 
se  trouvait  la  Vie  de  saint  Amand,  écrite  par  Btaudemont,  disciple  im- 
médiat du  saint  évèque.  A  celte  biographie  se  trouvent  ajoutés,  au  cha- 
pitre qui  traite  de  la  fondation  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre,  des  détails 
qui  désignent  clairement  le  lieu  de  Nantua.  Ces  renseignements  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  autres  exemplaires  de  l'œuvre  de  Beaudcmont  ; 
aussi  le  P.  Henschenius,  publiant  cet  ouvrage  {Acta  sanctorum  Boll., 
février,  t.  I,  p.  815  et  suiv.),  ajouta  une  dissertation  et  des  notes  pour 
prouver  que  la  fondation  de  saint  Amand  était  à  Nantz.  Ce  sentiment 
a  prévalu,  et  cependant  il  se  trouve  en  opposition  avec  la  réalité  des 
faits.  M.  Brossard  le  prouve  d'une  manière  péremploire.  Nantua  est  en 
possession  de  sa  tradition  et  celle-ci  a  été  iidèlement  conservée  par 
ses  chartes  et  par  celles  de  Cluny,  auquel  il  fut  uni  vers  l'an  960  ; 
Nantz  ne  possède  rien  de  semblable  ni  dans  ses  documents  propres  ni 
dans  ceux  de  Saint-Victor  de  Marseille,  auquel  il  fut  réuni  aussi,  eu 
1366.  Il  y  a  plus  :  le  récit  de  Beaudcmont  lui-môme,  étudié  de  près,  con- 
duit à  conclure  en  faveur  de  Nantua.  Cet  historien  rapporte,  en  effet, 
que  saint  Amand  fit  sa  fondation  après  qu'il  fut  passé  du  pays  des 
Vascons  dans  le  pays  des  Francs  ;  cette  circonstance  suffit  pour  établir 
les  droits  de  Nantua.  Aussi  le  Gallia  chrisliana  [nova)^  t.  I,  col.  283, 
appuie  ce  sentiment  surtout  sur  le  récit  de  Beaudemont.  Il  semble  que 
désormais  il  n'y  a  plus  de  discussion  possible  sur  ce  point  qui  regarde 
l'hagiographie  et  l'histoire  de  deux  provinces. 

11.  -— Dom  Odilon  Ringholz,  bénédictin  de  l'abbaye  d'Einsiedeln, 
publie  en  un  volume  les  articles  qui  ont  paru  au  cours  des  années 
1884  et  1885  dans  la  revue  bénédictine  de  Raigern.  Issu  de  la  puis- 
sante famille  de  Mercœur,  saint  Odilon  naquit  en  962,  et,  tout  enfant, 
il  fut  guéri  d'une  grave  maladie  par  l'intercession  de  la  Vierge.  Il 
reçut  l'habit  monastique  à  Cluny  des  mains  de  saint  Mayeul,  dont 
il  devint  bientôt  le  coadjuteur.  En  994,  Odilon  prit  en  main  le  gou- 
vernement de  la  puissante  abbaye  qui,  sous  son  habile  et  ferme  direc- 
tion, étendit  au  loin  sa  salutaire  influence.  C'est  à  ce  serviteur  de 
Dieu  que  l'Église  doit  la  fête  de  la  Commémoration  des  fidèles  trépas- 
sés établie  d'abord  au  monastère  de  Cluny.  Par  son  influence  près  des 
grands  de  la  terre,  il  réussit  à  faire  accepter  la  Trêve  de  Dieu,  qui 
avait  pour  but  de  mettre  des  bornes  aux  pillages  et  aux  désordres  des 
guerres  féodales.  Sous  son  gouvernement,  les  moines  de  Cluny  fon- 
dèrent de  nouvelles  colonies  en  Allemagne,  en  Lorraine,  en  Italie  et 
en  Espagne.  Dans  tous  ses  besoins ,  l'Église  trouva  en  eux  des  auxi- 
liaires capables  et  dévoués;  aussi  les  papes  se  plurent  à  augmenter 
les  privilèges  de  la  grande  abbaye.  Les  princes  recherchaient  l'amitié 
d'Odilon,  et  l'impératrice  Adélaïde  sollicitait  ses  conseils.  Le  siège  de 
Lyon  étant  venu  à  vaquer,  le  pape  Benoît  IX  lui  envoya  l'anneau  et  le 
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pallium ,  mais  Tabbé  de  Gluny  réassit  à  éloigner  de  lui  le  fardeai. 
Odilon  mourut  au  prieuré  de  Souvigny  le  31  décembre  1048.  Doi 
Ringholz  fait  bien  connaître  ce  grand  homme  et  rinfluence  dont  joui 
de  plus  en  plus  Tabbaye  de  Gluny  sous  la  direction  du  serviteur  de 
Dieu.  Il  faut  mentionner  ici  un  appendice  contenant  les  principaux 
offices  approuvés  par  le  Siège  apostolique  en  Thonneur  de  saint  Odilot 
et  un  tableau  chronologique  très  développé  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres. 
12.  —Comme  saint  Odilon,  saint  Grégoire  VII  appartenait  à  la  familk 
religieuse  de  saint  Benoît,  et  il  fut  la  plus  haute  expression  de  Tesprit 
de  réforme  qui  avait  pris  naissance  dans  Tabbaye  de  Gluny.  M.  rabl)é 
Delarc  a  consacré  de  nombreuses  années  à  écrire  la  vie  de  ce  grand 
pape,  dont  le  nom  a  la  fortune  d'exciter  Tadmiration  des  uns  et  la  haine 
des  autres.  Mais  est-ce  bien  un  tableau  de  la  vie  de  saint  Grégoire  VII 
que  se  propose  de  tracer  notre  auteur?  Non  assurément,  et  le  litre 
très  général  qu'il  a  donné  à  son  ouvrage  prévient  le  lecteur  qu'il  par- 
lera du  onzième  siècle  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  plus  ou  moins 
directement  aux  affaires  de  TÉglise  durant  cette  époque.  Il  ne  se  pro- 
pose pas  non  plus  de  tracer  un  tableau  vivant  et  animé  du  pontiâeat 
de  Grégoire;  il  préfère  rapporter  une  foule  de  documents  qui  s'y  rat- 
tachent ,  ne  se  préoccupant  pas  de  rechercher  le  trait  caractéristique 
et  analysant  rapidement  le  reste.  En  revanche,  il  se  concentre  trop 
dans  le  onzième  siècle  et  n'indique  pas  assez  souvent  par  un  simple 
coup  d'oeil  les  rapports  que  les  faits  présents  ont  avec  les  événements 
antérieurs.  La  critique  pourrait  reprendre  d'autres  points,  comme  la 
comparaison  entre  Grégoire  VII  et  Napoléon  P^  Voulant  parler  des 
quatre  ordres  mineurs,  l'historien  écrit  les  ostiarii,  les  lecteurs,  les 
exorcistes  et  les  acolytes  ;  il  semble  que  tout  le  monde  dise  les  portien. 
Lorsqu'il  traduit  des  lettres  du  pape  aux  rois  ou  aux  évéques,  il  lui 
fait  tutoyer  ces  hauts  personnages;  il  faut  convenir  néanmoins  que 
l'équivalent  du  latin  lu  est  bien  souvent  le  français  vous,  et  un  auteur 
est  exposé  à  faire  de  vrais  contre  sens  en  poussant  la  fidélité  à  l'ex- 
trême. Nous  devons  dire  encore  que  l'introduction  semble  plutôt  un 
abrégé  de  l'histoire  elle-même.  L'auteur  eût  mieux  fait  d'y  indiquer 
les  sources  et  d'en  faire  la  critique.  Ges  indications  et  cette  cri- 
tique se  trouvent  dans  l'ouvrage,  mais  disséminées,  et  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  les  trouver.  Si  notre  devoir  nous  obligeait  à  pré- 
senter ces  observations,  il  nous  en  reste  un  second  plus  agréable, 
celui  de  montrer  les  qualités  qui  dominent  dans  le  livre  de  M.  Delarc. 
D'abord,  il  est  écrit  d'après  les  sources  et  les  ouvrages  qui  se  sont 
inspirés  des  documents  originaux.  Il  respire  une  bonne  foi  parfaite, 
qui  ne  cherche  point  à  dissimuler  des  textes  embarrassants  pour  la 
cause  que  l'auteur  défend.  Il  y  a  même  des  lecteurs  qui  pensent  qu'il 
aurait  pu  s'ingénier  davantage  à  trouver  des  explications  favorables  à 
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ses  idées.  —  Gomme  beaucoup  d'autres  historiens,  notre  auteur  n'a  pas 
apporté  une  attention  assez  sérieuse  à  la  nationalité  des  écrivains  ori- 
gmaux  qu'il  consultait  :  la  plupart  étaient  Allemands,  les  légats 
mômes  envoyés  par  le  Saint-Siège  étaient  d'origine  germanique  :  aussi 
traitent-ils  beaucoup  plus  sévèrement  la  France  que  l'Allemagne; 
dans  quel  pays  néanmoins  la  simonie  et  le  concubinage  des  clercs 
ont-ils  oflFert  le  plus  de  résistance?  Il  nous  faudrait  beaucoup  plus 
d'espace  pour  suivre  notre  historien  sur  la  fameuse  question  des  inves- 
titures ;  contentons-nous  de  constater  avec  lui  que,  dans  l'origine,  les 
deux  parties  ne  se  formaient  pas  une  idée  bien  claire  des  limites  de 
leurs  droits  et  de  leurs  devoirs.  L'hérésie  de  Bérenger,  les  croisades 
en  Espagne,  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  sont  trai- 
tées avec  des  développements  assez  amples  et  ofifrent  des  vues  originales 
et  remplies  d'intérêt. 

13.  —  Saint  Hugues,  évoque  de  Grenoble,  mourut  en  1134,  et  sa  vie 
fut  écrite  immédiatement  après  sa  mort  par  le  bienheureux  Guignes 
du  Chastel,  prieur  général  des  chartreux,  qui  mourut  lui-même  en 
1137.  Ce  document  a  une  grande  valeur  puisqu'il  est  composé  par  un 
auteur  contemporain,  qui  vivait  dans  le  pays  même  et  qui  par  sa  po- 
sition était  bien  instruit  de  tous  les  faits.  Cette  vie  de  saint  Hugues  a 
été  plusieurs  fois  réimprimée,  mais  on  s'est  toujours  contenté  de  re- 
produire le  travail  des  premiers  éditeurs.  M.  Tabbé  Ch.  Bellet  a  coUa- 
tionné  le  texte  avec  les  meilleurs  manuscrits,  et  ce  travail  conduit 
avec  sagacité  a  fourni  un  assez  grand  nombre  de  variantes  d'une  véri- 
table importance.  Ce  n'est  point  la  première  fois  que  le  savant  ec- 
clésiastique travaillait  pour  la  gloire  de  saint  Hugues  ;  cette  année 
même  (1889)  il  a  publié  un  examen  critique  des  objections  soulevées 
contre  la  charte  seizième  du  deuxième  cartulaire  de  l'église  de  Gre- 
noble (Paris,  Picard,  in-8  de  viii-165  p.).  Dans  cet  opuscule,  M.  Bellet 
répond  aux  objections  mises  en  avant  contre  l'authenticité  de  cette 
charte  par  M.  Prudhomme  dans  V Histoire  de  Grenoble  (in-8,  1888). 
Il  explique  les  difficultés  que  saint  Hugues  eut  avec  le  comte  Guignes 
qui  attaquait  les  droits  de  l'Église,  et  il  éclaire  la  généalogie  de  la  pre- 
mière race  des  comtes  d'Albon  ou  dauphins  de  Viennois. 

14.  —  Saint  Hugues  mourut  en  1132  ;  saint  Beuezet  n'était  pas  encore 
né,  car  il  mourut  en  1184  à  l'âge  de  dix-neuf  ou  vingt  ans.  Le  nom  de 
ce  jeune  berger  est  bien  connu  surtout  dans  les  provinces  méridio- 
nales, mais  sa  vie  Test  beaucoup  moins.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  les 
faits  principaux  soient  dénués  de  fondements  solides  ;  loin  de  là^  et 
M.  le  comte  B.  de  Saint- Venant  le  démontre  clairement  dans  le  livre 
qu'il  lui  a  consacré.  Ce  savant  chrétien  ne  se  propose  pas  seulement 
de  faire  voir  les  données  solides  sur  lesquelles  reposent  les  faits  carac- 
téristiques attribués  à  saint  Benezet,  il  veut  aussi  porter  les  ingénieurs 
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à  le  reconnaître  pour  leur  patron.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'his- 
toire et  à  l'hagiographie  sauront  gré  aux  enfants  du  comte  de  Saint- 
Venant  d'avoir  publié  cet  ouvrage  posthume  de  leur  illustre  père. 

15.  —  Quoique  l'histoire  de  saint  François  ait  été  écrite  souvent, 
M.  l'abbé  Léon  Le  Monnier  a  cru  qu'il  restait  encore  quelque  chose  à 
faire  pour  que  le  saint  patriarche  d'Assise  fût  entièrement  connu.  Dans 
une  introduction  remplie  de  vues  justes,  le  nouvel  historien  fait  voir 
ce  qui  manque  à  ses  devanciers  pour  offrir  un  récit  suivi  et  complet 
des  actions  du  fondateur  des  Frères  Mineurs.  Il  prouve  que  la  source 
la  plus  pure  pour  cette  histoire,  ce  sont  les  écrits  du  bienheureux 
Thomas  de  Gelano,  qui  avait  vécu  à  côté  du  patriarche.  Il  range  en- 
suite les  historiens  postérieurs  selon  le  degré  de  confiance  qu'il  croit 
juste  de  leur  attribuer.  Les  écrits  de  saint  Bonaventure  sur  la  vie  de 
François  obtinrent  dans  l'ordre,  et  même  en  dehors,  un  tel  succès 
qu'ils  firent  rentrer  dans  une  ombre  profonde  les  ouvrages  antérieurs. 
Était-ce  justice?  M.  Le  Monnier  ne  le  pense  pas  et  le  dit  très  loyale- 
ment, avec  le  respect  toutefois  dû  à  un  aussi  grand  docteur.  Il  fait 
mieux,  il  le  prouve.  Ce  que  nous  venons  d'exposer  fera  voir  que  M.  le 
curé  de  Saint-Ferdinand  des  Ternes  s'est  proposé  de  composer  un  ou- 
vrage critique,  uniquement  d'après  les  sources  les  plus  sincères,  d'a- 
près une  méthode  rigoureusement  scientifique  et  en  suivant  Tordre 
chronologique.  Il  n'est  pas  le  premier,  du  reste,  qui  ait  entrepris  de 
nos  jours  un  travail  sur  la  vie  de  saint  François,  et  il  fait  connaître, 
en  particulier,  deux  religieux  italiens  qui  ont  travaillé  depuis  un  petit 
nombre  d'années,  d'après  les  même  vues  critiques,  les  pères  Nicolas 
Papini  et  Panfiio  de  Magliano.  L'auteur  pense  que  ses  devanciers  n'ont 
pas  demandé  assez  de  lumières  à  l'histoire  générale.  Rarement  un 
saint  a  tenu  autant  que  François  aux  entrailles  de  son  époque.  Il  a 
commencé  par  en  être  un  représentant  accompli.  Ses  concitoyens  le 
nommaient  a  la  ûeur  de  leur  jeunesse.  »  Gela  signifiait  qu'il  aimait  su- 
périeurement les  deux  choses  qui  semblaient  alors  les  plus  belles  :  la 
poésie  et  la  chevalerie.  Ses  historiens  n'ont  pas  manqué  devoir  ce  trait 
caractéristique,  mais  ils  en  ont  parlé  avec  les  idées  de  leur  temps,  non 
pas  avec  celles  du  siècle  de  François.  De  même  pour  la  mission  du 
serviteur  de  Dieu.  Il  a  vraiment  été  dans  l'histoire  ecclésiastique  ce 
que  Jeanne  d'Arc  a  été  dans  notre  histoire  nationale. 

16.  —  Le  titre  qu'a  choisi  le  R.  P.  Joyau  :  Saint  Thomas  d'Aquin  pa- 
tron des  écoles  catholiques,  indique  parfaitement  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé en  l'écrivant.  Il  ne  vise  pas  à  autre  chose  qu'à  proposer  à  la  jeu- 
nesse un  modèle  dont  elle  devra  suivre  les  exemples  pour  répondre 
aux  intentions  de  la  Providence  sur  elle.  Si  l'histoire  y  tient  néces- 
sairement une  grande  place ,  elle  est  rapportée  de  manière  à  toucher 
le  cœur  autant  au  moins  qu'à  éclairer  les  esprits.  Aussi,  il  ne  faut  pas 
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y  chercher  des  documents  inédits  ;  outre  qu'ils  sont  très  rares,  ils  n'é- 
taient point  indispensables  pour  atteindre  le  but  visé  par  le  savant  et 
pieux  auteur.  Dans  la  première  partie  de  son  livre,  le  R.  P.  Joyau  rap- 
porte la  vie  de  l'Ange  de  l'école,  et  l'on  sait  qu'elle  s'est  trouvée  mêlée  à 
des  événements  et  à  des  personnages  qui  occupent  une  place  importante 
dans  le  xiii®  siècle.  Il  parle  des  principaux  travaux  du  saint  docteur  et 
spécialement  de  l'office  du  Saint  Sacrement  et  de  la  Somme,  a  ce  chef- 
d'œuvre  dont  tout  le  monde  parle,  même  ceux  qui  ne  le  lisent  pas, 
comme  tout  le  monde  parle  des  pyramides  d'Egypte,  que  presque  per- 
sonne ne  voit.  »  (P.  145.)  Le  second  livre  traite  des  vertus  de  saint 
Thomas  et  se  termine  par  un  portrait  très  spirituel  du  saint  docteur. 
Dans  le  troisième  livre,  la  mort  et  la  glorification  de  Thomas  sont  rap- 
portées. Les  détails  sur  les  différentes  translations  du  corps  sont  pré- 
cis et  fixeront  l'attention  ;  mais  ce  qui  arrêtera  plus  encore  c'est  le 
chapitre  :  Saint  Thomas  cTAquin  et  Sa  Sainteté  Léon  XIII.  Après  avoir 
rapporté  textuellement  le  bref  qui  établit  saint  Thomas  patron  des 
écoles  catholiques,  le  R.  P.  Joyau  exprime  le  vœu  que,  dans  ces  écoles, 
on  ajoute  à  VAve  Maria  qui  suit  le  Veni  Creator  l'invocation  :  Sancte 
Thoma,  ora  pro  nobis.  L'ouvrage  se  vend  au  profit  d'une  bonne  œuvre. 

17.  —  La  vie  de  Glaire  de  Montefalco,  que  le  Souverain  Pontife 
Léon  Xin  a  inscrite  au  catalogue  des  saints  en  m(^me  temps  que  Be- 
noit-Joseph Labre  et  Jean-Baptiste  de  Rossi,  est  l'une  des  plus  mer- 
veilleuses entre  celles  proposées  par  l'Église  à  l'admiration  des  fidèles. 
Dès  le  berceau  elle  est  prévenue  de  faveurs  divines,  et  elle  s'élanco 
des  bras  maternels  chaque  fois  qu'elle  passe  devant  une  église  où  ré- 
side le  Saint  Sacrement.  A  six  ans  elle  s'enferme  dans  un  pieux  con- 
servatoire et  y  suit  tous  les  exercices  de  la  vie  religieuse.  Comme  ses 
compagnes  elle  s'astreint  à  toutes  les  austérités  de  la  règle  francis- 
caine, et  un  peu  plus  tard  elle  est  chargée  de  faire  la  quête  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  la  communauté.  Lorsque  l'autorité  diocésaine 
eut  transformé  en  un  monastère  régulier  et  cloîtré  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  le  conservatoire  où  vivait  Claire,  elle  fut  élue  abbesse  à 
peine  âgée  de  vingt  ans,  et  elle  exerça  sa  charge  durant  dix-huit  ans. 
Depuis  ce  moment  surtout,  la  vie  de  la  servante  de  Dieu  est  un  pro- 
dige d'austérité.  Dieu  l'en  récompense  en  la  comblant  de  faveurs 
signalées.  11  lui  accorde  la  science  infuse  et  le  don  du  discernement 
des  esprits.  Elle  découvrit  du  premier  coup  les  ruses  des  sectaires, 
Bégards  et  Fralicelles;  les  combattit  publiquement  et  les  réduisit  au 
silence.  Ce  coup  d'œil  suffit  pour  indiquer  l'intérêt  que  présente  cette 
vie  écrite  avec  une  simplicité  non  dépourvue  d'élégance. 

18.  —  En  écrivant  la  vie  de  saint  Thomas,  dont  nous  parlions  il  y  a 
un  instant,  le  R.  P.  Ch.  Joyau  voulait  off'rir  un  modèle  aux  jeunes 
gens  des  écoles  catholiques;  dans  sa  Vie  de  Sainte  Cathe^^ine  de  Sienne, 
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il  propose  aux  jeunes  filles  chrétiennes  Texemple  d^une  servante  de 
Dieu  qui  doit  leur  servir  de  guide.  Parmi  les  vertus  pratiquées  par  U 
vierge  de  Sienne,  il  insiste  surtout  sur  son  dévouement  à  TÉglise.  Les 
exemples  de  sainte  Catherine ,  ses  paroles  citées  souvent  textuelle- 
ment, sont  très  propres  à  communiquer  Tardeur  qui  guidait  et  consu- 
mait le  cœur  de  Tillustre  fille  de  saint  Dominique.  Gomme  la  vie  de 
saint  Thomas,  celle  de  sainte  Catherine  est  divisée  en  trois  parties; 
comme  dans  Touvrage  précédent  aussi,  le  R.    P.  Joyau  fait  con- 
naître les  hommages  que  les  lettres  et  les  heaux-arts  ont  rendus  à 
la  vierge  de  Sienne.  A  la  fin,  on  trouve  un  chapitre  du  plus  grand 
intérêt   :  Sainte  Catherine  de  Sienne  et  Pie  IX,  Il  est  juste  aussi  de 
rendre  hommage  aux  planches  qui  illustrent,  ce  beau  volume;  ce  sont 
toutes  des  reproductions  de  peintures  historiques  ou  de  monuments 
qui  ont  un  rapport  direct  avec  sainte  Catherine. 

19.  —  Le  R.  P.  Fréd.  Rouvier,  S.  J.,  ne  s'est  proposé,  comme  il  le  dit, 
que  d'esquisser  rapidement  la  vie  de  saint  Louis  de  Gonzague.  Dans 
un  opuscule  aussi  restreint,  il  n'avait  que  le  seul  but  d^édification  et 
de  propagande,  et  il  l'atteindra  sûrement. 

20.  —  Jusqu'à  présent,  pour  connaître  la  vie  de  saint  Philippe  de 
Néri,  il  fallait  avoir  recours  à  la  biographie  publiée  en  1601  par  le 
P.  Antoine  Galloni,  l'un  des  plus  fidèles  et  des  plus  intimes  disciples 
du  Bienheureux,  ou  à  celle  écrite  par  Jacques  Bocci,  et  publiée  à  Rome 
en  1645.  C'est  cette  dernière  Vie  qui  était  la  plus  répandue  et  les  Ora- 
toriens  d'Italie  eux-m(^mes  ne  connaissaient  guère  leur  saint  fondateur 
que  par  ce  livre,  très  digne  d'estime,  du  reste.  On  possédait  encore  une 
histoire  composée  par  Brocchi,  très  exacte,  mais  devenue  extrêmement 
rare.  Plusieurs  préféraient  recourir  au  travail  savant  du  P.  Papebroch, 
Acta  sanctorum  Boll.,  26  mai,  t.  VI,  p.  460-656.  C'est  le  travail  de  Gal- 
loni, traduit  et  annoté  par  le  docte  jésuite.  Enfin, on  pouvait  consulter 
encore  les  Correca'ons  de  l'histoire  du  saint,  publiées  à  Florence  en  1761, 
par  Dominique-Marie  Manni ,  membre  de  l'Académie  des  Apatisles. 
Mais  tous  ces  ouvrages  portent  les  défauts  que  l'on  peut  adresser  aux 
livres  du  même  genre  écrits  avant  notre  époque.  Composés  surtout  d'à- 
près  les  Procès  de  canonisation,  ils  rapportent  très  brièvement  la  car- 
rière du  serviteur  de  Dieu  et  font  connaître  par  ordre  les  vertus  qu'il 
a  pratiquées.  Tout  cela  est  très  exact,  mais  manque  absolument  de 
vie.  Ajoutez  que  le  Bienheureux  semble  avoir  écoulé  ses  jours  sans 
rapport  avec  ses  contemporains.  Pour  placer  un  saint  dans  son  véri- 
table cadre,  il  faut  dérouler  chronologiquement  ses  actes  principaux 
et  montrer  les  accroissements  que  sa  vertu  fait  paraître  selon  le  temps 
et  les  circonstances:  il  faut  aussi  montrer  le  milieu  dans  lequel  il  s'est 
trouvé  placé  et  l'action  qu'il  a  exercée  sur  la  société  et  que  la  société 
a  exercée  sur  lui.  Ces  conditions  de  l'hagiographie  à  notre  époque,  c^est 
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S.  E.  le  cardinal  Gapecelatro,  archevêque  de  Gapoue,  qui  nous  l6s  fait 
connaître  en  tête  de  la  Vie  de  saint  Philippe  de  Né)*i  écrite  par  lui.  Il 
fait  mieux  que  d'exposer  la  théorie,  il  donne  un  exemple  parfait  de 
son  application.  Uouvrage  composé  par  lui  se  distingue  des  autres 
biographies  du  saint  par  la  valeur  des  documents  nouveaux  qui 
prouvent  la  part  importante  qu'il  a  prise  aux  grands  événements  de 
son  temps.  On  y  trouve  déplus  un  tableau  de  la  renaissance  du  catho- 
licisme à  Rome  à  Tépoque  de  saint  Philippe  et  on  y  fait  connaissance 
avec  nombre  de  saints  personnages,  amis  ou  disciples  du  fondateur  de 
l'Oratoire.  On  y  voit  aussi  en  actions  d'autres  personnes  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  sa  famille  spirituelle,  comme  les  cardinaux  Charles  et 
Frédéric  Borromée,  Savonarole,  saint  Félix  de  Gantalice,  saint  Camille 
de  Lellis,  saint  François  de  Sales  et  tous  les  papes  sous  lesquels  il 
vécut,  surtout  Grégoire  XIV  et  Clément  VIII.  Les  lecteurs  sérieux  s'ar- 
rôteront  sur  l'exposé  de  la  doctrine  spirituelle  de  saint  Philippe.  Quant 
à  la  traduction  du  P.  Pierre-Henri  Bazin,  elle  est  exacte  et  élégante. 

21.  —  Le  livre  sur  saint  Jean  Berchmans  n'est  pas  un  livre  histo- 
rique dans  l'acception  propre  des  termes.  Sans  doute,  il  justifie  son 
titre,  et  raconte  la  courte  et  tranquille  existence  de  Jean  Berchmans; 
mais,  à  côté  du  récit  qui  sert  de  thème  aux  divers  chapitres,  il  pré- 
sente un  commentaire  à  la  fois  doctrinal  et  pratique  de  tout  ce  qui 
prépara  et  constitua  la  sainteté  propre  du  jeune  jésuite. 

22.  —  La  vénérable  Agnès  Galand  (en  religion  Agnès  de  Jésus),  na- 
quit en  1602  et  mourut  en  1634.  Fille  du  peuple,  mais  d'une  distinc- 
tion et  d'une  beauté  natives,  qui  la  sortaient  du  vulgaire,  Agnès  fut 
prévenue  de  bonne  heure  de  grâces  surnaturelles  et  elle  y  apporta  une 
telle  correspondance  que,  malgré  son  ignorance  de  la  science,  des 
usages  et  des  élégances  du  monde,  jeuoe  fille,  elle  attirait  l'attention  et 
que,  devenue  religieuse,  elle  fit  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chèrent. Déjà  la  vie  d'Agnès  a  été  publiée  par  plusieurs  écrivains, 
surtout  par  M.  de  Lantages,  et,  de  nos  jours,  plus  complètement 
encore,  par  M.  Lucot,  archiprôtre  de  Châlons.  M"«  la  vicomtesse  d'Ussel 
ayant  eu  commimication  des  documents  conservés  dans  le  monastère 
gouverné  autrefois  par  Agnès  de  Jésus,  et  s'étant  procuré  d'autres 
mémoires  inédits,  a  composé  une  vie  nouvelle  en  suivant  l'ordre  chro- 
nologique qui  est  l'ordre  naturel  d'un  travail  historique.  Appuyée  sur 
des  témoignages  certains,  elle  n'a  pas  craint  de  dire  toute  la  vérité  sur 
les  faits  surnaturels  qui  remplissent  la  vie  de  la  vénérable  Agnès;  sur 
ses  rapports  sensibles  avec  Notre-Seigneur,  la  sainte  Vierge,  son  ange 
gardien,  comme  aussi  sur  les  luttes  que  lui  livra  Satan.  Il  était  plus 
iftcile  de  parler  des  rapports  qu'elle  eut  avec  M.  Olier,  fondateur  de  la 
Société  des  prêtres  de  Saint-Sulpice  ;  c'était  l'un  des  points  les  plus 
connus  do  sa  vie,  néanmoins  M™^  la  vicomtesse  d'Ussel  apporte  en- 


core  de  nouveaux  renseignements.  La  Mère  Agnès  de  Jésus,  prieure 
des  Dominicaines  de  Langcac,  a  été  déclarée  Vénérable  par  un  décret 
de  Pie  VII,  du  19  mars  1808.  Espérons  que  le  diocèse  du  Puy  et  Tordre 
des  Frères  Prêcheurs  obtiendront  la  canonisation. 

23.  —  Sœur  Anathoile-Françoise  Thoulier,  religieuse  Clarisse  au 
monastère  de  Poligny,  eut,  comme  la  Vénérable  Agnès,  une  vie  toute 
mystique  et  fut  moins  encore  que  la  prieure  de  Langeac  mêlée  aux  af- 
faires du  monde.  Née  à  Mirebel,  le  3  janvier  1645,  elle  entra  chez  les 
clarisscs  le  18  octobre  1661  et  fit  profession  le  3  janvier  1663.  Elle  alla  à 
Dieu  le  30  avril  1672.  Cette  vie  de  vingt -huit  ans  ne  fut  qu'une  suite 
de  souffrances  et  surtout  de  tentations  terribles  :  elle  supporta  les  unes 
et  les  autres  avec  courage  et  acquiescement  parfait  à  la  volonté  du 
Seigneur  :  aussi,  par  cette  vie  d'expiation,  elle  mérita  les  faveurs  les 
plus  précieuses  de  TÉpoux  céleste.  Elle  jouit  de  la  présence  sensible  de 
Nolre^eigneur,  de  la  sainte  Vierge  et  de  son  ange  gardien.  Par  ordre, 
elle  écrivit  une  partie  de  ses  révélations  et  nous  sommes  instruits 
très  sûrement  du  reste  de  ses  actions  par  les  mémoires  composés  par 
les  religieuses  de  la  maison.  Celles-ci  la  prirent  d'abord  pour  une  hypo- 
crite et  la  méprisèrent  ;  éclairées  plus  tard,  elles  stirent  apprécier  le 
don  que  Dieu  avait  fait  à  leur  cloître.  Cette  pieuse  fille  de  sainte 
Claire  n'était  connue  que  des  religieuses  du  monastère  de  Poligny  ; 
l'auteur  anonyme  a  fait  un  très  hiureux  emploi  des  manuscrits  qui 
lui  ont  été  communiqués.  Outre  la  vie  d* Anathoile-Françoise ,  on 
trouve  dans  ce  volume  des  notices  sur  d'autres  religieuses  d'une 
grande  vertu,  sur  le  sort  du  monastère  jusqu'à  l'heure  présente  et  même 
sur  quelques  épisodes  de  la  conqutHe  de  la  Franche-Comté  par 
Louis  XIV.  Los  lecteurs  remarqueront  les  rapprochements  avec  la  vie 
de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alaco]ue. 

24.  —  Trois  ans  après  la  mort  de  la  religieuse  de  Poligny,  le 
P.  Claude  de  la  Colombière  était  appelé  à  jouir  de  la  récompense  qu'il 
avait  méritée  i>ar  roxercice  héroïque  des  vérins  chrétiennes  et  reli- 
gieuses ^1675;.  *  Noire  intention  n'est  point,  écrit  le  P.  de  Rochemure, 
de  faire  luio  Vie,  encore  moins  une  Histoire  du  P.  de  la  Colombière, 
mais  seulement  do  le  considérer  dans  sa  mission  surnaturelle  d' t  apôtre 
du  Sacré  Cœur,  kn  mission  q\ii  semble  dominer  toute  sa  vie;  cet  exposé 
sera  suivi,  comme  complémout.  du  tableau  àe  ses  vertus,  i  L'auteur 
s*est  slrictemonl  renfermé  dans  ie  cadre  qu'il  ^'osi  trace. 

25.  —  Par  SCS  travaux  j^ersonnols,  par  les  sociétés  qu'il  a  fondées 
et  morvoillouseraent  organisées,  saint  Vincent  de  Paul  a  mérité  que 
le  Pa|>o  Léon  XIII  le  deciarAt  p;aron  de  toutes  le^  œuvres  de  charité. 
Ou'^outcr  à  cet  ologie  ?  Aussi  une  si  bdU  vie  a  lente  un  grand  nombre 
d'écrivains.  M^r  Bougaud,  évtHixîO  de  Laval,  avait  espéré  ajouter  de 
nouvelles  donm-es  à  ce  que  l'on  connaissait  déjà  sur  ce  grand  servi- 
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teur  de  Dieu,  grâce  à  la  correspondance  publiée  par  ses  disciples  et 
qui  n'est  pas  livrée  au  public.  Nous  devons  dire  néanmoins  que,  en 
lisant  son  ouvrage  avec  grande  attention,  nous  n*y  avons  trouvé  que 
peu  de  choses  qui  fussent  nouvelles  pour  nous,  car  nous  avions  été 
obligé,  par  devoir,  d'examiner  les  autres  livres  publiés  sur  Vincent  de 
Paul.  Il  nous  semble  aussi  que  c'est  un  malheur  pour  Mgr  Bougaud 
de  n'avoir  pas  pu  surveiller  lui-même  l'impression  de  cette  histoire;  il 
n'aurait  certainement  pas  laissé  passer  un  trop  grand  nombre  de  ré- 
pétitions ;  quelques  phrases  d'une  tournure  pénible,  mais  surtout  des 
distractions  d'une  force  surprenante  et  dont  nous  ne  voulons  donner 
que  deux  exemples.  Parlant  de  M""  Le  Gras,  il  dit  qu'elle  n'avait  pas 
droit  au  titre  de  Madame,  parce  qu'elle  «  n'appartenait  pas  à  la  noblesse 
proprement  dite  »  (t.  I,  p.  273).  Pardon,  car  par  son  père,  Louis  de 
Marillac,  elle  appartenait  sûrement  à  une  bonne  noblesse;  mais  son 
mariage  avec  un  simple  écuyer  lui  ôtait  le  droit  au  tilre  de  Madame, 
accordé  seulement  à  la  femme  d-au  moins  un  baron  ou  un  chevalier. 
Une  autre  distraction  plus  corsée  :  aux  funérailles  de  Vincent  assis- 
taient.... a  le  prince  deConti,  neveu  du  roi,.,  (t.  II,  p.  260).  »  Un  prince 
de  la  maison  de  Conti,  branche  cadette  des  Condés,  eux-mêmes  branche 
latérale  des  Bourbons,  transformé  en  neveu  de  Louis  XIV!  Enfin,  cette 
phrase  :  «  A  ce  moment,  la  duchesse  de  Monlpensier,  celle  qu'on 
appelait  la  grande  Mademoiselle,  ligueuse  acharnée,  eut  une  inspira- 
tion  hardie.  Elle,  de  race  royale,  pelile-fille  de  Henri  IV,  sœur  de 
Louis  XIII,  tante  de  Louis  XIV,  fit  tirer  les  canons  du  roi ,  les  canons 
de  la  Bastille,  sur  les  troupes  du  roi...  (t.  II,  p.  66).  »  Les  deux  volu- 
mes de  Mgr  Bougaud  sont  ainsi  émaillés  d'une  foule  de  distractions  ; 
toutes  ne  sont  pas  de  la  force  de  celles  que  nous  venons  de  citer  ; 
mais  leur  grand  nombre  nuit  à  une  œuvre  historique. 

26.  —  «  Comme  tout  le  monde  ne  peut  pas  lire  un  ouvrage  aussi 
lon^  que  l'incomparable  livre  d'Abelly,  on  ne  saurait  trop  multiplier 
les  récils  abrégés  mettant  à  la  portée  de  tous  la  vie  de  ce  grand  servi- 
teur de  Dieu  »  (Vincent  de  Paul).  Par  ces  paroles  do  son  avant-propos, 
M™*  la  comtesse  de  la  Rochefoucauld  nous  explique  clairement  le  but 
qu'elle  s'est  proposé  et  nous  devons  ajouter  qu'elle  a  parfaitement 
rempli  son  plan.  Son  court  récit  est  attachant  par  une  simplicité  qui 
n'est  pas  dépourvue  d'élégance. 

27.  —  Le  but  que  s'est  proposé  M.  J.-B.  Jeannin,  en  écrivant  la  vie 
de  saint  Vincent  de  Paul,  est  le  môme  que  celui  poursuivi  par  M"»»  la 
comtesse  de  la  Rochefoucauld  :  abréger  les  grands  ouvrages  précé- 
dents, surtout  Abelly,  et  mettre  une  si  belle  vie  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs.  Nous  ne  sommes  que  juste  en  reconnaissant  qu'il  a  parfaite- 
ment rempli  son  cadre  et  qu'il  a  su  accomplir  une  œuvre  personnelle 
par  son  style  et  par  les  considérations  qu'il  expose  avec  réserve  à  ce 
propos. 
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28.  —  Le  prêtre  de  la  mission  qui  a  écrit  Touvrage  intitulé  :  SaitU 
Vincent  de  Paul  dans  ses  rapports  avec  la  Gascogne,  est  plus  original 
que  les  auteurs  dont  il  vient  d'être  parlé.  Sans  doute  une  partie  des 
documents  qu'il  allègue  était  connue  ;  mais  il  y  en  a  aussi  d'inédits, 
d'autres  très  rares,  et  tout  ce  qu'il  expose  sur  le  berceau  de  Vincent, 
sur  plusieurs  missionnaires  gascons,  est  du  plus  grand  intérêt. 

29.  —  La  vie  de  Joseph-Ignace  de  Mesgrigny  se  partage  presque  par 
moitié  entre  le  xvii®  et  le  xviii<»  siècle.  Sa  biographie ,  écrite  avec  soin 
par  dom  Théophile  Bérengier,  est  un  chapitre  nouveau  de  Thisloire 
de  l'épiscopat  provençal  que  le  laborieux  écrivain  prépare  depuis 
longues  années.  Elle  nous  fait  connaître  d'abord  la  vie  humble  et  pé- 
nitente du  R.  P.  Athanase  de  Mesgrigny,  capucin  et  bibliothécaire 
de  la  communauté  du  Marais  à  Paris.  L'auteur  a  oublié  de  dire  que  le 
P.  Athanase  a  composé  le  catalogue  de  la  bibliothèque  dont  le  soin  lui 
était  confié  et  qu'il  a  placé  en  tête  une  Admonitio  qu'il  a  signée  et 
qui  mérite  d'être  étudiée  (Franklin,  Anciennes  Bibliothèques  de  Paris, 
t.  II,  p.  237).  Il  fait  mieux,  il  nous  fait  connaître  les  travaux  aposto- 
liques du  zélé  et  savant  religieux.  Ces  travaux,  son  talent  pour  la 
chaire  furent  tels  qu'ils  attirèrent  sur  lui  les  regards  de  Louis  XIV, 
qui,  le  2  avril  1711,  le  nomma  à  l'évéché  de  Grasse.  En  parvenant  à  cette 
haute  dignité,  le  fervent  religieux  ne  relâcha  rien  de  ses  austérités  et 
il  y  joignit  un  ministère  très  actif  et  très  pénible.  Gomment  se  fit-il 
que  dans  un  diocèse  d'une  fort  petite  étendue  et  sans  ville  importante, 
Joseph-Ignace  rencontra  tant  de  difficultés?  C'est  que  le  troupeau  qu'il 
reçut  à  conduire  avait  été  détourné,  non  tout  entier,  mais  dans  une 
part  considérable,  du  sentier  de  la  vraie  foi  et  infesté  par  le  jansénisme. 
Volontiers  nous  prierions  dom  Bérengier  de  nous  apprendre  où  il  a 
puisé  le  récit  si  intéressant  de  dom  Martèuo  sur  la  vie  de  la  sœur  de 
l'évêque  de  Grasse  (p.  13  et  suiv.)  ;  mais  plus  volontiers  encore  nous  le 
louons  de  la  quantité  de  faits  nouveaux  qu'il  nous  révèle  sur  ce  prélat, 
digne  d'occuper  une  place  distinguée  dans  l'épiscopat  du  xviiio  siècle. 

30.  —  Le  Bienheureux  Crispino  de  Viterbc  appartenait  aussi  à  l'ordre 
des  capucins,  mais  il  était  de  la  classe  des  frères  laïques.  Il  naquit  le 
13  novembre  1668,  reçut  l'habit  religieux  au  couvent  des  capucins  en 
1693  et  mourut  le  19  mai  1750.  Dans  l'humble  condition  où  la  Provi- 
dence l'avait  placé,  il  fit  des  progrès  rapides  dans  l'amour  de  Dieu  et 
trouva  le  moyen  de  gagner  à  la  vertu  un  grand  nombre  d'âmes.  Infir- 
mier de  son  couvent,  il  s'appliquait  de  tout  son  cœur  à  soulager  les 
malades  ;  cuisinier,  il  avait  adopté  cette  excellente  maxime  :  pauvreté 
et  propreté;  chargé  de  faire  la  quête,  il  se  conciliait  tous  les  cœurs  par 
ses  vives  et  gaies  reparties,  mais  surtout  par  l'impression  de  sainteté 
qu'il  produisait  sur  tous  les  esprits.  Le  bruit  de  sa  vertu  et  des  mi- 
racles qu'il  opéra  attira  les  regards  des  plus  grands  personnages  de 
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son  temps,  comme  le  cardinal  de  La  Trémoille ,  archevêque  d'Auch  et 
chargé  des  affaires  de  France  près  le  Saint-Siège.  L*humble  frère  le 
guérit  d'une  maladie  du  foie.  Dans  les  difficultés  de  son  long  ponti- 
ficat (1700-1721),  Clément  XI  eut  plus  d'une  fois  recours  aux  prières  de 
Crispino  et  daigna  même  le  visiter  dans  le  couvent  d'Alhano.  Loin  de 
produire  en  lui  la  moindre  élévation,  cette  attention  des  grands  était 
pour  lui  une  occasion  de  s'enfoncer  davantage  dans  Thumilité,  et  il 
supplia  ses  supérieurs  de  l'éloigner  de  la  cour  pontificale.  Crispino  est 
on  parfait  modèle  de  la  piété  franscicaine. 

31.  —  Jean-Baptiste  Rifflart,   lui,  est  im  modèle  de  la  vie  ecclésias- 
tique dans  le  clergé  séculier  et  l'administration  d'une  paroisse.  Il  vécut 
à,  une  époque  remplie  de  calamités  et  fut  témoin  et  victime  de  la  per- 
sécution ouverte  contre  l'Église.  M.  G.  Berriot  raconte  sa  vie  d'après 
des  documents  authentiques,    des  correspondances,  des  registres  de 
paroisses  annotés,  et  une  tradition  qui  semble  assez  exacte  quoique 
déjà  vieille  de  près  d'un  siècle.  L'ouvrage  débute  par  la  peinture  de  la 
Tie  des  curés  de  campagne  dans  le  Laonnais  au  cours  du  xviii«  siècle. 
La  famille  Rifûart  et  l'éducation  cléricale  de  Jean-Baptiste;  les  débuts 
de  celui-ci  dans  le  ministère  pastoral  comme  vicaire  et  desservant, 
pais  connue  curé  ;  le  caractère  des  populations,  celui  des  prêtres  avec 
lesquels  il  doit  vivre,  tout  cela  est  exposé  avec  détails  dans  plusieurs 
chapitres,  ainsi  que  la  vie  intérieure  du  bon  prêtre.  Gomme  tous  les 
esprits  clairvoyants,  il  i)rédit  les  malheurs  qui  menaçaient  l'Eglise  et 
la  société.  Bientôt  vint  un  évèque  intrus  à  Laon  et  un  curé  intrus  à 
Nampcelle  pour  remplacer  ce  bon  pasteur.  Après  avoir  essayé  de  rester 
chez  ses  i)aroissiens  catholiques,  il  lui  fallut  partir  pour  l'exil  :  en  Bel- 
gique d'abord,  et  bientôt  en  Westphalie.  Il  en  coûtait  trop  au  cœur  de 
J.-B.  Rifûart  de  vivre  loin  de  ses  ouailles  :  il  revint  bientôt  secrètement 
près  d'elles;  mais  quelle  vie  de  missionnaire!  Que  de  dangers  de  tous 
côtés  et  quelle  force  d'âme  pour  soutenir  durant  sept  ans  cette 
existence!  Souvent  réduit  à  se  tenir  renfermé,  J.-B.  Rifûart  consacre 
CCS  heures  de  repos  forcé  à  écrire  pour  éclairer  les  catholiques  et  réfu- 
ter les  schismatiques.  Parvenu  ainsi  à  sa  soixante-neuvième  année, 
le  confesseur  de  la  foi  succombe  à  ses  fatigues  dans  la  maison  de  Jean 
Carlin,  et  la  bénédiction  visible  du  Ciel  sur  cette  famille  est  une  récom- 
pense de  la  vertu  d'hospitalité  pratiquée  en  dépit  des  dangers  les  plus 
grands.  Ce  livre,  écrit  avec  une  noble  simplicité,  fait  connaître  un 
grand  nombre  de  prêtres  qui,  durant  la  Révolution,  ont  soutenu  la  foi 
dans  les  diocèses  de  Reims  et  de  Laon. 

32.  —  Christophe-Edouard  de  Malet  naquit  à  Paris,  le  25  juin  1784, 

et  sembla  voué  dès  le  berceau  à  la  souffrance.  Parvenu  néanmoins  à 

Mge  de  dix-huit  ans,  libre  de  suivre  tous  ses  caprices,  mais,  j  ugeant 

que  la  fortune  et  un  rang  distingué  ne  suffisaient, pas,  il  embrassa  la 
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carrière  militaire  et  s'engagea,  vers  1802,  comme  simple  soldat,  dans 
le  iO^  régiment  de  chasseurs  d'élite,  commandé  par  le  comte  Auguste 
de  Golbert,  son  parent.  Il  fut  blessé  à  léna  et  reçut  la  croix  d'honneur 
de  la  main  de  Tempereur.  Blessé  de  nouveau  à  Eylau,  il  échappa  à  la 
mort  d'une  manière  presque  miraculeuse  et  fit  vœu  sur  le  champ  de 
bataille  de  remplir  désormais  avec  exactitude  ses  devoirs  de  chrétien. 
Retiré  du  service,  il  épousa  M"«  de  Jumilhac,  dont  il  eut  une  fille  ; 
mais  bientôt  il  perdit  cette  fille  et,  peu  après,  la  mère.  Détaché  de  plus 
en  plus  du  monde ,  il  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique  ;  mais  le 
séjour  du  séminaire  d'Issy  altéra  sa  santé  et  il  fut  obligé  de  se  retirer- 
Ayant  recouvré  un  peu  de  force,  il  put  recevoir  le  diaconat  en  1821» 
et  peu  après  la  prêtrise.  Cependant  le  souvenir  de  la  vertueuse  épouse 
qu'il  avait  perdue  l'avait  porté  à  méditer  profondément  sur  le  dogme 
du  purgatoire ,  et  il  désirait  procurer  aux  âmes  qui  souffrent  dans  ce 
lieu  d'expiation  tous  les  soulagements  que  peuvent  procurer  la  prière 
et  les  mortifications  corporelles.  De  là  au  dessein  de  fonder  un  ordre 
dans  ce  but  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  M.  le  comte  de  Malet  était  tout 
préoccupé  de  cette  pensée  lorsque  Dieu  lui  envoya  la  sœur  Marie  de 
Lorette.  Désormais  la  vie  du  comte  de  Malet  fut  principalement  consa- 
crée à  former  les  membres  de  sa  famille  religieuse  dans  la  pratique 
des  vertus  propres  à  leur  état  d'auxiliaires  des  âmes  du  purgatoire. 
Il  dressa  les  constitutions  pour  la  communauté  et  n'épargna  aucun 
soin ,  aucune  démarche  pour  assurer  la  vie  calme  des  religieuses.  Il 
avait  encore  la  direction  d'âmes  pieuses  qui  goûtaient  le  charme  d'une 
conduite  ferme  et  éclairée.  Du  nombre  de  ces  privilégiés  était  Léon 
Le  Prévost,  le  fondateur  des  Frères  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Vénéré 
de  tous  ceux  qui  l'approchaient,  l'abbé  comte  Edouard  de  Malet  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur  le  21  août  1843,  à  l'âge  de  cinquante-neuf 
ans.  L'écrivain  distingué  qui  nous  a  donné  ce  livre  a  obéi  à  une  heu- 
reuse inspiration  en  réservant  une  partie  considérable  de  son  ouvrage 
à  la  publication  de  lettres  utiles  pour  la  direction  des  consciences. 

33.  —  La  vie  de  Mgr  Xavier  Danicourt  est  connue  dans  tous  ses 
détails  de  la  manière  la  plus  authentique  par  le  journal  qu'il  avait 
coutume  d'écrire  et  par  les  mémoires  que  l'un  de  ses  frères  avait  ré- 
digés en  y  réunissant  un  grand  nombre  de  lettres  ;  un  autre  parent  a 
abrégé  ces  mémoires  et  composé  la  vie  très  édifiante  que  nous  avons 
entre  les  mains.  Destiné  par  la  Providence  à  répandre  le  royaume  de 
Dieu  dans  les  vastes  contrées  de  l'Extrême  Orient,  Xavier  Danicourt 
eut  le  bonheur  d'entendre  dès  l'enfance  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait 
à  une  carrière  apostolique.  Il  comprit  aussi  qu'il  devait,  pour  répondre 
aux  vues  du  Ciel  sur  lui,  entrer  dans  la  congrégation  des  prêtres  de  la 
Mission  ou  lazaristes.  Au  bout  d'un  petit  nombre  d'années  passées 
dans  les  maisons  de  la  congrégation,  en  France,  il  fut  destiné  pour  la 
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mission  de  la  Chine,  et  s'embarqua  le  30  septembre  1833.  Il  arriva  à 
Idacao  le  14  juillet  suivant,  et  y  resta  jusqu'en  1842.  Alors  il  fut  en- 
voyé dans  l'archipel  de  Tchaousan,  qu'il  évangélisa  durant  quatre  ans. 
Il  fut  nommé  provicaire  de  cette  contrée  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
y  attirer  des  missionnaires  et  des  sœurs  de  Charité.  Il  dut  passer  en- 
suite dans  la  province  de  Tché-Kiang,  où  il  resta  jusqu'en  1851,  et  où 
il  fonda  plusieurs  établissements,  entre  autres  des  orphelinats-hospices. 
Le  premier  il  appela  en  Chine  les  Filles  de  la  Charité,  et  il  fut  l'heu- 
reux témoin  des  fruits  admirables  que  leur  zèle  et  leur  discrétion  pro- 
duisent dans  ces  malheureuses  contrées.  Tant  de  dévouement,  de 
travaux  et  d'œuvres  menées  à  bien  attirèrent  l'attention  sur  le  mis- 
sionnaire, qui  dut  accepter  la  charge  épiscopale  en  1851.  Pour  Xavier 
Danicourt,  sa  promotion  à  l'épiscopat  fut  un  motif  de  travailler  avec 
plus  d'ardeur  encore  au  salut  des  fidèles  confiés  à  sa  sollicitude.  Rien 
ne  put  ralentir  son  ardeur,  pas  môme  les  calamités  qui  fondirent  sur 
le  Tché-Kiang  et  les  provinces  voisines.  C'est  le  7  septembre  1851 
que  Mgr  Danicourt  fut  sacré  évêque;  il  continua  durant  huit  ans 
encore  ses  pénibles  et  fructueux  travaux;  mais,  au  bout  de  ses 
longs  efforts,  la  nature  se  trouva  épuisée,  et  il  dut  revenir  en  France, 
chargé  par  la  Propagande  d'accompagner  les  restes  du  martyr  Jean- 
Gabriel  Perboyre,  que  le  Souverain  Pontife  vient  de  béatifier.  Arrivé  à 
Paris,  on  reconnut  bientôt  que  le  vaillant  missionnaire  était  proche  de 
sa  fin.  Il  expira  en  effet  le  2  février  1859.  Des  honneurs  funèbres  con- 
venables à  sa  haute  dignité  lui  furent  rendus  à  Paris  et  à  Authié, 
sa  patrie,  qui  possède  ses  restes  mortels..  Le  livre  qui  le  fait  revivre 
est  un  monument  qui  conservera  le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses 
longs  labeurs. 

34.  —  a  Renfermée  dans  les  étroites  limites  d'une  existence  de  vingt- 
huit  ans,  dont  vingt-six  ont  appartenu  à  la  vie  de  famille  et  au  novi- 
ciat des  Missions,  la  carrière  de  Just  de  Bretenières  n'offre  rien  qui 
puisse  attirer  l'attention  des  hommes,  sinon  la  glorieuse  immolation 
qui  la  termine.  Toute  la  beauté  de  cette  vie  est  au  dedans,  et,  sous 
peine  de  travestir  la  réalité,  nous  avons  dû  donner  au  présent  écrit  le 
caractère  d'une  œuvre  ascétique.  »  C'est  ainsi  que  Mgr  d'Hulst  caracté- 
rise lui- môme  l'ouvrage  dans  lequel  il  raconte  la  vie  d'un  jeune 
martyr  dont  il  fut  le  condisciple  et  l'ami.  Just  de  Bretenières  était  de 
la  race  des  saints.  Après  une  enfance  et  une  jeunesse  passées  dans  la 
pratique  des  vertus  de  cet  âge,  il  entre  à  vingt  et  un  ans  au  séminaire 
dMssy.  C'est  là  que  sa  vocation  de  missionnaire  se  déclare  complète- 
ment en  même  temps  que  ses  ardents  désirs  du  martyre.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  entre  au  séminaire  des  Missions  étrangères,  où  ses  pres- 
sants désirs  de  sacrifier  sa  vie  pour  Dieu  prennent  de  nouvelles  forces. 
Envoyé  en  Corée,  il  se  livre  avec  zèle  à  l'étude  de  la  langue.  En  assez 
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peu  de  temps,  il  se  trouva  en  état  de  se  livrer  au  ministère,  et  Mgr  Ber- 
neux  lui  confia  l'achèvement  de  Finstruction  des  catéchumènes,  et 
même  il  remplaça  ce  prélat  durant  les  courses  qu'il  fut  obligé  d'en- 
treprendre. Dès  le  commencement  de  Tannée  1866,  la  persécution 
contre  les  missionnaires  se  réveilla  avec  de  nouvelles  cruautés  ; 
Mgr  Berneux,  MM.  de  Bretenières,  Beaulieu  et  Dorie  furent  arrêtés  et 
soumis  à  d'horribles  tourments.  Le  8  mars,  ils  furent  mis  à  mort  par  la 
décapitation,  après  une  longue  série  de  souffrances  et  d'angoisses. 
Mgr  Berneux  fut  le  premier  exécuté  et  Just  de  Bretenières  passa  le 
second.  Sa  sérénité  souriante  ne  Tabandonna  pas  un  moment.  Il  y 
avait  si  longtemps  qu'il  soupirait  après  cette  heure  !  Le  8  mars  de 
l'année  suivante,  Mgr  Mermillod  prononçait  le  panégyrique  du  jeune 
martyr  dans  l'église  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  ne  suffit  point  pour  donner  une  idée  satisfaisante  du  livre 
dans  lequel  Mgr  d'Hulst  a  dépeint  les  vertus  héroïques  qui  remplirent 
la  vie  et  la  mort  de  Just  de  Bretenières. 

35.  —  La  mère  Marie-Augustin  (Leyronas)  naquit  en  1816  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Étienne-de-Fontbellon,  communo  d'Aubenas,  et  reçut 
à  son  baptême  le  nom  d'Adélaïde.  Prévenue  de  la  grâce,  elle  sentit  de 
bonne  heure  l'appel  à  la  vie  religieuse.  Après  la  désorganisation  com- 
plète amenée  par  la  Révolution,  il  était  nécessaire  de  penser  d'abord 
à  l'éducation  chrétienne  des  jeunes  générations,  et  de  toutes  parts 
l'Esprit  divin  suscitait  des  fondations  pour  remplir  les  vides  causés 
par  l'impiété  triomphante.  Des  prêtres  dévoués  et  intelligents  secon- 
daient ce  mouvement.  Dans  le  diocèse  de  Viviers,  auquel  appartenait 
la  mère  Marie-Augustin,  se  rencontrait  toute  une  légion  de  ces  fidèles 
minisires  des  autels,  et  à  leur  tête  M.  Vernet,  ce  vénérable  sulpicien 
qui  fut  l'instrument  dont  se  servit  la  Providence  pour  conserver  la  foi 
dans  une  contrée  affligée  par  un  grand  scandale.  M.  l'abbé  Benoit  fait 
connaître  un  grand  nombre  de  ces  dignes  prêtres,  un  plus  grand 
nombre  encore  des  vierges  qui  sacrifièrent  tout  pour  se  vouer  au  ser- 
vice du  prochain  près  des  pauvres  malades,  et  surtout  des  enfants 
qui  avaient  besoin  d'une  éducation  chrétienne.  Mais  au  prix  de  quels 
renoncements  personnels  réussirent-elles  dans  leur  sainte  entreprise? 
C'est  ce  que  nous  fait  connaître  l'historien  de  la  Mère  Marie-Augustin. 
Dans  le  livre  premier,  il  conduit  la  vie  de  cette  admirable  religieuse 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  élection  comme  supérieure  générale 
(1816-1849),  et  dans  le  second,  il  décrit  ses  travaux  comme  supérieure 
générale,  l'extension  que  prit  la  congrégation  sous  son  administration 
et  le  développement  qu'elle  sut  donner  aux  études  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1867.  Le  troisième  livre  rappelle  ses  vertus  admirables.  Plu- 
sieurs prélats  jouent  un  rôle  important  dans  cette  histoire,  surtout 
Mgr  Daberl,  encore  évoque  de  Périgueux,  et  Mgr  Guibert,  évoque  de 


-  117  — 

Viviers,  puis  archevêque  de  Paris  et  cardinal.  M.  l'abbé  Benoît  est  de 
ceux  qui  savent  écrire  et  composer.  Son  livre  est  remarquable  par  une 
habile  mise  en  œuvre  de  documents  un  peu  encombrants,  mais  que 
les  religieuses  de  la  congrégation  fondée  par  la  mère  Marie-Augustiïi 
et  les  habitants  du  Vivarais  souhaitaient  de  voir  reproduits. 

36.  —  C'est  à  l'initiative  de  S.  É.  le  cardinal  Richard,  archevêque  de 
Paris,  qu'est  due  la  Vie  de  Mgr  Jacquemet,  évêque  de  Nantes,  Faisant 
partie  de  la  famille  épiscopale  de  Mgr  Jacquemet  et  associé  à  tous  ses 
travaux,  le  futur  cardinal  avait  conservé  comme  un  trésor  les  lettres, 
les  documents,  les  souvenirs  qu'avait  laissés  l'évêque  de  Nantes.  Il 
regardait  comme  une  grâce  spéciale  de  Dieu  d'avoir  passé  vingt  années 
près  d'un  prélat  aussi  complètement  dévoué  à  l'honneur  de  l'Église  et 
au  salut  des  âmes,  et  il  désirait  procurer  à  d'autres  l'édification  qu'il 
avait  reçue  lui-même.  Il  a  heureusement  rencontré  dans  M.  l'abbé 
Victor  Martin  un  écrivain  qui  a  su  faire  revivre  et  nous  rendre,  aussi 
bien  dans  sa  vie  publique  que  dans  sa  vie  privée,  la  physionomie  sai- 
sissante de  Mgr  Jacquemet,  cet  évoque  dont,  suivant  l'expression  de 
Mgr  Le  Coq,  «  l'épiscopat  français  était  fier,  et  qui,  pendant  sa  vie 
comme  à  l'heure  de  sa  mort,  n'eut  d'autre  pensée  que  de  travailler  ac- 
tivement et  de  souffrir  généreusement  pour  Dieu,  pour  les  âmes,  pour 
l'indépendance  du  Souverain  Pontife  et  l'honneur  de  l'Église.  »  La  vie 
de  ce  prélat,  que  tant  de  juges  compétents  comblent  des  plus  beaux 
éloges,  n'offre  cependant  qu'un  petit  nombre  de  faits  saillants,  extra- 
ordinaires, du  moins  aux  regards  de  ceux  qui  ne  voient  les  choses 
que  superficiellement.  Tout  le  monde  se  souvient  qu'il  était  près  de 
Mgr  Affre,  sur  la  barricade  du  faubourg  Saint-Antoine;  on  n'a  pas  ou- 
blié qu'il  intervint  dans  les  questions  électorales  et  s'attira  les  foudres 
du  conseil  d'État;  qu'il  combattit  avec  une  incomparable  énergie  pour 
la  défense  des  imprescriptibles  droits  du  Saint-Siège;  qu'il  s'employa 
avec  zèle  au  recrutement  des  zouaves  pontificaux  ;  qu'il  acclama  avec 
éloquence  les  vaincus  de  Castelfidardo  et  flétrit  tous  leurs  adversaires. 
Cette  lettre  est  restée  célèbre  et  méritait  de  l'être.  Elle  eut  du  reten- 
tissement, et,  de  toutes  parts,  Mgr  Jacquemet  reçut  les  plus  vives  félici- 
tations. En  m'orne  temps  qu'il  s'appliquait  aux  grands  intérêts  du  ca- 
tholicisme, il  ne  négligeait  nullement  ceux  de  son  cher  diocèse 
de  Nantes  ;  ce  qu'il  fait  pour  le  troupeau  confié  à  ses  soins  est  prodi- 
gieux. «  Cette  âme  à  peine  rev<^tue  d'un  corpp,  »  suivant  une  juste 
expression,  devait  montrer  jusqu'à  la  fin  ce  que  peut  un  évêque  uni- 
quement dirigé  par  les  intérêts  et  la  gloire  de  Dieu. 

37.  —  Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Mgr  Georges 
Darboy,  archevêque  de  Paris;  vingt  ans  c'est  un  long  espace,  mais  il 
parait  qu'il  ne  suffit  pas  pour  dissiper  tous  les  nuages  et  permettre  de 
publier  une  vie  d'un  prélat  mêlé  à  tant  d'événements  et  qui  présente 
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des  phases  si  diverses.  La  vie  de  Mgr  Jacquemet,  mort  moins  d^un  an 
avant  Mgr  Darboy,  sera  acceptée  de  tous  :  il  n'en  sera  pas  de  m<*me  de 
VHistoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Mgr  Darboy,  par  Mgr  J.-A.  Foulon, 
archevêque  de  Lyon,  aujourd'hui  cardinal.  Et  d'où  vient  avant  tout 
cette  différence?  C'est  qu'il  y  a  dans  la  première  une  unité  parfaite  et, 
dans  la  seconde  de  frappants  contrastes.  L'une  et  l'autre  histoire 
montrent  un  grand  talent  et  off'rent  un  récit  attachant  ;  mais  les  sujets 
sont  bien  diff'érents.  Il  semble,  du  reste,  que  S.  É.  le  cardinal  Foulon 
se  soit  moins  proposé  d'écrire  une  biographie  complète  qu'un  hom- 
mage pieux  à  la  mémoire  d'un  prélat  qui  l'avait  admis  fort  jeune  dans 
son  intimité  et  l'avait  comblé  de  bontés.  Captivé  par  cette  vie  très 
laborieuse,  très  régulière,  pieuse  et  même  austère;  par  cette  intelli- 
gence supérieure;  par  ce  caractère  plein  de  charme  et  de  bonté  natu- 
relle, l'historien  n'a  rien  vu  qu'au  travers  de  ces  impressions  premières 
restées  toujours  les  plus  vives  et  les  plus  profondes.  Lorsque  nous  di- 
sons qu'il  n'a  rien  vu  de  ce  qui  était  formellement  blâmable  dans  Tar- 
chevôque  de  Paris,  nous  disons  trop  ;  car  il  est  certain  qu'il  réprouve 
absolument  quelques  lettres  écrites  durant  le  concile  du  Vatican  et 
spécialement  celle  qui  engage  l'Empereur  à  retirer  ses  troupes  de 
Rome.  Rien,  en  effet,  ne  pouvait  excuser  une  démarche  aussi  cou- 
pable. En  général,  toute  la  conduite  de  l'archevêque  durant  le  concile 
annonce  un  parti  pris  contre  le  Saint-Siège.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste, 
le  seul  moment  de  sa  carrière  éplscopale  où  Mgr  Darboy  eut  le  mal- 
heur de  s'engager  dans  la  voie  du  vieux  gallicanisme;  dès  ses  débuts 
à  Nancy,  à  propos  de  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, il  publia  un  mandement  qui  tit  scandale,  et  ceux  qui  l'avaient 
connu  dans  ses  années  de  professorat  à  Langres  furent  frappés  du 
contraste  entre  l'ancien  abbé  et  le  nouvel  év(^que.  Il  serait  trop  long 
de  poursuivre,  même  en  une  simple  énumération,  les  entreprises  de 
Mgr  Darboy  contre  les  droits  les  plus  incontestables  du  Siège  apostoli- 
que et  de  parler  de  ses  lettres  à  l'Empereur  et  à  M.  Emile  OUivier, 
dans  lesquelles  se  montre  constamment  le  courtisan,  jamais  l'évoque. 
Il  est  bien  plus  agréable  de  rappeler  sa  mort  généreuse,  car  enfin  il  fut 
à  même,  au  moins  deux  fois,  de  s'échapper,  et  il  refiisa  de  s'éloigner  de 
son  troupeau.  Nous  aurions  voulu  trouver  dans  le  livre  de  S.  É.  le  car- 
dinal archevêque  de  Lyon  des  détails  plus  complets  sur  l'ecclésias- 
tique qui  pénétra  jusqu'à  Mgr  Darboy  pour  lui  porter  les  secours  de  la 
religion,  et  dont  parlent  les  Mémoires  de  M.  Cluseret,  aujourd'hui  dé- 
puté et  alors  membre  très  influent  de  la  Commune.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  livre  du  cardinal  Foulon  se  lit  avec  grand  intérêt,  et,  en  le  fermant, 
on  se  dit:  comme  un  trop  grand  nombre  d'hommes  fameux,  Mgr  Dar- 
boy eut  un  caractère  qui  ne  fut  à  la  hauteur  ni  de  son  intelligence  ni 
de  sa  position;  mais,  après  tout,  sa  mort  défend  sa  vie. 
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38,  —  La  vie  de  Mgr  Casimir  Wicart,  premier  évoque  de  Laval,  mort 
«n  1879,  en  sa  quatre-vingt-dixième  année,  écrite  par  M.  le  chanoine 
Stéphane  Couanier  de  Launay,  présente  un  sujet  constant  d'édification. 
Ce  livre  est  hien  conduit,  sagement  écrit  et  aussi  véridique  que  peut 
rôtre  une  biographie  composée  à  une  aussi  petite  distance  des  événe- 
ments. Après  une  enfance  et  une  jeunesse  vertueuses,  Casimir  Wicart 
exerça  le  ministère  des  âmes  à  Saint-Jacques  de  Douai,  comme  vi- 
caire ;  comme  curé-doyen  à  Saint-Jacques  de  Tourcoing,  puis  à  Sainte- 
Catherine  de  Lille.  Ayant  été  choisi  pour  vicaire  général  par  Mgr  Gi- 
raud,  archevêque  de  Cambrai,  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  évèque  de 
Fréjus.  Mgr  Wicart  était  un  véritable  fils  de  la  Flandre,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  put  se  plier  au  caractère  méridional  ;  disons  mieux, 
il  ne  se  fît  jamais  au  tempérament  de  son  troupeau,  qui  ne  se  fit  pas 
plus  au  sien.  Aussi,  l'évèché  de  Laval  ayant  été  détaché  de  celui  du 
Mans,  Mgr  Wicart  fit  des  démarches  empressées  et  l'obtint.  Les  Man- 
ceaux  sont  d'un  caractère  calme  et  facile  ;  le  nouvel  évoque  fut  mieux 
accepté  et,  toutefois,  il  y  eut  plus  d'un  froissement.  Le  clergé  de 
Laval,  fortement  attaché  aux  saines  doctrines,  était  fier  de  son  évèque, 
qui  montra  dans  toutes  les  circonstances  une  grande  énergie  pour  dé- 
fendre la  vérité.  Un  prélat  aussi  rempli  de  vertus  solides  opéra  beau- 
coup de  bien  dans  les  deux  diocèses  qu'il  gouverna  successivement, 
mais  surtout  dans  celui  de  Laval.  Accablé  d'infirmités,  il  déposa  sa 
charge  de  pasteur  et  passa  dans  une  retraite  profonde  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  laissait  dans  Tesprit  de  tous  plus  d'estime 
que  d'affection. 

39.  —  Cette  biographie  est  «  une  œuvre  de  piété  filiale,  »  écrit  le 
R.  P.  Ollivier,  en  commençant  la  Vie  de  M.  Hxichet,  C'est  au  presby- 
tère de  Saint-Malo,  sous  la  direction  de  M.  Huchel,  que  s'est  écoulée 
l'enfance  studieuse  du  fils  de  saint  Dominique.  L'éloquent  orateur  ra- 
conte avec  une  filiale  affection  la  vie  de  son  vieux  maître  ;  il  le  suit 
depuis  sa  naissance  eu  1793  jusqu'à  sa  mort  en  1878.  Il  nous  a  retracé 
toute  cette  longue  carrière  de  bonnes  œuvres,  de  dévouement,  de  sa- 
crifices, avec  une  émotion  qui  s'empare  de  l'àme  du  lecteur.  Il  décrit 
cette  vie  d'un  saint  prêtre  sous  ses  deux  aspects  :  sa  vie  intime  au 
presbytère  de  Saint-Malo,  dans  ses  relations  avec  ses  amis  et  ses  an- 
ciens élèves,  et  sa  vie  publique  dans  Texercice  des  fonctions  pasto- 
rales et  la  direction  des  œuvres  charitables.  C'est  aussi  un  livre  d'his- 
toire locale  très  attachant  que  cette  biographie.  A  la  fin  du  dernier 
siècle,  Saint-Malo  a  vu  naître  en  ses  murs  plusieurs  hommes  illustres 
à  divers  titres.  M.  Huchet  les  a  connus,  il  les  a  appréciés,  et  le  senti- 
ment d'un  sage  est  toujours  précieux  à  recueillir.  On  remarquera  spé- 
cialement son  appréciation  des  deux  frères  de  La  Mennais.  La  piété, 
l'esprit  et  la  sensibilité  trouvent  dans  ce  gracieux  volume  de  nom- 
breuses et  douces  satisfactions. 
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40.  —  VIndiana  est  la  suite  d'un  livre  précédent  intitulé  :  Une  Femme 
apôtre.  Quelle  est  cette  femme  ?  Elle  se  nommait  dans  le  monde  Irma 
Le  Fer  de  la  Motte,  née  à  Saint-Servan  ;  elle  était  religieuse  de  la 
Providence  de  Ruillé-sur-Loir  au  diocèse  du  Mans,  sous  le  nom  de 
sœur  Saint-François-Xavier.  Elle  avait  suivi  en  1841  d'autres  reli- 
gieuses de  la  môme  maison  qui  étaient  parties  en  1839,  pour  fonder 
aux  États-Unis,  sous  la  conduite  de  la  R.  M.  Saint-Théodore  (dans  le 
monde  Anne-Thérèse  Guérin),  un  établissement  que  la  Providence  a 
grandement  béni  et  qui  a  pris  un  rapide  çiccroissement  pour  le  salut 
d'un  grand  nombre  d'âmes  et  le  progrès  de  la  véritable  civilisation. 
Les  travaux  de  ces  femmes  fortes  dans  la  foi  ont  été  décrits  avec  âme 
par  M"®  de  la  Gorbinière,  sœur  de  la  M.  Saint-François-Xaxier.Une  troi- 
sième sœur  {M"«  fClvire  Le  Fer  de  la  Motte,  en  religion  sœur  Marie- 
Joseph),  ayant  rejoint  la  colonie  en  Amérique,  travailla  aussi  coura- 
geusement, durant  vingt-neuf  ans,  au  développement  de  la  commu- 
nauté. Elle  mourut  en  1881.  C'est  à  peindre  les  vertus  de  cette  grande 
âme  qu'est  consacré  le  livre  intitulé  :  Indiana,  du  nom  de  la  contrée 
où  se  trouve  située  la  maison  mère,  Sainte-Marie  des  Bois. 

41.  —  La  Mère  Marie-Joseph  mourait  en  1881,  et  l'année  suivante,  le 
19  septembre,  le  P.  Jean-Baptiste  Aubry  expirait  au  Kouy-Tchéou 
(Chine),  où  il  exerçait  le  ministère  apostolique  depuis  environ  sept 
ans.  Il  était  né  au  diocèse  de  Beauvais,  à  Ourscamps,  le  4  octobre  1844. 
Ses  premières  années,  son  séjour  au  petit,  puis  au  grand  séminaire, 
annoncèrent  ce  qu'il  serait  un  jour  :  un  prêtre  rempli  de  zèle  pour  le 
salut  des  âmes,  entièrement  détaché  de  lui-môme  et  ne  vivant  que  pour 
Dieu.  Envoyé  à  Rome  par  son  évéque,  sa  piété  se  développa  encore  du- 
rant les  trois  années  qu'il  passa  au  séminaire  français.  Rentré  en  France, 
il  fut  appelé  par  son  évéque  à  professer  la  théologie  durant  six  ans  au 
grand  séminaire  de  Beauvais,  puis  l'Écriture  sainte  et  l'histoire  ecclé- 
siastique. Durant  ces  années  il  composa  quelques  ouvrages  ihéolo- 
giques  dont  nous  trouvons  un  aperçu  dans  la  Vie,  et  il  reçut  de  Fran- 
zelin,  de  Ballerini,  de  Palmieri  et  d'autres,  les  lettres  les  plus  élo- 
gieuses  à  propos  de  ses  idées  sur  la  grâce.  En  m(^me  temps,  il  s'occu- 
pait activement  de  la  direction  des  âmes,  surtout  de  celles  des  sémi- 
naristes. Il  reste  bon  nombre  de  lettres  écrites  par  lui  dans  ce  but, 
et  elles  sont  très  propres  à  nous  faire  apprécier  ses  vues  élevées,  son 
âme  noble  et  apostolique.  Il  desservit  aussi  durant  quelque  temps 
une  paroisse,  fut  aumônier  de  la  prison  et  des  religieuses  du  Sacré- 
Cœur  de  Saint-Aubin.  Partout  il  se  dépensa  sans  compter  avec  ses 
forces.  Toutefois  ces  travaux  ne  remplissaient  pas  ses  désirs;  il  enten- 
dait sans  cesse  au  fond  de  son  âme  une  voix  qui  l'appelait  à  porter 
l'Évangile  chez  les  peuples  infidèles.  Au  bout  de  six  ans,  il  obtint 
l'autorisation  tant  de  fois  demandée  et  s'empressa  de  se  rendre  au 
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séminaire  des  Missions  étrangères,  où  dès  Tabord  il  éprouva  comme 
une  nouvelle  jeunesse.  Combien  il  fut  heureux  lorsque  ses  supérieurs 
lui  annoncèrent  qu'il  allait  partir  pour  la  Chine.  Il  commença  aussitôt 
à  se  livrer  au  travail  de  la  mission  ;  mais  la  persécution  venait  de 
reprendre  une  nouvelle  ardeur  (1880).  Il  ne  devait  cependant  pas  ver- 
ser son  sang,  mais  il  succomba  à  la  fatigue,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-trois ans.  On  a  imprimé  sa  correspondance  et  un  ouvrage  qu'il 
avait  écrit  sur  la  Chine,  études  philosophiques,  religieuses  et  sociales. 
Sa  vie  fait  parfaitement  connaître  son  esprit  élevé,  ses  vues  sur  les 
sujets  les  plus  graves  et  surtout  son  amour  pour  Dieu,  mobile  de 
toutes  ses  actions. 

42.  —  Le  petit  travail  de  M.  Antonio  Palomes  n'est  que  le  compte 
rendu  développé  de  l'éloge  funèbre  de  Mgr  Dominico  Turano ,  év(^que 
de  Girgenti.  Nous  avons  rendu  compte  nous-môme  dans  le  Polybiblion, 
en  1887,  de  ce  panégyrique. 

43.  —  Mgr  Rouges  naquit  le  21  septembre  1828,  paroisse  de 
Pourrain,  diocèse  de  Sens,  au  sein  d'une  famille  très  chrétienne, 
dans  une  contrée  qui  ne  l'est  plus  guère.  De  bonne  heure  il  enten- 
dit la  voix  de  Dieu  qui  rappelait  à  lui,  et  fut  confié  au  curé  de  la 
paroisse.  Au  petit  séminaire  d'Auxcrre ,  au  grand  séminaire  de  Sens , 
il  fit  de  sensibles  progrès  dans  la  piété,  en  même  temps  qu'il  obtenait 
des  succès  dans  ses  éludes.  Dès  le  petit  séminaire,  le  jeune  Adrien 
s'était  senti  appelé  à  entrer  dans  la  congrégation  de  la  Mission  ;  une 
fois  ordonné  sous-diacre,  il  en  fit  la  demande  formelle  à  ses  parents. 
Après  l'avoir  obtenue  avec  peine,  il  se  présente  à  la  maison  de  la 
Mission  à  Paris.  Ses  grandes  qualités  étaient  connues,  il  est  reçu 
avec  empressement.  Il  désirait  être  envoyé  dans  les  missions  des 
pays  infidèles,  et  il  fut  durant  plusieurs  années  professeur  dans 
les  séminaires  en  France  et  au  collège  d'Alexandrie  d'Éj^ypte.  Enfin, 
le  26  juillet  1855,  il  s'embarquait  à  Londres  pour  la  Chine.  Là  il  eut  la 
direction  du  séminaire  des  lazaristes  et  courut  de  grands  dangers 
durant  Tinsurrection.  En  1879,  il  fut  nommé  provicaire  apostolique 
du  Kiang-Si  méridional,  et,  quatre  ans  plus  tard,  il  fut  sacré 
évèque.  En  mr^me  temps  il  vit  une  nouvelle  perséculion  s'ouvrir  et 
fut  obligé  de  se  cacher,  et,  la  maladie  ayant  complètement  épuisé 
ses  forces,  il  dut  regagner  la  France  en  1887.  Il  rendit  son  âme  à  Dieu 
le  27  avril  de  la  même  année.  Dans  une  semblable  vie ,  ce  qui  inté- 
resse surtout,  c'est  la  peinture  des  venus  héroïques  du  missionnaire 
et  le  récit  des  œuvres  accomplies  par  lui  ;  nous  ne  pouvons  malheu- 
reusement faire  connaître  ni  les  unes  ni  les  autres  ;  mais  on  trouvera 
une  pleine  satisfaction  dans  la  notice  que  nous  annonçons. 

44.  —  Le  Maduré  est  pour  la  Compagnie  de  Jésus  l'un  de  ses  champs 
de  bataille  les  plus  glorieux  ;  ses  fils  y  ont  remporté  les  plus  signalées 
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victoires  sur  Terreur,  et  beaucoup  y  on  t  laissé  la  vie  au  milieu  de  travaux 
qui  les  approchent  de  la  gloire  du  martyre.  Aussi,  lorsque  Grégoire  XYI 
rendit  aux  jésuites  cette  mission,  ce  fut  une  joie  universelle  parmi 
eux,  et  les  dévouements  sans  nombre  ne  se  firent  pas  attendre.  Nul 
peul-<^lre  ne  ressentit  le  désir  de  voler  au  secours  des  pauvres  In- 
diens avec  un  sentiment  plus  profond  qu'un  jeune  novice  en  qui  le 
Ciel  avait  mis  toutes  les  qualités  qui  forment  le  parfait  missionnaire. 
CNUait  le  P.  Louis  Saint-Cyr,  qui  ne  tarda  pas  beaucoup,  après  avoir 
prononcé  ses  vœux  et  reçu  les  ordres  sacrés,  à  être  envoyé  par  ses  su- 
périeurs sur  cette  terre  lointaine.  A  celte  époque  il  ne  s'agissait  plus 
seulement  dans  le  Maduré  de  convertir  les  Indiens  idolâtres  ;  deux 
ennemis  des  plus  dangereux  s'étaient  élevés  contre  FÉglise  catholique  ; 
ils  pervertissaient  la  foi  de  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  recevoir 
le  baptiHne,  cl  ils  empêchaient  la  conversion  de  ceux  qui  ne  rayaient 
pas  encore  reçu  :  il  s'agit  de  Tinfluence  des  missionnaires  protes- 
tants, mais  surtout  des  schismatiques  de  Goa.  Le  P.  Louis  Saint-Cyr, 
avec  une  activité  qui  fait  souvenir  des  Ricci,  des  François-Xavier,  em- 
brassa toutes  les  oeuvres  de  l'apostolat  avec  résolution  ou  plutôt  avec 
abnégation  et  confiance  absolue  en  Dieu.  Nommé  supérieur  de  la  mis- 
sion du  contre,  il  conduit  un  collège  important  et  le  reconstruit  après 
qu^il  a  été  dévoré  j^ar  Tincondie  ;  il  construit  aussi  beaucoup  d'églises 
et  de  maisons  |x^ur  les  missionnaires  :  il  leur  procure  un  sanatorium 
dans  les  moîilAjînes.  Il  est  envoyé  comme  visiteur  de  la  mission  de 
Bourbon-MadaiTascar.  et  atteint  par  la  ôévre  malgache,  il  fait  un 
voyago  en  Kuroîx\  A  Toccasion  du  concordai  de  1862,  il  ûl  un  second 
voyag^^  à  Rome  qu  il  l'^ilaira  sur  la  mauvaise  foi  des  Portugais  et  par- 
courut durant  un  an  loule  TEuropt*  pour  procurer  des  secours  à  sa 
mission.  Il  ne  do\-ail  pas  survivre  longtemps  à  son  retour  dans  l'Inde, 
et  sa  moîl  tut  digne  d'une  si  belle  vie. 

4Cv  —  L  autour  dos  Jeun/t$  Sairtts  n'a  pas  jugé  k  propos  de  nous  dùce 
quoi  but  il  îiO  piYn\>sAii  en  écrivant  ce  livre  ;  k*  titre  Tannonce  assez 
oUiromont,  Il  <it>5siri^  ]v>rtor  les  jounos  inl^.lligoi:ces  vers  la  lecture  de 
la  ^io  dos  Ss^inis^.  oi  piaiso  à  l^iou  v;;îo  ses  Vii^rji  soieiii  accomplis!  Il 
est  oortain  que  .vs  jy>oii*  les  inlOît*>S4>raJeni  au  lïioins  autant  que  ces 
actions  sar.s  p.r;oo  que  l\^n  s\>nrpresso  de  moiiro  eaire  leurs  mains,  n 
«*mMe  qu'il  y  a  Î3i  un  àevoir  sorioux  jv^iir  de^  îvareiii^  cbrenens,  de- 
voir auquoi  Mon  pou  iVM-ii  rotloxiôn.  L^  axTO  do  W.  Tabbê  Choulli^ 
<*^t  tT^s  OAîVthio  do  ron,1ro  s*>us  iV  rappi"*rt  d'^mportaras  seivices.  S^il 
jNout  ovoîiior  r^uon^îon  ôos  orifaniSv,  ii  n*(^î  pas  indigne  d'être  étudié 
par  r. os  ]v,ronîs  s<-^riou\  qià  ov^iîqucronî  jft^  r»ASsagcs  moins  abor- 
d^b^os  ot  q.;;  îor^^ni  saisir  les  TA.ppori>  q«o  ces  rorits^  ont  avec  la  grande 
bi*itoiro  :  ^^:'^  îv^'î;io  que  oos  ivoii*  no  sonî  pas  r/iine  authenticité  iaai- 
taqu,sMo,  Us  ^^fTront  t<^r^ior*rs  oos  vui'S  si;t  les  leonp^.  les  p^s  et  les 
tvors^M^nagtfvs  marquants.  Tv«n  Pun  Pichjk. 
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1.  —  Baumes  de  Venisse  eut  une  certaine  importance  dans  Tanti- 
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quité  et  surtout  sous  la  domination  romaine,  ainsi  que  l'attestent  plu- 
sieurs inscriptions  et  des  fragments  d'anciens  monuments  reproduits 
en  photolypie.  M.  l'abbé  Allègre,  qui  donne  la  description  de  plu- 
sieurs églises  et  chapelles  de  cette  localité,  vieillit  un  peu  trop  l'église 
Saint-Hilaire  en  la  faisant  remonter  au  vi®  ou  au  vii«  siècle  au  plus 
tard.  Il  est  plus  probable  qu'elle  fut  construite  au  x«  ou  au  xi*',  pour 
remplacer  l'édifice  détruit  par  les  Sarrasins.  Il  dut  en  être  de  môme 
pour  Notre-Dame  d'Aubune.  Baumes,  qui  avait  une  grande  importance 
au  point  de  vue  religieux,  dut  à  la  force  de  ses  murailles  et  au  courage 
de  ses  habitants,  de  n'être  jamais  tombé  aux  mains  des  huguenots. 
Le  chapitre  qui  termine  cet  ouvrage  dépeint  la  situation  de  la  ville 
sous  la  Révolution  ;  le  cahier  de  doléances  rédigé  par  les  électeurs  y  est 
longuement  analysé.  Quelques  détails  sur  Durban ,  ancienne  localité 
voisine  de  Baumes,  forment  un  appendice.  Les  pièces  justificatives,  dont 
quelques-unes  ont  une  certaine  importance,  ne  sont  pas  présentées 
avec  les  dates  et  de  bonnes  analyses  en  tète,  et  les  abréviations  ne  sont 
pas  bien  expliquées.  Les  renvois  faits  aux  imprimés  dans  les  notes,  ne 
sont  pas  assez  complets;  il  est  bon  d'indiquer  non  seulement  le  titre 
de  l'ouvrage  où  l'on  a  puisé  un  renseignement,  mais  encore  la  page 
où  ce  renseignement  se  trouve.  Ces  critiques  n'empêchent  pas  cepen- 
dant le  livre  de  M.  Allègre  d'être  excellent  sous  tous  les  rapports. 

2.  —  L'ouvrai^e  de  M.  Guilmoto  est  une  publication  posthume  que 
M.  Giry  a  assumé  la  tâche  de  présenter  au  public.  Cette  étude, 
quoique  très  aride,  n'en  sera  pas  moins  bien  accueillie  par  les  érudits 
qui  s'occupent  de  l'histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  du  xi« 
au  xviii^  siècle.  Ils  y  trouveront  de  bonnes  explications  sur  quantité 
de  termes  techniques  et  sur  différentes  mesures  employées  à  Paris  et 
dans  les  environs.  L'auteur  s'est  occupé  assez  longuement  des  péages 
de  Saint-Denis,  d'Épinay,  de  Maison-sur-Seiae,  de  Gonflans-Sainte- 
Honorine,  de  Meulan,  de  la  Roche-Guyon  et  surtout  de  Manies.  Parmi 
les  plus  importantes  pièces  justificatives  se  trouvent  les  tarifs  de 
quelques  péages  indiqués  précédemment.  Nous  ne  signalerons  qu'un 
petit  défaut  :  aucune  des  notes  ne  renvoie  aux  pièces  justificatives. 

3.—  M.  E.  Garnault,  secrétaire-archiviste  de  la  chambre  de  commerce 
de  la  Rochelle,  a  voulu  mettre  à  profit  les  trésors  dont  il  a  la  garde  pour 
nous  retracer  l'histoire  du  commerce  rochelais  au  xviii®  siècle.  Ses 
deux  volumes,  remplis  de  documents,  dont  quelques-uns  ont  une 
réelle  importance  au  point  de  vue  général,  traitent,  le  premier,  de  la 
représentation  commerciale,  et  le  deuxième,  des  établissements  mari- 
times de  La  Rochelle.  Louis  XIV,  sous  l'inspiration  de  Colbert,  créa 
en  1700  un  conseil  de  commerce  à  Paris.  Les  principales  villes  y 
envoyaient  des  représentants  chargés  de  soutenir  les  intér'^ts  des  né- 
gociants et  d'examiner  les  difficultés  qui  pourraient  surgir.  Comme 
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complément  de  ce  conseil,  les  chambres  de  commerce  se  multiplièrent. 
La  Rochelle  est  une  des  premières  villes  où  cette  institution  fut  éta- 
blie. La  chambre  fut  installée  le  25  septembre  1719.  M.  Garnault  nous 
fait  connaître  la  manière  de  procéder  pour  les  élections  des  représen- 
tants du  commerce,  et  toutes  les  difficultés  qui  surgirent  en  maintes 
occasions;  il  nous  donne  la  liste  chronologique  et  alphabétique  de 
tous  les  élus  de  1719  à  1791,  date  de  la  suppression  de  ces  chambres. 
Pour  relier  les  chambres  au  conseil  de  commerce  à  Paris,  des  députés 
y  étaient  envoyés,  choisis  par  le  roi  sur  une  liste  de  trois  sujets  pré- 
sentés par  la  chambre.  Tous  les  différents  rôles  joués  par  la  chambre 
pendant  le  xviii«  siècle  nous  sont  successivement  retracés.  Le  chapitre 
certainement  le  plus  intéressant  est  celui  dans  lequel  M.  Garnault  lait 
connaître  les  réclamations  et  les  doléances  du  commerce  lors  de  la  con- 
vocation des  États  généraux  de  1789.  Dans  le  deuxième  volume,  nous 
voyous  quelle  fut  Timportance  et  l'utilité  de  la  chambre  de  commerce 
par  les  travaux  qu'elle  fit  accomplir  dans  le  port  de  La  Rochelle.  Aus- 
sitôt après  son  installation,  frappée  du  tort  que  portait  au  trafic  de 
cette  ville  Tenvasemenl  de  son  havre,  elle  se  fit  accorder  par  le  roi, 
pour  le  curer  et  le  rendre  accessible  aux  navires  d'un  tort  tonnage , 
une  imposition  à  lever  sur  les  généralités  voisines,  et  en  1728,  les  tra- 
vaux furent  mis  en  adjudication.  Les  difficultés  de  toutes  aortes  qui 
surgirent  au  xvni«  siècle  empêchèrent  de  terminer  alors  les  travaux  : 
le  bassin  ne  fut  livré  au  commerce  que  le  24  décembre  1808.  L'an- 
cienne chambre  put  au  moins  améliorer  beaucoup  le  port  et  Tavant- 
port;  grâce  à  cela,  le  commerce  de  La  Rochelle  non  seulement  se  sou- 
tint pendant  le  siècle  dernier,  mais  encore  prospéra,  comme  le  prou- 
vent les  différents  tableaux  placés  à  la  fin  de  chacun  des  chapitres. 
L'ouvrage  de  M.  Garnault  est  plutôt  un  recueil  de  pièces  sur  le  com- 
merce rochelais  au  xyiii^  siècle  qu'une  véritable  histoire  de  ce  com- 
merce et  l'exposé  des  faits  ne  sert  guère  qu'à  relier  les  documents. 

4.  —  l/Uistoire  de  la  ville  d'Agen  et  pays  d'Ayenois,  par  Labenazie, 
est  une  œuvre  du  siècle  dernier.  Elle  s'étend  en  réalité  depuis  les 
origines  jusqu'en  17iil,  quoiqu'une  petite  noie  placée  à  la  fin  du  vo- 
lume rapporte  un  fait  accompli  en  1777.  Nous  avons  là  une  histoire, 
non  seulement  de  la  ville  d'Agen,  mais  aussi  du  pays  voisin,  qui  joua 
de  tout  temps  et  principalement  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  un 
rôle  considérable  dans  nos  annales.  L'histoire  d'une  telle  province  offre 
certainement  ua  grand  intérêt;  aussi  nous  ne  pouvons  que  remercier 
M.  le  vicomte  de  Dampierre  d'avoir  mis  au  jour  cette  chronique.  Mais, 
fait  depuis  près  de  deux  siècles,  un  semblable  travail  offre  nécessairement 
bien  des  lacunes  et  des  inexactitudes.  Tous  les  chapitres  des  livres  I 
et  II  se  rapportant  aux  institutions  doivent  être  contrôlés  avec  le  plus 
grand  soin;  leurs  origines  sont  souvent  mal  expliquées.   L'éditeur 
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n^est  pas  non  plus  à  Tabri  de  tout  reproche.  D'abord,  il  eût  été  bon  de 
nous  faire  connaître  Labenazie  ;  de  plus,  bien  des  travaux  ont  été  pu- 
bliés sur  TAgenois,  qui  ont  rectifié  ou  complété  ce  que  cet  auteur 
avait  avancé  ;  le  lecteur  eût  été  satisfait  de  trouver  Pindication  au 
moins  des  principaux,  tels  que  ceux  de  MM.  Tholin  et  Magen.  A  c6lé 
de  ces  desiderata,  nous  avons  de  véritables  fautes  à  signaler  dans  la 
lecture  du  texte  de  cette  chronique.  Ainsi,  page  81,  l'indication  de  la 
source  d'où  est  tirée  l'inscription  d'Aire,  Ohienard,  Notitia  vasconiœ, 
n'est  pas  séparée  du  texte  de  cette  inscription.  Page  158,  il  faut  lire  : 
Pierre  de  la  Palu,  miles,  et  non  Pierre  de  la  Palu  Miles.  Page  161,  l'ar- 
chevêque d'Auch  est  Guillaume  de  Flavacourt  et  non  Guillaume  de 
Flaucourt.  Pages  228  et  229,  le  comté  appelé  Meulcant,  doit  être  Meu- 
lan.  On  trouve,  d'ailleurs,  dans  cet  ouvrage  de  bons  renseignements, 
et  le  dernier  livre  surtout,  qui  est  le  plus  original,  ajoute  une  bonne 
page  à  l'histoire  d'Agen  au  xvn«  et  au  commencement  du  xvni*  siècle. 
B.  —  U Histoire  générale,  civile  et  religieuse  du  Poitou  est  une  œuvre 
considérable,  à  laquelle  des  études  antérieures  sur  le  Poitou  avaient 
bien  préparé  son  auleur.  Les  cinq  volumes  déjà  parus  ne  nous  con- 
duisent encore  qu'à  l'an  900.  Cette  seule  indication  montre  bien 
avec  quel  luxe  de  détails  l'auteur  traite  l'histoire  de  cette  province. 
Tout  ce  qui  s'y  rapporte  de  près  ou  de  loin  y  est  étudié  ;  mais  surtout 
dans  les  quatre  premiers  volumes,  ce  qui  concerne  l'histoire  générale 
proprement  dite,  est  presque  aussi  considérable  que  ce  qui  se  rapporte 
à  l'histoire  du  Poitou  en  particulier.  Sous  ce  rapport,  le  tome  V  est  su- 
périeur aux  volumes  précédents.  Le  Poitou  est  étudié  à  tous  les  points 
de  vue.  L'histoire  religieuse  de  cette  contrée  y  est  bien  traitée.  M.  le 
chanoine  Auber  fait  connaître  quels  sont  les  saints  honorés  dans  la 
province,  à  quelle  époque  environ  remonte  l'origine  de  leur  culte  ; 
enfin  il  en  donne  la  biographie.  Comme  le  culte  rendu  à  un  saint  dans 
tel  ou  tel  endroit  a  été  souvent  l'origine  de  nos  paroisses,  ou  une 
grande  cause  de  développement  pour  elles,  on  a,  surtout  dans  le  tome 
V,  d'utiles  renseignements  sur  un  certain  nombre  de  boui^  du 
Poitou.  Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  grands  saints  qui  illustrèrent  ce 
pays,  tels  que  saint  Hilaire,  sainte  Radegonde,  saint  Martin  de  Vertou 
est  traité  longuement.  La  vie  monastique,  à  partir  du  vii°  siècle,  prit 
un  développement  considérable  et  joua  un  rôle  important  dans  la  so- 
ciété :  dans  le  Poitou,  où  étaient  beaucoup  d'abbayes  remarquables, 
l'étude  de  ses  différentes  phases  est  donc  pleine  d'intérêt;  cela  est  vrai 
surtout  pour  le  ix*'  siècle.  Le  Poitou  confinant  à  la  mer  et  à  la  Loire, 
était  exposé,  comme  toutes  les  provinces  occupant  la  même  situation, 
aux  invasions  des  Normands,  qui  s'attaquaient  principalement  aux 
monastères,  et  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  nous  assistons  à  des 
scènes  de  dévastation.  L'histoire  des  évoques  de  Poitiers  et  des  conciles 
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provinciaux  n'est  pas  non  plus  négligée.  Du  iv«  au  vu®  siècle,  la  litté- 
rature eut  de  nobles  représentants  dans  cette  province,  tels  que  saint 
Hilaire,  Fortunat;  de  nombreuses  mentions  leur  sont  réservées,  sur- 
tout à  saint  Hilaire  qui  eut  une  si  grande  influence  dans  TÉglise 
pendant  sa  vie.  L'étude  de  la  société  civile  occupe  ici  la  place  la  plus 
considérable  ;  mais,  à  notre  avis,  elle  est  souvent  la  moins  bien  traitée. 
M.  l'abbé  Auber  s'attarde  un  peu  trop  sur  des  événements  qui  tou- 
chent plus  la  France  en  général  que  le  Poitou  en  particulier.  L'auteur 
a  le  tort  d'admettre  sans  contrôle  bien  des  légendes,  des  récits  ou  des 
pièces  d'une  origine  souvent  douteuse.  Ainsi,  pour  lui,  Pharamond  est 
le  second  roi  de  France  et  de  plus  un  grand  législateur,  alors  que  tous 
les  historiens  mettent  en  doute  son  existence  même.  La  charte  d'Alaon, 
dont  la  fausseté  a  été  successivement  démontrée  par  M.  Rabanis  et 
par  M.  Mabille,  est  prise  comme  un  document  de  premier  ordre.  Des 
légendes  de  saints,  respectables  assurément,  sont  l'objet  de  la  même 
confiance  que  les  témoignages  les  plus  sérieux.  Un  autre  reproche 
que  nous  lui  adresserons ,  c'est  de  mêler  trop  souvent  à  l'histoire  ses 
appréciations  sur  les  événements  contemporains.  Nous  signalerons 
encore  quelques  fautes  particulières.  M.  Auber  vieillit  im  peu  trop 
Notre-Dame  la  Grande  en  la  faisant  remonter  au  iv®  siècle.  On  cons- 
truisit en  briques  et  en  petit  appareil  jusqu'au  x®  siècle;  le  mur  qu'il 
mentionne  ne  suffit  donc  pas  seul  pour  prouver  une  antiquité  aussi 
reculée  (t.  I,  p.  138).  Il  en  est  de  même  pour  la  distinction  entre  les 
nobles  et  les  roturiers  qu'il  date  du  commencemeut  du  v®  siècle  (t.  I, 
p.  284).  On  est  aussi  fort  étonné  de  le  voir  parler  du  papier  au  milieu 
du  vio  siècle,  alors  que  son  introduction  en  Europe  ne  date  que  du  x® 
(t.  I,  p.  471).  Pourquoi  donner  à  nos  souverains  du  vi®  siècle  le  titre 
de  «  très  chrétien,  »  puisque  ce  n'est  qu'à  partir  de  Louis  XI  qu'il 
devint  officiel,  et  que  peu  de  rois  le  prirent  avant  lui  (t.  II,  p.  117)? 
Une  erreur  plus  grave  encore  est  commise  à  propos  de  Paul  Diacre. 
Cet  historien  est  nommé  Paul  Warnefride  ou  Paul  Diacre;  or,  t.  III, 
p.  255,  note  b,  M.  Auber  semble  attribuer  ces  noms  à  deux  person- 
nages dilîérenls.  Le  nom  de  l'abbé  Lebeuf  est  mal  orthographié,  t.  I, 
p.  156,  t.  III,  p.  367,  et  t.  IV,  p.  277.  Au  t.  IV,  p.  79,  nous  trouvons 
une  mention  des  mâchicoulis  au  ix®  siècle.  Or,  ce  n'est  que  bien  plus 
tard,  au  xiv®  siècle,  que  ce  système  de  défense  fut  employé  en  place 
des  hourdages.  Nous  relevons  encore  une  erreur  archéologique, 
t.  V,  p.  91.  Tout  ce  que  M.  Auber  nous  dit  là  des  églises  fortifiées,  s'ap- 
plique plutôt  au  XIV®  et  au  xv«  siècle  qu'au  ix«  ;  car  c'est  surtout  alors 
pour  se  préserver  des  Écorcheurs  et  des  bandes  anglaise  qui  rava- 
geaient la  France  qu'on  fortifia  les  églises;  et  de  plus,  il  serait  bien 
difficile  de  juger  aujourd'hui  des  églises  antérieures  au  x«  siècle 
d'après  les  spécimens  qui  nous  en  restent.  A  ces  défauts,  on  peut  ajou- 
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ter  encore  quelques  expressions  un  peu  hasardées  qui  dénotent  une 
composition  hâtive,  des  répétitions  ;  on  retrouve  les  mômes  pages  à 
plusieurs  livres  de  distance  (cf.  t.  III,  p.  88,  et  t.  II,  p.  207  et  208).  En 
résumé,  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte  est  vraiment  le 
fruit  de  longs  travaux;  on  y  trouve  beaucoup  de  renseignements  très 
intéressants  sur  le  Poitou  ;  mais  en  quelque  matière  que  Ton  voudra  le 
consulter,  on  ne  devra  pas  le  faire  sans  contrôler  certaines  assertions. 

—  Nous  avions  déjà  achevé  le  compte  rendu  des  cinq  premiers  volumes 
de  rhistoire  du  Poitou,  lorsque  nous  avons  reçu  le  sixième.  Ce  volume, 
qui  va  de  Tan  900  à  994,  ne  nous  fera  modifier  en  rien  notre  apprécia- 
tion. On  y  trouve  un  certain  nombre  de  faits  intéressants  sur  plusieurs 
localités  de  cette  province;  mais  l'histoire  générale  domine  toujours 
trop.  Ou  peut  encore  signaler  des  fautes  analogues  à  celles  que  Ton  a 
déjà  relevées  dans  les  volumes  précédents  et  les  mêmes  défauts  au 
point  de  vue  de  la  critique. 

6.  —  Après  les  grands  travaux  publiés  par  MM.  Quicherat  et  Tuetey 
sur  les  Écorcheurs,  après  les  nombreux  articles  parus  tant  dans  la  Bi- 
bliothèque de  l'École  des  chartes  que  dans  d'autres  revues  sur  le  même 
sujet,  il  pouvait  sembler  téméraire  de  s'engager  sur  un  terrain  déjà  si 
battu.  Cela  n'a  pas  arr(^té  M.  de  Fréminville,  et  le  livre  qu'il  vient  de 
publier  sur  les  Écorcheurs  en  Bourgogne,  est  la  preuve  qu'il  a  eu  raison. 
Son  volume  s'étend  du  traité  d'Arras  (1435)  à  la  paix  de  Châlons-sur- 
Marne  (1445)  ;  il  ne  s'occupe  que  de  la  Bourgogne,  et  surtout  de  la  partie 
nord  de  ce  pays.  Dans  l'introduction,  l'auteur  donne  un  aperçu  général 
sur  les  terribles  compagnies  qui  ravagèrent  toute  la  France  pendant  les 
xiv«  et  xv»  siècles,  et  nous  fait  connaître  brièvement  leur  organisa- 
tion. Dans  le  reste  du  volume,  il  les  suit,  année  par  année,  dans  leurs 
courses  à  travers  la  contrée  qu'elles  dévastèrent.  On  a  donc  là,  en 
quelque  sorte,  une  chronique  souvent  détaillée  de  tous  les  faits  accom- 
plis par  les  Ecorcheurs  pendant  ces  dix  années.  Dans  ce  volume,  pré- 
paré d'uue  manière  1res  consciencieuse  et  fruit  d'un  long  travail,  les 
faits  ne  sont  peut-être  pas  assez  groupés  pour  permettre  de  dégager 
de  ce  drame  les  points  principaux  et  caractéristiques.  On  a  là  une 
suite  de  petits  récits  très  intéressants  pour  la  plupart,  mais  auxquels 
manque  une  certaine  liaison.  En  outre,  ce  travail,  qui  a  été  présenté 
comme  thèse  à  l'École  des  chartes  en  1886,  n'a  pas  été  revu  ensuite 
pour  être  livré  à  l'impression  ;  il  reste  donc  bien  des  choses  que 
l'on  ne  peut  comprendre  et  qui  auraient  dû  disparaître.  Ainsi,  dans 
la  préface,  on  annonce  parmi  les  pièces  justificatives  des  notes 
qui  font  défaut,  on  parie  de  positions  qui  ont  été  publiées  ailleurs. 
Fresnes-los-Vaudois  est  certainement  Fresucs-sur-Apance  (p.  101). 
C'est  Charles  de  Bourbon  et  non  Philippe  de  Bourbon  qui  devait  faire 
hommage  au  duc  de  Bourgogne  pour  les  fiefs  de  Belle  ville,  Thisy» 
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Perreux  (p.  23).  Ces  légers  défauts  n'empêchent  pas  Touvrage  de 
M.  de  Frémin ville  d'avoir  une  réelle  valeur  ;  il  est  regrettable  qu'il 
n'y  ait  pas  ajouté  une  bonne  table  onomastique  qui  y  rende  les  re- 
cherches plus  faciles. 

7.  —  L'ouvrage  de  M.  Carré  sur  l'Administration  municipale  de  Rennes 
4XU  temps  de  Henri  1 V,  donne  un  tableau  complet  et  précis  du  fonc- 
tionnement des  diiférents  corps  de  la  ville.  Rennes,  dont  la  popula- 
tion, au  commencement  du  xvii«  siècle,  était  d'environ  26,000  habitants, 
jouissait  de  privilèges  considérables,  dont  plusieurs  remontaient  au 
xrv«  siècle.  Les  officiers  placés  à  la  tête  de  la  communauté  étaient 
nombreux  (jusqu'à  45  et  50).  Avec  le  gouverneur  de  la  ville  qui  prési- 
dait l'assemblée  municipale ,  se  trouvent  :  le  procureur  syndic,  les 
miseurs,  le  contrôleur,  le  greffier,  etc.  Toutes  les  fonctions  de  ce  per- 
sonnel, ainsi  que  celui  du  parlement,  sont  bien  indiquées,  à  l'aide 
de  documents  tirés  des  archives  de  Rennes.  Les  chapitres  relatifs  aux 
recettes,  aux  dépenses  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  à  l'organi- 
sation militaire  et  ecclésiastique,  sont  particulièrement  intéressants. 
On  pourra  y  voir  quelle  activité  et  quelle  prudence,  les  officiers  muni- 
cipaux apportaient  dans  l'administration  de  leur  ville.  S'ils  firent  beau- 
coup de  constructions  utiles,  ils  surent  procéder  avec  sagesse  et  pru- 
dence de  manière  à  ne  pas  accabler  les  habitants  sous  le  poids  de 
charges  trop  considérables.  Ce  volume  est  recommandable  sous  tous 
les  rapports. 

8.  —  L'histoire  de  Grenoble  avait  déjà  tenté  quelques  érudits;  mais 
aucun  n'était  encore  parvenu  à  donner  sur  ce  sujet  un  ouvrage  vrai- 
ment satisfaisant.  Une  nouvelle  histoire  de  cette  ville  ayant  été  mise 
au  concours  par  la  municipalité,  le  prix  fut  décerné  au  travail  de 
M.  Prudhomme.  Grenoble,  l'antique  Cularo,  n'était  jusqu'au  iv«  siècle 
qu'un  vicus  de  Vienne.  A  cette  époque ,  sans  doute  sous  Gratien ,  elle 
fut  érigée  en  civitas  et  prit  le  nom  de  Gratianopolis  ;  en  même  temps, 
elle  devint  le  siège  d'un  évéché.  Au  v^  siècle ,  elle  vit  les  Burgondes 
s'établir  dans  ses  murs;  un  siècle  après,  les  Francs  y  pénétrèrent  en 
vainqueurs,  puis,  vers  730  et  encore  à  la  fin  du  x°  siècle,  mais  pour 
ne  pas  y  rester,  les  Sarrasins.  Sous  les  faibles  successeurs  de  Gharle- 
magne,  une  partie  du  Midi  et  de  l'Est  de  la  France  se  détacha  pour 
former  le  royaume  de  Bourgogne,  à  la  tète  duquel  fut  placé  Boson.  Ce 
royaume  dura  peu,  et  à  la  mort  de  Rodolphe  III  (1032),  ses  vassaux  se 
déclarèrent  indépendants.  C'est  à  cette  époque  que  remonte  l'origine 
du  pouvoir  de  l'évèque  et  du  comte  sur  la  ville  de  Grenoble;  pouvoir 
qui,  ainsi  divisé,  devint  la  source  de  nombreux  conflits.  Au  xii«  siècle, 
les  comtes  de  Grenoble  se  virent  consacrer  par  Frédéric  Barberousse 
les  droits  régaliens  qu'ils  avaient  usurpés,  et  qui,  presque  en  même 
temps,  furent  accordés  aux  évoques.  En  1226,  les  habitants  de  Grenoble 
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se  firent  confirmer  leurs  coutumes,  puis  en  1242  et  en  1244,  des  chartes 
communales  leur  furent  octroyées.  Dans  la  suite,  le  commerce  et 
Tindustrie  se  développèrent,  les  relations  des  dauphins  avec  la 
France  devinrent  plus  étroites,  relations  qui  amenèrent,  sous  Hum- 
bert  II,  Pannexion  du  Dauphiné  au  royaume.  Sous  la  domination  fran- 
çaise, les  querelles  entre  Tévéque  et  les  gouverneurs  ne  furent  pas 
moins  vives  que  pendant  la  période  précédente;  mais  à  partir  de 
Charles  VII  et  de  Louis  XI,  lorsque  les  rois,  délivrés  des  Anglais» 
s'occupèrent  d'affermir  leur  autorité,  Tévèque  fut  souvent  obligé  de 
céder  dans  ces  conflits  et  d'abandonner  ses  droits  lambeaux  par  lam- 
beaux. Aussi,  dès  le  xvii®  siècle,  le  pouvoir  temporel  de  révoque  n'est 
plus  qu'un  souvenir.  Au  xvi^  siècle,  pendant  les  guerres  de  religion, 
Grenoble  tomba  tour  à  tour  sous  le  joug  des  protestants,  commandés 
par  le  fameux  baron  des  Adrets,  et  au  pouvoir  des  catholiques.  Dans 
la  suite,  une  grande  partie  des  désastres  causés  par  ces  luttes  fut 
réparée,  grâce  à  la  bonne  administration  de  Lesdiguières  qui  gou- 
verna le  Dauphiné  de  1580  à  1626.  Les  successeurs  de  Lesdiguières, 
le  maréchal  de  Créqui,  les  ducs  de  La  Feuillade,  suivirent  ses  traces» 
et  les  arls,  jusque-là  délaissés,  prirent  un  certain  essor.  Grenoble 
ne  fut  jamais  un  centre  favorable  au  développement  des  lettres  et  des 
arts,  et  dans  le  chapitre  qui  leur  est  consacré,  M.  Prudhomme  relève 
bien  peu  de  noms  remarquables.  L'auteur,  qui  poursuit  son  histoire 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  retrace  à  la  fin  les  scènes  de  la 
Révolution.  Les  événements  qui  suivirent  sont  retracés  sommaire- 
ment, et  l'ouvrage  se  termine  peut-être  un  peu  brusquement  par  l'af- 
faire du  35®  de  ligne,  en  1832.  En  résumé,  ce  livre,  fruit  d'un  grand 
travail,  fait  honneur  à  M.  Prudhomme,  et  aujourd'hui,  la  ville  de 
Grenoble  a  une  histoire  sérieusement  faite.  La  seule  critique  que  nous 
puissions  peut-être  adresser  à  l'auteur,  c'est  qu'il  n'a  pas  assez  sou- 
vent jeté  un  regard  sur  l'histoire  générale,  pour  bien  montrer  la  cor- 
rélation des  faits  qui  se  sont  passés  à  certaines  époques  en  Dauphiné 
avec  ce  qui  s'est  produit  en  môme  temps  dans  le  reste  de  la  France  ; 
mais  cela  n'amoindrit  pas  la  valeur  de  l'ouvrage  en  lui-même,  fait  en 
entier  d'après  de  bons  documents. 

9.  —  M.  Hérelle  publie  un  recueil  de  premier  ordre  sur  la  Réforme 
et  la  Ligue  en  Champagne.  Beaucoup  de  documents,  puisés  dans  les 
archives  des  principales  villes  de  la  région,  ont  non  seulement  un 
intérêt  particulier,  mais  sont  aussi  précieux  pour  toute  cette  époque. 
Les  dates  extrêmes  de  ce  recueil,  sont  1546  et  1598  (paix  de  Vervins). 
Nous  y  trouvons  des  lettres  de  Henri  II,  de  Charles  IX,  Henri  m  et 
Henri  IV;  des  ducs  de  Guise,  de  Lorraine  et  de  Nevers,  etc.  Toutes 
ne  sont  pas  publiées  en  entier.  Plusieurs  de  celles  que  M.  Hérelle  a 
trouvées  étaient  déjà  données  dans  d'autres  ouvrages  ;  d'autres  n'a- 
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▼aient  qu'un  intérêt  médiocre  ;  il  n'a  donc  fait  qu'analyser  les  pièces 
de  ce  genre.  L'ordre  adopté  pour  la  publication  est  Tordre  chronolo- 
gique ;  quatre  tables  placées  à  la  fin  permettent  d'y  faire  facilement 
des  recherches.  Si  Ton  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  table  géographique, 
on  se  rendra  tout  de  suite  compte  du  grand  nombre  de  renseignements 
que  Ton  trouvera,  non  seulement  sur  les  principales  villes  de  la 
Champagne,  mais  encore  sur  beaucoup  d'autres  localités  moins  im- 
portantes. La  table  des  matières  qui  vient  après,  rapporte  toutes  les 
lettres  du  recueil  aux  diiïérentes  phases  des  guerres  de  religion.  Ce 
volume  sera  d'une  grande  utilité  pour  les  érudits  qui  veulent  étudier 
la  dernière  partie  du  xvi®  siècle,  et  nous  ne  pouvons  que  remercier 
son  auteur  d'avoir  ainsi  mis  à  la  portée  de  tous  ces  documents  si  inté- 
ressants. 

10.  —  Les  dociunents  relatifs  au  prieuré  de  la  Charité-sur-Loire  sont 
rares.  Sauf  quelques  titres  conservés  dans  le  fonds  de  Cluny,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  les  chartes  originales  n'existent  plus,  et  le  cartu- 
laire  que  nous  donne  M.  de  Lespinasse  ne  fut  fait  qu'au  xvii«  siècle,  à 
Paide  des  pièces  originales  du  trésor  des  chartes  du  prieur.  Les  actes 
qui  le  composent  et  vont  de  1059,  date  de  l'acle  de  la  fondation  du 
prieuré,  à  1674,  se  répartissent  ainsi  :  douze  du  xi®  siècle,  cinquante- 
sept  du  xn«,  soixante-sept  du  xni«,  dix-neuf  du  xiv«,  dix  du  xv^,  et 
huit  du  xvn«.  Le  monastère  de  la  Charité  devint  de  bonne  heure  très 
important  et,  dès  le  début,  une  cinquantaine  de  prieurés  se  soumirent 
à  sa  suzeraineté.  Son  autorité  s'étendit  en  Champagne,  en  Normandie, 
et  jusqu'en  Portugal,  sur  Saint-Pierre  de  Ralis,  et  en  Angleterre,  sur 
Bermundsey  et  sur  l'église  Saint-André  de  Northampton.  Toutes  ces 
possessions  lui  furent  confirmées  par  les  papes  Pascal  II  et  Luce  II. 
Les  rois  Louis  VI,  Philippe- Auguste,  Philippe  le  Bel,  Jean^le  Bon, 
Henri  II  d'Angleterre  et  Alphonse  I^^  de  Portugal,  ainsi  que  les  grands 
feudalaires  les  leur  assurèrent  également  dans  leurs  domaines.  Ce 
cartulaire  a  donc  une  réelle  importance,  et  par  le  nombre  de  pièces 
qu'il  renferme  (173)  et  par  l'objet  de  plusieurs  d'entre  elles  ;  mais,  l'é- 
diteur en  a  encore  doublé  l'intérêt  par  l'inlroduction,  les  notes  et  les 
appendices  qu'il  y  a  ajoutés.  Les  appendices  sont  au  nombre  de  trois  ; 
le  premier  contient  la  transcription  de  sept  chartes  du  fonds  de  Cluny 
à  la  Bibliothèque  nationale  et  l'indication  de  toutes  les  autres  pièces 
du  m^me  fonds  se  rapportant  au  prieuré  de. la  Charité.  Le  deuxième 
donne  le  nécrologe  du  prieuré.  Le  troisième,  l'inventaire  des  titres  de 
«'  la  Charité  dressé  par  diocèses  et  par  nature  de  revenus,  etc.  Vient 
ensuite  la  liste  des  prieurés  suffragants  et  la  liste  chronologique  des 
prieurs.  Dans  l'introduction,  l'éditeur,  après  avoir  fait  connaître 
Textension  du  prieuré,  examine  tout  ce  qui  est  relatif  aux  personnes 
et  aux  biens.  Il  étudie  la  nature  des  donations  et  les  conditions  dans 
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lesquelles  elles  étaient  faites  ;  puis,  la  condition  des  terres  et  des  per- 
sonnes, et  indique  quelles  sont  les  mesures  et  les  monnaies  données 
dans  le  cartulaire.  Dans  le  dernier  paragraphe  de  Tintroduction ,  il 
traite  de  l'administration  intérieure  du  prieuré,  de  la  situation  maté- 
rielle et  morale  du  prieur  et  des  revenus  du  monastère  dans  les  temps 
modernes.  Si  la  partie  archéologique  a  été  laissée  de  côté ,  quatre  pho- 
togravures y  suppléent.  A  la  fin  du  cartulaire,  deux  tables.  Tune  don- 
nant les  pièces  par  ordre  chronologique,  l'autre  les  noms  d'hommes  et 
de  lieux,  permettent  de  faire  des  recherches  dans  cet  ouvrage.  Nous 
félicitons  M.  de  Lespinasse  d'avoir  publié  ce  volume  avec  autant  de 
soin. 

11.  —  La  seconde  édition  de  V Histoire  de  Châlons-sur-Marne,  publiée 
après  la  mort  de  Fauteur,  M.  E.  de  Barthélémy,  se  distingue  de  la  pre- 
mière par  des  additions  assez  importantes  qui  portent  surtout  sur  le 
xvi«  siècle  ;  il  a  été  tenu  compte  aussi  des  progrès  que  les  sciences  his- 
toriques ont  accomplis  depuis  trente  ans.  L'organisation  municipale 
fut  adoptée  à  Châlons  dès  le  xii"  siècle,  bien  que  l'on  ait  prétendu  le 
contraire;  jusque-là,  le  pouvoir  appartenait  à  l'évèque  seul;  mais  dès 
le  milieu  du  xiu«  siècle ,  en  face  de  la  puissance  épiscopale  se  dressa 
celle  du  chapitre.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  divers  pouvoirs  et  à 
l'administration  religieuse,  est  exposé  dans  les  quatre  premiers  cha- 
pitres. Dans  la  suite,  l'auteur  nous  fait  connaître  quelle  fut  l'organisa- 
tion militaire  de  la  ville,  comment  étaient  administrées  ses  finances,  et 
les  différentes  modifications  et  améliorations  faites  à  Ghâlons  dans  le 
cours  des  siècles.  Enfin,  cette  première  partie  se  clôt  par  des  études  sur 
l'instruction  publique  et  les  mœurs,  sur  les  arts  et  métiers  et  sur 
l'atelier  monétaire  qui  fonctionna  dans  cette  ville  pendant  de  longs 
siècles.  L'ouvrage  se  termine  en  1789,  au  commencement  de  la  Révo- 
lution, et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  été  continué  jusqu'en  1848, 
comme  l'auteur  l'annonce  dans  sa  préface.  Un  certain  nombre  de 
pièces  justificatives  se  rapportant  au  xvi«  siècle,  se  trouvent  à  la  suite. 
Un  des  principaux  reproches  que  nous  avons  à  faire  à  cet  ouvrage, 
c'est  que  la  correction  laisse  beaucoup  à  désirer.  De  plus,  pourquoi, 
page  203,  parler  longuement  de  la  légende  de  l'an  1000  et  de  son 
influence,  puisque  la  fausseté  en  est  prouvée  ? 

12.  —  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Didelot  sur  Remiremont  est  une  œuvre 
posthume,  et  ce  sont  deux  prêtres  des  Vosges,  MM.  Chapelier  et  Tho- 
massin,  qui  ont  pris  soin  de  l'éditer.  Dans  la  première  partie  du  livre, 
l'auteur  s'occupe  surtout  de  la  célèbre  abbaye  de  chanoinesses  qui  flo- 
rissait  à  Remiremont  avant  la  Révolution.  Il  nous  donne  quelques  dé- 
tails sur  sa  fondation  et  sur  la  vie  des  premières  religieuses  ;  il  prend 
ensuite  les  abbesses  les  unes  après  les  autres,  et,  en  même  temps  que 
leur  vie,  il  nous  fait  connaître  les  divers  changements  survenus  dans 


—  133  — 

le  monastère  sous  leur  direction.  Cette  histoire  forme  ainsi  environ  la 
moitié  du  volume.  Intéressante  à  plusieurs  points  de  vue,  elle  le  cède 
cependant  sous  ce  rapport  à  la  deuxième  partie  qui  commence  en  1789. 
IMous  avons  là  ime  histoire  très  détaillée  de  la  Révolution  à  Remire- 
mont,  écrite  par  un  contemporain  ;  aussi  ce  récit  est-il  palpitant  d'in- 
térêt. Toutes  les  ambitions  et  les  convoitises  des  sectaires  de  la  pro- 
vince sont  dévoilées  et  leurs  noms  cloués  au  pilori.  A  Remiremont, 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  France,  la  Révolution  fut  tyrannique, 
ses  actes  et  les  écrits  des  contemporains  le  crient  bien  haut.  Bans 
l'Introduction,  on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  générale  de  Remi- 
remont,  puis  la  vie  de  M.  Tabbé  Didelot  est  retracée  sommairement. 
De  nombreuses  notes  éclairent  et  rectifient  souvent  le  texte  complété 
par  des  pièces  justificatives. 

13.  —  Lille,  maintenant  Tune  des  premières  villes  de  France  par  son 
commerce  et  son  industrie,  n'eut  pas  toujours  une  aussi  grande  im- 
portance au  moyen  âge.  D'abord  bourgade  obscure  bâtie  au  pied  du 
château  du  Bue  dont  l'origine  est  incertaine,  elle  ne  commença  à 
prospérer  que  vers  la  fin  du  x®  siècle.  Malgré  les  luttes  et  les  dissen- 
sions de  la  période  féodale,  la  ville,  favorisée  par  les  comtes  de  Flandre, 
continua  à  se  développer  pendant  le  cours  des  xi®  et  xii«  siècles.  Grâce 
à  la  bonne  administration  de  la  comtesse  Jeanne,  le  mouvement  com- 
munal s'effectua  paisiblement,  et  à  partir  du  xiii«  siècle,  l'importance 
de  Lille  ne  fit  qu'augmenter.  Malgré  les  divers  changements  de  domi- 
nation qu'elle  eut  à  subir  et  les  sièges  qu'elle  eut  à  soutenir,  elle  ne 
continua  pas  moins  à  voir  sa  population  s'accroître  sensiblement. 
M.  Van  Hende  qui,  dans  le  dernier  chapitre,  retrace  sommairement 
rhistoire  de  cette  ville  sous  la  Révolution,  s'arrête  au  commencement 
de  ce  siècle  (1804)  lorsque  Lille  devint  préfecture  du  département  du 
^ord.  L'auteur  s'est  surtout  attaché  à  retracer  l'histoire  des  institu- 
tions communales.  On  ne  trouve  pas  ici,  à  la  vérité,  un  grand  luxe  de 
détails  et  tout  l'appareil  de  l'érudition,  mais  le  sujet  n'en  est  pas 
moins  bien  traité.  De  nombreuses  gravures,  représentant  des  sceaux, 
des  monnaies,  des  monuments  publics,  des  portraits  d'hommes  illus- 
tres, augmentent  encore  l'intérêt  de  cet  ouvrage.  Nous  aurions  désiré 
toutefois  que  l'auteur  eût  indiqué,  au  moins  d'une  manière  sommaire, 
les  principales  sources  auxquelles  il  a  puisé  les  renseignements  si 
précis  qu'il  fournit.  Enfin,  les  chapitres  sont  peut-être  trop  morcelés 
par  leurs  différentes  subdivisions,  qui  ne  permettent  pas  toujours  de 
se  rendre  facilement  compte  de  l'ensemble. 

14.  —  Dinant,  centre  d'une  importante  industrie  jusqu'au  milieu  du 
xv«  siècle,  passa  par  les  mêmes  phases,  subit  les  mêmes  révolutions 
que  la  plupart  des  grandes  villes  de  Flandre.  Elle  fut  d'abord  soumise 
à  la  juridiction  del'évéque  de  Liège.  Dans  la  suite,  grâce  au  dévelop- 
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pement  de  sou  commerce,  la  bourgeoisie  prit  une  place  prépondé- 
rante, et,  dans  le  courant  du  xiii®  siècle,  Tadministralion  de  la  ville 
passa  entre  ses  mains.  L'évoque  conserva  cependant  cerlains  droits, 
et  garda  une  certaine  juridiction.  Ce  volume  se  termine  par  un  bon 
chapitre  sur  le  commerce  de  Dînant  au  moyen  âge,  qui  nous  fait 
saisir  Timportance  de  cette  ville  jusqu'au  sac  de  1466  où  elle  fut  rui- 
née de  fond  en  comble  par  le  duc  de  Bourgogne.  M.  Pirenne  ne  s'est 
pas  contenté  d'examiner  Dînant  en  lui-môme;  comparant  sa  constitu- 
tion avec  celles  de  plusieurs  villes  voisines,  telles  que  Liège,  Gand, 
Huy,  il  a  pu  parfaitement  éclairer  sa  situation.  Bon  ouvrage  que  Ton 
pourra  consulter  avec  fruit  pour  toute  cette  région.  Il  est  regrettable 
toutefois  que  Fauteur  n'ait  pas  apporté  plus  de  soin  à  sa  correction,  les 
fautes  y  sont  trop  nombreuses. 

45.  —  Beaumont-de-Lomagiie,  chef-lieu  de  canton  de  Tarn-et-Ga- 
ronne,  doit  son  origine  à  l'abbaye  de  Grandselve,  qui  le  fonda  en  1275. 
On  ne  trouve  donc  pas  dans  ce  cartulaire  de  pièces  antérieures  à  la  fin 
du  XIII®  siècle;  la  plus  ancienne  est  du  l''^  février  1275  (v.  st.),  et  la 
plus  récente  du  27  août  1504.  Sur  les  vingt-quatre  pièces  dont  il  se 
compose,  trois  sont  en  provençal,  une  quatrième,  partie  en  provençal  et 
partie  en  latin  ;  les  autres  sont  en  langue  latine.  La  publication  de  ce 
document  est  une  œuvre  collective.  Commencée  par  M.  Gustave  Ba- 
bînet  de  Rencogne,  elle  fut  achevée  par  M.  François  Moulenq  en  col- 
laboration avec  plusieurs  autres  érudits.  Ce  cartulaire  est  présenté 
avec  tout  le  soin  voulu.  Une  longue  introduction  et  une  notice  font 
connaître  Beaumont  et  ses  curiosités.  Après  les  textes,  viennent,  en 
appendice,  la  traduction  des  pièces  provençales,  un  glossaire  pour  Tin- 
telligence  des  documents  latins,  une  table  pour  les  noms  de  personnes 
et  une  pour  les  noms  de  lieux,  un  supplément,  et  enfin,  une  étude 
topographique  sur  cette  localité.  Des  plans,  des  fac-similés,  \me  pho- 
togravure, augmentent  encore  la  valeur  de  ce  volume. 

16.  —  M.  l'abbé  Torchet  a  publié  deux  volumes  sur  le  monastère  de 
Chelles.  Le  premier  va  des  origines  à  1629  ;  le  deuxième,  de  celte  date 
à  1800.  On  voit  tout  de  suite  que  les  détails  abondent  pour  les  deux 
derniers  siècles  et  surtout  pour  le  xviii".  L'auteur  indique  ce  qui  fut 
fait  à  Chelles  sous  le  gouvernement  de  chacune  des  abbesses.  Gomme 
l'histoire  de  la  ville  de  Chelles  se  lie  intimement  à  celle  du  monas- 
tère, nous  n'avons  pas  seulement  ce  qui  se  passa  dans  ce  dernier  ;  et 
m<^me,  nous  pouvons  dire  que  les  chapitres  ©e  rapportant  à  la  Révo- 
lution, offrent  plus  de  détails  sur  Thisloire  de  cette  ville  que  sur  celle 
de  l'abbaye.  La  majeure  partie  de  ce  travail  est  faite  d'après  de  bonnes 
sources.  Les  manuscrits  inédits,  les  archives  départementales,  les  car- 
tulaires  de  l'abbaye  possédés  par  la  bibliothèque  de  Meaux  ont  fourni 
quelques  indications  précieuses.  Enfin,  les  trois  derniers  chapitres  ré- 


—  135  — 

digés  d*après  les  registres  des  délibérations  municipales  de  cette  com- 
mune, sont  pleins  d'intérêt  pour  la  période  révolutionnaire  et  les  his- 
toriens qui  s'occupent  de  cette  époque  pourront  les  consulter  utile- 
ment. Nous  signalerons  quelques  défauts.  En  général,  dans  les  citations, 
les  abréviations  ne  sont  ni  résolues,  ni  même  indiquées;  ainsi,  t.  I, 
p.  72,  174;  t.  II,  p.  198.  Quelquefois  aussi  le  récit  est  coupé  par  des 
digressions  ou  des  explications  qu'il  eût  été  préférable  de  rejeter  en 
note. 

17.  —  Le  volume  de  M.  Gabriel  Fleury  :  Le  Siège  de  La  Ferlé-Bernard 
«n  4590,  n'est  que  l'extrait  d*un  mémoire  du  xvi*  siècle,  intitulé  : 

Véiniable  Nat^alion  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  prise  des  Faux-bourgs 
lie  Paris  sur  la  fin  d'octobre  4589  jusques  au  mois  de  juillet  4595,  tant  à 
la  Ferté-Bernard  et  armée  commandée  par  le  mareschal  de  la  Chaslre  en 
Berry  qu'en  la  ville  d'Orléans,,.  On  a  là  des  détails  sur  cet  épisode  t 
donnés  par  un  contemporain  qui  sans  doute  prit  part  à  ce  siège.  L'é- 
diteur ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  simplement  ce  mémoire  ; 
il  y  a  ajouté  de  nombreuses  notes  ;  quelques-unes  tirées  des  archives 
municipales  ou  hospitalières  de  La  Ferté  sont  importantes,  et  com- 
plètent le  récit  du  xvi^  siècle.  Des  plans  augmentent  encore  l'intérêt 
de  cet  ouvrage  très  bien  édile. 

18.  —  Le  Récit  du  siège  de  Valenciennes  en  4656  est  extrait  d'un  des 
nombreux  ouvrages  encore  inédits  de  Simon  le  Boucq,  originaire  de 
cette  ville.  Le  siège,  commencé  le  15  juin,  dura  jusqu'au  16  juillet  1656, 
jour  où  don  Juan  d'Autriche,  venant  au  secours  de  la  place,  obligea 
Turenue  qui  l'avait  investie,  à  battre  en  retraite.  Témoin  de  tout  ce 
qui  se  passa  dans  la  ville  pendant  ce  mois^  l'auteur  nous  fait  connaître 
jour  par  jour  toutes  les  péripéties  du  drame.  Son  récit  est  complété, 
en  note,  dans  l'édition  de  M.  Hénault,  par  ceux  de  Rantre  et  de 
Sainte-Barbe.  Sous  forme  d'introduction,  nous  trouvons  une  notice 
biographique  sur  Simon  le  Boucq,  puis  ime  étude  détaillée  sur  tous 
ses  ouvrages.  A  la  fin,  l'éditeur  fait  connaître  les  objets  d'art,  les  do- 
cuments littéraires  commémoralifs  de  cet  événement  et  les  récom- 
penses accordées  aux  Valenciennois.  Un  glossaire  de  quelques  expres- 
sions peu  connues,  termine  cette  belle  et  bonne  publication. 

19.  —  Le  Livre  des  syndics  des  étals  de  Béam ,  publié  pour  la  Société 
historique  de  Gascogne,  par  Léon  Cadier,  est  important  pour  une  par- 
tie du  sud-ouest  de  la  France.  Il  va  de  1428  à  1521,  et,  pendant  cette 
période  de  près  d'un  demi-siècle,  il  donne  des  détails  tant  sur  l'admi- 
nistration intérieure  du  pays  que  sur  le  rôle  que  celui-ci  joua  dans  les 
différentes  guerres  qui  agiteront  cette  époque.  C'est,  en  effet,  pendant 
ces  années  qu'eut  lieu  la  guerre  de  succession  ,de  Navarre  et  que  la 
province  fut  troublée  par  les  intrigues  du  roi  d'Aragon  et  les  luttes 
entre  les  deux  factions  rivales  des  Beaumont  et  des  Grammont.  Les 
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états  de  Béarn  restèrent  toujours  fidèles  à  leurs  souverains,  et  firent 
tous  les  sacrifices  pour  aider  Jean  d'Albret  et  Catherine  à  rentrer  en 
possession  de  leur  royaume.  Op  a,  dans  ce  document,  l'indication 
précise  des  efforts  qu'ils  accomplirent  pour  leur  venir  en  aide.  Le  texte 
du  livre  des  syndics  esl  publié  avec  de  nombreuses  notes  qui  l'éclai- 
rent  et  le  complètent.  En  tète  du  volume,  une  bonne  introduction  fait 
connaître  l'état  du  registre  conservé  aux  archives  des  Basses-PyrénéeSt 
ses  auteurs,  sa  valeur  historique,  l'importance  des  syndics  et  le  rôle 
que  jouèrent  les  états  de  Béarn.  Nous  n'avons  là  que  la  première  partie 
de  cette  publication  ;  nous  espérons  que,  dans  la  seconde,  se  trouvera 
une  table  qui  permettra  de  la  consulter  avec  fruit.  Malheureusement, 
cette  seconde  partie  sera  une  œuvre  posthume  :  au  moment  où  nous 
écrivons,  nous  apprenons  la  mort  du  jeune  savant  plein  d'avenir  qui 
avait  entrepris  ce  travail. 

20.  —  Jusqu'ici  les  énidits  et  les  historiens  qui  s'étaient  occupés  de 
Versailles,  ne  l'avaient  guère  étudié  qu'à  partir  du  grand  siècle. 
M.  Adrien  Maquet  a  cherché  à  nous  faire  connaître  ce  qu'était  cette 
ville  avant  Louis  XIV  et  quels  en  étaient  les  seigneurs.  Après  avoir 
décrit  le  pays  au  xvi®  siècle,  il  indique  l'importance  de  cette  seigneu- 
rie,  quelles  possessions  le  roi  y  avait  avant  1643,  quels  furent  les  do- 
maines acquis  postérieurement  à  cette  date  par  la  couronne  et  les  fiefs 
qu'y  possédaient  aussi  les  Célestins  de  Paris.  Viennent  ensuite  quel- 
ques détails  sur  l'ancien  prieuré  de  Saint-Julien  de  Versailles  et  sur  la 
léproserie  ou  maladrerie  de  cette  ville.  M.  Maquet  donne  en  outre  la  liste 
des  seigneurs  de  Versailles  depuis  l'an  1038  jusqu'à  1632.  A  la  fin,  il 
parle  de  plusieurs  personnages  importants  et  termine  son  volume  par 
une  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Dans  cet  ouvrage,  qui  a 
certainement  demandé  beaucoup  de  travail  à  son  auteur,  nous  relève- 
rons quelques  fautes.  P.  4,  nous  ne  savons  où  M.  Maquet  a  pris  les  ély* 
mologies  de  Versailles  ;  mais  toutes  deux  et  surtout  la  seconde,  soni 
bien  fantaisistes.  P.  30,  note  2,  aux  Archives  nationales,  il  n'y  a  pas  de 
n®  L  bis,  P.  46,  M.  Maquet,  parlant  de  la  léproserie  de  Versailles  fondée 
au  XIII*  siècle,  dit  qu'elle  a  avait  un  administrateur  nommé  par  l'évj^u© 
de  Paris,  par  exception  à  la  règle  générale,  qui  plaçait  la  collation  de 
toutes  les  maladreries  en  France  en  la  charge  du  grand  aumônier  de 
France.  »  C'était,  au  contraire,  la  règle  générale,  que  les  léproseries  et 
maladreries  fussent  sous  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Ce  n'est  que  fort 
tard  seulement  que  le  grand  aumônier  chercha  à  se  les  faire  toutes 
attribuer.  P.  68,  71-74  et  suiv.,  en  note,  on  a  Gustave  Faguiez  pour 
Gustave  Fagniez.  P.  75,  c'est  sans  doute  par  suite  d'un  lapsus  que 
M.  Maquet  nous  dit  que  Jean  V  de  Versailles  fut  nommé  chevalier  en 
4343  pour  services  rendus  à  Charles  V.  Ce  roi  avait  alors  tout  au  plus 
six  ans,  et  ne  monta  sur  le  trône  que  plus  de  vingt  ans  après  cette  date. 
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21.  —  Fondée  en  1137,  Tabbaye  du  Mont-Dieu  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  Tordre  cartusien.  L^histoire  de  ce  monastère  du  diocèse  de 
Reims,  telle  que  nous  la  présente  M.  Fabbé  Gillet,  offre  un  bon  nombre 
de  détails  curieux,  non  seulement  sur  les  religieux  qui  Tbabitèrent, 
mais  aussi  sur  les  pays  environnants;  beaucoup  sont  tirés  d^excellents 
documents,  dont  plusieurs  étaient  encore  inédits.  On  y  recueille  aussi 
bien  des  faits  sur  les  personnages  illustres  qui  furent  en  rapport  avec 
ce  monastère,  tels  que  saint  Bernard,  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
saint  Louis,  los  comtes  de  Réthel,  etc.  Les  Chartreux  eurent  beaucoup 
à  souffrir  de  Louis,  comte  de  Réthel,  et  de  Thomas  de  Goucy,  et  pen- 
dant la  guerre  de  Cent  ans,  leurs  biens  furent  pillés  et  dévastés  en 
partie.  A  peine  les  désastres  causés  par  ces  fléaux  étaient-ils  répa- 
rés, que  les  huguenots  détruisirent  les  archives  du  Mont-Dieu  et  y 
commirent  de  nouveaux  brigandages.  Au  xvii®  siècle,  Tabbaye  presque 
entière  fut  reconstruite;  mais  la  guerre  de  Trente  ans  et  les  luttes  de 
la  Fronde  l'exposèrent  à  de  nouveaux  dangers.  Enfin,  après  plus  de 
six  siècles  d'existence,  la  Révolution  vint  chasser  les  religieux,  trans- 
forma l'abbaye  en  prison,  puis  la  vendit  à  des  acquéreurs  qui  la  rui- 
nèrent en  partie.  Dans  les  derniers  chapitres ,  l'auteur  nous  fait  con- 
naitre  les  revenus  de  l'abbaye,  les  richesses  de  son  église  et  de  sa 
bibliothèque.  Un  grand  nombre  de  gravures,  de  plans  el  de  cartes  en- 
richissent cet  ouvrage.  Quelques  observations  :  P.  186,  une  lettre 
d*Henri,  archev(^que  de  Reims,  est  datée  du  «  jour  de  la  lune  avant  la 
Saint-Jean -Baptiste,  >  il  fallait  mettre  :  le  lundi  avant  la  Saint-Jean- 
Baptiste  :  die  lunœ  a  toujours  eu  cette  signification.  P.  202,  c'est  sans 
doute  par  suite  d'une  faute  d'impression  que  nous  avons  Philippe  IV 
pour  Philippe  VI,  en  1335.  P.  537,  il  faut  lire  :  plenté  et  non  pleuté. 
P.  204,  il  eût  été  bon  de  donner  dans  la  note,  à  c6té  de  l'autre  date, 
celle  que  l'on  assignerait  au  document  d'après  notre  manière  de  sup- 
puter, c'est-à-dire  le  12  juillet  1312. 

22.  —  La  Notice  sur  le  théâtre  d'Angers  [1755-1825],  par  M.  Queruau- 
Lamerie,  a  d'abord  été  donnée,  en  articles,  dans  la  Revue  d'Anjou.  Cette 
élude  ne  remonte  qu'au  milieu  du  xvin»  siècle;  il  n'y  faut  donc  rien 
chercher  sur  les  origines  du  théâtre  dans  cette  ville.  A  l'époque  où. 
M.  Queruau-Lamerie  commence  son  volume,  Angers  avait  déjà  un 
théâtre  dont  les  représentations  étaient  bien  réglées  et  organisées.  De 
1768  à  1791,  c'est  une  actrice  célèbre,  M"^'  Montausier,  qui  obtint  le  pri- 
Tilège  des  spectacles  d'Angers  ;  elle  n'y  résida  pas  ;  elle  alla  à  Versailles 
Ofd  elle  obtint  un  grand  succès  et  eut,  grâce  à  Marie-Antoinette,  le  pri- 
Tilège  exclusif  des  spectacles  et  des  bals  de  Versailles,  puis  de  tous  les 
«pectacles  suivant  la  cour.  Pendant  cette  période,  nous  signalerons 
mrlout  le  chapitre  consacré  au  fameux  conventionnel  Collot  d'Herbois 
Alors  comédien.  Pendant  la  Révolution,  le  théâtre  tomba.  Les  pièces 
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soi-disant  patriotiques,  comme  le  Siège  de  Choliel,  le  Prêtre  réfractake 
ou,  le  Nouveau  Tartuffe,  etc.,  et  les  chants  de  la  Marseillaise,  de  la  Caar^ 
magnole  et  du  Ça-ira  formaient  le  répertoire  à  peu  près  uniquement 
admis  sur  la  scène.  Les  cinq  derniers  chapitres  du  volume  sont  consa- 
crés au  théâtre  sous  le  Consulat,  PEmpire  et  la  Restauration,  jusqu^en 
1825,  époque  où  le  nouveau  théâtre  fut  inauguré. 

23.  —  Les  Anciennes  Institutions  municipales  de  Bourges,  publiées  par 
M.  Gharlemagne,  n'offrent  pas  une  étude  bien  approfondie  sur  le  sujet. 
Cependant,  nous  y  trouvons  un  bon  tableau  de  la  vie  des  villes  et  des 
communes  au  moyen  âge  et  surtout  aux  xvii*  et  xvni®  siècles.  A  partir 
du  règne  de  Henri  IV,  Tauteur  a  mis  à  profit  les  archives  municipales 
de  Bourges  et  en  a  lire  d'excellents  renseignements  sur  les  revenus  et 
les  dépenses  de  la  ville,  son  organisation  intérieure,  le  rôle  du  maire 
et  des  échevins,  leurs  prérogatives  et  leurs  attributions,  sur  Tinstruc- 
tion  publique,  Tassistance  des  pauvres  et  des  malades.  Enfin,  le  vo- 
lume s'achève  par  la  reproduction  d'une  partie  des  cahiers  du  tiers 
état  en  1789,  et  par  la  comparaison  entre  les  communes  d'autrefois  et 
celles  d'aujourd'hui.  L'auteur,  rendant  justice  à  l'ancienne  France,  si- 
gnale bien  des  réformes  à  accomplir  et  montre  qu'en  certaines  choses, 
au  lieu  de  progresser  depuis  la  Révolution,  nous  avons  plutôt  reculé. 

Jules  Viard. 

THÉOLOGIE 

diristianisme  rt  liiberté,  Introduction  à  Vélude  de  la  foi  chrétienne, 
par  H.  DuNAND,  ancien  aumônier  du  lycée  de  Toulouse,  chanoine  hono- 
raire. Lyon,  Vilte  et  Perrussel,  1889,  2  vol.  in-8»  de  xvi-434  et  522  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Voici  un  livre  qui  mérite  une  place  d'honneur  parmi  les  nombreux 
travaux  consacrés  à  la  défense  de  la  foi.  Christianisme  et  Liberté,  ce 
titre  seul  est  une  marque  d'ouvrier  ;  plein  de  sens  et  de  promesses,  il 
caractérise  très  heureusement  les  deux  camps  en  présence.  D'un  côté, 
quel  que  soit  le  nom  dont  on  se  pare  —  positivisme,  monisme,  méca- 
nicisme,  etc.,  —  négation  de  Dieu  et  de  l'âme,  négation  de  tout  être 
libre,  fatalisme  absolu.  De  l'autre,  à  la  base  de  l'édifice  doctrinal,  le 
dogme  de  la  liberté,  qu'il  s'agisse  de  Dieu,  de  l'âme  ou  de  la  religion 
unissant  l'âme  à  Dieu.  Tout  en  montrant,  dans  sa  puissante  nudité,  le 
granit  sur  lequel  reposent  nos  croyances,  l'auteur  considère  le  christia- 
nisme comme  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la  liberté  de  Dieu, 
comme  la  consécration  la  plus  significative  de  la  liberté  humaine, 
humanior  libertas,  principe  unique  de  tous  les  droits  dérivés  auxquels 
on  donne  ce  m<*ine  nom  de  libertés. 

On  comprend  déjà  ce  qu'il  y  a  de  personnel  et  d'original  dans  cette  nou- 
velle Introduction  à  l'étude  de  la  foi  chrétienne.  Dès  le  début  et  sous  ce 


-  139  - 

titre  :  Thèse  et  Antithèse,  l'acte  d'accusation  de  laa  foi  nouvelle  »  contre 
la  «  foi  ancienne  »  et  contre  toute  foi  religieuse,  est  posé  en  formules 
nettes  et  synthétiques,  avec  les  allures  méprisantes  et  naïvement 
triomphales  que  Ton  sait  :  «  La  période  théologique  est  clause  pour 
jamais,  la  période  scientifique  est  ouverte  et  ne  se  fermera  plus. 
Le  besoin  de  se  rendre  compte  est  descendu  des  classes  éclairées 
dans  les  classes  inférieures...  L'immobilité  du  dogme  ne  suffît  plus 
aux  défenseurs  de  la  révélation,  il  leur  faut  Timmobilité  de  la  phi- 
losophie :  la  scolastique  du  xiii»  siècle  servira  désormais  de  pen- 
dant au  Credo.  Mais  tandis  que  les  fidèles  de  la  foi  ancienne  restent 
assis  auprès  de  leurs  livres,  la  science  marche  et  permet  d'affirmer 
l'irréligion  de  Tavenir.  »  -—  Tel  est  le  verdict  de  la  libre-pensée  :  A  Ter- 
reur totale,  M.  Dunand  oppose  la  vérité  totale,  c'est-à-dire  le  christia- 
nisme, et  fait  bonne  justice  des  a  nouveautés  décrépites  destinées  à  le 
remplacer.  »  Dans  cette  suite  de  démonstrations  rationnelles,  l'élément 
métaphysique ,  la  philosophie  pure  tient  une  grande  place  :  il  ne  pou- 
vait en  être  autrement  ;  mais  c'est  une  philosophie  constamment 
pénétrée  des  lumières  nouvelles  empruntées  aux  sciences  positives,  à 
ce  riche  trésor  de  découvertes,  novorum  inventorum  opes,  si  souvent 
recommandé  par  Léon  XIII  aux  apologistes  contemporains.  Une 
analyse,  même  rapide  de  Touvrage,  nous  conduirait  trop  loin.  Nous 
aimons  mieux  choisir  quelques  exemples  des  procédés  de  l'auteur, 
et  montrer  comment  ils  répondent  aux  aspirations  actuelles  des 
esprits  troublés  ou  égarés,  qu'il  s'agit  de  conserver  ou  de  ramener  à  la 
foi  chrétienne.  —  S'emparant  d'une  idée  particulièrement  chère  à  la 
science  moderne,  mais  profondément  altérée  par  le  positivisme  maté- 
rialiste qui  n'en  a  jamais  compris  le  sens  profond,  M.  Dunand  ouvre 
sur  l'ordre  surnaturel  les  plus  larges  perspectives;  il  le  montre  comme 
le  couronnement  de  la  loi  d'évolution  ei  de  continuité  qui  embrasse 
l'ensemble  des  êtres  créés.  La  nébuleuse  annonce  l'étoile,  le  règne 
inorganique  conduit  au  règne  végétal,  le  règne  des  plantes  à  celui  des 
animaux,  le  règne  animal  au  règne  humain...  Quel  sera  le  point  d'ar- 
rivée de  ce  processus  à  travers  le  temps  et  l'espace?  La  créature  ne 
saurait  être  le  terme  vers  lequel  monte  ainsi  Tensemble  des  choses. 
Dieu  seul  est  la  cause  finale  comme  il  est  la  cause  première.  Sans 
doute  la  créature  abandonnée  à  ses  seules  forces  ne  peut  atteindre  ce 
but  suprême,  mais  que  Dieu  lui  tende  la  main,  qu'il  l'élève  à  cette  con- 
dition excellente  que  nous  appelons  surnaturelle,  la  loi  cosmique 
d'évolution  rencontrera  le  fait  accompli  d'un  ordre  supérieur,  et  il  y 
aura  pour  la  nature  un  couronnement  rationnel  et  divin,  le  dogme 
chrétien  du  surnaturel,  a  L'expérience  »  pas  plus  que  la  logique  ne 
saurait  protester  contre  ce  dernier  a  progrès,  »  contre  celte  élévation 
suprême  de  la  créature  :  on  ne  peut  concevoir  le  passage  du  règne 
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animal  au  règne  humain  que  par  la  création  d*une  âme  raisonnable, 
c'est-à-dire  par  Tintervcntion  de  la  cause  première  créatrice;  pour 
la  production  de  Tordre  surnaturel,  il  suffit,  en  dehors  de  tout  acte 
créateur,  de  rinlervention  libre  de  la  bonté  et  de  la  puissance  infinie. 
Selon  la  pensée  de  saint  Thomas,  Tanimal  ne  saurait  être  doué  d'une 
âme  raisonnable  et  libre  sans  sortir  de  la  nature  purement  animale; 
rhomme  élevé  à  l'ordre  surnaturel  ne  cesse  pas  d'être  un  homme. 

Un  second  exemple  de  la  méthode  suivie  dans  Christianisme  et 
Liberté  se  rattache  à  la  démonstration,  si  importante  aujourd'hui,  de 
l'ordre  immatériel  dans  la  nature,  à  l'existence  de  l'âme  spirituelle. 
L'intelligence  humaine,  parvenue  au  plein  exercice  de  ses  facultés,  a 
le  pouvoir  de  a  penser  »  sans  le  secours  d'un  signe  quelconque.  Que 
de  fois,  voulant  rendre  une  pensée  par  la  parole,  nous  cherchons  l'ex- 
pression qui  lui  convient,  nous  comparons  les  mots  qui  se  présentent 
successivement  à  nous,  avec  cette  idée  pure,  dégagée  de  tout  élément 
sensible^  absolument  nue  ;  que  de  fois  nous  nous  sentons  impuissants 
à  lui  donner  un  corps  digne  d'elle.  L'idée  pure  est  saisie  par  l'esprit 
si  distincte,  si  précise,  que  nous  jugeons  clairement  l'impropriété  des 
termes  ;  Texpresion  adéquate  n'existe  pas  pour  nous.  M.  Dunand  a  su 
faire  ressortir  de  ce  fait  incontestable  une  preuve  a  positive,  expéri- 
mentale, D  de  la  spiritualité  de  l'âme. 

Il  serait  difficile  de  méconnaître  l'opportunité  d'une  telle  méthode; 
elle  est  de  plus  soutenue  par  une  érudition  très  variée  qui  déborde  à 
la  fin  de  chaque  volume,  sous  forme  de  Notes  et  Éclaircissements.  Cette 
partie  de  l'ouvrage  n'est  ni  la  moins  intéressante,  ni  la  moins  instruc- 
tive. La  langue  est  philosophique,  dans  le  meilleur  sens  de  ce  mot, 
sans  cesser  d'être  littéraire,  et  toujours  française,  ce  qui  est  moins 
commun  qu'on  ne  pense.  Ces  graves  enseignements  sont  présentés 
sous  forme  d'Entretiens.  M.  Dunand  a  pensé,  sans  doute,  qu'ils  pou^ 
raient  ainsi  être  goûtés  et  compris  d'un  plus  jj^and  nombre  de  lec- 
teurs. C'est  là  une  question  que  je  ne  me  chargerais  pas  de  trancher; 
les  exemples  célèbres  ne  manquent  pas,  je  le  sais  ;  jamais  peut^tre 
le  dialogue  n'avait  été  chargé  d'élucider  un  aussi  grand  nombre  de 
sujets,  intéressant  tout  à  la  fois  la  théologie,  la  métaphysique,  les 
sciences  expérimentales. 

Un  entri'tien  offre  assurément  bien  des  attraits  et  bien  des  ressources, 
surtout,  —  et  c'est  le  cas  —  lorsqu'il  est  habilement  conduit,  lorsque 
les  personnages  sont  heureusement  choisis  et  bien  caractérisés.  Mais 
en  des  matières  si  vastes  et  si  ardues,  de  ces  avantages  mômes  naissent 
des  inconvénients  sérieux.  Les  traits  variés,  les  divagations  cal- 
culées, les  transitions  imprévues,  les  incidents  de  toute  sorte  qui  sont 
le  propre  et  le  charme  de  la  conversation,  qui  semblent  destinés  à 
prévenir  la  fatigue,  ne  seront-ils  pas  ici  de  nature  à  l'aggraver  ?  Ne 


feront-ils  pas  oublier  plus  d'une  fois  la  liaison  des  preuves,  la  suite  du 
raisonnement?  Il  faut  une  application  constante,  une  persévérante 
contention  d'esprit  pour  se  rappeler  une  exposition  interrompue,  ou 
un  syllogisme  resté  en  suspens,  pour  renouer  le  fil  de  l'argumenta- 
tion. Ajoutez  à  cela  que  l'abondance  des  questions  soulevées  dans  le 
dialogue  et  la  diffusion  du  style  qui  en  est  la  conséquence,  font  plus 
d'une  fois  attendre  trop  longtemps  des  conclusions  impatiemment  dé- 
sirées. Je  dois  donc  constater  qu'une  lecture  profitable  de  Christianisme 
eiliberté,  demande  un  effort  soutenu  d'attention  et  de  bonne  volonté,  et 
c'est  là,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  le  «  moindre  défaut  »  de  ce  qu'on 
appelle  le  grand  public.  L'inconvénient  me  parait  sérieux,  mais  en 
même  temps  le  remède  facile.  —  A  la  fin  de  chaque  entrelien,  en  petits 
caractères,  un  clair  résumé  montrant  la  suite  et  le  lien  des  proposi- 
tions essentielles,  mettant  à  nu  les  anneaux  de  la  chaîne,  solidement 
soudés  les  uns  aux  autres.  —  Un  sommaire  en  t(He  de  chaque  dialogue 
serait  une  lumière  de  plus  éclairant  la  porte  d'entrée  et  se  prolongeant 
à  l'intérieur.  Qu'on  ne  craigne  pas  un  double  emploi  ;  la  table  des  ma- 
tières ne  saurait  combler  ce  seul  desideratum  que  j'ai  cru  devoir  si- 
gnaler. Mon  insistance  à  cet  égard  est  un  dernier  hommage  au  mérite 
d'un  livre  destiné  à  faire  d'autant  plus  de  bien  qu'il  est  en  plus  par- 
faite harmonie  avec  les  aspirations  et  les  besoins  de  notre  époque. 

F.  DuiLHÉ  DE  Saint-Projet. 


Hytliologie  élémentaire  des  Grées  et  des  Romains,  par 

H.  DB  LA  Ville  de  Mirmont,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux.  Paris,  Hachette,  1889,  in-18  de  191  p.,  orné  de  43  flg. 
d^près  l'antique.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

On  entend  répéter  tous  les  jours  que  dans  les  établissements  univer- 
sitaires Tétude  de  l'antiquité  est  de  moins  en  moins  en  honneur. 
Cependant  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  œuvres  destinées  à  la 
hive  connaître  et  à  mettre  ce  passé  lointain  sous  les  yeux  mômes  du 
lecteur  moderne?  Manuels  élémentaires  au  format  coquet,  à  l'aspect 
séduisant,  ou  savants  traités  en  deux  ou  trois  volumes  à  l'aspect  ma- 
gistral, les  Mythologies,  les  Archéologies, les  Antiquités  de  tout  genre 
se  multiplient  comme  par  enchantement. 

Parmi  ces  publications  qui  s'adressent  avant  tout  à  la  jeunesse  stu- 
dieuse, le  petit  ouvrage  de  M.  de  la  Ville  de  Mirmont  mérite  une 
mention  spéciale.  Comment  en  effet  profiter  d'une  visite  au  Musée  du 
Louvre  ou  du  Vatican,  conament  comprendre  les  auteurs  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  si  Ton  n'est  pas  au  couiant  des  légendes  et  du  culte  de 
ces  dieux  qui  ont  joué  un  rôle  si  important  dans  l'histoire,  dans  l'art 
et  dans  la  poésie  antique?  Mais  ici  une  distinction  s'impose  en  dépit 
d'une  certaine  parenté  originelle  :  autant  les  Grecs  ont  excellé  à  faire 
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de  leurs  dieux  des  types  poétiques,  des  personnes  vivantes,  autant  les 
Romains  manquent  d^imagination  :  au  début,  leurs  divinités  sont  de 
simples  abstractions,  des  puissances  mal  définies,  qui  n'ont  ni  généa- 
logie, ni  hiérarchie,  ni  légendes;  plus  tard  seulement  une  assimilation 
progressive  rapprocha  le  panthéon  romain  du  panthéon  hellénique. 
Il  est  juste  de  reconnaître  que  les  phases  successives  de  cette  trans- 
formation sont  ici  relevées  avec  une  très  suffisante  précision. 

Ailleurs,  l'incontestable  érudition  de  Fauteur  nous  laisse  des  doutes. 
Ainsi  est-il  exact  qu'au  moment  où  le  christianisme  a  fait  disparaître 
les  dieux  antiques,  les  Grecs  et  les  Romains  restés  fidèles  aux  vieilles 
traditions  de  leur  race  commune  adoraient  les  âmes  divinisées  des 
morts  et  faisaient  autant  de  temples  de  leurs  tombeaux?  D'où  vient 
qu'un  argument  si  puissant  en  faveur  de  l'immortalité  est  entièrement 
omis  dans  le  Phédon  de  Platon  comme  dans  les  TxASculanes  de  Cicéron? 
Comment  expliquer,  s'il  restait  de  cette  très  ancienne  croyance  autre 
chose  qu'une  vague  réminiscence,  la  popularité  d'une  doctrine  telle 
que  l'épicurisme ,  qui  supprime  pour  l'homme  toute  vie  à  venir  ? 

Le  premier  quart  du  volume  est  occupé  par  des  notions  assez  con- 
fuses et,  à  tout  prendre,  assez  inutiles  sur  les  diverses  mythologies 
orientales  :  c'est  trop  peu  pour  dos  savants,  mais  c'est  déjà  trop  pour 
de  jeunes  élèves.  Heureusement  pour  ces  derniers,  l'auteur,  après  avoir 
annoncé  dans  sa  préface  qu'il  réserve  pour  un  second  volume  les 
Récits  mythologiques,  n'hésite  pas  à  en  donner  un  avant-goût  en  expo- 
sant complaisamment  les  exploits  de  Vichnou,  ou  les  tragiques  aven- 
tures d'Isis  et  d'Osiris.  La  partie  de  l'ouvrage  consacrée  aux  dieux  grecs 
et  romains  est  beaucoup  plus  satisfaisante,  bien  que  l'efi'ort  tenté  pour 
rendre  compte  des  attributs  multiples,  parfois  contradictoires  d'une 
même  divinité  ne  soit  pas  toujours  heureux.  On  y  trouve  en  grand 
nombre  des  renseignements  ou  des  rapprochements  que  les  anciennes 
mythologies  ne  laissaient  même  pas  soupçonner. 

Une  deinière  remarque  sur  la  disposition  des  divers  chapitres  :  le 
sommaire  qui  les  précède,  le  questionnaire  qui  les  suit  ont  leur  utilité 
manifeste  au  point  de  vue  didactique  ;  mais  le  résimié  qui  s'y  ajoute 
et  où  sont  répétées  souvent  d'une  façon  littérale  certaines  phrases  du 
texte,  nous  paraîtrait  pouvoir  être  laissé  de  côté  sans  grave  inconvé- 
nient. C.  Huit. 


lie  Sang  clirétien  dans  les  rites  de  la  synagogue  mo- 
derne, par  Jab.  Paris,  H.  Gautier,  in-12  de  lii-404  p.  avec  9  gravures.  — 
Prix  :  3  fr. 

Sous  le  titre  de  «  Documents  historiques,  »  M.  Jab  enregistre  qua- 
rante-deux cas  de  meurtres  commis  par  les  juifs,  à  l'effet  d'obtenir  le 
sang  d'un  chrétien  pour  un  acte  de  culte.  Deux  de  ces  cas  sont,  en 
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réalité,  «  documentaires,  »  à  savoir,  celui  de  l'enfant  Simon,  martyrisé  à 
Trente  en  1575,  et  celui  du  P.  Thomas,  égorgé  à  Damas  en  1840.  Les 
pièces  du  procès  de  Trente  sont  d'une  authenticité  incontestable. 
Quant  à  l'instruction  dirigée  à  Damas  par  le  comte  deRatti-Menton,  un 
des  membres  les  plus  honorables  du  corps  consulaire,  elle  ne  saurait 
laisser  aucun  doute  sur  la  culpabilité  des  accusés  et  sur  le  motif  du 
crime,  si  l'on  a  lu  sans  parti  pris  les  pièces  publiées.  En  ce  qui  con- 
cerne la  disparition  d'Esther  Solymosy  (1882),  il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer avec  autant  de  sûreté,  parce  que,  dans  l'empire  austro-hon- 
grois, les  procédés  delà  justice  criminelle  à  l'égard  des  juifs  ont  tou- 
jours quelque  chose  d'étrange  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  comme 
en  témoigne  la  fausse  accusation  dont  le  Messie  de  Sada-Gora  faillit 
devenir  victime,  accusation  dont  j'ai  raconté  ailleurs  les  allures  sus- 
pectes {De  Paris  à  l'île  des  Serpents.  Paris,  Leroux}. 

Gomment  caractériser  et  expliquer  cette  recherche  du  sang  chrétien  ? 
M.  Jab  et  d'autres  la  qualifient  de  «  rite;  »  voilà  qui  en  aggrave  singuliè- 
rement l'horreur  ;  mais  c'est  une  question  fort  délicate,  qu'on  ne  doit 
pas  trancher  ici  légèrement  :  un  recueil  aussi  francht^ment  catholique 
que  le  Polybiblion,  ne  saurait  pousser  trop  loin  le  scrupule  de  la  justice. 
Un  rite  est  une  cérémonie  prescrite  ou  sanctionnée  par  l'autorité  com- 
pétente pour  la  célébration  du  culte.  Or,  une  telle  autorité  n'existe 
plus  depuis  la  dispersion  :  les  juifs  ont  des  docteurs  ou  rabbins  ;  mais 
non  habenl  pontificem,  car  on  ne  peut  considérer  comme  revêtus  d'un 
caractère  pontifical  les  consistoires  institués  par  Napoléon  P'',  pas  plus 
que  les  chefs  de  la  nation  (mîleti]  dans  Tempire  ottoman.  Si  nous  qua- 
lifions de  rite  une  habitude,  si  invétérée  et  répandue  qu'elle  soit,  les 
juifs  pourraient  prétendre,  en  forçant  la  note,  que  l'habitude  de  les 
rançonner  a  été  un  rite  des  chrétiens. 

D'un  autre  côté,  la  soif  du  sang  chrétien  repose  sur  des  raisonne- 
ments tellement  absurdes  en  soi  qu'on  ne  saurait  y  voir  un  égarement 
de  l'esprit,  d'autant  que  l'horrible  manie  ne  hante  pas  le  vulgaire, 
mais  les  gens  relativement  éclairés.  Psychologiquement,  c'est,  à  mes 
yeux,  un  pur  produit  de  la  haine.  La  haine,  comme  la  lubricité,  sévit 
indépendamment  des  lumières  de  l'esprit  et  ces  deux  passions  ne 
cherchent  pas  de  préférence  leurs  victimes  en  bas.  Or,  il  n'y  a  pas  que 
la  vue  du  sang  qui  enivre  ;  l'imagination  y  doit  jouer  le  môme  rôle 
que  dans  les  phénomènes  lubriques.  C'est  une  véritable  possession. 
Et  comme  cette  idée  du  sang  est  un  enfant  de  la  haine,  elle  ne  peut 
disparaître  qu'avec  la  haine  qui  l'a  engendrée.  Il  est  en  effet  à  remar- 
quer que  les  juifs  karaïtes,  moins  animés  que  les  talmudistes  contre 
les  chrétiens,  n'ont  pas  été,  que  je  sache,  accusés  d'avoir  soif  de  leur 
sang.  Il  ne  serait  pas  non  plus  sans  intérêt  d'interroger  sur  cette 
question  les  a  Israélites  de  la  Nouvelle  Alliance,  »  qui,  sous  Timpul- 
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sion  de  M.  Rabbioovitch,  ont  constitué  en  Bessarabie  la  petite  Église 
des  cbrétiens  judaïsants.  A.  d'Avril. 

JURISPRUDENCE 

He  Consuetiidine  in  lure  canonico*  Disserlatio  canonica  quam 
ad  gradum  doctoris  S.  S.  Canonum...  conscripsit  Guliblmus  Bauduin... 
iuris  canonici  iicentiatus.  Lovanii,  Vaulinthout,  1888,  in-8  dexiv-215  p. 

M.  Tabbé  Bauduin,  du  diocèse  de  Ruremonde  (Limbourg  hollan- 
dais), élève  de  ITIniversité  catholique  de  Louvain,  vient  de  publier 
une  dissertation  sur  la  coutume  en  droit  canonique.  Disons  immédia- 
tement qu'il  s'agit  d'une  thèse  de  doctorat,  et  que  l'auteur  a  fait 
preuve  d'une  compéteuce  véritable.  Pour  quiconque  s'est  livré  à 
l'intéressante  étude  des  lois  ecclésiastiques,  l'importance  de  la  ques- 
tion traitée  ici  n'est  pas  douteuse  :  utilité  pratique,  applications  histo- 
riques délicates,  susceptibilités  puissantes  à  ménager,  telles  étaient 
les  principales  difficultés  que  l'auteur  devait  rencontrer  dans  sa  voie. 
Il  les  soupçonnait  sans  doute,  mais  à  mesure  qu'il  a  avancé  dans  son 
travail  il  s'en  est  persuadé  davantage  et  il  l'avoue  bien  simplement  : 
«...  ingénue  fateor,  me  ab  initio  difficultates...  non  satis  perspectas 
habuisse.  »  Tout  d'abord,  il  examine  la  coutume  en  tant  que  fiait 
matériel  et  ensuite  sous  son  aspect  juridique  différant  réellement  des 
mœurs,  du  droit  écrit  et  de  la  prescription.  Les  divisions,  les  causes 
efficiente  et  matérielle,  les  effets,  la  preuve  et  l'extinction  de  la  cou- 
tume sont  l'objet  de  la  première  partie  de  la  thèse  qui  conserve,  on  le 
voit,  un  caractère  général.  Nous  y  signalerons  les  paragraphes  171, 
172  et  173,  relatifs  à  certaines  questions  d'abrogation  très  discutées 
dans  les  écoles,  et  d'où  découleront  les  solutions  apportées  dans  la 
deuxième  partie. 

La  partie  spéciale  renferme  trois  chapitres.  Le  premier  est  consacré 
aux  coutumes  contraires  au  concile  de  Trente;  le  suivant,  à  l'effet  de 
la  coutume  sur  les  empêchements  de  mariage,  et  le  troisième  aux 
coutumes  de  l'Église  de  France  antérieures  au  concordat.  —  Pie  IV 
dans  ses  constitutions  «  Benedictus  Deus  »  et  a  In  principis  apostolo- 
rum,  »  déclara  nuls  tous  privilèges  ou  exemptions  contraires  au 
concile  de  Trente;  Benoit  XIV,  le  pape  canoniste  par  excellence,  dans 
un  cas  spécial,  considéra  comme  sans  valeur,  les  provisions  de  béné- 
fices faites  au  mépris  des  formalités  imposées  par  le  grand  concile,  et 
les  congrégations  romaines,  s'inspirant  ensuite  de  ces  précédents,  s'op- 
posèrent constamment  à  l'introduction  de  nouvelles  coutumes.  L'auteur 
examine  ces  divers  arguments,  les  soumet  à  une  sévère  analyse,  et  il 
en  arrive  néanmoins  à  cette  conclusion  adoptée  aujourd'hui  par  la 
majeure  partie  des  canonistes,  qu'il  ne  suffit  pas  qu'une  coutume  soit 
opposée  aux  prescriptions  du  concile  de  Trente,  pour  qu'elle  soit  dérai- 


sonnable,  car  les  circonstances  peuvent  changer,  et  par  conséquent, 
la  loi  peut  avoir  besoin  de  modifications.  Il  est  certain  que  toutes  les 
décisions  disciplinaires  du  concile  ne  sont  pas  aujourd'hui  partout 
observées.  Signalons  la  tenue  des  conciles  provinciaux  devenue  en 
certains  pays  impossible,  les  synodes  diocésains  trop  souvent  né- 
gligés et  trop  imparfaitement  remplacés,  et  enfin  le  concours  pour  les 
cures  volontairement  laissé  de  côté.  Tout  cela  est  tellement  adopté, 
qu'on  traiterait  presque  d'audacieux  celui  qui  réclamerait  le  retour 
aux  prudentes  institutions  des  Pères  réunis  à  Trente  sous  l'inspiration 
de  l'Esprit-Saint!  La  chose  est  donc  admise  présentement.  Gela  veul-il 
dire  que  ces  usages  vénérables  ne  pourraient  pas  être  repris  avec 
profit?  Nous  ne  voudrions  pas  aller  jusque-là.  La  sève  chrétienne 
serait  plus  généreuse  et  plus  puissante  si  les  prêtres  se  réunissaient 
fraternellement  suivant  l'usage  de  l'ancienne  Église  et  traitaient  ainsi 
des  questions  importantes  de  leur  ministère.  La  dignité  et  la  charité 
sacerdotale  gagneraient  assurément  à  ces  rapports  pleins  d'une  sainte 
franchise  ;  d'autre  part,  l'étude  approfondie  du  dogme  et  de  la  morale, 
l'amour  de  la  liturgie ,  le  respect  des  lois  ecclésiastiques,  ne  manque- 
raient pas  de  se  développer  heureusement.  Par  le  rétablissement  du 
concours,  les  cures  seraient  attribuées  au  plus  digne  et  un  abbé 
Gorini  ne  serait  pas  condamné  à  une  obscurité  indigne  de  son  admi- 
rable talent.  Ce  sont,  il  faut  l'avouer,  des  difficultés  momentanées 
presque  insurmontables  qui  ont  introduit  les  usages  contraires  aux 
sages  ordonnances  de  l'Église,  la  routine  a  ensuite  enraciné  ces 
déplorables  pratiques,  et,  comme  le  Saint-Siège  n'a  pas  jusqu'ici 
jugé  à  propos  de  réagir  en  condamnant  formellement,  la  coutume 
se  trouve  admise  et  autorisée  par  le  silence  du  législateur.  Ce  silence 
ne  durera  peut-être  pas  toujours.  —  La  coutume  générale  peut  intro- 
duire ou  révoquer  un  empêchement  dirimant  au  mariage  parce  qu'elle 
renferme  l'approbation  implicite  du  Souverain  Pontife,  mais  la  cou- 
tume particulière  en  est  incapable,  l'ordinaire  doit  même  veiller  à 
éviter  la  naissance  d'un  empêchement  simplement  prohibant  pour 
arrêter  toute  invasion  dans  le  domaine  du  droit  commun.  —  La  ques- 
tion des  coutumes  de  l'ancienne  Église  de  France  est  tranchée  suivant 
ropinion  admise  aujourd'hui,  et  conforme  aux  études  les  plus  auto- 
risées sur  le  concordat. 

L'auteur  s'est  partout  efforcé  d'éviter  les  allusions  imprudentes,  il  a 
donné  les  solutions  les  plus  récentes  et  les  plus  généralement 
admises  ;  son  style  est  sobre  et  convient  à  la  nature  de  son  travail. 
Nous  félicitons  donc  M.  l'abbé  Bauduin  et  avec  lui  le  vénérable 
maître  dont  il  a  suivi  les  leçons,  Mgr  Feije,  dont  le  nom  est  bien 
connu  de  tous  les  canonistes.  G.  Péries. 


FÉVRIER  1890.  T.  LVUI.  10. 
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SCIENCES 

Instltutiones  logicales  secuiiduiii  prittcipi»  ••  Tlti 
Aqtiinatifl.  Tilmannus  Pbsgh,  S.  J.  Para  II  logica  major  volumen  4. 
Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  in-8  de  xxii-644  p.  —  Prix  :  8  fr.  15. 

L'année  dernière  nous  annoncions  le  premier  volume  du  cours  de 
logique  du  R.  P.  Tilmann  Pesch.  Ce  volume  contenait  ce  que  Ton  ap- 
pelle dans  récole  la  petite  logique,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  préceptes 
qui  règlent  le  mécanisme  de  la  démonstration.  Aujourd'hui  le  savant 
religieux  commence  la  publication  de  sa  grande  logique,  qui  est 
rétude  des  sources  de  la  connaissance.  L'auteur  a  divisé  cette  seconde 
partie  en  trois  livres,  à  savoir  :  logique  critique  traitant  de  l'existence 
et  des  motifs  de  la  certitude  ;  logique  formelle  où  sont  approfondies  les 
questions  relatives  aux  trois  opérations  de  l'esprit  ;  enân  un  traité  des 
catégories.  Le  volume  que  nous  présentons  aujourd'hui  ne  contient 
que  les  deux  premiers  livres. 

La  partie  qui  a  le  plus  attiré  notre  attention  est  naturellement  le 
traité  de  la  certitude.  Aucune  question  n'est  plus  importante  aujour- 
d'hui, trop  d'esprits  étant  malheureusement  envahis  par  la  tendance 
criticiste  de  n'admettre  que  des  croyances  et  des  probabilités.  Le 
P.  Pesch  défend  vaillamment  l'existence  de  la  certitude.  Il  y  a  tel  cha- 
pitre sur  l'évidence  objective  qui  nous  paraît  excellent.  Ce  n'est  pas 
que  nous  pensions  qu'un  homme  du  monde  trouvât  dans  ce  traité  une 
complète  satisfaction.  Les  preuves  données  par  le  P.  Pesch  ont  un  ca- 
ractère trop  exclusivement  logique  pour  agir  très  efficacement  sur 
cette  classe  de  personnes.  L'ouvrage  du  P.  Pesch  s'adresse  surtout 
aux  professeurs  et  aux  philosophes  de  profession.  Ils  y  trouveront  un 
arsenal  inépuisable  d'arguments  à  opposer  au  scepticisme  et  au  kan- 
tisme. Il  est  peu  de  difficultés  que  l'éminent  auteur  n'ait  envisagées  et 
dont  il  ne  donne  une  solution.  La  certitude  est  fondée  par  lui  sur  trois 
bases  tout  à  fait  inébranlables  :  l'existence  du  moi,  le  principe  de  con- 
tradiction, la  nature  de  l'intelligence  faite  pour  la  vérité  et  qui  le  sait. 
C'est  une  chose,  en  effet,  bien  remarquée  par  saint  Thomas  d'Aquin  et 
qu'oublient  trop  les  criticistes  de  nos  jours,  que  Tintelligence  saisit  sa 
propre  nature  qui  est  d'atteindre  à  la  vérité  dans  son  acte  premier  et 
fondamental.  Elle  ne  doute  pas  de  la  vérité  de  ce  qu'elle  voit  directe- 
ment, parce  que  son  acte  n'a  aucune  raison  d'être  sinon  de  savoir  ce 
qui  est.  Otez  la  vérité,  la  pensée  est  absurde. 

On  lira  donc  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  profit  cette  belle  étude  du 
P.  Pesch.  Le  second  livre  nous  a  moins  satisfait.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
renferme  des  vues  fort  justes  et  des  données  extrêmement  utiles. 
Mais,  comme  nous  le  faisions  déjà  remarquer  l'année  dernière,  le 
P.  Pesch  a  adopté  une  classification  des  matières,  qui  le  conduit  à  re- 
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venir  fréquemment  sur  les  mômes  questions  pour  les  traiter  tantôt  à 
un  point  de  vue,  tantôt  à  un  autre.  Cet  ordre  heurte  nos  habitudes 
françaises.  Nous  aimons  que,  quand  on  aborde  un  sujet,  on  répuise 
complètement  pour  n'y  plus  revenir.  Mais  les  Allemands  ont  Tabon- 
dance  des  renseignements  et  la  profondeur  de  l'analyse.  C'est  pour- 
quoi un  homme  d'esprit  disait  qu'un  livre  pour  Hre  irréprochable 
devrait  être  fait  par  un  Allemand  et  refait  par  un  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  imperfections  que  nous  nous  permettons  de  re- 
lever ici,  la  logique  du  P.  Pesch  restera  comme  œuvre  monumentale 
et  de  la  plus  haute  importance  pour  l'enseignement  delà  logique.  C'est 
un  vaste  recueil  de  toutes  les  difficultés  qui  ont  été  faites,  de  toutes 
les  réponses  que  l'on  y  peut  opposer,  de  toutes  les  sources  où  l'on 
peut  puiser.  A  notre  idée,  Suarez  y  gâte  quelquefois  saint  Thomas,  mais 
ces  petites  divergences  ont  bien  peu  de  valeur  en  face  des  vastes  et 
redoutables  développements  de  l'hétérodoxie  moderne.  D.  V. 


C«urs  d'analyse  infinltéffiniale,  par  Ph.  Gilbert,  professeur  à 
l'Université  catholique  de  Louvain,  partie  élémentaire,  3*  édition.  Paris, 
Gauthier- Villars;  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1887,  in-8  de  x-552  p. 
—  Prix  :  11  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  le  Polybiblion  (t.  XXVI,  p.  495),  de 
la  deuxième  édition  de  cet  excellent  traité,  parue  en  4878.  Cette  troi- 
sième édition  présente  des  innovations  importantes.  Pour  les  résumer 
et  pour  faire  connaître  la  tendance  précise  de  l'ouvrage,  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  d'emprunter  les  paroles  mêmes  de  l'auteur,  qui 
s'exprime  ainsi  dans  sa  préface  :  «  Les  chapitres  concernant  la  théorie 
des  limites,  les  séries,  les  fonctions  et  leurs  dérivées  en  général,  la 
théorie  des  points  singuliers,  les  surfaces  réglées,  les  fonctions  d'une 
Tariahle  imaginaire,  les  intégrales  définies  simples  ou  doubles,  etc., 
ont  été  complètement  refondus.  Destiné  à  fournir  aux  aspirants  in- 
génieurs les  notions  de  calcul  infinitésimal  dont  ils  ont  besoin  pour 
aborder  la  mécanique  et  les  applications,  cet  ouvrage  est  assujetti  à 
rester  élémentaire  dans  l'exposition,  limité  dans  l'étendue.  Mais  il  doit 
aussi  servir,  pour  ceux  qui  se  préparent  au  doctorat,  d'introduction 
aux  théories  analytiques  plus  élevées  qui  formeront  la  matière  d'un 
second  volume,  et,  à  ce  titre,  il  réclame,  dans  l'exposiliou  des  principes 
fondamentaux,  toute  la  rigueur  que  comporte  l'état  acluel  de  la  science. 
Or,  depuis  une  vingtaine  d'années,  des  écrits  nombreux  ont  eu  pour 
but,  surtout  en  Allemagne,  de  présenter  d'une  manière  plus  précise  et 
plus  rigoureuse,  les  théories  de  l'analyse  infinitésimale  :  il  y  avait 
donc  lieu  de  chercher  à  introduire  ces  améliorations  dans  notre  ensei- 
gnement. »  M.  Gilbert  nous  semble  avoir  atteint  très  heureusement  le 
double  objet  qu'il  s'est  proposé.  Sans  excéder  les  développements  ad- 
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missibles  pour  ceux  qui  éludient  le  calcul  iofinitésiiiial  dans  le  but  de 
s'en  servir  plutôt  que  pour  en  creuser  les  principes  et  en  étendre  les 
bornes,  il  a  réussi  à  donner  une  idée  très  suffisante  des  théories  mo- 
dernes et  à  faire  pénétrer  dans  un  exposé  relativement  élémentaire 
la  rigueur  que  Ton  recherche  aujourd'hui. 

Nous  avons,  à  propos  de  Tédition  précédente,  signalé  la  clarté  par 
laquelle  brillent  les  livres  de  M.  Gilbert.  Ce  talent  d'élucider  les  ques- 
tions n'était  pas  de  trop  en  des  matières  aussi  délicates  où  les  plus 
exercés  n'avancent,  pour  ainsi  dire,  qu'avec  crainte  et  tremblement, 
où  bien  des  choses  qui,  hier,  paraissaient  évidentes,  sont  aujourd'hui 
reconnues  sujettes  à  d'importantes  restrictions.  M.  Gilbert  en  a  lui- 
même  donné  un  exemple,  en  signalant,  depuis  la  publication  de  son 
livre,  une  assertion  inexacte  qu'il  y  a  laissé  échapper  après  beaucoup 
d'autres,  au  sujet  des  intégrales  dont  une  limite  devient  infinie  [Bul-- 
letin  des  sciences  mathématiques,  2«  série,  t.  XII)  et  en  faisant  connaître 
des  cas  où  cette  assertion  tombe  en  défaut.  Il  n'y  a  guère  d'ouvrage 
parmi  les  plus  récents  et  les  plus  savants,  où  l'on  ne  trouve  quelques 
lapsus  de  ce  genre.  Mais,  il  y  en  a  bien  peu,  croyons-nous,  où  Ton 
,  trouve  réunis  et  présentées  aussi  clairement  toutes  ces  notions  sur  la 
continuité,  la  convergence  des  séries,  l'intégrabilité  des  fonctions, 
l'existence  ou  la  non-existence  des  dérivées,  etc.,  qui  n'ont  pénétré 
dans  l'enseignement  que  depuis  très  peu  d'années.  Cette  nouvelle 
édition  nous  semble  donc  rendre  un  véritable  service  aux  étudiants. 
Il  est  regrettable  qu'elle  ne  soit  pas  encore  accompagnée  du  deuxième 
volume  destiné  à  contenir  les  matières  d'un  ordre  plus  élevé  dont  ime 
bonne  partie  est  exigée  en  France  pour  l'examen  de  la  licence  es  sciences 
mathématiques.  E.  Vicaire. 

lia  Refltauratloii  des  terrains  en  montagne  au  Pairillan 
des  forêts  y  par  P.  Dbmontzby,  admiaistrateur  des  forêts,  membre 
correspondant  de  Tlnstitut.  Paris,  Imprimerie  nouvelle,  1889,  petit  in-8 
de  168  p. 

l¥otiee  sur  les  forêts  de  la  Tunisie  et  Catalogue  rai- 
Bonné  des  eolleetions  exposées  par  le  serviee  des  iorêtSf 

par  Hbnri  Lefbbvre,  inspecteur  des  forêts,  directeur  des  forêts  de  la 
Tunisie.  Tunis,  imp.  française,  gr.  in-12  de  230  p. 

C'est  à  Toccasion  de  deux  des  expositions  forestières  comprises  dans 
l'Exposition  universelle  de  1889  que  ces  deux  écrits  ont  été  publiés. 
Mais  ils  ont  une  importance  supérieure  à  l'éphémère  «  actualité  »  que 
leur  donnait,  en  sa  durée,  la  grande  foire  qui  a  régné  pendant  six 
mois,  du  Trocadéro  à  l'Esplanade  des  Invalides  en  passant  par  U 
Champ  de  Mars.  Complètes  chacune,  d'ailleurs,  en  ce  qui  constitue 
son  objet,  elles  sont  les  parties  d*un  ensemble  incomplet.  Il  y  manque 
une  publication  analogue  concernant  la  partie  principale  de  l'exposi- 
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lion  contenue  dans  le  Pavillon  forestier  qui  fut  si  goûté  du  public  au 
Trocadéro.  Le  travail  de  M.  Demontzey  n'a  pour  objet  que  celle,  acces- 
soire en  soi,  qui  se  rapportait  aux  travaux  qu'il  dirige  pour  la  restau- 
ration des  montagnes  ravinées.  Le  côté  essentiellement  forestier  de 
Texposition  du  Trocadéro  n'a  été  éclairé  et  ne  sera  perpétué  dans  le 
souvenir  par  aucun  catalogue.  Ce  catalogue  avait  été  dressé  cependant 
par  la  collaboration  de  tous  les  agents  forestiers  du  service  extérieur; 
mais  la  publication  en  aurait  été  empi^cbée,  parait-il,  par  on  ne  sait 
trop  quelle  compétition  de  mesquine  jalousie.  C'est  grand  dommage, 
à  en  juger  surtout  par  les  deux  catalogues  partiels  dont  nous  avons  à 
parler. 

—  Le  premier,  celui  (lui  est  intitulé  :  la  Restauration  des  terrains  en 
montagne,  ne  comprend  pas  seulement  d'excellentes  notices  explica- 
tives sur  les  cent  vingt  et  un  articles  qui  formaient  l'exposition  spé- 
ciale dirigée  par  son  auteur.  Ce  dernier  a  d'abord  analysé  les  législa- 
tions ancienne  et  présente  qui  régit  ou  régissait  la  restauration  des 
montagnes  ruinées  par  les  abus  du  pâturage  et  l'extension  des  tor- 
rents ;  il  en  fait  connaître  les  effets  salutaires,  se  traduisant  surtout 
par  r  «  extinction  »  de  ces  mômes  torrents,  c'est-à-dire  la  régularisation 
de  leur  régime  au  point  de  les  convertir  en  ruisseaux  inoffensifs  et  fé- 
condants. On  n'arrive  à  pouvoir  pratiquer  les  travaux  nécessaires  à  de 
tels  résultats  qu'en  expropriant  pour  utilité  publique  les  montagnes 
ou  portions  de  montagnes  à  reconstituer.  Par  suite  des  vices  de  la  loi 
mal  conçue  du  4  avril  1882,  aujourd'hui  en  vigueur,  les  terrains  ainsi 
expropriés,  l'ont  été  à  des  prix  hors  de  toute  proportion  avec  leur  va- 
leur :  c'est  un  fait  bien  connu,  quoique  l'auteur  passe  prudemment 
sous  silence  ce  côté,  assez  intéressant  pourtant,  de  la  question.  Néan- 
moins, et  abstraction  faite  du  chiffre  de  la  dépense,  on  ne  peut  nier 
que  de  brillants  résultats  n'aient  été  obtenus,  dont  les  vues  diora- 
miques,  tant  appréciées  de  la  foule,  n'auraient  donné,  isolées  du  cata- 
logrue. explicatif,  qu'un  faible  et  incomplet  aperçu. 

— :  L'exposition  forestière  de  la  Tunisie  était  comprise  dans  un  tout 
petit  pavillon  construit  en  troncs  de  palmiers,  sur  l'Esplanade  des  In- 
Talides,  à  côté  du  bâtiment  affecté  à  l'Algérie.  Exclusivement  composée 
d'objets  tirés  des  montagnes  boisées  de  la  régence,  de  quelques  cartes 
spéciales  d'une  remarquable  exécution,  de  vues  photographiques  et 
d'herbiers,  cette  exposition  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur  quasi 
unique,  M.  l'inspecteur  des  forêts  Lefebvre,  directeur  du  service  fores- 
tier en  Tunisie.  Le  Catalogua  raisonné  qu'il  a  publié  à  cette  occasion 
contient  d'abord,  comme  son  titre  principal  l'indique,  des  renseigne- 
ments précieux  sur  le  régime  forestier  et  orographique  du  vaste  pays 
soumis  à  notre  protectorat,  sur  les  climats  divers  qui  s'y  rencontrent, 
sur  les  conditions  de  la  végétation  et  la  statistique  des  produits  de 
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loute  nature  à  tirer  des- parties  boisées  de  la  contrée.  Il  contient  aussi 
des  monographies  des  essences  forestières,  tant  arborescentes  qu'ar- 
bustives,  d'un  grand  intérêt  cultural  et  industriel,  des  renseignements 
importants  sur  la  faune  des  forêts  tunisiennes,  et  des  données  géné- 
rales sur  les  diverses  cultures  en  usage  :  signalons,  entre  autres,  celle 
des  nombreuses  variétés  de  dattiers,  cultivés  pour  leurs  fruits.  Si  ja- 
mais notre  protectorat  arrive  à  s'exercer  d'une  manière  efficace  et 
éclairée  sur  ces  vastes  régions,  le  service  forestier  ne  pourra  que  pui- 
ser les  plus  précieux  renseignements  dans  la  Notice  sur  les  forêts  de  la 
Tunisie.  C.  DB  KiRWAN. 

BELLES-LETTRES 

Dirtiennalre  latin-iraMçais,  par  L.  Quichbrat  et  A.  Davblut. 
Nouvelle  é  iition  revisée,  corrigée  et  augmentée  d'après  les  travaux  les 
plus  récents  de  la  lexicographie  latine,  par  £milb  Châtelain.  Paris,  Ha- 
chette, !889,  in-8  de  xxvii-lol5  p.  —  Prix  :  9  fir.  30. 

Iiexique  latiii-ir«nfid%  à  l'usage  des  classes  élémentaires,  par  E.  Soif- 
MBR.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue  par  ÉmilbChatblain.  Paris, 
Hachette,  !836,  in-8  de  vn-471  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Iiexique  français-latin,  à  l'usage  des  classes  élémeniaires,  par  E.  SOM- 
)fBR.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue  par  Êmilb  Chatblain.  Paris, 
Hachette,  ISdS,  in-S  de  vii-312  p.  —  Prix  :  3  £r.  73. 

Cest  en  1844  que  parut  la  première  édition  du  IHctionnaire  latin- 
français  de  MM.Otiicherat  et  Daveluy  :  et  ce  travail  qui  avait  coûté  dix 
ans  de  peines  et  de  recherches  à  chacun  des  auteurs  a  obtenu  les 
honneurs  de  nombreuses  éditions.  U  déposséda  les  lexiques  alors  usités 
dans  les  classes,  comme  celui  de  No9l,  et  jusqu'ici  il  a  soutenu  la  con- 
currence de  travaux  plus  récents  comme  ceux  de  Theil  (18^)  et  de 
Lebaigue  yi$69\  Mais,  depuis  1844.  la  lexicographie  latine  a  fait  de 
grands  progrt^s  et  une  refonte  du  Dictionnaire  latin-français  était  né- 
cessaire pour  le  mettre  au  courant  de  la  science  contempc^aine.  Celte 
tâche,  que  ne  put  exécuter  Ouicherat^  a  été  acceptée  par  son  petit-neveu, 
M.  Emile  Châtelain,  professeur  à  TÊcole  des  hautes  études,  qui  y  a 
consacré  beaucoup  de  temps  et  un  soin  et  une  érudition  d<mt  on  ne 
saurait  trop  le  louer.  Les  nouvelles  éditions  de  Forcellini  et  de  Fieund, 
les  dictionnaint>s  de  Klot5  et  de  Giîs>rges.  rJr^-Air  fwr  (otHnische  Lexi-- 
iVi^^î/Aw' de  \VWlûin.  les  éditions  les  plus  autorisées  des  écriTains 
latins  ont  ètè  cv^nsuluvs  et  utilisées  pour  améliora  roeuvw  de  Oui- 
cherat  et  do  IXsivelu^'.Le  but  esî  ^Iseint^  et  il  est  même  tel  article  dont 
la  concision  v>tïrx>  txlus  de  rensoi^ements  que  TjirtKle  correspondant 
du  dictiottuaxrv  do  Kry^uixd  d*us  ro>îitiv>a  IXdot.  Il  àiut  iëiici:er  M,  Châ- 
telain vravoir  suivi  ro\oiut^^>  d\\uuo  |v*r  l  hexl  dans  son  dicUonnaire 
classique,  do  oitor  les  \>as*i^o«>  vW  MttiHïïs  4ué^u^  jKVir  expliquer  tel 
ou  tel  sons  vVuu  tUvM.  l\\u;^  Utto  tA¥^  UK^iYV^.  M.  C^^Uin  a  remplacé 


-  151  - 

rancienne  orthographe  (coelum,  poenitetf  etc.)  par  l'orthographe 
adoptée  aujourd'hui  comme  seule  correcte  {coelum,  paeniiel).  L*on  doit 
encore  Tapprouver  d'avoir  fondu  dans  le  dictionnaire  des  mots  com- 
muns le  lexique  des  noms  propres  que  Quicherat  avait  publié  sépa- 
rément et  qui,  dans  la  nouvelle  édition,  se  trouve  singulièrement  grossi. 
La  liste  des  auteurs  cités  fournit  sur  chacun  d'eux  quelques  rensei- 
gnements biographiques  et  bibliographiques  qui,  en  général,  nous 
paraissent  suffisants. 

Il  s'en  faut  pourtant  que  le  travail  de  M.  Châtelain  soit  parfait  ;  et 
nous  devons  formuler  ici  quelques  critiques.  Le  nouvel  éditeur  cite 
trop  souvent  peut-être  les  formes  rares  que  l'on  rencontre  dans  les 
inscriptions  :  les  élèves  auxquels  est  destiné  ce  lexique  n'y  auront 
▼raisemblablement  guère  affaire  :  en  supprimant  des  formes  comme 
poubliciis,  l'auteur  aurait  gagné  quelque  place,  qu'il  aurait  employée 
plus  utilement  à  multiplier  ses  renvois  aux  textes  et  à  combler  quel- 
ques lacunes  de  son  œuvre.  Nous  regrettons  davantage  le  manque 
d'uniformité  dans  la  manière  d'abréger  les  noms  des  auteurs  allégués; 
sans  doute  c'est  là  un  mince  détail,  un  exemple  montrera  que  notre 
observation  n'est  pas  inutile  :  au  mot  metonymicus,  nous  trouvons  la 
citation  suivante  :  Eugher.  Gènes.  4,  p.  S.  Or,  la  liste  des  auteurs 
cités  nous  apprend  que  Eugher.  est  Fabréviation  d^Eucheria,  tandis 
que  le  passage  auquel  fait  allusion  M.  Châtelain  est  tiré  du  commen- 
taire sur  la  Genèse  à^'Eucherius,  dont  le  nom  s'abrège  dans  le  diction- 
naire Eucfl. 

I^ous  signalerons  en  passant  quelques  omissions  non  de  mots,  mais 
de  sens  :  concesstÂS,  au  sens  physique  :  humerum  dexterum  [Manliuà] 
eodem  concessu  incidit  [Quadrigarius,  Ann.  î,  dans  Aulu-Gelle,  IX,  13); 
—  eonstructa,  au  sens  de  «  combler  »  :  constructa  maria  (Salluste,  CatiL 
XŒ)  ;  —  secundus,  au  sens  d'  «  opportun,  à  propos  »  :  secunda  loquens 
in  tempore  (Ennius)  ;  —  tamen,  au  sens  de  «  voici  que,  bientôt  »  :  ta- 
mai  veniemtÂS  in  urbem  (Virgile)  ;  et  nous  arriverons  de  suite  à  un  re- 
proche bien  autrement  grave,  qui  concerne  les  traductions  de  mots  et 
de  phrases  que  l'on  rencontre  dans  ce  dictionnaire.  Et  d'abord  pour- 
quoi ne  donner  parfois  que  des  traductions  incomplètes  (par  ex.  v^  065- 
cums,  nous  trouvons  :  «  quidam  canlus  obscwnor.  Quint,  une  espèce 
de  chant,  »  il  fallait  ajouter  :  a  à  peine  marqué  »)  ou  peu  précise 
{y^  educatio  :  a  dominum  ac  servum  nullis  educationis  deliciis  dignoscas, 
Tac.  le  maître  n'est  pas  élevé  plus  délicatement  que  l'esclave  »)?  C'est 
pourtant  aux  auteurs  de  dictionnaires  classiques  que  s'applique  sur- 
tout l'excellente  remarque  d'Adrien  de  Valois  :  «  la  fin  que  se  doivent 
proposer  les  glossographes  ou  dictionaristes...  est  de  donner  l'intelli- 
gence des  auteurs  qu'ils  allèguent,  à  quoy  ils  ne  peuvent  parvenir 
qu'en  expliquant  exactement  leurs  paroles.  »  Ce  qui  est  plus  fâcheux 
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encore,  c'est  de  donner  des  expressions  latines  des  traductions  qui  no 
sont  pas  françaises.  C'est  ainsi  que  Quicherat  a  abusé  dans  son  dic- 
tionnaire (et  M.Gbâtelain  n'a  rien  réformé  sur  ce  point)  de  Texpressioa 
a  action  de...  d  pour  traduire  les  substantifs  verbaux  latins  en  iop 
même  lorsque  Texpression  équivalente  existe  cbez  nous.  CTest  vers 
1830,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  ce  genre  de  traduction  a  pris  une 
grande  place  dans  les  glossaires,  dans  celui  de  Delanneau,  par  exemple 
(Paris,  6eaudoin,1829).Maisc'estassurémentQuicheratquienafaitleplu8 
fâcheux  abus.  Pourquoi  rendre  educcUio  par  a  action  d'élever,  »  educcUio 
pavonum,  par  «  action  d'élever  les  paons?  »  «  Élevage  »  n'est-il  pas  un 
mot  français?  Si  M.  Châtelain  recule  devant  «  défigurement  »  employé 
par  M™»  de  Sévigné,  ne  pouvait-il  du  moins  rendre  deformatio  par 
«  déformation?  »  De  même  stercoratio  serait  mieux  exprimé  par  a  fu- 
mage x>  que  par  c  action  de  fumer  les  terres.  »  L'habitude  d'employer 
cette  expression  a  entraîné  les  auteurs  du  dictionnaire  à  le  mettre  à 
tort  et  à  travers.  V^  sedes,  nous  trouvons  :«  action  de  s'asseoir  ad  sedem 
CCLX  millium  [circus]  Plin.,  qui  pouvait  contenir  deux  cent  soixante 
mille  personnes,  d  L'élève  qui  fera  le  mot  à  mot  de  cette  phrase  de- 
vra-t-il  donc  dire  :  «  pour  l'action  de  s'asseoir  de  deux  cent  soixante 
mille  personnes?  »  Enfin  l'on  en  est  venu  au  non-sens  suivant  :  «  manr 
810,  action  de  demeurer,  »  comme  si  le  séjour  ne  marquait  pas  un  état 
et  non  une  action  !  Il  est  vrai  que  cette  phrase  barbare  a  été  empruntée 
à  Quicherat  par  la  plupart  des  lexicographes  qui  l'ont  suivi  :  ainsi 
Theil,  Lebaigue,  Jacob  (Lexique  étymologique  latin^français,  Paris,  De- 
lalain,  1883],  etc.;  ceux  qui  comme  Bastien  {Lexique  latin-français, 
Paris,  Dupont,  1883]  nous  épargnent  du  moins  mansio  sont  de  rares 
exceptions. 

L'inconvénient  est  bien  plus  grave  quand  ces  défauts  ^e  retrouvent 
dans  des  lexiques  destinés  aux  classes  élémentaires.  Il  n'est  pas  de 
travaux  auxquels  on  doive  apporter  plus  de  soin  et  plus  de  scrupule 
qu'à  ceux  que  l'on  fait  pour  les  enfants.  C'est  alors  surtout  qu'il  faut 
être  précis,  afin  de  ne  pas  habituer  ces  jeunes  esprits  à  se  contenter  du 
vague  et  de  l'à-peu-près.  C'est  alors  qu'il  faut  peser  exactement  la  va- 
leur des  termes  qu'on  emploie  dans  les  traductions;  il  ne  faut  pas 
qu'en  apprenant  le  latin  ils  désapprennent  le  français.  Malheureuse- 
ment, à  ce  point  de  vue,  les  deux  lexiques  de  Sommer,  revisés  par 
M.  Châtelain,  ne  sauraient  nous  satisfaire.  Ils  sont  plus  complets  que 
ceux  que  M.  Edon  a  extraits  du  Dictionnaire  de  Lebaigue,  que  ceux 
même  qu'a  publiés  M.  Geoffroy  et  qui  ont  atteint,  en  1888,  une  22*  édition  ; 
mais  ils  ne  leur  sont  pas  supérieurs,  peut-être  même  valent-ils  moins 
sous  le  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons.  Je  ne  m'arrête  point  au  LeoTigue 
latin-français,  déjà  un  peu  ancien.  Je  ne  reproche  même  pas  longue- 
n^snt  des  omissions  au  lexique  français-latin,  où,  par  exemple^  pour 
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traduire  «  parc,  »  je  ne  trouve  que  la  périphrase  a  consaeplus  ager^  d 
alors  que  leporcanum,  roborarium,  vivarium  (môme  pour  des  animaux 
et  non  pas  seulement  pour  des  poissons]  rendent  très  bien  Texpression 
française.  Nous  reconnaîtrons  volontiers  que  Tauteur  du  Lexique  a 
raison  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  en  latin  d'expression  équivalente  à  «  ac- 
cueil. >  Mais  alors  pourquoi  expliquer  accueil  par  «  réception  que  l'on 
lait  à  quelqu'un  »  et  mettre  au  mot  a  réception  x>  un  article  ainsi 
conçu  :  «  accueil,  Hospitiuml  »  Ce  que  nous  n'acceptons  pas,  c'est  ce 
I>aragraphe  de  l'article  Affranchissement  :  «  conquête  do  la  liberté  (en 
parlant  d'un  peuple)  libertatis  origo^  »  parce  que  cela  pourra  faire  com- 
mettre des  bévues  à  l'enfant  qui  le  lira^  Ce  que  nous  acceptons  moins 
encore,  ce  sont  des  définitions  comme  cellesH^i  :  a  comiaissance,  état 
de  celui  qui  connaît,  notion,  idée  ;  connaissance,  état  de  celui  qui  est 
informé,  le  su  de  quelqu'un;  »  parce  que  les  différents  termes  de  ces 
définitions  ne  sont  pas  équivalents  et  qu'elles  ne  peuvent  donner  aux 
commençants  que  des  idées  fausses.  Tout  ce  que  nouç  pouvons  sou- 
haiter à  ces  lexiques,  c'est  donc  que  le  besoin  d'une  nouvelle  édition 
permette  de  les  rendre  moins  imparfaits,  ou  plutôt  qu'on  s'habitue, 
conune  le  veut  M.  Châtelain,  à  mettre  de  bonne  heure  entre  les  mains 
des  enfants  les  grands  dictionnaires.  E.-6.  Lbdos. 


Cantes  d'anlmaum   dans  les  rantaïAS  du  Renard, 

par  H.  Carnoy,  professeur  au  lycée  Louis  le  Grand.  Paris,  Maisonneuve, 
1889,  in-16  de  XVlll-108  p.  (Collection  internationale  de  la  Tradition,  direc- 
teur :  MM.  Emile  BUmont  et  Henry  Camoy.)  —  Prix  :  3  ftr.  50. 

Jje  lAwre  de  divination,  traduit  sur  un  manuscrit  turc  inédit,  par 
JBAN  NicoLÀÏDBS.  (Même  coUectiou.)  Même  librairie,  1889,  in-i6  de  xiii- 
i(H  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  deux  charmants  et  intéressants  petits  volumes,  annexes  de  la 
revue  la  Tradition.  Dans  le  premier,  M.  H.  Camoy,  à  qui  les  folklo- 
ristes  doivent  tant  de  reconnaissance,  a  eu  l'heureuse  idée  d'extraire  du 
Roman  du  Renard  une  quantité  de  contes  fort  curieux.  Le  Roman  du 
Renard  a,  dans  notre  vieille  littérature,  un  grand  renom,  mais  on  le 
lit  peu,  effrayé  de  sa  longueur  et  embarrassé  par  une  langue  souvent 
difficile  à  comprendre.  M.  Carnoy  nous  offre  comme  la  quintescence  de 
ce  livre  sur  lequel  il  donne  des  renseignements  fort  complets,  fort 
érudits.  —  Le  Livre  de  la  divination  traduit,  par  M.  Jean  Nicolaïdes,  d'un 
manuscrit  turc  inédit  et  qui  avait  déconcerté  les  savants  parce  qu'il 
est  écrit  en  caractères  grecs  sous  lesquels  on  ne  soupçonnait  pas  l'i- 
diome dans  lequel  il  a  été  composé,  est  bien  à  sa  place  dans  la  jolie 
collection  internationale  de  la  Tradition.  Il  lui  appartient  par  les 
croyances  superstitieuses  dont  il  présente  un  répertoire.  Les  indices 
prophétiques  à  tirer  du  tonnerre,  des  constellations,  des  tremblemenia 
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mêlés  avec  Théophraste  Renaudot.  Il  insiste  sur  cette  vue  de  génie  qui 
avait  conduit  Téminent  maître  à  simplifier  le  plus  possible  la  théra- 
peutique fort  encombrée  des  médecins  de  son  temps. 

Cinq  pièces  justificatives  et  un  index  bibliographique  détaillé 
ajoutent  encore  au  caractère  savant  de  ce  mémoire  ;  et  des  planches 
multiples  reproduisant  des  gravures  du  temps,  des  médaillons  de  Gui 
Patin  et  des  médailles  en  font  un  vrai  livre  de  bibliothèque. 

A.  F. 

^oliannes  Dletenberger  (t41f5-t589).  Sein  Iiebekt  und 
H^irken,  par  Hermann  Wedewer.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder, 
1888,  in-8  de  vi  et  499  p.,  avec  3  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

C'est  un  fait  avéré  que  le  mouvement  théologique  en  Allemagne 
durant  la  période  transitoire  qui  a  immédiatement  précédé  le  concile 
de  Trente,  est  connu  d'une  manière  très  insuffisante.  On  se  borne, 
pour  le  caractériser,  à  quelques  aphorismes  ;  on  affecte  de  n'attacher 
aucune  importance  aux  adversaires  de  la  Réforme  naissante,  comme 
s^ils  étaient  tous  des  médiocrités  négligeables.  Il  y  avait  cependant 
X^armi  eux  des  théologiens  marquants  et  de  vraie  valeur,  justement 
réputés  pour  leur  savoir  et  leur  zèle,  dont  les  écrits,  très  répandus 
et  fort  goûtés  des  contemporains,  ne  s'ensevelirent  ensuite  dans  Toubli 
que  grâce  aux  passions  des  partis,  à  l'animosité  haineuse  de  leurs  ad- 
versaires anticatholiques,  trop  intéressés  à  les  faire  tomber  dans  le  dis- 
crédit et  à  les  déprécier.  De  ce  nombre  est  Jean  Dietenberger,  domini- 
cain, digne  émule  du  célèbre  théologien  Eck,  et  ami  intime  d'Emser  et 
de  Gochlée,  autres  antagonistes  de  Luther.  M.  Wedewer  s*e8t  donné  la 
tâche  de  nous  faire  connaître  de  près  cette  personnalité  remarquable  de 
l'époque  quelque  peu  obscure  dont  il  s'agit,  et  en  même  temps  d^éclai- 
rer  celle-ci  d'un  jour  plus  plein.  La  tâche  n'était  pas  aisée,  vu  la  pénurie 
des  données  positives  si  grande  que  le  nom  de  Dietenberger  manque 
même  dans  le  dictionnaire  de  théologie  de  Welte.  Elle  eût  été  même 
impossible  à  accomplir  sans  une  heureuse  découverte  que  M.  Wedewer 
a. faite  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Francfort.  Il  y  trouva  un  recueil 
manuscrit  rédigé  en  latin  par  François  Jacquin,  des  Frères  Prêcheurs, 
et  contenant,  dans  sa  première  parlie,  l'histoire  du  monastère  que  les 
dominicains  possédaient  à  Francfort  depuis  1233,  année  de  sa  fonda- 
tion, jusqu'en  1779,  où  il  a  été  supprimé,  lorsque  le  P.  Jacquin  y  exer- 
çait la  charge  de  prieur.  A  l'aide  de  ce  précieux  document,  véritable 
mine  historique  jusque-là  inexploitée,  ainsi  que  d'autres  matériaux 
recueillis  avec  un  soin  scrupuleux,  M.  Wedewer  a  essayé  dç  refaire  la 
figure  de  Dietenberger,  attrayante  à  la  fois  et  expressive,  grave  et 
douce. 

Ce  n*est  pas  une  simple  esquisse  biographique  qu'il  nous  en  donne, 


inirodtiction  sur  les  origines  du  journal,  écrite  par  Eugène  Hatin,  en 
18^.  C'est  cependant  un  point  très  important. 

Je  ne  saurais  donner  ce  qui  précède  —  surtout  le  dire  de  M.  J.  Tri- 
pard,  qui  n'a  pas  indiqué  ses  sources  —  comme  rigoureusement 
prouvé.  Toutefois,  d'après  cela,  on  peut  au  moins  douter,  jusqu'à 
preuve  absolue  du  contraire,  que  les  «  innocentes  inventions  »  de 
Théophraste  Renaudot  aient  été  réellement  des  créations.  Aux  futurs 
biographes  du  fondateur  du  «  bureau  d'adresse  »  à  approfondir  une 
question  que  je  ne  puis  que  soulever,  sans  avoir  la  prétention  de  la 
résoudre.  Sbquanio. 

■     ■  ^  ^^  ■■■  .■^■■■»  ■    ^  ^    .■     ■        —■■■■■■ 

Oui  Patin*  Sa  vie,  son  œuvre,  sa  thérapeutique,  par  le  D' FÉLIX  Larribu, 
Ulustré  de  neuf  photogravures.  Paris,  Alph.  Picard,  1889,  in-8  de  133  p.  — 
Prix:5fr. 

Le  goût  des  études  historiques  et  des  recherches  rétrospectives  n'a 
jamais  été  banni  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mais  il  s'y  est 
certainement  réveillé  dans  ces  derniers  temps  ;  et  cette  restauration 
s'est  manifestée  par  la  présentation  et  la  publication  de  thèses  qui 
offrent  un  véritable  intérêt  historique.  Les  auteurs  de  quelques-uns 
de  ces  travaux  ne  se  contentent  pas  d'ailleurs  d'exhumer  quelque  do- 
cument inédit  et  d'en  donner  copie,  ils  s'attachent  à  en  reproduire  la 
physionomie  originale,  et  dans  son  texte  et  dans  ses  caractères  ;  ils  lui 
conservent,  pour  ainsi  dire,  une  saveur  particulière,  en  donnant 
au  cours  de  leur  étude,  des  gravures  du  temps,  des  sceaux  ou  des 
médailles  qui  sont  encore  plus  documentaires,  si  Ton  peut  dire  ainsi  ; 
et  il  n'est  pas  rare  que  le  mémoire  ainsi  conçu,  devienne  une  plaquette 
ou  un  livre  digne  de  fixer  la  curiosité  du  bibliophile.  Tel  est,  de  tous 
points,  le  travail  de  M.  Larrieu.  Ce  n'est  pas,  comme  il  le  dit  bien, 
une  histoire  de  Gui  Patin  qu'il  a  eu  la  prétention  de  produire.  Gui 
Patin  n'est  pas  de  ces  figures  historiques  que  l'oubli  ait  atteint  ;  il 
s'est  lui-même  admirablement  peint  dans  ses  lettres,  qui  sont  de- 
puis longtemps  connues.  Mais  cette  figure  originale  est  assez  inté- 
ressante pour  prêter  à  quelques  études  plus  particulières.  L'auteur 
nous  offre  de  simples  notes,  dit-il  modestement,  en  attendant  qu'il 
poisse  donner  suite  au  projet  qu'il  a  de  publier  une  histoire  plus  com- 
plète de  cette  vie  si  remplie  et  si  intimement  mêlée  aux  affaires  de 
la  Faculté  de  Paris,  que  l'histoire  de  l'un  impliquera  celle  de  l'autre. 
^8  simples  notes  forment  un  intéressant  petit  volume  qui  comprend 
^^  renseignements  curieux,  inédits  pour  quelques-uns,  sur  la  famille, 
^  Naissance,  les  études,  la  carrière  professorale  et  professionnelle  et 
^^  4écanat  de  Gui  Patin.  M.  Larrieu  a  consacré  tout  un  chapitre  de 
^^t^  étude  au  procès  vraiment  curieux  que  Gui  Patin  soutint  contre 
^^Mer,  au  sujet  de  la  prohibition  de  l'antimoine.  Il  raconte  ses  dé- 
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mêlés  avec  Théophraste  Renaudot.  Il  insiste  sur  celte  vue  de  génie  qui 
avait  conduit  Téminent  maître  à  simplifier  le  plus  possible  la  théra- 
peutique fort  encombrée  des  médecins  de  son  temps. 

Cinq  pièces  justificatives  et  un  index  bibliographique  détaillé 
ajoutent  encore  au  caractère  savant  de  ce  mémoire  ;  et  des  planches 
multiples  reproduisant  des  gravures  du  temps,  des  médaillons  de  Gui 
Patin  et  des  médailles  en  font  un  vrai  livre  de  bibliothèque. 

A.  F. 

^oliaiuie»  Dietenberger  (t41f5-t589).  Sein  Iieben  iumI 
Hrlrken,  par  Hbrmann  Wbdewer.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder, 
1888,  ln-8  de  vi  et  499  p.,  avec  3  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

C'est  un  fait  avéré  que  le  mouvement  théologique  en  Allemagne 
durant  la  période  transitoire  qui  a  immédiatement  précédé  le  concile 
de  Trente,  est  connu  d'une  manière  très  insuffisante.  On  se  borne, 
pour  le  caractériser,  à  quelques  aphorismes  ;  on  affecte  de  n'attacher 
aucune  importance  aux  adversaires  de  la  Réforme  naissante,  comme 
sHls  étaient  tous  des  médiocrités  négligeables.  II  y  avait  cependant 
parmi  eux  des  théologiens  marquants  et  de  vraie  valeur,  justement 
réputés  pour  leur  savoir  et  leur  zèle,  dont  les  écrits,  très  répandus 
et  fort  goûtés  des  contemporains,  ne  s'ensevelirent  ensuite  dans  l'oubli 
que  grâce  aux  passions  des  partis,  à  l'animosité  haineuse  de  leurs  ad- 
versaires anticatholiques,  trop  intéressés  à  les  faire  tomber  dans  le  dis- 
crédit et  à  les  déprécier.  De  ce  nombre  est  Jean  Dietenberger,  domini- 
cain, digne  émule  du  célèbre  théologien  Eck,  et  ami  intime  d'Emser  et 
de  Ck>ehlée,  autres  antagonistes  de  Luther.  M.  Wedewer  s'est  donné  la 
tâche  de  nous  faire  connaître  de  près  cette  personnalité  remarquable  de 
l'époque  quelque  peu  obscure  dont  il  s'agit,  et  en  même  temps  d^éclai- 
rer  cellc^i  d'un  jour  plus  plein.  La  tâche  n'était  pas  aisée,  tu  la  pénurie 
des  données  positives  si  grande  que  le  nom  de  Dietenberger  manque 
même  dans  le  dictionnaire  de  théologie  de  Welle.  Elle  eût  été  même 
impossible  à  accomplir  sans  une  heureuse  découverte  que  M.  Wedewer 
a  faite  â  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Francfort,  n  y  trouva  un  recueil 
manuscrit  rédigé  en  latin  par  François  Jacquin,  des  Frères  Prèchears, 
et  contenant^  dans  sa  pre^nière  partie^  Thistoire  du  monastère  que  les 
dominicains  possédaient  à  Francfort  depuis  1233,  année  de  sa  fonda- 
tion, jusqu'en  1779,  où  il  a  été  supprimée  lorsque  le  P.  Jacquin  y  exer- 
çait la  chaîne  de  prieur.  A  l'aide  de  ce  précieux  document,  véritable 
mine  historiq\ie  jusque-là  inexploitée,  ainsi  que  d'^autres  matériaux 
recueillis  avec  un  soin  scrupuleux,  M.  Wedewer  a  essayé  dç  refaire  la 
figure  de  Dietenbenrer,  altrac^-ante  â  la  fois  et  expressive,  grave  et 
douée. 

Ce  n'est  pa«  une  simple  esquisse  biographique  qu'il  bous  en  d<mne. 
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c*est  plutôt  une  monographie  très  fouillée  et  aussi  complète  qu'elle 
pouvait  rétre  ;  non  seulement  les  moindres  faits  de  sa  vie  y  sont  dis- 
cutés et  établis,  mais  nous  y  trouvons  encore  une  analyse  détaillée 
des  écrits  de  Tillustre  dominicain  avec  de  nombreux  extraits  de  ce 
qu^ils  contiennent  de  plus  remarquable.  De  là,  le  partage  du  livre  en 
deux  sections,  dont  Tune  historique,  Tautre  littéraire.  Dans  la  pre- 
mière partie,  Tauteur  expose  la  vie  de  Dietenberger,  en  s^attachant 
à,  la  dégager  des  incertitudes  qu^elle  offre  à  chaque  pas  et  quMl  fal- 
lait écarter  par  la  discussion.  Aussi  est-ce  moins  un  récit  suivi  et 
didactique,  coulant  comme  un  fleuve  placide,  qu^une  étude  critique, 
une  sorte  de  dissertation  savante  munie  de  Tappareil  d'érudition  usité 
dans  ce  genre  de  travaux. 

La  seconde  partie  de  Touvrage  est  consacrée  tout  entière  à  l'ana- 
lyse des  écrits  de  Dietenberger,  au  nombre  de  vingt-six,  y  compris  la 
version  allemande  de  la  Bible,  son  œuvre  capitale,  qui  a  établi  sa  re- 
nommée et  qui  eut  cinquante-huit  éditions,  sans  compter  les  quatorze 
éditions  séparées  du  Nouveau  Testament  et  vingt  du  psautier  et 
d'autres  parties  de  TAncien.  Tout  le  chapitre  VU  de  la  première  partie 
(p.  147-198)  en  traite  au  long,  et  donne  la  vraie  notion  du  mérite  de 
cette  traduction,  comparée  à  celle  de  Luther,  que  cet  hérésiarque  a 
arrangée  conformément  à  son  système  erroné,  en  se  servant  d'ailleurs 
de  l'ancienne  version  catholique  —  deux  faits  désormais  incontesta- 
bles. La  plupart  des  œuvres  de  Dietenberger  sont  composées  en  langue 
allemande  qu'il  maniait  à  la  perfection,  comme  on  peut  s*en  convaincre 
par  les  nombreux  extraits  reproduits  dans  le  volume.  D^autrcs  sont 
écrits  en  latin,  par  exemple  :  De  votis  monasticis,  Tractatus  de  cano^ 
nieis  scripturis,  Spéculum  ecclesiœ,  Phimostomus,  De  transsubstarUicUione 
et  DeclçrcUiones  theologùe.  Il  écrivait  aussi  en  vers  —  témoins  son  ins- 
truction rimée  sur  le  culte  des  saints  (en  1524),  réimprimée  en  entier 
dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe  (p.  245-283)  et  la  cantate  en  honneur 
de  Charles-Quint,  à  l'occasion  de  son  arrivée  en  Allemagne  en  1529 
(p.  «1-128). 

Afin  que  rien  ne  manquât  à  son  travail,  œuvre  de  patientes  recher- 
ches et  de  consciencieux  labeur,  M.  Wedewer  a  ajouté  à  la  fin  du 
volume  une  notice  sur  les  illustrations  des  diverses  éditions  de  Die- 
tenberger (les  quatre  planches  en  donnent  des  échantillons),  une  biblio- 
graphie complète  et  les  bibliothèques  où  Ton  peut  trouver  aujour- 
d'hui les  œuvres  de  l'illustre  dominicain.  Le  tout  est  suivi  par  un  co- 
pieux Index  onomastique  et  analytique.  Le  livre  de  M.  Wedewer  est 
an  riche  répertoire  où  le  futur  biographe  du  théologien  allemand 
trouvera  tous  les  éléments  désirables,  pour  en  faire  une  œuvre  vrai- 
ment littéraire  et  définitive.  J.  Martinov. 
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Iiettres  de  lordl  BeaconffiieM  m  mm  ««eur,  traduita  avec  intro- 
dtiction,  notices  historiques  et  notes,  et  précédées  d*une  étude  sur  lord  BeacûnS" 
field  et  le  parti  tory,  par  Albxandkb  de  Hatb,  licencié  es  lettres,  licencié 
en  droit,  membre  de  la  Société  de  législation  comparée.  Paris,  Perrin, 
1889,  in-16  de  461  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

GojUme  Findique  ce  titre  un  peu  compliqué,  le  livre  de  M.  de  Haye 
n'est  pas  une  simple  traduction  du  recueil  récemment  publié  par 
M.  Ralph  Disraeli,  le  frère  de  Thomme  d'État.  Les  lettres  de  lord  Bea- 
consfield  sont  ici  précédées  d'une  double  introduction  qui  n'occupe 
pas  moins  de  112  pages  ;  au  milieu  d'elles  sont  intercalés  des  résumés, 
par  année,  des  événements  parlementaires  ;  de  nombreuses  notes  les 
accompagnent  ou  les  suivent,  souvent  plus  intéressantes  que  le  texte 
qu'elles  élucident;  une  bonne  table  analytique  complète  le  volume. 
Ces  lettres  font  suite  aux  Home  leiters,  écrites  en  1830  et  1831 ,  et  s'ar- 
rêtent brusquement  en  1852,  au  moment  où  Disraôli  parvient  enfin, 
avec  le  ministère  Derby,  au  pouvoir  si  ardemment  convoité.  Peut-être 
est-ce  faute  d'aptitude  personnelle  à  goûter  comme  il  faut  les  charmes 
du  parlementarisme,  mais  je  dois  avouer  que  je  ne  partage  pas,  que 
je  ne  m'explique  même  pas  l'engouement  de  l'éditeur  français.  Jamais 
correspondance  ne  m'a  semblé  contenir  moins  de  portraits,  de  scènes, 
de  descriptions,  d'exposés  de  vues,  de  ce  qui  pourrait  lui  mériter  d'être 
conservé  pour  la  postérité.  Ce  ne  sont  que  petites  nouvelles,  sommai- 
rement indiquées,  des  coulisses  parlementaires,  ou  énumérations  de 
convives  et  de  menus,  ou  rengorgements  d'homme  à  succès.  Si  parfois 
quelque  anecdote  amusante  vient  au  bout  de  sa  plume,  Disraeli  la 
réserve  avec  soin  pour  la  conter  plus  tard  de  vive  voix.  Un  certain 
nombre  de  lettres  datées  de  France  sembleraient  au  moins  devoir  nous 
intéresser  plus  facilement  ;  elles  ne  contiennent  guère  que  des  obser- 
vations banales  et  superficielles  ;  l'orateur  s'y  montre  critique  d*art 
très  inférieur,  l'étranger  y  écorche  à  plaisir  nos  noms  propres  :  «  Fas- 
sinous,  évéque  d'Héranopolis.  i>  Donnerai-je  un  échantillon  de  cette 
correspondance  ?  t  Janvier  1839.  Calme  plat.  On  dit  que  lord  Tavistock 
va  être  envoyé  en  Irlande  et  que  sir  George  Grey  sera  juge-avocat, 
Macaulay  ayant  tout  refusé.  »  Ce  court  billet  méritait-il  les  honneurs 
de  l'impression  et  de  la  traduction?  Notez  que,  ni  avant,  ni  après,  il 
n'est  question  de  lord  Tavistock  ni  de  sir  George  Grey  ;  quant  à  la 
mention  de  Macaulay,  on  m'accordera  qu'elle  n'est  pas  assez  caracté- 
ristique pour  être  ajoutée  à  son  épitaphe.  Sans  doute,  je  n'ai  pu  repro- 
duire ici  qu'un  billet,  mais  les  plus  longues  lettres  n'en  difiérent  que 
par  les  proportions,  et  il  serait,  je  crois,  difficile  d'extraire  une  belle 
page  du  recueil  entier.   Il  ne  nous  montre  que  l'envers  du  grand 
homme  :  s'il  fallait  juger  Disraeli  sur  ces  pièces  intimes,  on  serait 
tenté  de  lui  refuser  toute  sensibilité,  toute  imagination,  toute  éléva- 
tion dans  les  idées,  et  de  ne  lui  reconnaître  qu'une  ambition  insatiable 
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et  une  vanité  ridicule.  Ce  dernier  défaut  s^étale  avec  une  telle  complai- 
sance que  Findulgent  commentateur  se  sent  à  la  fin  obligé  de  pro- 
tester :  a  Voilà  dans  une  même  lettre  tous  les  aspects  de  la  satisfaction 
vaniteuse  qu'on  ne  peut  véritablement  s'empêcher  de  regretter  dans 
un  si  grand  esprit.  C'est  chaque  fois  un  étonnement  pénible,  lorsqu'on 
le  voit  s'applaudir  lui-même  de  ses  avantages  extérieurs  ou  de  ses  ta* 
lents  avec  une  si  naïve  et  si  singulière  puérilité.  »  Il  est  certainement 
fâcheux  que  M.  de  Haye  n'ait  pas  donné  sa  peine  à  un  plus  digne 
objet.  Tout  le  mérite  du  recueil  est  sien.  Son  commentaire  perpétuel 
de  notes  et  notices  représente  évidemment  un  travail  de  recherches 
considérable  :  il  abonde  en  renseignements  prisa  bonne  source,  en  ju- 
gements équitables,  en  traits  malins.  Son  étude  sur  lord  Beaconsfield 
et  le  parti  tory,  assez  développée,  bien  ordonnée,  largement  pétrie 
dans  la  substance  des  fails  et  très  élégamment  écrite,  est  im  morceau 
superbe,  d'une  véritable  valeur  littéraire  et  politique.  C'est  l'éditeur 
français  qui  a  l'air  d'être  l'homme  d'État  lettré,  et  auprès  des  belles 
I>ages  tombées  de  sa  plume,  les  missives  de  Disraeli  ne  sont  plus  qu'un 
accessoire  insignifiant.         Emh.  de  Sàint-Albin. 

HISTOIRE 

lie»  AlpCM  mvâmmemf  par  Eug^nb  RàMBBRT.  Ascensions  et  Flâneries  : 
Alpes  vaudoises  et  Dent  du  Midi.  —  Ascensions  et  Flâneries  :  Suisse  centrale  •— 
Études  d*histoire  naturelle,  Lausanne,  Rouge;  Paris,  Fischbacher,  1889. 
3  vol.  in-12  de  xvi-423,  367  et  377  p.  —  Prix  du  volume  :  3  fr.  50. 

Depuis  Saussure,  nul  écrivain  n'a  mieux  célébré  les  beautés  des 
Alpes,  dans  notre  langue,  que  le  Suisse  Eugène  Rambert.  Grimpeur 
par  goût,  littérateur  par  profession,  amateur  passionné  de  la  montagne, 
Rambert  avait  conçu  le  projet  de  décrire,  dans  une  suite  d'esquisses, 
les  hautes  cimes  et  les  vallées  de  sa  patrie  ;  plantes,  animaux,  hommes 
—  tout  devait  être  compris  dans  cette  série  de  tableaux  :  a  La  mon- 
tagne, réalité  pittoresque,  —  la  montagne,  phénomène  scientifique,  — 
le  montagnard,— l'habitant  de  la  plaine  à  la  montagne,  »  telles  étaient, 
dans  le  langage  même  de  l'auteur,  les  faces  multiples  du  vaste  sujet 
qu'il  se  proposait  d*embrasser. 

Sous  ce  titre  général  :  Les  Alpes  suisses^  cinq  volumes  parurent  de 
1866  à  1875  ;  composés  de  morceaux  détachés,  rentrant  dans  les  genres 
les  plus  divers: récits  d'excursion,  descriptions  topographiques, études 
de  science,  fragipents  d'histoire  nationale,  nouvelles  —  ces  volumes 
obtinrent  immédiatement,  en  Suisse  et  à  l'étranger,  le  plus  vif  succès. 
Voyant  Tédition  épuisée,  Rambert  songeait  à  reprendre  son  œuvre,  en 
aiodiûant  la  distribution  des  matières  et  en  y  ajoutant  des  morceaux 
nouveaux;  il  espérait  porter  ainsi,  en  trois  ou  quatre  ans,  la  collection 
des  Alpes  suisses  à  huit  volumes  au  moins.  La  mort  l'a  empêché  de 


mettre  ce  plan  à  exécution  et  aucune  des  pièces  inédites  annoncées 
n^a  été  trouvée  dans  ses  papiers.  Les  éditeurs  n^ont  eu,  par  suite,  qu*à 
changer  Tordre  des  matériaux  contenus  dans  les  a  séries  »  primitives, 
en  y  ajoutant  un  assez  grand  nombre  d'articles  qui  n^avaient  pas  en- 
core été  réunis  en  volumes. 

Les  trois  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  comprennent, 
comme  leurs  titres  Pindiquent,  les  récits  de  courses  et  les  dissertations 
plus  spécialement  scientifiques.  Les  Ascensions  et  Flâneries  —  flâneries 
bien  dignes  de  Tôpfifer  —  débutent  par  un  vrai  chef-d'œuvre  :  Les  Plai- 
sirs d'un  grimpeur  :  Rambert  y  analyse  en  profond  moraliste  les  im- 
pressions confuses  que  F  homme  éprouve  en  se  livrant  au  jeu  salutaire 
des  ascensions  :  il  y  indique  du  môme  coup,  en  quelques  traits  esquis- 
sés de  main  de  maître,  les  éléments  fondamentaux  du  paysage  alpestre. 
La  Dent  du  Midi,  la  belle  cime  blanche  du  Bas-Valais,  occupe  ensuite 
une  place  d'honneur;  parmi  les  trois  morceaux  qui  lui  sont  consacrés, 
il  faut  surtout  mentionner  le  premier  :  /a  Dent  du  Midi  vue  de  la  plaine, 
modèle  achevé  de  description  pittoresque,  où  les  détails  locaux  n'al- 
tèrent en  rien  Tharmonieuse  ordonnance  de  l'ensemble.  Deux  études 
sur  Bex,  Villars-Chésières,  et  plusieurs  récits  de  courses  ou  de  chasse 
complètent  le  volume. 

Dans  la  Suisse  centrale,  nous  trouvons  trois  monographies  où  le  ta- 
lent descriptif  de  Rambert  se  développe  à  l'aise  :  Lintthal  et  les  Cla- 
rides,  le  Pilate  et  le  Rigi,  le  Bristenstock.  Le  Rayon  bleu,  outre  plusieurs 
tableaux  du  genre  où  Rambert  excelle,  offre  une  touchante  peinture 
de  la  vie  pastorale  dans  le  canton  d*Uri.  L'essai  intitulé  :  de  Schwyx  à 
Schwyz  par  Sion,  Notes  de  voyage,  nous  montre  l'écrivain  sous  un  nouvel 
aspect  :  observateur  des  hommes  et  des  événements  contemporains, 
esprit  plein  de  bon  sens,  et  singulièrement  dégagé  des  préjugés  de 
secte  (voir  surtout  un  curieux  passage  à  propos  du  Pape,  p.  244-246, 
et  la  charmante  peinture  de  la  société  de  Sion,  p.  230  et  suiv.). 

Sous  le  titre  d'Étiuies  d'histoire  naturelle,  les  éditeurs  ont  réuni  dans 
un  troisième  volume  quatre  morceaux  de  longueur  inégale  :ie9Plan/e9 
alpines  (1865),  suite  de  gracieux  tableaux  de  la  vie  végétale  dans  les 
Alpes;  la  FUn*e  suisse  et  ses  origines  (1880),  excellent  exposé  des  re- 
cherches de  M.  H.  Christ  ;  la  Question  du  Foehn  (1868),  suivie  d'un  ap- 
pendice dans  lequel  M.  H.  Dufour  indique  la  solution  définitivement 
donnée  à  cet  important  problème  météorologique  ;  enfin  le  Voyage  du 
glaciei*  (1867),  avec  une  Note  de  l'auteur  sur  la  Littérature  glaciaire. 
Rambert  avait  un  goût  très  vif  pour  la  botanique;  aussi  lui  a-t-il  at- 
tribué la  part  du  lion  dans  ce  recueil;  et  c'est  tant  mieux,  car  jamais 
les  grâces  et  les  richesses  du  règne  végétal  ne  s'étaient  vues  chantées 
d'une  manière  plus  charmante,  depuis  les  beaux  jours  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre. 


-  401  - 

Bien  que  n'étant  pas  lui-même  un  savant,  Rambert  possédait  au  plus 

liant  degré  le  talent  du  vulgarisateur,  dans  la  meilleure  acception  du 

mot  :  la  clarté  du  style  est  sa  qualité  maîtresse  ;  mais,  tout  en  restant 

précis,  l'écrivain  vaudois  sait  parler  à  l'imagination  et  au  cœur  :  dans 

ces  tableaux  si  vrais  des  grandes  scènes  de  la  nature,  on  sent  une 

âme  ardente  et  sympathique,  ouverte  à  toutes  les  impressions  de  l'art 

et  de  la  poésie.  Aussi  la  seconde  édition  des  Alpes  suisses  mérite-t-elle 

de  devenir  classique  auprès  de  tous  les  amis  de  la  montagne  —  et  ils 

sont  nombreux,  même  en  France,  dans  ce  siècle  des  Clubs  alpins.  Trois 

volumes  restent  encore  à  paraître  :  ils  comprendront  les  Nouvelles,  les 

Études  d'histoire  nationale  et  les  Études  de  littérature  alpestre.  Il  sera 

certainement  curieux  de  retrouver  le  talent  si  souple  de  Rambert, 

mis  cette  fois  au  service  du  romancier,  du  patriote  et  du  critique. 

Emm.  de  Margerie. 

lia   Russie   et  rÉglise   universelle,  par  Vladimir  Solovibv. 
2»  édition.  Paris,  A.  Savine,  1889,  in-12  de  lvii-336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  une  nouvelle  étude  de  l'auteur  de  l'Idée  russe  dont  nous  avons 
parlé  en  son  temps  et  qui  se  rapporte,  aussi  bien  que  celle-ci,  à  la 
grande  question  de  la  réunion  des  Églises,  objet  constant  de  ses  préoc- 
cupations et  tbème  favori  de  ses  écrits.  Nulle  part  encore,  que  je  sache, 
ses  sentiments  catholiques  n'ont  été  manifestés  avec  autant  de  fran- 
chise et  de  fermeté  que  dans  le  présent  ouvrage  :  témoin  la  belle  pro- 
fession de  foi  qu'on  lit  à  la  fin  de  l'introduction.  Il  y  déclare  solennel- 
lement être  membre  de  l'Église  universelle,  seule  vraie  et  orthodoxe, 
reconnaître  pour  juge  suprême  en  matières  religieuses  l'apôtre  saint 
Pierre  vivant  dans  ses  successeurs,  et  infaillible  quand  il  parle  ex  co 
cathedra  (p.  112,  120)  ;  il  ajoute  môme  que  l'infaillibilité  papale  avait 
été  proclamée  en  face  de  l'Église  entière  quatorze  siècles  avant  Pie  IX 
de  glorieuse  mémoire,  dans  les  écrits  et  les  actes  de  saint  Léon  le 
Grand  (p.  182).  Il  admet  également  le  dogme  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  du  Père  et  du  Fils,  ainsi  que  celui  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  Vierge  Marie.  C'est  assez  dire  l'esprit  dans  lequel  est  écrit  son 
livre,  dont  toutes  les  pages  portent  le  cachet  d'une  profonde  conviction 
catholique. 

Le  présent  ouvrage  est  le  résumé  d'une  œuvre  plus  étendue  en 
langue  russe,  et  à  laquelle  M.  Soloviev  travaille  depuis  sept  ans,  mais 
qui  n'a  pu  paraître  dans  son  pays;  le  premier  volume,  publié  à  Agram 
(en  Croatie)  en  1887,  a  été  interdit  par  la  censure  russe.  Dès  lors,  il  lui 
a  semblé  qu'une  publication  française  de  son  travail  abrégé  serait  le 
moyen  le  plus  efficace  de  faire  entendre  la  vérité  à  un  public  plus 
vaste.  C'est  à  dessein  que  le  nom  d' a  universelle  d  est  donné  à  l'Église 
au  frontispice  et  qu'il  est  employé  dans  le  texte  du  livre  de  préférence 
FÉVRIER  1890.  T.  LVIII.  11. 
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à  celui  de  a  catholique,  »  sans  Texclure  enlièrement.  L'auteur  avait 
probablement  en  vue  son  pays,  dont  TÉglise  dominante  s*arroge  non 
seulement  le  titre  d'orthodoxe,  mais  encore  celui  de  catholique,  en  le 
prononçant  différemment  (cafolique).  Le  terme  d'  «  universelle  »  écarte 
cette  confusion  ainsi  que  toute  amphibologie  ou  allusion  au  rite,  à  la 
nationalité,  à  la  situation  géographique;  il  n'a  rien  d'équivoque,  ni 
d'étranger  à  l'oreille  russe,  habituée  à  entendre  chanter  dans  le  Credo 
le  mot  sobornaïa,  qui  serait  parfait  s'il  signifiait  l'universalité  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre  sens.  »  En  attribuant  à  la  véritable  Église  la  pré- 
rogative inaliénable  de  catholicité,  M.  Soloviev  proteste  aussi  contre 
l'école  slâvophile  et  son  représentant,  feu  Khomiakov,  sophiste  con- 
sommé, qui  ne  voyait  dans  la  vraie  Église  qu'une  a  synthèse  »  spon- 
tanée et  intérieure  de  1'  a  unité  et  de  la  liberté  dans  la  charité,  »  et 
prétendait  que  cet  idéal  est  réalisé  dans  l'Église  orientale,  agglomérat 
des  églises  nationales,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  et  privées  de 
tout  centre  vivant  d'unité. 

L'ouvrage  de  M.  Soloviev  se  compose  de  trois  livres  dont  le  pre- 
mier est  polémique  et  critique ,  le  second  théologique  et  le  dernier 
philosophique.  Ils  sont  précédés  d'une  introduction  assez  étendue 
qui  leur  sert  de  préliminaire  historique.  Dans  celle-ci  l'auteur  es- 
quisse à  grands  traits  les  phases  principales  de  l'Église  en  faisant 
resortir  les  tendances  séparatistes  des  patriarches  de  la  seconde 
Rome,  transmises  avec  la  religion  chrétienne  à  l'Église  russe,  laquelle 
se  dit,  à  son  tour,  troisième  Rome,  remplaçant  la  Rome  papale,  et  qui 
a  pleinement  hérité  du  césaropapisme  bysantin. 

Tout  en  reconnaissant  les  immenses  services  rendus  par  la  papauté 
à  la  société  et  la  civilisation  européenne,  en  soumettant  à  l'Église 
l'empire  de  Constantin  d'abord,  puis  celui  de  Gharlemagne,  il  estime 
que  ces  deux  grandes  expériences  historiques  accomplies  par  elle 
dans  le  monde  gréco-romain  et  le  monde  franco-germain,  prouvent 
par  leur  insuccès  final  la  nécessité  de  reprendre  avec  un  meilleur 
espoir  l'œuvre  de  Constantin  et  de  Charlemagne,  et  que  la  Russie, 
nation  foncièrement  religieuse  et  monarchique,  est  destinée  à  réaliser 
cette  alliance  organique  des  deux  pouvoirs,  spirituel  et  temporel,  a  sans 
confusion  et  sans  division,  à  fournir  ainsi  à  l'Église  universelle  le 
pouvoir  politique  qui  lui  est  nécessaire  pour  sauver  et  régénérer 
TEurope  et  le  monde  »  (p.  lix).  Mais  quelle  Russie?  Est-ce  la  Russie 
actuelle  avec  son  Église  prétendue  orthodoxe,  où  toute  la  vie  chré- 
tienne se  renferme  dans  la  piété  personnelle,  dans  l'ascétisme  inactif; 
qui  est  privée  de  toute  indépendance  pratique,  descendue  au  rang 
d'un  simple  ministère  des  affaires  spirituelles,  régie  par  un  fonction- 
naire civil  au  nom  du  souverain  qui,  sans  en  être  chef  de  droit  l'est 
de  fait,  devenue  purement  nationale,  telle  enfin  que  l'a  dépeinte  feu 
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AksakoY,  témoin  nullement  suspect,  dans  un  tableau  saisissant  de 
vérité  et  fidèlement  reproduit  par  notre  auteur  (p.  46-58).  Assurément 
non.  Ce  ne  peut  être  que  la  Russie  redevenue  partie  organique  du 
grand  corps  chrétien  dont  le  souverain  pontife  est  le  chef  visible. 

Après  avoir  montré  ce  qui  manque  à  la  Russie  de  nos  jours  pour 
accomplir  sa  destinée  historique,  M.  Soloviev  expose,  dans  la  seconde 
partie,  les  bases  de  l'unité  universelle  fondée  par  Jésus-Christ.  Il 
résume  d'une  façon  très  heureuse  la  doctrine  catholique  sur  la  cons- 
titution monarchique  de  TÉglise,  sur  la  primauté  de  Saint-Pierre  et 
de  ses  successeurs;  dynastie  spirituelle,  substituée  à  celle  des  césars 
romains  et  autrement  durable.  Aux  témoignages  des  Livres  saints, 
des  Pères,  des  penseurs  éminents,  déjà  connus  et  tant  de  fois  cités,  il 
sait  donner  un  attrait  nouveau  par  des  aperçus  lumineux,  par  des 
considérations  élevées  et  originales.  Les  écrits  et  les  actes  du  pape 
Léon  I,  que  TÉglise  orientale  vénère  comme  saint  aussi  bien  que 
l'Église  catholique,  ont  particulièrement  attiré  son  attention  et  lui 
ont  fourni  la  démonstration  la  plus  éclatante  de  la  souveraineté  spiri- 
tuelle des  papes  et  de  leur  infaillibilité  doctrinale  (p.  167-193). 

Si  le  dogme  de  la  papauté  lui  a  demandé  des  développements 
exceptionnels,  c'est  que  ce  point  de  doctrine  importe  le  plus.  Les 
autres  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  prétextes.  Le  pape,  aux  yeux  des 
Russes,  voilà  l'ennemi.  Toute  leur  orthodoxie  et  leur  «  idée  russe  » 
n'est  au  fond  qu'une  protestation  contre  l'autorité  universelle  du  pape. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  consacrée 
aux  considérations  moitié  philosophiques,  moitié  mystiques  sur  les 
analogies  qui  existent  entre  la  Trinité  sociale  (sacerdoce,  royauté  et 
prophétisme)  et  la  Trinité  divine;  d'autant  qu'elle  ne  se  rattache  pas 
nécessairement  au  reste  du  livre. 

Si  la  mission  assignée  à  la  nation  russe  est  dans  les  vues  de  la  Pro- 
vidence, il  faut  avouer  que  l'accomplissement  en  est  encore  très 
éloigné.  La  belle  étude  de  M.  Soloviev,  dont  nous  recommandons 
vivement  la  lecture,  justifie  pleinement  cette  constatation  ;  mais  en 
même  temps  elle  fait  mieux  apprécier  la  grandeur  de  la  tâche  au 
service  de  laquelle  il  a  mis  les  richesses  de  son  brillant  talent  et  les 
ardeurs  de  son  âme  croyante.  J.  Martinov. 


In»  RéTelutien  française  et  la  Critique  eontemporaine, 

par  Gaston  FBUOéaB.  Paris,  Lecoffre,  1889,  in-18,  xi-397  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Titre  excellent  et  très  juste  I  En  face  des  diverses  époques  de  la  Ré- 
volution française,  M.  Feugère  a  placé  les  livres  originaux  qui  les  ont 
étudiées,  il  en  a  extrait  le  suc,  et  il  a  pu  mettre  la  vérité  en  regard  de 
la  légende.  Aux  détracteurs  de  l'ancien  régime,  il  oppose  les  Assem- 
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bUes  provinciales  de  M.  Léonce  de  Lavergoe;  aux  apologistes  de  U 
Constituante  et  de  la  Législative,  les  éludes  de  M.  Taine.  M.  Walloi 
rarme  contre  la  Terreur,  M.  Edmond  Biré  contre  les  Girondins,  M.  S«- 
rel  sur  la  politique  extérieure  de  la  Convention.  Il  trouve  encore  des 
arguments  chez  Mallet  du  Pan,  chez  M.Choquet  et  M.  Camille  Rousset 
Chose  rare  chez  beaucoup!  il  n'hésite  pas  à  pousser  jusqu'au  Directoire 
et  à  dénoncer  cette  seconde  Terreur  qu'on  avait  oubliée  ou  voulu  £aiie 
oublier.  Je  cite  des  noms,  comme  le  fait  M.  Fougère  ;  mais  son  œuvre, 
pour  s'appuyer  de  quelques  autorités,  n'en  a  pas  moins  un  caractère 
très  personnel.  Il  n'usurpe  pas  sur  autrui  :  sa  conviction  le  rend  maître 
des  idées  m^^mes  qu'il  parait  emprunter.  C'est  un  esprit  qui  s'ouvre 
à  la  vérité,  qui  Taccueille  avec  joie  et  qui  la  répand  généreusement 
Il  est,  du  reste,  une  originalité  qu'on  ne  saurait  refuser  à  M.  Gaston 
Feugère  :  c'est  d'avoir  aperçu  et   suivi  l'histoire  de  TÉglise  pendant 
la  Révolution,  depuis  la  Constitution  civile  du  clergé  jusqu'aux  persé- 
cutions du  Directoire.  Il  y  a  longtemps  que  l'abbé  Grégoire  se  plaignait 
avec  amertume  que  les  historiens  de  la  Révolution  la  renfermassent 
dans  des  récits  de  batailles  ou  dans  les  luttes  de  Robespierre  contre 
les  Girondins  et  contre  tant  d'autres.  L'âme  religieuse  de  la  France  a 
aussi  son  histoire  qu'on  néglige,  qu'on  laisse  de  côté,  qu'on  voudrait 
effacer.  M.  Gaston  Feugère  l'a  compris.  Il  a  rendu  à  la  Constitution 
civile  sa  grande  place  ;  il  l'a  dénoncée  comme  l'origine  des  violences 
révolutionnaires;  il  a  montré  la  lutte  de  la  Convention  contre  l'Église, 
celle  du  Directoire  contre  les  malheureux  prêtres  qui  disputaient  les 
âmes  à  sa  tyrannie.  Nous  serions  trop  heureux  si,  grâce  à  des  critiques 
autorisés,  comme  Test  M.  Feugère,  cette  histoire  ecclésiastique,  si  glo- 
rieuse pour  le  clergé  de  France,  sortait  des  livres  spéciaux  pour  prendre 
la  place  qu'elle  mérite  dans  Thistoire  générale. 

La  seconde  partie  de  ce  livre  est  consacrée  à  diverses  études  sur  la 
Révolution.  Nous  y  avons  remarqué  surtout  celles  que  l'auteur  a  con- 
sacrées à  Rivarol,  à  Brissot,  à  la  duchesse  de  Tourzel  et  à  l'histoire  de 
l'émigration,  de  M.  Forneron.  Sur  ce  dernier,  il  fait  avec  raison  bien 
des  réserves  :  en  fait-il  assez?  Citons  eniîn  le  dernier  chapitre  sur  l'é- 
ducation morale  et  civique  pendant  la  Révolution. 

Victor  Pierre. 

Profils  étrangers,  par  Victor  Chbrbuuez,  de  TAcadémie  française. 
Paris,  Hachette,  1889,  in-12  de  3u6  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  lira  avec  plaisir  et  profit  le  recueil  où  M.  Cherbuliez  réunit  les 
études  qu'il  a  successivement  publiées  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
sur  quelques  personnages  marquants  de  l'étranger.  L'auteur  ne  se 
borne  pas  à  analyser,  à  critiquer  les  ouvrages  y  relatifs  :  il  y  joint  ses 
propres  appréciations  sur  les  personnes,  et  c'est  là,  à  mon  avis,  que 
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glt  la  principale  valeur  de  son  livre.  Je  ne  puis  mieux  faire  ressortir 
le  genre  d'intérêt  de  cette  publication  qu'en  rapportant  ici  quelques 
jugements  de  M.  Gherbuliez  sur  une  individualité  des  plus  marquantes. 
«  M.  de  Bismarck,  dit-il,  s'affranchissant  de  toute  vaine  superstition, 
a  considéré  la  politique  comme  l'application  la  plus  élevée  de  l'art  de 
fabriquer  et  de  conclure  de  bons  marchés.  Le  fond  de  ce  grand  homme 
d'État  est  un  hobereau  de  la  marche  de  Brandebourg...  D'un  gentil- 
homme campagnard  de  la  Marche,  qui  a  l'esprit  des  affaires,  il  ne  faut 
attendre  qu'il  mette  jamais  du  sentiment  dans  la  politique  ;  qu'il  môle 
des  émotions,  des  attendrissements  à  ses  calculs,  qu'il  use  de  la  vic- 
toire en  grand  seigneur,  en  bon  prince,  qu'il  ait  des  égards  pour  ses 
victimes.  Les  paysans  ne  s'attendrissent  jamais,  et  il  est  permis  de 
croire  qu'un  hobereau  prussien  est  le  moins  sentimental  des  hommes, 
le  plus  disposé  à  considérer  la  générosité  chevaleresque  comme  une 
faiblesse  indigne  d'un  baron  qui  se  respecte...  Il  s'est  imaginé  que  la 
force  et  la  ruse  finissent  par  avoir  raison  des  consciences,  et  le  parti 
catholique  a  résisté  victorieusement  à  ses  assauts.  Qu'on  soit  catho- 
lique ou  libre-penseur,  ce  spectacle  est  réjouissant...  Le  Dieu  de  M.  de 
Bismarck  lui  ressemble...  C'est  Odin,  le  destribu teur  des  royaumes 
accompagné  de  ses  deux  corbeaux  »  (p.  34  à  43). 

L'auteur  ajoute  que  M-  de  Bismarck  ne  s'inspire  que  de  ses  idées 
particulières  et  qu'il  les  a  imposées  à  sa  nation  par  la  force  de  sa  vo- 
lonté. Je  vois  en  lui,  tout  au  contraire,  l'esprit  le  plus  docile  à  l'impul- 
sion des  milieux  et  à  Tentraînement  des  circonstances.  C'est  la  seule 
explication  qui  réserve  la  bonne  foi  d'un  homme  qui  a  varié  d'un  pôle 
à  l'autre.  La  diète  de  Francfort,  le  Danemark,  les  Polonais,  le  mariage 
religieux  ont  eu  leur  plus  intrépide  avocat  en  ce  même  Bismarck, 
qui  depuis...  Je  préfère  le  Bismarck  de  la  première  manière,  le  Bis- 
marck a  historique  et  chrétien.  »  Et  je  me  demande  souvent  ce  que 
TAllemagne  eût  perdu  à  conserver  intact  et  immaculé  le  vaillant  hobe- 
reau, qui,  seul,  abandonné  par  son  roi,  lançait  à  une  chambre  affolée 
de  faux  libéralisme,  cet  énergique  défi  :  Etiam  si  omnesy  ego  non  I 

Signalons  spécialement  les  études  relatives  à  lord  Beaconsfield, 
c  cet  ambitieux  de  grande  race  et  de  haut  vol,  »  au  comte  de  Beust  et, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  celle  qui  concerne  Hegel.  M.  Cherbuliez 
dit  de  M.  Crispi  :  a  Son  plus  grand  ennemi  fut  son  orgueil.  »  Il  ajoute  : 
«  Quand  on  a  été  jacobin,  il  en  reste  toujours  quelque  chose  (p.  255  et 
261).  »  L'auteur  des  Profils  eût  été  plus  franchement  sympathique  à 
Gordon,  s'il  l'eût  connu  personnellement.  A.  d'Avril. 
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BULLETIN 

I^a  Vérité  Bur  le»  école»  maçonnique»  et  le»  école»  chrétleniK 

par  Un  curé.  Paris,  Haton,  1889,  in-18  de  69  p.  —  Prix  :  0  fr.  30. 

Excellent  opuscule  de  propagande  par  ce  temps  d'école  laïque  et  d'ensei- 
gnement sans  Dieu.  L'auteur  y  fait  connaître  la  vérité  sur  les  écoles  ma- 
çonniques, fait  voir  ce  qu'est  l'instruction  obligatoire,  gratuite  et  laïque,  et 
en  fait  toucher  du  doigt  les  conséquences  au  point  de  vue  de  l'individu,  de 
la  famille  et  de  la  patrie.  Les  écoles  chrétiennes  apparaissent  sous  un  tout 
autre  aspect;  aussi  le  lecteur  n'aura-t-il  aucune  peine  à  se  décider  quand 
il  s'agira  de  choisir  entre  les  unes  et  les  autres.  De  ce  parallèle,  l'auteur 
tire  d'ailleurs  des  conclusions  de  nature  à  éclairer  l'esprit  des  uns,  à  diriger 
la  conduite  des  autres,  à  raffermir  le  courage  de  tous.  P.  Talon. 


L.e  i»etit  «lardin,  par  D.  Bois,  aide-naturaliste  au  Muséum.  Paris,  J.-B. 

Baillière,  in-12  de  352  p.,  orné  de  149  flg.  dans  le  texte.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  Petit  Jardin  est  un  ouvrage  pratique.  Il  est  destiné  aux  amateurs  qui 
veulent  s'occuper  eux-mêmes  de  créer,  planter,  entretenir  et  surveiller  le 
jardin  qui  dépend  de  leur  habitation.  Tout  d'abord  sont  résumées  les  no- 
tions nécessaires  sur  le  sol  lui-même,  les  engrais  et  les  instruments  usuels 
de  jardinage.  L'auteur  aborde  ensuite  ce  qui  concerne  les  opérations  de  la 
culture  de  cette  terre  qui  réclame  des  soins  spéciaux.  Suivent  les  conseils 
pratiques  sur  les  semis,  la  plantation  ou  la  multiplication  des  plantes  et  la 
taille  des  arbres.  D'autres  parties  complètent  cette  première.  L'une  s'occupe 
du  jardin  d'agrément  qu'il  faut  dessiner  et  orner  avec  goût  par  un  choix 
judicieux  des  plantes,  des  fleurs  et  des  arbres.  Une  autre  décrit  les  dispo- 
sitions à  donner  au  potager  et  au  fruitier,  en  indiquant  les  meilleures  es- 
pèces de  légumes  et  de  fruits,  ainsi  que  les  conseils  qui  concernent  leur 
culture  particulière.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  un  calendrier  des  tra- 
vaux à  effectuer  et  quelques  pages  pleines  d'indications  utiles  sur  les  ma- 
ladies des  plantes,  les  parasites  végétaux  et  les  insectes  nuisibles  qui  les 
attaquent,  ainsi  que  les  meilleurs  moyens  de  les  détruire.  En  résumé,  ou- 
vrage utile  et  usuel.  G.  db  S. 

Le  Développement   de  l'ima^pe  latente,  par  A.    DB  LA  BaUMB-PLU- 

viNBL.  Paris,  Gauthier- Villars,  1889,  in-t8  de  viii-116  p.  —  Prix  :  2  fir.  SO.. 
Xfalté  pratique  du  développement.  Étude  raisonnée  des  divers  révilO' 
teurs  et  de  leur  mode  d'emploi,  par  ALBERT  LONDB.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1889,  in-lS  de  x-84  p.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

Si  ces  deux  ouvrages  étaient  du  même  auteur,  on  pourrait  les  considérer 
comme  les  deux  parties  d'un  même  livre  :  la  partie  théorique  et  la  partie 
pratique.  Dans  le  premier,  M.  A.  de  la  Baume-Pluvinel  nous  initie  à  la 
théorie  des  opérations  photographiques,  en  nous  donnant  une  explication 
rationnelle  et  technique  des  phénomènes  qui  se  produisent  au  sein  des 
couches  sensibles  et  des  bains  révélateurs.  Les  photographes  de  profession 
et  les  amateurs  sérieux  trouveront  dans  ce  livre  la  réponse  à  de  nombreux 
pourquoi  qu'ils  se  sont  adressés  bien  souvent.  La  question  théorique  est 
traitée  pour  tous  les  développements  connus.  Un  chapitre  spécial  donne 
la  théorie  du  renforcement  et  de  l'affaiblissement  des  clichés.  L*ouvrage  se 
termine  par  un  appendice  contenant  la  liste  des  corps  simples  considérés 
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en  photographie,  leurs  symboles,  équivalents  et  poids  atomiques,  leur  solu- 
bilité, etc.  Les  jeunes  amateurs  seront  peut-être  effrayés  parles  formules 
chimiques  qu'ils  rencontreront  dès  les  premières  pages  ;  cependant,  si  la 
théorie  les  efift'aie  trop,  ils  trouveront  aussi ,  dans  ce  livre,  la  partie  pra- 
tique du  développement  et  même  des  détails  nouveaux  qu'on  ne  s'atten- 
drait guère  à  y  rencontrer,  par  exemple,  la  manière  de  faire  certaines 
solutions  à  doses  fixes,  sans  se  servir  d'une  balance,  en  considérant 
simplement  la  hauteur  à  laquelle  doit  s'élever  le  liquide  dans  le  verre  gra- 
dué ,  quand  on  y  a  ajouté  le  produit  chimique. 

11  existe  déjà,  sur  cette  question  du  développement,  beaucoup  de  traités 
pratiques.  A  ce  point  de  vue,  le  nouveau  traité  de  M.  A.  Londe  est  excel- 
lent, et  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  est  le  meilleur  de  ceux  que 
nous  connaissons.  Aucun  traité,  mieux  que  celui-là,  n'apprendra  au  débu- 
tant et  à  l'artiste  le  sens  vrai  et  Tesprit  de  celte  opération  délicate  que 
beaucoup  d'amateurs  regardent  à  tort  comme  accessoire  et  quelque  peu 
empirique.— Qu'est-ce  que  le  développement?  Où  développe-t-on?  Avec  quoi 
développe-t-on?  Comment  développe-t-on  ?  Les  réponses  à  ces  quatre  ques- 
tions forment  autant  de  chapitres,  dont  les  deux  derniers  sont  de  beaucoup 
les  plus  longs  en  raison  de  leur  importance.  Signalons,  dans  le  troisième 
chapitre,  la  question  pratique  du  développement  à  l'acide  pyrogallique  qui 
est  traitée  de  main  de  maître.  Après  l'avoir  lue,  aucun  amateur,  même 
des  plus  novices,  ne  résistera  à  Tenvie  d'essayer  ce  mode  de  développe- 
ment si  simple,  si  souple,  si  variable,  s'adaptant  si  bien  à  tous  les  genres 
de  clichés,  depuis  les  instantanés  jusqu'aux  plus  surexposés.  Le  révéla- 
teur à  l'ordre  du  jour,  Fhydroquinone ,  a  aussi  sa  place  dans  ce  chapitre. 
M.  Londe  ne  s'enthousiasme  pas  de  ce  nouveau  produit,  parce  qu'il  ne  lui 
reconnaît  pas  toutes  les  qualités  qu'on  lui  a  attribuées  dès  l'origine.  Ses 
expériences  personnelles  lui  ont  démontré  que  ce  révélateur  ne  se  con- 
serve pas  indéfiniment,  que  son  énergie  ne  dépasse  pas  celle  des  révéla- 
teurs aux  carbonates,  enfin  qu'il  n'est  pas  «  automatique  >  et  qu'il  a  besoin 
comme  les  autres  d'être  conduit  avec  le  raisonnement.  Le  quatrième 
chapitre  renferme  la  Philosophie  du  développement,  c'est-à-dire  le  véritable 
esprit  des  formules  et  le  rôle  intelligent  et  raisonné  que  doit  avoir 
l'opérateur  pour  obtenir  de  l'intensité  et  du  détail  dans  les  clichés.  Les 
moyens  d'arriver  à  ce  résultat  sont  multiples  et  ont  d'étroites  relations 
avec  le  temps  de  pose,  avec  la  nature  des  plaques  et  des  objets  à  repro- 
duire. En  somme,  l'automatisme  du  développement  ne  peut  pas  exister 
tant  qu'on  n'aura  pas  déterminé  exactement  «  l'intensité  lumineuse  »  pour 
en  déduire  la  connaissance  du  temps  normal  de  pose,  qui  servirait  à  fixer 
le  temps  normal  de  développement.  Cet  ouvrage  est  suivi  de  cinq  photo- 
typies  de  négatifs  accompagnés  de  leurs  positifs,  parmi  lesquels  se  trouvent, 
à  côté  d'un  bon  cliché,  d'autres  clichés  ayant  tel  ou  tel  défaut  :  ce  qui 
permet  à  l'amateur  de  reconnaître,  à  l'aide  de  notes  critiques  jointes  à  ces 
divers  spécimens,  ce  qui  sépare  une  épreuve  passable  d'une  épreuve  réel- 
lement bonne.  J.  P. 

Le*  ■fervcllleose»  aYenture»  de  Paul  Félix  mur  terre  et  «ur  mer* 

racontées  par  P.  Labbê,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  vogue.  Paris, 
chez  l'auteur  (s.  d.),  in-12  de  415  p.  —  Prix  :  2  fr. 

S'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'auteur  dans  son  prospectus,  que  le  Monde  et 
VUnivers  ont  signalé  les  mérites  de  celte  (sic)  ouvrage,  ils  ont  eu  bien  tort  : 
car  il  n'en  a  absolument  aucun.  Aussi,  malgré  l'épigraphe  inscrite  sur  la 
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couverture,  en  tête  et  au  dos  du  volume,  j'espère  bien  que  la  mère  n'en 
permettra  pas  la  lecture  à  sa  fille  ;  non  pas  qu'il  soit  mauvais,  mais  il  est 
niais,  aussi  niais  qu'un  livre  peut  l'être,  et  j'estime  que  la  lecture  d'un  livre 
niais  est  aussi  malfaisante  à  Tesprit  que  celle  d'un  livre  immoral  est  mal- 
faisante au  cœur.  L'auteur  n'a  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  c'est  que 
d'écrire  en  français,  et  il  ne  connaît  ni  les  règles  de  la  ponctuation,  ni  celles 
de  rorthographe.  Les  solécismes,  les  barbarismes  et  les  platitudes  sont 
vraiment  en  trop  grande  abondance  dans  son  livre,  et  j'ai  quelque  honte  à 
voir  une  étiquette  morale  et  même  catholique  accolée  sur  une  pareille 
ineptie.  On  me  trouvera  dur  pour  l'auteur  :  et  pourtant  j'ai  conscience  que 
l'auteur  me  devra  quelque  reconnaissance,  si  mon  jugement  sévère,  mais 
juste,  le  guérit  de  la  manie,  sinon  d'écrire,  au  moins  de  se  faire  imprimer. 

P.  Talon. 

Mémoire»  des  autres,  par  JuLBS  SiMON.  Paris,  E.  Testart,  1890,  in-12 
de  289  p.  Illustrations  de  Noël  Saunier,  gravées  sur  bois  par  Charpen- 
tier, Méaulle  et  Quesnel.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Personne  ne  me  croirait  si  je  disais  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  talent 
dans  ce  livre  signé  de  M.  Jules  Simon.  Mais  me  croiradt-on  davantage  si  je 
ne  disais  pas  qu'il  s'y  trouve  presque  autant  de  perfidie  que  de  talent,  et 
que,  sous  la  patte  de  velours  de  l'auteur,  on  sent  trop  souvent  la  griffeî 
Certes,  Patrie  est  une  charmante  nouvelle  qui  rappelle  les  meilleures  d'Al- 
phonse Daudet  ;  Has$am-Bey  fustige  avec  verve  et  finesse  les  hypocrisies 
libérales  de  nos  gouvernants,  et  l'auteur  déploie  beaucoup  de  malice  et  de 
charmante  fantaisie  dans  Colas,  Colosse  et  Colette,  Mais  il  y  a  dans  M.  An- 
toine, quelques  pages  perfides  à  l'adresse  de  la  Restauration,  et  dans  Un 
Normalien  en  1839^  à  côté  de  jolis  portraits  finement  gravés,  on  trouve  des 
passages  déplaisants,  et  Tauteur  a  une  manière  doucereuse  et  perfide  de 
parler  des  choses  et  des  hommes  de  la  religion,  qui  témoigne  de  son  Igno- 
rance en  ces  matières  et  ferait  presque  douter  de  sa  bonne  foi.  Sauf 
quelques  pointes  contre  l'Empire,  que  le  souvenir  de  ce  que  nous  avons  vu  de- 
puis nous  fait  paraître  bien  surannées,  sauf  aussi  quelques  pages  où  l'auteur 
s'étale  avec  trop  de  complaisance,  j'aime  assez  Pierre  Quérin,  étude  fine  et 
émue  d'une  vie  longtemps  égarée  et  malheureuse,  qui  finit  par  trouver  sa 
voie.  Mais  le  chapitre  le  plus  émouvant  de  ces  Mémoires  des  autres,  c'est 
celui  qui  a  pour  titre  :  Liber t  ;  toutefois  le  sujet  en  est  un  peu  délicat  et  de 
telle  nature  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  prudent  de  laisser  ce  livre  à  la 
portée  de  toutes  les  mains.  C'est  là  une  histoire  poignante  et  triste  :  11  est 
difficile  de  concentrer  plus  d'émotion  en  si  peu  de  pages.  Voilât  pour  l'au- 
teur :  à  l'éditeur,  je  n'ai  à  faire  que  des  compliments  :  papier,  Impression, 
illustration,  tout  est  charmant,  et  cette  façon  de  le  présenter  contribuera 
certainement  à  la  bonne  fortune  du  livre.  P.  Talon. 


D*iiLiembert ,  par  JosBPH  BERTRAND,  membre  de  l'Académie  fmnçalse  et 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences.  Paris ,  Hachette ,  1889, 
in-12  de  206  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  d'Alembert  de  M.  Joseph  Bertrand  est  l'œuvre  d'un  homme  d'esprit 
qui  avait,  pour  traiter  un  pareil  sujet,  une  indiscutable  compétence.  Avec 
cela  on  est  toujours  sûr  de  faire,  sinon  un  chef-d'œuvre,  du  moins  un  livre 
instructif,  intéressant  et  agréable  à  lire.  C'est  ce  qui  est  arrivé  cette  fois.  Sans 
doute,  M.  Bertrand  me  paraît  avoir  son  héros  en  trop  haute  estime,  mais 
c'est  si  naturel  de  sa  part  qu'on  ne  saurait  le  lui  reprocher  bien  fort.  Sans 
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doute  encore,  il  parle  sur  un  ton  de  badinage  un  peu  déplacé  des  querelles 
religieuses  sur  la^grâce  et  autres  sujets  qu'il  traite  volontiers  de  «  baga- 
telles sacrées,  »  étant  mal  placé  pour  en  comprendre  la  véritable  significa- 
tion et  en  saisir  toute  Timportance  ;  mais  en  somme  il  ne  craint  pas  de 
blâmer,  d'une  façon  un  peu  discrète ,  mais  pourtant  formelle,  la  déloyale 
campagne  de  d'Alembert  contre  les  jésuites,  et  cela  seul  démontre  qu'il  a 
voulu  faire  un  livre  de  bonne  foi  et  d'impartialité.  Le  fait  est  en  somme 
assez  rare  pour  mériter  d'être  signalé.  M.  Bertrand  ne  s'est  pas  borné  à 
présenter  par  ordre  chronologique  les  faits  qui  composent  la  vie  de 
J.-B.  Lerond,  dit  d'Alembert.  Il  a  fait  autrement  et  mieux.  Il  a  pris  tour  à 
tour  son  personnage  sous  ses  divers  points  de  vue,  nous  donnant  ainsi 
comme  une  série  de  monographies,  dont  le  héros,  toujours  le  même, 
apparaît  sous  des  aspects  fort  divers;  nous  voyons  ainsi  tour  à  tour  :  VEnfance 
de  cPAlembert,  cPAlembert  et  V Académie  des  sciences ,  d*Alembert  et  VEncyctopédie, 
d'Alembert  et  la  Suppression  des  jésuites,  d'Alembert  et  Frédéric,  d'Alembert  et 
Mademoiselle  de  Lespinasse.  Après  cela  on  peut  dire  qu'on  a  vu  d'Alembert 
sous  toutes  ses  faces  et  on  peut  se  flatter  de  le  connaître.  Un  dernier 
chapitre  contient  deux  portraits,  fort  bien  peints  ma  foiî  par  d'Alembert, 
l'un  de  d'Alembert  lui-même,  l'autre  de  M"«  de  Lespinasse.  L'un  et  l'autre 
complètent  heureusement  l'étude  de  M.  Bertrand  et  donnent  une  assez 
bonne  idée  du  talent  de  son  héros.  P.  Talon. 


'Voyage»,  étude»  et  travaux  de  A.-M.  Grétrt,  racontés  par  lui-même. 
Paris,  Delagrave,  1889,  in-16  de  320  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Les  voyages  tiennent  fort  peu  de  place  dans  la  vie  de  Grétry  :  il  se  con- 
tenta d'aller  dans  sa  jeunesse  étudier  la  musique  à  Rome.  De  là  il  vint  à 
Paris  d'où  il  ne  sortit  plus  et  où  il  fit  représenter  de  nombreux  opéras.  Ce 
n^est  donc  pas  d'explorations  qu'il  s'agit  dans  ce  volume  qui  aurait  pu  être 
intitulé  :  Mémoires  de  Grétry.  Il  se  divise  en  trois  parties  :  dans  la  pre- 
mière, le  célèbre  compositeur  raconte  avec  beaucoup  d'entrain  sa  jeunesse 
et  ses  premières  études;  dans  la  seconde  il  expose  comment  il  composa 
ses  divers  opéras  ;  la  troisième  est  consacrée  à  des  dissertations  philoso- 
phiques sur  les  diverses  passions  humaines  avec  applications  à  la  musique. 
Grétry,  en  effet,  se  piquait  de  philosophie  autant  pour  le  moins  que  de 
science  musicale,  et,  de  fait,  ses  dissertations  sont  claires,  saisissantes,  et 
dénotent  un  rare  esprit  d'observation  ;  le  style  en  est  remarquablement 
correct  et  même  élégant.  Malheureusement,  il  s'était  laissé  pénétrer  par 
le  scepticisme  à  la  mode  de  son  temps  et  son  esprit  naturellement  religieux 
s'était  faussé  dans  la  fréquentation  de  Voltaire ,  de  J.-J.  Rousseau  et  de 
d'Alembert.  Le  nouveau  volume  de  la  collection  Delagrave  n'est  donc  pas 
à  mettre  entre  toutes  les  mains;  mais  il  intéressera  vivement  les  personnes 
qui  s'occupent  de  composition  musicale.  Comtb  db  Bizbmont. 


Daapbiné  et  Savoie,  par  P.  JOANNB.  Paris,   Hachette,  s.  d.,  in-32  de 
xxxii-5t4  p.,  avec  6  cartes,  4  plans,  4  panoramas.  —  Prix  :  6  fr. 

Dernièrement  (t.  LVI,  p.  468)  le  Polybiblion  signalait  comme  défectueux 
et  inexplicable  le  plan  adopté  par  les  auteurs  du  Guide  du  Haut-DauphirU. 
N'avaient-ils  donc  pas  sous  les  yeux  les  ouvrages  d'Adolphe  Jeanne  dont 
la  science  était  si  sûre  et  la  méthode  si  éclairée,  si  judicieuse? 

L'éloge  de  cette  remarquable  collection  des  Guides-Diamant  n'est  plus  à 
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faire.  Dans  le  présent  volume,  on  reconnaît  toujours  la  main  du  maître,  sa 
netteté,  sa  concision,  son  art  d'être  à  la  fois  sobre  et  complet,  et  il  faut 
féliciter  M.  Paul  Jeanne  d'avoir  aussi  sagement  continué  Toeuvre.  Ajoutons 
que  le  volume  est  enrichi  de  plans  et  de  cartes  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer. Un  ouvrage  de  cette  étendue  peut  donner  lieu  à  quelques  critiques 
de  détail  sans  grande  importance.  Notons  cependant  que  la  liste  des  guides 
a  valu  à  l'un  de  nos  amis  quelques  mécomptes  lors  d'un  récent  voyage  : 
à  Vsdlouise,  le  guide  Engilberge  est  mort  depuis  dix  ans,  et  il  convenait 
de  signaler  les  frères  Estienne  comme  le  remplaçant  avantageusement;  à 
la  Chapelle,  le  guide  Armand  est  également  mort,  et  depuis  six  ans.  Enfin 
à  la  Grave,  nous  voyons  indiqué  le  porteur  Aristide  Pic,  qui  n'a  jamais  eu 
de  livret,  et  signalé  comme  porteur  le  jeune  Hippolyte  Pic  qui  a  pris  le 
premier  rang  en  qualité  de  guide  auprès  de  son  père  Emile.  Cela  sera  facile 
à  rectifier  dans  les  éditions  futures.  La  Grbttb. 


Guide  du  pèlerin  an    clmctlèro  de  CallUte,    par  l'abbé  A.  PlLLBT, 

professeur  aux  facultés  catholiques  de  Lille.  Lille,  Société  Saint-Augustin, 
Desclée,  de  Brouwer,  in-18  de  147  p.  —  Prix  ;  1  fr.  50. 

Voici  un  très  bon  guide  au  cimetière  de  Saint-Calliste,  donnant  une 
idée  exacte  des  catacombes  en  général  et  de  celui-ci  en  particulier.  Qua- 
rante pages  sont  consacrées  à  parler  des  sépultures  chrétiennes,  du  terrain  où 
furent  creusés  à  Rome  les  cimetières,  des  différents  cimetières,  deleurorigine 
chrétienne,  de  leur  publicité  sous  la  domination  des  Empereurs.  En  cent 
pages  nous  avons  la  description  du  cimetière  de  Saint-Calliste,  de  la  crypte 
pontificale,  de  la  chambre  des  Sacrements,  du  tombeau  de  saint  Corneille, 
etc..  Des  gravures  insérées  dans  le  texte  reproduisent  les  principales 
peintures  conservées  dans  le  cimetière  dont  la  description  est  donnée  dans 
le  texte.  On  lira  ce  livre  avec  profit.  H.  db  L'É. 


KiOi&l*  SLII*  A.nne  de  Bretagne,  la  Guerre  de  Milan  et  le  Traita 
de  Grenade  {4498-1504).  Extraits  du  Cérémonial  français,  e^c,  publiés  par 
M.  B.  Zbllbr,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
répétiteur  à  l'École  polytechnique.  Paris,  Hachette,  1889,  petit  in-i6  de 
170  p.  et  10  grav. 

KiOnl*  X.II,  père  du  peuple,  et  le  Cardinal  d*ilLnibol«e  (^504-^509),  par 

le  même.  Ibid.,  1889,  petit  in-16  de  176  p.  et  18  grav. 

François  !«>'»  Marl^^nan,  l'Élection  Impériale  (4545-4524)^  par  le  même. 

Ibid.,  1889,  petit  in-16  de  180  p.  et  30  grav. 

François    I*',  Charlee-Qulnt  et  lo  Connétable   de   Bourbon,  Bict-^ 

grosso,  La  Bicoqite  (45^4-4524),  par  le  même.  Ibid.,  petit  in-16  de  192  p.  et 
11  grav. 

Captivité  de  François  I«r,  Pavie  et  Madrid  {4524-4526)^  par  le  même.  Ibid., 
petit  in-16  de  184  p.  et  13  grav.  —  Prix  de  chaque  vol.  :  0  fr.  50. 

Plusieurs  des  fascicules  de  la  collection  de  M.  Zeller  examinés  dans  notre 
dernier  article  (LV,  365,  366)  comprenaient  la  fin  du  xvi»  et  le  commence- 
ment du  XVII»  siècle  ;  les  récents  fascicules  parus  nous  ramènent  au  début 
du  XVI»  siècle.  Nous  ne  voyons  pas  très  bien  pour  quel  motif  l'éditeur  ne 
suit  pas  dans  son  travail  un  ordre  rigoureusement  chronologique  ;  il  nous 
semble  que  la  préparation  de  ces  éditions  en  serait  plus  facile  et  leur  lec- 
ture plus  profitable.  Pour  les  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  I«',  M.  Zel- 
ler a  donné  principalement  des  extraits  du  Céi*émonial  français,  des  Ifé- 
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moires  de  Saint-Gelals,  de  Jean  d^Auton,  du  Loyal  Serviteur,  du  Panégyrique 
de  Louis  de  la  TrémouiUe  de  Jean  Bouche t,  des  Mémoires  des  frères  Martin  et 
Guillaume  du  Bellay,  etc.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  l'éditeur  faire  aussi 
des  emprunts  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Bernard  de  Mandrot  sur  Imbert 
de  Balamay,  seigneur  du  Bouchage,  à  VHisloire  du  xvi*  siècle  en  France,  de 
M.  P.  Lacroix.  Constatons  aussi  quelques  améliorations  :  M.  Zellcr  signale 
parfois  la  meilleure  édition  à  consulter  et  indique  la  source  de  quelques- 
unes  de  ses  notices;  il  ajoute  même  des  renseignements  sur  les  ouvrages 
récents  qui  peuvent  être  utiles.  La  guerre  de  Cent  ans  est  depuis  long- 
temps terminée,  il  n'est  pas  encore  question  des  guerres  de  religion;  la 
France  entière  a  les  yeux  tournés  du  côté  de  Fltalie  et  de  PEmpire.  Sur  ces 
questions  de  politique  extérieure,  il  y  a  moins  de  divergences  entre  les 
opinions  des  chroniqueurs;  aussi  l'accord  est-il  moins  difllcileà  faire  entre 
leurs  récits  que  pour  la  période  qui  précède  et  celle  qui  va  suivre. 

M.  B.  Zeller  dit  quelque  part  dans  la  brochure  consacrée  aux  premières 
années  du  règne  de  François  I«',  Marignan,  l'Élection  impériale,  4545'45%4  (p.  170), 
que  des  recherches  récentes  ont  confirmé  l'identification  du  Loyal  Serviteur 
avec  Jacques  de  Mailles,  proposée  par  le  P.  Lelong,  et  renvoie  à  ce  sujet 
à  l'édition  de  V Histoire  de  Bayard,  donnée  en  1884,  par  M.  Lorédan  Larchey. 
U  nous  semble  bien  que  cette  identification  avait  déjà  été  acceptée  en  1828 
par  M.  A.  de  Terrebasse,  auteur  d'une  vie  de  Bayart,  plusieurs  fois  réim- 
primée, et  qu'elle  a  été  définitivement  établie  en  1878,  par  M.  J.  Roman  dans 
son  édition  du  Loyal  Serviteur,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France.  Quelques  gravures  de  ces  petits  fascicules  nous  ont 
paru  moins  heureusement  choisies  et  moins  bien  exécutées  que  dans  les 
précédentes;  mais  11  y  en  a  d'excellentes  et  l'ensemble,  sous  ce  rapport, reste 
satisfaisant.  A.  L.  V. 


f 
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Mémoii-e»  «or  la  Bastille,  par  LiNQUET  et  DusAULx,  publiés  avec  une 
préface,  notes  et  tables,  par  H.  Monin.  Paris,  Jouaust,  1889,  petit  in-18 
de  u-297  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sous  ce  titre  :  Mémoires  sur  la  Bastille  et  la  détention  de  Vauteur  dans  ce 
château  royal,  le  bruyant  personnage  qui  avait  nom  Linguet  a  écrit  un 
plaidoyer  double  :  l'un  pour  lui-même,  sans  intérêt,  sans  style;  l'autre 
contre  la  Bastille,  où  quelques  renseignements  peu  certains  sont  mêlés 
d'une  perpétuelle  déclamation.  Il  n'y  a  rien  à  apprendre,  ou  bien  peu  de 
chose,  et  la  lecture  en  est  fastidieuse.  Du  temps  oîi  la  Bastille  existait 
encore  comme  prison  d'État,  on  ne  croyait  pas  Linguet:  quel  fond  ferons- 
nous  donc  sur  lui  aujourd'hui?  M.  Monin  a  cru  devoir  mettre  en  tête  de 
cette  publication  une  notice  sur  la  Bastille.  Il  y  ménage  Etienne  Marcel, 
il  y  traite  avec  dédain  nos  rois  du  xiv»  et  du  xv«  siècle.  Il  le  doit  bien  ;  la 
pubUcation  dont  nous  parlons  n'est-ellc  pas  faite  sous  des  patronages  ré- 
publicains? Eh  bien!  soit;  qu'on  attaque  la  Bastille  et  le  régime  des  lettres 
de  cachet  :  il  n*y  a  personne  pour  y  contredire;  mais  on  comprend  que  les 
gens  de  lettres  du  dernier  siècle,  même  ceux  qui  ont  été  mis  à  la  Bastille, 
n'en  aient  pas  dit  trop  de  mal.  Linguet  s'en  est  plaint  à  pleine  voix,  comme 
un  journaliste  ;  mais  lequel  des  deux  régimes  lui  a  été  le  plus  clément,  de 
celui  qui  Ta  maintenu  dix-huit  mois  en  prison,  ou  de  celui  qui,  paré  de 
tous  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  lui  a  fait  expier  sur  l'échafaud, 
par  une  condamnation  sommaire,  le  27  juin  1794  {sic!  pourquoi  ne  pas  dire 
»»«iiWor  an  //>),  le  crime  d'avoir  demandé  à  défendre  Louis  XVI?  —  Les 
notes  de  Dusaulx,  dans  leur  allure  modeste,  ont  bien  plus  d'intérêt  histo- 
'^ofi.  Par  lui-môme,  Dusaulx  était  un  mince  personnage  :  on  n'a  pas 
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oablié  sa  traduction  de  Juvénal  ;  mais  son  rôle  comme  représentant  de  la 
commune  de  Paris  et  comme  commissaire  du  comité  de  la  Bastille  n^a  eu 
aucun  relief,  sinon  à  ses  yeux.  Laissons  son  rôle,  très  effacé,  et  il  n'y  a 
qu'à  Ten  féliciter,  et  gardons  ses  notes.  Il  les  a  baptisées  un  peu  pompeu- 
sement VŒuvre  des  sept  jours^  c'est-à-dire  du  12  au  18  juillet  :  ce  sont  les 
préparatifs  de  la  prise  de  la  Bastille,  Tactc  lui-même  et  ses  suites.  Le 
récit  est  mené  méthodiquement,  avec  sincérité  :  «  Ck)mme  Jean  Dusaulx, 
avec  sa  bonhomie  et  sa  parfaite  sincérité,  nous  repose  de  Linguet!  »  Ainsi 
dit,  et  avec  grand'raison  (p.  xixviii),  M.  Monln.  Tout  modéré  qu'il  fût,  et 
bien  que  Marat  Teût  un  peu  couvert  de  sa  protection,  le  commissaire  du 
comité  de  la  Bastille  n'en  subit  pas  moins  une  détention  de  treize  mois, 
qui,  pour  n'être  pas  ordonnée  par  une  lettre  de  cachet,  n'en  était  pas  moins 
arbitraire.  On  lit  avec  fruit  son  récit  ainsi  que  les  notes  qu'il  y  a  jointes, 
et  j'en  dirai  autant  de  celles  qu'a  ajoutées  M.  Monin.        Victor  Piberb. 


ITStt.    —    Ver»aille«     pendant   la    aesAlon    dea    EtAta    généraux 

(tt  mal  —  «  octobre),  par  A.  Tbrbadb  et  Batiffol,  avec  une  préface 
par  M.  Edouard  Gharton,  Versailles,  Bernard,  1889,  in-18  de  iv-95  p.  — 
Prix  :  1  fr.  ÎÎO. 

MM.  Terrade  et  BatifTol  ont  publié  en  1889,  dans  un  journal  de  Versailles, 
des  Éphémérides  qui,  revues,  corrigées,  coordonnées,  sont  devenues  le 
petit  livre  dont  nous  donnons  ci-dessus  le  titre.  C'est  un  travail  soigné 
et  qui  trahit  une  érudition  plus  scrupuleuse  qu'il  n'est  d'usage  d'en  mettre 
dans  des  Éphémérides.  On  y  trouvera  même  des  anecdotes  inédites.  Était- 
ce  la  peine  de  demander  à  M.  Edouard  Charton  une  préface,  qui  ne  pouvait 
manquer  d'être  insignifiante  et  qui  donne  à  l'opuscule  plus  de  couleur  po- 
litique qu'il  n'est  nécessaire?  C'est  ainsi  qu'une  ou  deux  pages  (mais  c'est 
tout)  paraissent  un  hommage  à  Tauteur  de  la  préface.  Elles  étaient  au 
moins  inutiles.  V.  P. 


Glrondlna,  leur  vie  privée  y  leur  vie  publique,  leur  proscription  et  leur 
mort,  par  J.  GUADBT,  neveu  du  représentant.  Nouvelle  édition.  Paris, 
Perrin,  1889,  gr.  in-18  de  xv-456  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  a  eu  son  temps  d'utile  à-propos,  lorsque,  succédant  immédiate- 
ment à  VHistoire  des  Girondins,  de  Lamartine,  il  opposait  à  cette  éclatante 
Êintaisie  littéraire  le  simple  exposé  de  faits  moins  brillants  mais  plus  vrais. 
La  partie  purement  historique  a  gardé  à  peu  près  sa  valeur.  11  n*en  est  pas 
de  même  de  la  partie  apologétique  :  on  a ,  depuis,  serré  de  trop  prés  l'his- 
toire de  la  Législative  et  de  la  Convention  pour  ne  pas  faire  peser  sur  les 
Girondins  des  responsabilités  très  graves  que  leur  génie  oratoire  ne  di- 
minue pas.  U  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  ici  sur  cette  question  ;  d'ailleurs, 
n'est-elle  pas  tranchée?  Bornons-nous  à  signaler  la  nouvelle  édition  de 
celte  publication ,  honorable  à  tous  égards  pour  son  auteur,  et  qui,  après 
tout,  forme  une  pièce  importante  dans  le  dossier  des  Girondins.    V.  P. 


itemarqnea  anr  l*Kxpoaltloi»  du  Centenaire,  par  le  V^  E.-M.  DB  VOGÛB. 

de  TAcadémid  firançaise.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  gr.  in-IS  de  ui-2^l  p  

Prix  :  3  fir.  50. 

Cest  un  humoriste,  un  curieux,  un  indépendant  qui  s'est  promené  dans 
l'Exposition.  U  ne  s'inquiète  pas  des  vues  politiques  qu'ont  pu  avoir  les 
organisateurs  :  on  présence  de  ce  grand  eiTort  du  tiavail  national,  îl  admire 
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et  il  explique  ses  admirations.  La  galerie  des  machines,  les  deux  grandes 
galeries  parallèles  témoignent  pour  lui  d^une  alliance  désormais  scellée  et 
nécessaire  entre  Tingénieur  et  Tarchitecte  ;  les  revêtements  de  faïence  dont 
les  toitures  sont  couvertes  le  séduisent  et  lui  rappellent  la  Perse  et  TOrient 
d'où  il  revient.  Il  s'arrête  dans  nos  salles  de  peinture,  et,  pour  plus  de 
liberté  dans  ses  jugements,  il  introduit  quelque  Sarmate  qui  use  —  et  qui 
abuse  peut-être  —  de  la  fantaisie  ;  la  gloire  de  l'école  française  n'en  souffre 
pas  ;  mais  pourquoi  ces  éloges  excessifs  de  Técole  anglaise  ?  Au  milieu  des 
inventions  et  des  découvertes,  il  découvre  un  jeune  Sibérien,  grand  inven- 
teur, lui  aussi,  dans  son  village,  et  qui,  comme  Pascal,  eût  retrouvé  les 
théorèmes  d'Euclide  ;  il  a  voulu  parcourir  l'Europe  pour  étudier  et  contrôler 
ses  inventions.  Hélas!  que  de  brevets  déjà  pris!  que  de  désillusions!  Il  vient 
à  Paris,  il  vit  à  l'Exposition  ;  c'est  bien  pis  encore.  Mais  n'aura-t-il  pas 
la  consolation  d'adapter  aux  modestes  besoins  de  son  village  nos  inventions 
compliquées,  et  de  les  mettre,  avec  plus  de  simplicité,  à  la  portée  de  ses 
compatriotes?  Ce  livre  a  paru  par  fragments  pendant  l'Exposition  ;  mais  il 
peut  lui  survivre.  Cette  Exposition,  nous  l'avons  encore  présente  aux  yeux, 
et  d'ailleurs  on  nous  en  conservera  de  beaux  restes.  Ce  qui  nous  manque, 
c'est  de  savoir  formuler  des  jugements,  c'est  de  savoir  tirer  des  inductions 
pour  l'avenir  du  long  et  multiple  spectacle  que  nous  avons  eu  l'été  dernier. 
L'Exposition  a  été  un  phénomène ,  qui  a  dû  laisser  des  traces,  non  seule- 
ment dans  le  monde  matériel,  mais  dans  le  monde  moral.  M.  de  Vogué  ne 
s'est  pas  refusé  à  donner  son  avis  sur  les  progrès  matériels  :  c'est  par  la 
Tom*  Eiffel  qu'il  a  commencé  ;  mais  les  considérations  morales  abondent 
surtout  dans  son  livre.  C'est  par  là  qu'il  restera  curieux  à  lire  et  à  consulter, 
même  l'Exposition  disparue,  sans  compter  qu'en  outre  de  l'initiative  et  de 
lV>riginalité  des  jugements,  l'esprit  y  assaisonne  toujours  le  bon  sens. 

Victor  Pibrrb. 


petit»   Papior»,  par  HECTOR  Pbssard.    Deuxième  série,    iSH-ISlS. 
Paris,  Quantin,  1888,  in-i2  de  332  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

TA.  Hector  Pessard  a  du  talent,  il  écrit  avec  verve;  habile  à  draper  les 
personnages  mis  en  scène,  il  jette  tour  à  tour  sur  eux  le  blâme  ou  l'éloge 
avec  une  désinvolture  vraiment  merveilleuse.  Nous  avons  sous  les  yeux 
des  articles  de  journalistes  aux  belliqueuses  allures:  nous  n'avons  pas  la 
page  dictée  par  un  impartial  historien.  Je  me  trompe  cependant,  car  l'au- 
leur  de  cet  écrit  n'a  pas  grande  idée  des  fédérés  parisiens  de  la  Commune; 
lorsqu'il  écrit  :  «  à  l'exception  de  quelques  sectaires  convaincus,  c'étaient 
on  de  pauvres  niais  ou  de  malfaisants  personnages,  f>  il  est  assez  dans  le 
vrai,  n  trouve  faux  et  absurde  de  voir  en  eux  des  martyrs,  mais  il  pense 
également  que  <  les  fautes  de  l'Assemblée  nationale  allaient  permettre  de 
trouver  des  circonstances   atténuantes  à  l'insurrection.  »  Ce  qui  s'était 
passé  à  Bordeaux,  dit-il,  lui  <  avait  inspiré  des  doutes  sérieux  sur  le  pa- 
triotisme et  l'intelligence  des  élus  du  peuple,  »  et  alors  il  bafoue  les  mem- 
Iwesdela  majorité  royaliste  en  les  appelant  plus  ou  moins  spirituellement 
des  €  machiavels  départementaux,  »  des  «  myrmidons  parlementaires  em- 
harrassant  les  jambes  de  M.  Thiers  du  fil  blanc  de  leurs  malices.  »  L'auteur 
peut  les  appeler  des  hallucinés,  mais  lorsqu'il  écrit  qu'ils  «:  avaient  tous 
oublié  Paris  et  la  France  et  l'Allemagne,  »  il  leur  jette  une  injure,  car,  c'est 
précisément  parce  qu'ils  avaient  présents  à  la  pensée  et  Paris  et  la  France 
*  «auver  de  la  Commune  et  de  l'Allemagne  qu'ils  voulaient  relever  la  mo- 
narchie; ils  savaient  qu'en  1814  et  en  181o  elle  avait  préservé  le  pays  des 
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exigences  des  Prussiens,  en  donnant  de  suite  des  alliés  au  roi  de  Fiaioe. 
Le  ridicule  est  une  arme  très  souvent  employée  par  M.  Pessard  contre  ses 
adversaires  :  admirateur  de  M.  Thiers  républicain,  chaque  fois  qu^  ren- 
contre des  monarchistes,  il  s^échauffè  contre  eux;  à  son  ton  plaisant  m 
railleur,  on  peut  reconnaître  un  satirique,  mais  si  un  satirique  n'est  ps 
tenu  à  trop  d'équité,  encore  faudrait-il  qu-il  respectât  dans  son  langage» 
qui  semble  à  tout  le  moins  devoir  étro  respecté.  Ainsi  appeler  M.  le  comte 
de  Chambord  <  un  document  historique  à  deux  jambes  et  à  belle  barbe  pi- 
raissant  ne  causer  sérieusement  qu'avec  le  Saint-Esprit,  >  est  à  coup  sûr 
une  faute  contre  le  goût  littéraire,  aussi  bien  que  contre  l^istoire.  L^ 
versaire  politique  peut  combattre  Thomme,  mais  s'il  se  permettait  une  telle 
licence  de  paroles,  le  littérateur  devait  Téviter.  J*ai  indiqué  ce  qui  me 
semble  regrettable  dans  le  livre  de  M.  Pessard,  j'ai  dit  aussi  le  talent  dont 
en  général  il  fait  preuve  dans  une  narration  vive  et  animée  sur  le  mouve- 
ment politique  pendant  les  trois  années  de  id7i  à  1873.  On  y  voit  les  senti- 
ments d*un  groupe  de  républicains  :  à  ce  titre  c'est  une  page  d'histoire. 

H.    DB  L^. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGiB.  ~  M.  John  Westland  Mabston,  docteur  en  droit  et  l'un  des 
premiers  écrivains  dramatiques  de  l'Angleterre  contemporaine,  est  morl 
à  Londres  le  6  janvier.  Né  à  Boston  (Lincolnshire)  le  30  janvier  1819,  il  faî 
envoyé  par  son  père,  à  l'âge  de  21  ans,  à  Londres,  pour  étudier  le  droit 
sous  la  direction  d'un  de  ses  oncles,  soliciter  dans  cette  ville.  Son  tempé- 
rament de  poète  et  d'artiste  ne  put  s'accommoder  de  la  vie  qu'il  menait,  et 
aussitôt  son  stage  terminé,  il  se  donna  tout  à  la  littérature.  Il  est  coima 
par  sa  tentative  de  créer  un  genre  dramatique  national  et  par  les  nom- 
breuses pièces  qu'il  donna,  parmi  lesquelles  il  convient  d'indiquer  :  The 
Patrician's  daugther  (1841);  —  The  Heard  and  the  ivorld  (1847);  —  Straihmon 
(1849};  —  Ann  Blake  (1852).  On  cite  encore  de  lui  Philip  of  France,  tragédie; 
—  A  dips  ransom,  roman,  dont  il  a  ensuite  tiré  une  pièce  ;  —  Borough  poUftcf, 
comédie  en  deux  actes  ;  —  A  Hard  StruggU,  en  un  acte.  U  est  aussi  rnn 
des  auteurs  de  Trevanion  or  the  false  position,  pièce  célèbre  en  trois  actes- 
En  184*2,  il  réunit  en  volume  quelques  poésies  dont  la  plus  importante  est 
intitulée  Gerald.  Parmi  ses  romans,  une  mention  spéciale  est  due  à  :  ALad^ 
in  her  oicn  right.  M.  Marston  était  l'un  des  directeurs  du  National  Magasine 
et  l'un  des  collaborateurs  de  VAthenseum,  auquel  il  a  donné  sa  plus  célèbre 
pièce  lyrique  :  Dcath  Ride  at  Baïacïava. 

—  M.  Viclor-Jakowlewitsch  Bunjakowsky,  président  d'honneur  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  est  mort  le  12  décembre  à  l'âge 
de  85  ans.  11  étudia  successivement  à  Cobourg,  à  Lausanne  et  à  Paris  où 
il  prit  eu  1825  le  grade  de  docteur  es  sciences  mathématiques.  De  retour 
dans  son  pajs,  il  enseigna  dans  diverses  écoles  militaires,  à  l'École  de 
marine,  à  l'instilul  minéralogique  et  à  l'École  des  ingénieurs.  Il  ne  tarda 
pas  à  devenir  professeur  de  rUuiversite.  Dès  l'Age  de  24  ans  ses  travaux 
avaient  assez  attiré  l'attention  sur  lui  pour  que  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  se  soit  fait  honneur  de  le  nommer  membre  extraordi- 
naire. En  1S36,  il  en  devint  membre  ordinaire.  Parmi  ses  travaux  les  plos 
importants,  on  cite  un  Dictionnaii^  des  mathématiques  pmts  et  un  traité  des 
Principes  de  la  théorie  des  probabilités  mathématiques  qui  roste  son  («uvre  ca- 
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pitale.  Bunjakowsky  est  rinventeur  du  planimètre,  du  pantogrâphe  et  de 
quelqpies  instruments  de  calcul. 

—  La  théologie  protestante  a  fait  une  perte  importante  dans  la  personne 
de  M.  Karl-August  Hasb,  professeur  à  l'Université  d'Iéna,  mort  le  3  jan- 
vier dans  sa  90«  année.  Après  avoir  terminé  à  Erlangen  ses  études  com- 
mencées à  Leipzig,  il  enseigna  la  théologie  comme  privât  dosent  à 
Tubingue  (1823).  Un  cours  qu'il  fit  à  Leipzig,  en  1828,  sur  la  vie  de  Jésus, 
attira  sur  lui  l'attention  et  le  fit  appeler  à  enseigner  la  théologie  à  l'Univer- 
sité d'Iéna,  où  il  resta  depuis  lors.  Nous  donnons  la  liste  de  ses  principales 
publications.  Des  alten  Pfarrers  Testament  (Tubingue,  1824,  in-8);  —  De  fide 
Kbri  duo  (Tubingue,  1824,  in-8)  ;  —  Lehrbuch  der  evangelischen  Glaubenslehre 
(Leipzig,  1827-1828,  3  vol.  in-8);  —  Libri  Symbolici  ecclesiae  evangelicae  (Leip- 
zig, 1827,  2  vol.  in-i2)  ;  —  De  jure  ecclesiastico  commentarii  historici  (Leipzig, 
1828,  in-8);  —  Hutlerue  redivuns  oder  Dogmatik  der  evangelisch  lutherischen 
Kirehe  (Leipzig,  1829,  in-8);  —  Dos  Leben  Jesu  (Leipzig,  1829,  in-8);  — 
Kirchengeschichte  (Leipzig,  1834,  in-8);  —  Confessio  fidei  ecclesiae  (Leipzig, 
1836,  in-8;  11«  éd.  1886);  —  Das  junge  Deutschland  (1837,  in-8);  —  Lehrbuch 
der  evangelischen  Dogmatik  (Leipzig,  1838,  in-8);  —  Die  beiden  ErzbischÔfe 
(Leipzig,  1839,  in-8);  —  Die  deutsche  Kirehe  und  der  Staat  (Leipzig,  1839, 
in-8);  —  Dos  gute  aile  Recht  der  Kirehe  (Leipzig,  1847,  in-8);  —  Die  evange- 
Usche  protestantische  Kirehe  des  deutschen  Reichs  (Leipzig,  1849,  in-8);  —  Neue 
Propheten  (Leipzig,  1851,  in-8);  —  Die  Entwicklung  des  Protestantismus  (Leip- 
zig, 1855,  in-8);  —  Jenatscher  Fichte-Bûchlein  (Leipzig,  1855,  in-8) ;  — Die fu- 
binger  Schule  (Leipzig,  1855,  in-8);  —  Franz  von  Assisi  (Leipzig,  1856,  in-8)  ; 

—  Dos  geistliche  Schauspiel  (Leipzig,  1858,  in-8);  —  Der  Papst  und  Italien 
(Leipzig,  1861,  in-8);  —  Handbuch  der  protestantischen  Polemik  (Leipzig,  1862, 
in-8);  —  Calerina  von  Siena  (Leipzig,  1864,  in-8);  —  Idéale  und  Irrthiimer 
(Leipzig,  1872,  in-8);  —  Geschichte  Jesu  (Leipzig,  1875,  in-8);  —  Des  Kultur- 
kampfes  Ende  (Leipzig,  1878,  in-8). 

—  M.  l'abbé  DuGROST,  chanoine  d'Autun ,  curé  de  Solutré ,  professeur 
de  géologie  à  la  Faculté  catholique  des  sciences  de  Lyon,  dont  nous 
avons  annoncé  la  mort,  était  connu  pour  ses  importants  travaux  sur  la 
célèbre  station  préhistorique  de  Solutré.  Il  a  légué  de  belles  collections  et 
une  importante  bibliothèque  aux  facultés  catholiques  de  Lyon.  Voici  ses 
principales  publications  :  —  Études  sur  la  station  préhistorique  de  Solutré,  en 
collaboration  avec  le  D'  Lortet,  dans  les  Archives  du  Muséum  d*histoire  natu- 
relle de  Lyon  (T.  1, 1~  livr.,  1872  ;  in-4,  35  p.  et  7  pi.)  ;  —  L'Age  du  moustier  à 
Solutré,  dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon  (T.  XII,  1875)  ;  -—  Discours 
de  réception  à  l'Académie  de  Mâcon,  dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon 
(T.  XIII);  —  Un  Poète  mfîconnais;  Vabbé  Manneveau  (1877,  in-8)  ;  —  Rapports  sur 
les  fouilles  de  Solutré,  dans  les  Annales  de  V Académie  de  Mâcon  (T.  II,  3«  série, 
p.406et487);— L«  Glaciers,  dans  le  Bulletin  mensuel  des  facultés  catholiques  de 
Lyon  (N"«  série,  7»  année,  juillet  1882)  ;  —  L'Homme  quaternaire  à  Solutré, 
dans  la  Remie  des  questions  scientifiques,  de  Bruxelles  (janvier  \SS2);-^  Études 
paléophylologiques,  dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon  (T.  IV,  3«  série)  ; 

—  De  l'Évolution  (1884 ,  in-8)  ;  —  Synthèse  préhistorique,  dans  la  Revue  des 
questions  scientifiques  (juillet  1884);  — Coup  d'oeil  général  sur  l'époque  néolithique 
(1886,  in-8)  ;  —  Une  Cité  préhistorique  de  l'âge  de  bronze  ;  les  fouilles  d^Hissarlik, 
dans  la  Controverse  et  le  Contemporain  (1887)  ;  —  Le  P'teu  ou  l'Eziau  de  VrC" 
gesson,  légende  patoise  (1888,  in-8)  ;  —  L'Époque  glaciaire  (1888,  in-8)  ;  —  Les 
Sépultures  de  SoliUré,  réponse  à  M.  de  Mortillet,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Lyon  (1888,   in-8);   —  Le  Caucase   préhistorique,    d'après 
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M.  Ernest  Chantre,  dans  la  Re/tsue  des  questions  scientifiques  (juillet  id89)  ;  — U 
Station  de  Solutré,  dans  le  Congrès  scientifique  des  catholiques  (1889,  T.  II). 

—  On  annonce  encore  la  mort  ;  de  M.  le  docteur  Désiré  Cauvbt,  pha^ 
macien  principal  de  l'armée,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Ljod, 
né  à  Agde  (Hérault),  en  1827,  auteur  de  Conrs  élémentaires  de  botaniqxte  (ISfti 
2  vol.  iu-12):  Nouveaux  éléments  d'histoire  naturelle  médicale  (3*  éd.  1885, 2  TOl 
in-12  avec  822  fig.)  ;  —  de  M.  Combescure,  professeur  de  calcul  différentiel  et 
intégral  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  mort  dans  cette  ville  le 
2  janvier  à  Page  de  64  ans;  —  de  M.  le  docteur  Cosson,  né  à  Paris,  en  1819, 
savant  botaniste,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  auteur  de  remarquables 
ouvrages  sur  la  flore  de  PAlgérie  et  des  environs  de  Paris,  miort  le  31  dé- 
cembre à  Paris,  à  Page  de  70  ans  ;  —  de  M.  Jean-Baptiste  Daussb,  correspon- 
dant de  TAcadémie  des  sciences,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
en  retraite,  auteur  des  Études  relatives  aux  inondations  et  à  l'etidiguttneni  d» 
rivières  (1872,  in-4  avec  12  pi.),  mort  à  Grenoble  à  Page  de  89  ans;  —  de 
M.  Joseph  DELAROii,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  Pintérieur,  au- 
teur de  diverses  ouvrages  parmi  lesquels  on  signale  les  Patenôtres  di'un  sur- 
numéraire, mort  à  Page  de  88  ans  ;  —  de  M.  Diet,  membre  de  PAcadémie 
des  beaux-arts,  inspecteur  général  honoraire  des  bâtiments  civils,  ancien 
architecte  en  chef  de  la  ville  de  Paris,  mort  à  Page  de  62  ans  ;  —  de  M.  Al- 
fred DuRU,  auteur  dramatique  né  à  Paris  le  22  novembre  1829,  mort  à  Paris, 
à  Page  de. 60  ans  ;  —  de  M.  le  docteur  Gendrïn,  né  à  Ghâteaudun  en  1796, 
auteur  de  nombreux  ouvrages  dont  plusieurs  ont  été  couronnés  par  PAca- 
démie, mort  à  Page  de  94  ans  ;  —  de  M.  Guilleiiiaud,  ancien  secrétaire  de 
la  rédaction  de  la  Paix,  puis  directeur  du  Drapeau  National,  et,  en  dernier 
lieu,  rédacteur  à  Pagence  Havas  ;  —  de  M.  Hbrm,  phj'sicien  français,  auteur 
d'une  Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  mort  à  Colmar  le  15  janvier  ;  —  de 
M.  Louis  JOLY,  rédacteur  en  chef  du  Moniteur  universel  ;  —  de  M»»  db  Las- 
CAUi,  connue  dans  le  monde  de  la  mode  sous  le  nom  de  M»»  de  Renaeville, 
fondatrice  de  la  Gazette  rose  ;  —  de  M.  Joseph  Lbstz,  de  PAcadémie  de  Ma^ 
seille,  architecte  du  département,  co-auteur  des  plans  de  la  Bibliothèqae, 
du  Palais  de  Longchamp,  etc.,  critique  d'art,  mort  le  10  janvier,  à  Page  de 
51  ans,  à  Marseille  ;  —  de  M.  Henry  de  Montaut,  journaliste  et  dessinateur, 
ancien  professeur  à  PÊcole  militaire  du  Caire,  membre  de  PInstitut  égyptien, 
né  à  Paris  en  1830,  dessinateur  des  journaux  mondains,  collaborateur  de  la 
Vie  parisienne  et  de  VArt  et  ta  Mode,  auteur  d'un  Album  de  la  vie  de  César 
(1865,  in-fol.)  ;  du  Voyage  au  pays  enchanté,  Cannes,  Nice,  Monaco,  Menton, 
publié  avec  une  préface  de  M.  Arsène  Houssaye  (1880,  in-4  avec  170  grav.). 
mort  à  Piige  de  60  ans  ;  —  de  M.  Emile  Nadaud,  ancien  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  la  ville  d'Angoulème,  et  rédacteur  en  chef  du  Journal 
ta  Charente,  mort  à  Paris;  —  de  M.  Henri  Nadault  de  Bxjfpon,  an- 
cien magistrat,  né  à  Chaumont  (Haute-Marne),  en  1831,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  grand  naturaliste  dont  II  était 
Parrièro- petit-neveu,  mort  à  Pûge  de  58  ans;  —  de  M.  le  docteur  Pa- 
quet, professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  chef  de  clinique  chirurgi- 
cale à  PhOpital  de  la  Charité  de  Lille;  —  de  M.  Eugène  PiOT,  né  en  1812, 
fondateur  du  Cabinet  de  l'amateur,  collaborateur  de  la  Gazette  des  Beai^jc-Arts, 
mort  à  Paris  à  Pùgo  de  77  ans  ;  —  de  M.  Alfred  Pourchbl,  ancien  rédacteur 
du  Bon  Sens,  tlu  Natiomil,  et  auteur  do  pièces  de  théâtre,  mort  le  6  janvier  à 
Vanves-Malakolî;  —  de  M.  le  docteur  PvOUQBT,  président  honoraire  delà 
Société  do  secours  mutuoU  des  méiiecins  du  Jura,  né  à  Pont€a*lier  en  1829, 
autour  dHin  Catalogue  des  sources  minérales  de  la  Franche-Comté  (1865)  et  de 


—  177  — 

^quelques  études  médicales,  collaborateur  du  Bulletin  delà  Société  d'Agri- 
cuitwrt,  sciences  et  arts  de  PoKgny  et  de  V Abeille  jurcissienne,  mort  à  Arbois 
(Jura),  le  i»'  Dovembre,  à  Tâge  de  61  ans  ;  —  de  M.  Edouard  Tenot, 
journaliste,  dont  les  travaux  sur  le  coup  d'État  de  1851  et  l'Empire  sont 
connus  ;  — -  de  M.  Charles-Edmond  Villbtard  db  Prunibres  ,  né  à  Paris 
le  20  octobre  1828,  directeur  du  Journal  officiel,  rédacteur  du  journal  le 
Moniteur  universel,  du  Journal  des  Débats,  du  Courrier  du  Dimanche  (1862- 
1866}  et  du  Soir  (1873-1874),  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Histoire  de  V In- 
ternationale (1871,  in-12)  ;  VInsurrectior.  du  4S  mars.  Extraits  des  dépositions 
recuHlHes  par  la  commission  d'enquête  (1872,  in-12);  Le  Japon  (1879,  in-8), 
mort  à  rage  de  62  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  du  D'  Engen  Abel,  professeur  de 
philologie  classique  à  Budapest,  mort  à  31  ans  le  13  décembre;—  du  D'Gô- 
lal  Antal,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Budapest,  où  il  est  mort 
k  î>4  ans  le  20  décembre;  —  du  D'  Lndwig  Anzengrubbr,  poète,  journaliste 
et  auteur  dramatique  autrichien,  connu  par  ses  attaques  contre  le  clergé, 
mort  à  50  ans  le  10  décembre  ;  —  du  D'  Stéphan  Apathy,  professeur  de 
droit  commercial  à  l'Université  de  Budapest,  mort  le  4  décembre;  —  du 
Rev.  Thomas  Ashb,  poète  anglais,  mort  à  la  fin  de  décembre;  —de M.  John 
ASTLB,  journaliste  et  romancier  anglais,  mort  le  25  décembre;  — du D*" Fer- 
dinand Baumstark,  professeur  de  chimie  à  TUniversité  de  Griesswald, 
mort  à  ol  ans;  —  da  D'  Ad.  Blomeybr,  conseiller  secret,  directeur  de 
rinstitut  économique  de  Leipzig,  mort  le  18  décembre;  —du  D'  George 
H.  BOKER,  poète,  dramaturge,  diplomate,  qui  représenta  les  États-Unis  à 
Constantinople  de  1871  à  1878,  et  dont  le  drame  le  plus  célèbre  est  Frun- 
eesca  de  Rimini,  mort  à  Philadelphie  le  2  janvier,  à  6(3  ans  ;  —  de  M.  Ser^'e 
BoTKiN,  professeur  à  l'Académie  médico-chirurgicale  de  Sîiinl-Pétersbourg, 
mon  à  58  ans  le  24  décembre;  —de  M.  Edward  Bradley,  plus  connu  sous 
le  pseudonyme  de  Cuthbert  Bede,  mort  le  12  décembre  à  Londres;  —  de 
M.  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  érudit,  artiste  et  nmsicien,  mort  à  An- 
Ters  le  14  décembre,  dans  sa  78»  année;  —  dn   directeur  du  Musée  ro.val 
d'histoire  de  Dresde,  M.  G.  Bûttnhr,  mort  le  7  janvier:  —  de  M.  Robert 
Carter, l'un  des  noms  les  plus  connus  de  l'Église  presbytérienne  des  États- 
Unis,  éditeur  et  auteur,  mort  à  l'âge  de  82  ans,  le  28  décembre;  —  de 
M.  Titus  Chlubinsky,  professeur  à  l'Université  de  Varsovie,  mort  en  dé- 
cembre; —  de  M.  Francis  Roubiliac  Conder,  Ingénieur,  collaborateur  de 
YEdinburg  Review,  du  Fiaser,  de  la  Scollish  Review,  et  de  quelques  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  cite  les  Recolleclions  of  a  civil  engineer,  mort  à  la  Un  de 
décembre  à  Guilford,  dans  sa  75»  année  ;  —  de  M.  Frank-H.  Converse,  auteur 
d'écrits  populaires  ,  mort  le  13  décembre,  à  Walden,  dans  le  Massachusstt; 
—  du  D'  Wilhelm  Creceuus,  germaniste  distingué,  mort  à  Elberfeld  le 
13  décembre;  —  de  M.  Patrik  Cumin,  éditeur  de  Gaïus  et  des  XII  tables,  et 
<ïui  fut  secrétaire  de  la  commission  dont  les  travaux  aboutirent  à  la  rédac- 
tion de  VEducation  act  de  1872  pour  l'Ecosse,   mort  à  06  ans  le  11  janvier 
1890;  —  du  I>  Th.  von  Dusch,  professeur  de  médecine  à  Ileidelberg,  mort 
le  13  janvier;  —  de  M.  Eus,  docent  à  PÉcole  technique  supérieure  de  Ber- 
^,  mort  le  25  décembre  à  52  ans;  —  du  D'  Karl  Gerok,  théologien,  poète 
*ouabe,  auteur  des  Palmblàtter,  mort  à  75  ans,  à  Stuttgart,  le  \A  janvier;  — 
^  M.  William  Gilbert,  écrivain  dramatique  anglais  de  talent,  mort  le 
3 décembre;  —  de  M.  Percy  Greg,   l'un  des  champions  de  la  confédération 
^ttSud,  qu'il  a  chantée  dans  ses  poésies,  auteur  de  travaux  économiques 
*^dHine  Histoire  des  États-Unis  (1887),  mort  le  24  décembre;  —  du  D'  Sé- 
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ligmann  Hbllbr,  critique  théâtral,  mort  le  8  janvier  à  Vienne,  âgé  de> 
59  ans;  —  du  D'  Wilhelm  Herghbnbach,  à  qui  ses  écrits  pour  la  jeunesse, 
ont  valu  une  certaine  réputation,  mort  à  71  ans,  le  16  décembre,  dans  la, 
ville  de  Dusseldorf  ;  —  du  D»  Emil  IIornig,  professeur  à  l'Université  de 
Vienne,  mort  à  61  ans,  le  5  janvier;  —  de  M.  Edouard  Humbbrt,  l'un  dea 
meilleurs  écrivains  de  la  Suisse  romande  ;  —  du  D'  Eugen  Hunyady,  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  Polytechnicum  de  Bifdapest,  mort  à  52  ans 
le  27  décembre;  —  de  M.  Jacob  tbn  Katb,  auteur  de  poésies  religieuses^ 
mort  à.  70  ans,  à  Amsterdam,  au  commencement  de  janvier;  —  du  Très 
Rév.  Joseph  Barber  Lightfoot,  évêque  de  Durham,  Tune  des  sommités 
ecclésiastiques  de  l'Angleterre,  qui  laisse  inachevée  une  édition  avec  com- 
mentaire des  épîtres  de  saint  Paul,  mort  le  21  décembre,  à  61  ans;  —  du 
D'  LiTTLBDALE,  savant  et  fécond  théologien  anglais,  mort  à  56  ans  le 
11  janvier;  —  de  M.  William  Mack,  écrivain  ecclésiastique,  mort  à 61  ans 
le  3  janvier;  —  du  poète  et  journaliste  anglais  Charles  Mackay,  mort  à  la 
jQn  de  décembre;  —  de  M.  Antonio  Marazzi,  savant  sanscritisle  italien^ 
qui,  de  son  vivant,  avait  cédé  sa  riche  collection  à  l'Ambrosienne  deMilan^ 
mort  dans  cette  ville  le  5  octobre,  à  75  ans;  —  du  llév.  Aubrey  L.  Moorb^ 
doyen  de  Théologie  au  Magdalen  Collège,  qui,  récemment  encore,  publiait 
un  ouvrage:  The  Science  and  the  Faiihs;—de  M.  MuLLBR  professeur  à  l'École 
polytechnique  de  Rio  de  Janeiro,  où  il  est  mort  le  26  novembre;  —  du 
D'  Wilhelm  Mûller,  professeur  de  langue  et  de  littérature  allemandes  à. 
l'Université  de  Gœttingue,  où  il  est  mort  le  3  janvier,  à  78  ans;  —  de  miss 
Constance  Nadin,  dont  les  poésies  ont  eu  quelque  succès,  morte  à  la  fin  de 
décembre,  à  33  ans  ;  —  du  D' Erwin  Nassb,  professeur  d'économie  politique 
&  l'Université  de  Bonn,  mort  à  61  ans  le  4  janvier;  —  du  D*  Anton  NissL, 
professeur  de  droit  ecclésiastique  à  l'Université  d'innsbriick,  mort  le 
A  janvier;  —  du  D'  Eugen  Pierer,  éditeur  d'un  UniversalUxikon  qui  porte 
son  nom,  mort  à  Altenburg  le  10  janvier,  à  67  ans;  —  du  D'  Ferdinand  Pi- 
per, professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville» 
âgé  de  79  ans,  le  28  novembre  ;  —  du  D'  Friedrich-August  von  Quenstbdt» 
professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Vienne,  mort  à  56  ans,  le  31  dé- 
cembre; —  du  D'  Samuel  Roth,  géologue  distingué,  mort  le  17  novembre  à. 
Leutschau  en  Hongrie;  —  du  D'  Karl-Heinrich  Schleidbn,  mort  le  4  jan- 
vier à  Hambourg,  âgé  de  80  ans;  —  du  D'  Gustav  Schlossbr,  écrivain 
homilétique,  mort  à  Francfort,  à  64  ans,  le  1"  janvier;  —  de  M.  Benjamin 
G.  Smith  dont  l'on  cite  the  Great  civil  War  et  Over  the  Border,  mort  le  16  dé- 
cembre à  Brooklyn;  —  du  D'  Heinrich  Thorbbckb,  professeur  des  langues 
orientales  à  l'Université  de  Halle,  mort  à  51  ans;  —  du  D'  Thomaszgzuk, 
professeur  de  droit  à  l'Université  de  Czernowitz,  mort  à  50  ans,  à  Vienne, 
le  19  décembre;  —  du  D'  A.-F.  von  Trôltzsgh,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Wiirzbourg,  mort  à  61  ans;— de  M-»  Emma  von  Twardowskjl 
dont  les  romans,  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Eva  Hartner,  ont  eu 
quelque  réputation,  morte  à  45  ans,  le  14  décembre  ;  —  du  D'  Carl-Eduard 
Venus,  connu  par  ses  travaux  d'entomologie,  mort  le  12  décembre  à  Dresde; 
—  du  major  Warburton,  qui  atiira  sur  lui  l'attention  par  ses  explorations 
dans  l'Australie,  mort  le  5  novembre  à  Sydney;  -—  duD'  A.  Wirsino,  mort 
le  6  janvier,  à  Wiirzbourg,  où  il  enseignait  le  droit;  —  du  D'  Bernhard 
Wyss,  éditeur  de  contes  eu  dialecte  suisse,  collaborateur  des  Schweizerisehe 
Idiotiken,  mort  à  Soleure  le  jour  de  Noël,  à  56  ans;  —  de  sir  Henry  Yulb^ 
connu  sous  le  nom  de  colonel  Yule,  orientaliste  distingué,  éditeur  de  Marco 
Polo,  compilateur  d'un  Angto-Indien  Glossary  (1886),  président  de  l'Hakluj't 
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Society,  mort  le  31  décembre,  au  moment  où  il  venait  d'être  nommé 
membre  correspondant  de  Tlnstitut  de  France. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a  pro- 
cédé, le  24  janvier  à  rélection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de 
M.  Ch.  Nisard,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  le  docteur  Hamy  a 
obtenu  i5  voix,  M.  le  duc  de  la  Tréraoille  14,  M.  Dieulafoy  13.  Au  second 
tour,  M.  le  docteur  Hamy  a  été  élu  par  27  voix  contre  12  à  M.  le  duc  de  la 
Trémoille  et  3  à  M.  Dieulafoy. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — \Jh.Cdi6.ém\Q  a  procédé  à  Téleo- 
tion  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  morale  en  remplacement  de 
M.  Beaussire,  décédé.  Au  second  tour  de  scrutin,  M.  de  Pressensé  a  été 
élu  par  20  voix  contre  7  données  à  M.  Gebhart,  3  à  M.  Joly  et  2  à  M.Funck- 
Brentano. 

Lbcturbs  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  3  janvier,  M.  de  Mas  Latrie  a  lu  une  note  sur  le  voyage 
que  Brochard  fit  sur  les  côtes  de  Madagascar  an  moyen  âge.  —  Dans  celle 
du  10  janvier,  M.  le  marquis  de  Nadaillac  a  fait  une  communication  sur  la 
station  préhistorique  de  Lengyel  (Hongrie).  M.  le  commandant  du  génie 
Marmier  a  fait  une  lecture  sur  le  pays  biblique  d'Aram-Naharaïm.  —  Le 
24  janvier,  M.  l'abbé  Duchesne  a  communiqué  une  note  sur  la  persécution 
que  les  juifs  firent  subir  aux  chrétiens  dans  l'Yémen  au  yv  siècle. 
II.  Philippe  Berger  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  soixante-sept  inscriptions 
néo-puniques  découvertes  en  Tunisie. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  11  janvier,  M.  Baudrillart  a  lu  un  mémoire  sur  l'état 
social  des  populations  agricoles  du  département  du  Var.  — -  Dans  celle  du 
18  janvier,  M.  Janet  a  communiqué  une  étude  intitulée  :  De  la  responsabilité 
philosophique,  à  propos  du  «  Disciple  »  de  M.  Paul  Bourget. 

Concours.  —  L'Académie  de  Belgique  met  au  concours  pour  un  prix 
de  3,000  fr.,  en  1894,  une  Histoire  du  conseil  privé  des  Pays-Bas^  de  Vorigine  à 
4794.  Le  1*'  février  1894  est  le  dernier  délai  pour  la  remise  des  manus- 
crits. 

—  La  Maintenance  du  Félibrige  de  Provence  annonce  que,  cette  année, 
les  Jeux  floraux  se  tiendront  à  Cannes  les  20  et  21  avril.  Programme  du 
concours  :  1»  Une  poésie  lyrique  (ode  à  la  ville  de  Cannes)  ;  2®  une  poésie 
légère  (légende,  ballade,  etc.)  ;  3®  un  sonnet  ;  4°  une  chanson  ;  5°  un  roman 
ou  nouvelle  en  prose  ;  6»  une  galéjado  (farce  en  vers  ou  en  prose)  ;  7«  une 
comédie  ou  drame  (prix  Thumin).  Les  envois  doivent  être  adressés  avant 
le  !•'  avril  1890,  à  M.  Jean  Monné,  secrétaire  de  la  Maintenance,  rue  Cher* 
ehell,  15,  Marseille. 

—  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  décernera, 
en  1890,  deux  prix  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  sur  les  sujets  sui- 
vants :  1«  Étude  sur  les  noels  franc-comtois  et  les  représentations  des  mys- 
tères et  moralités  en  Franche-Comté  ;  2o  Quelles  ont  été  en  Franche-Comté 
les  causes  principales  des  variations  dp  la  valeur  de  la  propriété  immobi- 
lière, soit  rurale,  soit  urbaine,  depuis  1830  jusqu'à  nos  jours  ?  Les  concur- 
ïeots  ne  signeront  point  leurs  ouvrages  ;  ils  joindront  simplement  une  de- 
^e,  reproduite  au  ^os  d'un  billet  cacheté  contenant  leur  nom  et  leur 
adresse.  Ces  ouvrages  devront  parvenir  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
^niie  avant  le  1«'  juin  prochain. 

Pams.  —  M.  Léopold  Delisle  publie  VÉpître  adressée  à  Robert  Gaguin  le 
^^  janvier  4412  par  Guillaume  Fichet  sur  Vintroduction  de  Vimprimerie  à  Paris, 
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Reproduction  héliographique  de  V exemplaire  uniqtœ  possédé  par  V Université  de 
Bâle  (Paris,  H.  Champion,  gr.  in-8).  L'éminent  paléographe  a  fait  précéder 
cette  reproduction  d'un  Avertissement  où  tout  est  dit  en  peu  de  mots  et  où. 
a  été  traduite  la  première  partie  de  la  fameuse  épître  adressée  de  la  Sor- 
bonne,  il  y  a  4i8  ans,  par  G.  Fichet  à  R.  Gaguin,  pour  célébrer  la  renais- 
sance des  lettres  dans  l'Université  de  Paris,  l'invention  de  l'imprimerie 
par  Jean  Gutemberg,  l'arrivée  à  Paris  des  premiers  typographes  et  «  les 
avantages  de  la  régularité  orthographique.  »  M.  L.  Delisle  ajoute  que  «  c'est 
à  M.  Louis  Sieber,  le  très  savant  et  non  moins  obligeant  bibliothécaire  de 
l'Université  de  Bâle,  que  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  l'épître  de 
G.  Fichet  et  d'avoir  reconnu  quelle  en  était  l'importance  pour  l'histoire  de 
Torigine  de  Timprinierie  et  pour  celle  du  premier  atelier  typographique 
fondé  en  France.  » 

—  On  doit  de  même  à  M.  L.  Delisle  le  Catalogue  des  manuscrits  donnés  à  la 
Bibliothèque  nationale  par  M.  leducdela  Trémoille  (Paris,  H.  Champion,  gr.  in-8 
de  51  p.)-  La  constitution  de  ce  fonds,  dit  M.  Delisle,  atteste  à  la  fois  la 
générosité  du  donateur  et  le  goût  passionné  qu'il  a  pour  les  documents 
historiques,  littéraires  et  artistiques  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 
Le  fonds  qui  perlera  le  nom  de  l'illustre  amateur  se  compose  de  49  articles. 
Tous  se  recommandent  à  l'attention  des  érudits,  plusieurs  sont  des  œuvres 
d'art  d'une  importance  exceptionnelle.  On  y  peut  distinguer  quatre  caté- 
gories :  I.  Deux  manuscrits  grecs  (n»»  1  et  2);  II.  Cinq  manuscrits  à  pein- 
tures (no»  3-7)  ;  m.  Dix  manuscrits  p.irticulièrement  intéressants  comme 
documents  historiques  (n*»»  8-17);  IV.  Trente-deux  manuscrits  d'origine 
italienne,  relatifs  à  diverses  matières  de  théologie  (no«  18-34),  de  sciences 
(n«-  35-38),  d'histoire  (n»»  39-41)  et  de  littérature  (n°»  42-49). 

—  La  nouvelle  année  apporte  un  changement  dans  la  publication  de  la 
Bibliographie  catholique  (rue  Bonaparte,  82).  Cette  revue  passe  aux  mains 
des  PP.  Jésuites  et  formera  un  supplément  des  Éludes  religieuses,  historiques 
et  littéraires. 

—  La  librairie  Guillaumin  entreprend  la  publication  d'un  Nouveau  Diction- 
naire d*économie  politique.  Le  travail  se  fait  sous  la  direction  de  MM.  Léon 
Say  et  Joseph  Chailley.  L'ouvrage,  dont  le  prix  total  sera  de  50  francs,  com- 
prendra 18  livraisons  de  128  p.  chacune.  La  deuxième,  qui  vient  de  paraître, 
comprend  la  fin  de  l'article  Banque  et  s'étend  jusqu'au  mot  Budget.  Nous 
jugerons  cet  important  ouvrage  quand  la  publication  sera  assez  avancée 
pour  nous  le  pennettre. 

—  Il  s'est  formé  à  Paris  un  comité  pour  élever  une  statue  à  la  mémoire 
de  Boussingault,  mort  en  1887,  et  auquel  la  science  agricole  doit  de  si 
grands  services.  Ce  comité  a  été  formé  sous  la  présidence  d'honneur  de 
M.  Pasteur,  et  sous  la  présidence  effective  de  M.  Schlœsing.  Le  total  de  la 
première  liste  de  souscription  s'élève  à  3,020  fr.  Les  souscriptions  sont  re- 
çues chez  M.  Sagnier,  secrétaire  du  comité,  2,  carrefour  de  la  Croix-Rouge; 
aux  bureaux  du  Journal  de  V Agriculture,  120,  boulevard  Saint-Germain;  aux 
bureaux  du  Jourfial  d'Agriculture  pratique,  26,  rue  Jacob;  à  la  librairie  Gau- 
thier-Villars,  55,  quai  des  Grands-Augustins. 

—  Des  modifications  sont  apportées  dans  la  publication  de  la  Bévue  de  V Aé- 
ronautique. A  partir  de  janvier  1890,  elle  se  trouve  scindée  en  deux  parties  : 
une  revue  trimestrielle,  contenant  les  actualités  et  les  études  de  longueur 
médiocre;  une  Bibliothèque  de  la  Revue  de  l'Aéronautique,  où  paraîtront, 
par  fascicules  et  à  époques  indéterminées,  les  mémoires  d'une  étendue 
trop  considérable  pour  prendre  place  dans  la  Revue. 
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—  La  quinzième  année  de  V Annuaire  du  Club  afpin  français  (Paris, 
in-8de  xv-700  p.)  vient  de  paraître.  L'on  serait  presque  tenté  de  mettre 
comme  épigraphe  à  ce  volume  et  d'appliquer  aux  excursionnistes  con- 
temporains ce  que  dit  de  nos  ancêtres  M.  Gh.  Dufayard  :  «  Tous  ceux 
qui  voyageaient  avaient  l'innocente  manie  de  léguer  une  narration  détaillée 
à  la  postérité.  >  Pourtant  des  longueurs,  des  détails  inutiles  et  sans  intérêt 
scientifique  n'empêchent  pas  qu'on  lise  avec  profit  les  divers  récits  et 
études  contenus  dans  ce  volume  et  dont  nous  ne  donnons  pas  la  longue 
liste.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  :  Sous  Terre,  où  M.  E.-A.  Martel  a 
raconté  ses  explorations  dans  les  Causses,  et  Tétude  de  M.  A.  Vézian 
sur  les  Montagnes  des  temps  géologiques. 

—  Par  décret  en  date  du  4  décembre  1889,  le  Pape  de  demain,  de  M.  Jean 
de  Bonnefon,  a  été  condamné  par  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index. 

—  La  Pxuzela  Dorlhieux,  rédt  contemporain  en  langue  romane  de  la  mission 
de  Jeanne  d'Arc,  de  sa  présentation  au  roi  Charles  VU  et  de  la  levée  du  siège 
d'Orléans,  communiqué  le  13  juin  1889  au  Congrès  des  sociétés  savantes  par 
MM.  P.  Lanéry  d'Arc  et  Gh.  Grellet-Balguerie  (Paris,  A.  Picard,  gr.  in-8  de 
16  p.  Tiré  à  200  exempl.)  est  extrait  du  registre  des  Actes  des  consuls  de  la 
ciUd:*Albi,  année  1427-1428  (V.  S.),  conservé  dans  les  archives  de  la  ville 
d'Albi  (Tarn)  ;  il  est  resté  jusqu'ici  totalement  inconnu.  Les  éditeurs  ont 
reproduit  le  texte  (dialecte  albigeois)  avec  son  orthographe,  et,  en  face  du 
texte,  ils  ont  placé  une  excellente  traduction. 

—  Dans  la  brochure  intitulée  :  la  Constitution  de  l'espace  céleste  d'après 
M,  Flim  et  la  Théorie  atomique  moderne  (Bruxelles,  imp.  de  Polleunis,  Centé- 
rick  et  de  Smet,  in-8  de  36  p.,  tirage  à  part  de  la  Pevue  des  questions  scienti- 
fiques d'octobre  1889),  M.  de  Kirwan  expose  avec  précision  les  théories  de 
M*  Ilim  :  le  savant  Alsacien  s'élève  énergiquement  contre  la  théorie 
de  réther  en  tant  que  matière  subtile,  mais  pondérable;  pour  lui,  le  «  mi- 
lieu interstellaire  »  ou  plus  générabiment  «  intercorporel  »  est  la  force,  qu'il 
appelle  €  élément  dynamique,  »  c'est-à-dire  agtnt  intermédiaire  ou  de  re- 
lation. M.  Hirn  regarde  la  question  de  la  vie  organique  dans  d'autres 
inondes  comme  une  certitude  dont  aucun  astronome  sensé  ne  peut  douter 
aujourd'hui;  mais,  hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  résulte  des  considérations 
du  savant  que  cette  vie  est  seulement  possible  dans  des  conditions  que 
DOQS  ne  pouvons  connaître.  On  peut  conclure  avec  M.  de  Kirwan  que 
11.  Hirn  4,  détruit  plus  qu'il  n'édifie.  » 

—  Sous  ce  titre  :  Fleurs  et  Fruits  de  saint  François  de  i:>ales,  vient  de 
paraître  à  la  librairie  J.  Leday,  un  élégant  petit  volume  qui  contient  des 
pensées  recueillies  dans  les  œuvres  de  Tévêque  de  Genève  par  M.  l'abbé 
E.-A.  Blampignon  (petit  in-8  carré  de  272  p.).  Le  recueil,  divisé  en  trois 
parties  :  Guirlande  de  Vannée,  Couronne  de  Marie,  Bouq^iet  mystique,  a  été  fait 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût.  La  lecture  des  plus  délicieux  fragments  des 
œuvres  de  saint  François  de  Sales,  à  ne  l'envisager  qu'au  point  de  vue  litté- 
raire, sera  un  régal  pour  tous  les  esprits  délicats.  Ce  choix  de  pensées  est 
précédé  d'une  notice  de  M.  l'abbé  Blampignon  sur  saint  François  de  Sales. 

Anjou.  —  M.  Olivier  de  Gourcuff  a  mis  bien  des  choses  agréables  et  cu- 
rieuses dans  une  plaquette  de  vingt  pages  :  Études  littéraires.  Petits  Poètes 
(^tvins  du  XVI*  siècle.  Paschal  Robin  du  Faux.  Philippe  Pistel.  Jean  le  Masle, 
(Vannes,  Lafolye,  gr.*  in-8).  Au  sujet  du  premier  de  ces  poètes,  il  examine 
8^irtout  ses  Sonnets  d'étrennes,  imprimés  à  Angers  en  1572,  rarissime  pla- 
<rietle,  un  des  trésors  de  la  collection  angevine  de  M.  le  marquis  de  Vil- 
loutreys.  C'est  encore  dans  la  collection  de  M.  de  Villoutreys  qu'il  a  trouvé 
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le  seul  exemplaire  connu  d'i  TQmbeau  des  Yvrongnes  de  l'Angevin  Philippe 
Pistel.  Une  note  inscrite  sur  la  garde  du  précieux  petit  volume  (32  feuil- 
lets in-12)  nous  apprend  que  l'auteur  est  né  à  Champloceaux,  renseigne- 
ment qui  n'avait  encore  été  donné  nulle  part.  M.  de  Gourcuff  tire  du 
Tombeau  des  Yvrongnes  quelques  citations  qu'on  lit  avec  plaisir.  Quant  à  Jean 
le  Masle,  Phabile  critique  se  contente  d'analyser,  avec  extraits,  les  Nou- 
velles Récréations  poétiques  (Paris,  Jean  Poupy,  1580).  » 

Artois.  —  M.  Pagart  d'Hermansari  nous  donne  dans  le  Siège  de  Saint-Omer 
en  1677,  réunion  de  l'Artois  réservé  à  la  France  (Saint-Omer,  imp.  H.  d'Ho- 
mont,  in-8  de  100  p.)  de  nombreux  détails  sur  cet  épisode  de  la  guerre 
de  Hollande.  En  face  des  préparatifs  de  Louis  XIV  pour  envahir  les  pro- 
vinces espagnoles,  les  échevins  et  les  habitants  de  Saint-Omer  ne  reculèrent 
devant  aucun  sacrifice  afin  de  pouvoir  résister.  Mais,  assiégés  par  le  frère 
du  roi  à  la  tête  d^une  nombreuse  armée,  ils  furent  obligés  de  se  rendre  après 
la  bataille  de  Cassel.  Étude  intéressante;  bon  apport  à  l'histoire  de  cette  ville. 

Bbaucb.  —  Une  étude  récente  sur  le  Cardinal  Etienne  de  Vanoza,  lue  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  8  février  1889,  et  publiée 
dans  la  Revue  de  Vart  chrétien  d'avril  par  M.  F.  de  Mély,  vient  de  fournir  l'oc- 
casion à  M.  l'abbé  A.  Clerval  d'écrire  quelques  pages,  où  la  sagacité  ne 
brille  pas  moins  que  l'érudition,  sur  les  portraits  des  vilraux  d';me  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Chartres  {la  Famille  Chardonel,  en  latin  Cardinalis, 
et  les  Vitraux  de  la  chapelle  du  pilier  dnns  la  cathédrale  de  Chartres.  Chartres, 
imp.  Garnier,  gr.  in-8  de  16  p.).  Le  savant  archéologue,  comblant  les  la- 
cunes et  corrigeant  les  erreurs  des  travaux  de  ses  devanciers  (M.  Bulteau, 
M.  de  Mély),  nous  fait  connaître,  d'après  des  documents  inédits,  les  donateurs 
représentés  dans  les  médaillons  inférieurs  de  cette  chapelle. 

BouRGOGNB.  —  Le  fascicule  VII  de  la  collection  à  laqXielle  M.  L.-G.  Pélis- 
sier  a  donné  le  titre  de  Documents  annotés  (Dijon,  gr.  in-8  de  72  p.), 
contient  dix-sept  lettres  du  chanoine  Nicaiso  à  l'évoque  Huet  et  douze 
lettres  au  R.  P.  Bonjour,  qui  était  attaché  à  la  maison  du  cardinal  Noris,  à 
Rome.  Ces  diverses  lettres,  tirjes  des  bibliothèques  italiennes,  vont  de 
l'année  1677  à  l'aniiée  1701.  Il  y  a  là  toutes  sortes  de  nouvelles  de  la  «  Répu- 
blique des  lettres.  »  Le  docte  chanoine  de  la  saiuie  chapelle  de  Dijon  en- 
trelient ses  correspondants  deBossuet,  de  Saumaise,  de  l'helléniste  Joachim 
Kiihn,  professeur  à  Strasbourg?,  de  Santeuil,  de  La  Monnoye,  de  l'orientaliste 
Samuel  Bochart,  du  chanoine  Simon  Fouchcr,  de  Leibniz,  de  Bayle,  de 
Spunheim,  de  Ménage,  de  Graverol  et  de  son  Sorberiana,  de  Nicolas  Foucault, 
l'intendant  archéologue  et  bibliophile,  du  jnathématicien  Auzoult,  d'Adrien 
Baillet,  du  président  Louis  Cousin,  de  Pellisson,  <lu  poète  Segrais,  de  Bau- 
delot,  d'Aymar,  l'homme  à  la  baguette  divinatoire,  de  Gronovius.  du  cardinal 
Albano,  de  l'abbé  Renaudot,  de  Fénelon,  de  M"«  de  Scudéry,  etc.  Sur  tous 
ces  personnages  M.  Pélissier  a  donné  de  courtes  et  excellentes  notes  qui 
ajoutent  beaucoup  d'intérêt  à  sa  publication. 

GoMTJLT  Vbnaissin.  —  M.  Roger  Vallentin  a  publié  trois  opuscules  dont 
voici  les  titres  :  Le  Parlement  général  des  ouvriers  et  des  monnayers  du  serment 
de  VEmpire  tenu  à  Avignon  en  mai  4554  (Paris,  Société  numismatique,  in-8 
de  il  p.).  —  U Atelier  monétaire  d'Avignon  en  4389  (Avignon,  Séguin,  in-8  de 
20  p.).  —  La  Valeur  de  Vécu  au  Soleil  à  Avignon  {4557-4636)  (Avignon,  Séguin, 
in-8  de  7  p.).  M.  Vallentin  est  nn  chercheur  heureux  que  les  questions  les 
plus  ardues  n'effrayent  pas.  Ces  brochures  abondent  en  renseignements 
précieux;  les  deux  premières  intéressent' presque  autant  les  numismates 
du  Dauphiné  que  ceux  de  la  Provence. 
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Dauphine.— M.  Louis  Œuf,  ancien  vice-président  du  conseil  de  préfecture 
'des  Hautes-Alpes,  vient  de  consacrer  aux  humbles  un  beau  et  bon  livre  : 
Notice  historique  sur  la  congrégation  des  sœurs  de  la  Providence  de  Gap  (Lyon, 
Pitrat,  in-i6  de  xxiii-199  p.).  Établies  d'abord  modestement  au  Plan  de 
Yitrolles,  puis  à  Saint-Bonnet,  les  sœurs  de  la  Providence  se  sont  fixées  k 
Gap  en  1838.  L'œuvre  grandit  rapidement,  Krâce  à  Ténergie  du  chanoine 
Lagieret  de  la  Vénérable  Mère  Elisabeth,  et  en  1866  elle  compte  trois  cent 
quatorze  écoles  où  quatorze  mille  enfants  sont  soignés  et  instruits.  Mais 
les  sœurs  ne  sont  pas  seulement  enseignantes,  elles  sont  encore  hospita- 
lières, et,  dans  ce  double  rôle,  leur  popul;trité  est  considérable.  Des  pages 
charmantes,  écrites  d'un  style  alerte,  rendent  fort  agréable  la  lecture  de  ce 
travail  dicté  €  par  le  cœur  et  la  reconnaissance.  » 

—  Les  pouillés  ou  Inventaires  des  bénéfices  ecclésiastiques  offrent  un 
grand  intérêt  ;  ils  fournissent  des  indications  géographiques,  historiques 
«t  statistiques  précieuses.  On  peut  en  juger  par  la  publication  de  M.  l'abbé 
Paul  Guillaume  :  Pouillés  de  4546,  en  Râles  des  décimes  des  diocèses  de  Gap  et 
iPEmbrun,  publiés  diaprés  U  manuscrit  lalin  42,730  de  la  Bibliothèque  nationale 
<Gap,  Jouglard,  in-8  de  94  p.).  C'est  la  première  fois  qu'un  pouillé  concer- 
nant les  Hautes-Alpes  est  imprimé  et  il  est  à  souhaiter  que  la  série  se 
poursuive. 

—  M.  Armand  Chabrand,  auquel  la  littérature  alpine  doit  déjà  deux  cu- 
Tieuses  plaquettes  sur  le  Grand  Pic  de  la  Meidje  (Grenoble,  Allier,  in-8  de 
48  p.)  et  sur  la  route  de  Grenoble  à  Driancon  (Grenoble,  Breynat,  in-8  de 
21  p.),  a  publié  récemment  le  Queyras  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  23  p.).  Le 
<}ueyras  est  un  canton  des  Hautes-Alpes  assis  au  pied  du  Monl-Viso,  le 
long  de  la  frontière  iudienne.  Les  rares  visiteurs  qui  l'ont  exploré  sont  una- 
nimes à  placer  au  premier  ran^r  ses  {?orges  fantastiques,  ses  forêts  et  ses 
prairies  que  dominent  des  montagnes  superbement  découpées.  La  rapide 
«t  attrayante  description  de  M.  Chabrand  sera  lue  avec  plaisir  par  ceux 
•que  préoccupent  les  questions  touchant  l'histoire  et  l'archéologie. 

—  Un  vieil  historien  dauphinois,  Chorier,  s'est  cru  autrefois  obligé  de 
parler  avec  réserve  de  la  langue  vulgaire  de  sa  province.  Depuis,  la  lingui- 
stique a  fait  du  chemin,  et  les  patois  ne  sont  plus  regardés  comme  d'in- 
formes jargons,  mais  bien  comme  des  langues  «  plébéiennes  »  dont  l'étude 
fsAt  la  lumière  sur  l'histoire  et  le  caractère  des  populations,  les  origines 
des  langues  de  même  souche  et  les  étymologies  de  la  langue  française. 
C'est  ce  qu'expose  avec  une  grande  autorité  M.  l'abbé  Devaux  dans  sa  bro- 
chure :  De  l'étude  des  patois  du  Ilaut-Dauphiné  (Grenoble,  Allier,  in-8  de 
62  p.),  laquelle  n'est  que  la  préface  d'un  grand  travail  en  préparation. 

—L'origine  et  la  formation  des  noms  propres  ont  été  l'objet  de  recherches 
sérieuses,  mais  l'étude  des  prénoms  a  été  jusqu'ici  fort  négligée.  Cepen- 
dant Texamen  de  leurs  variations  et  de  leurs  altérations  est  intéres- 
sante à  divers  titres.  C'est  à  cette  tâche  que  M.  Roger  Vallentin  s'est  ap- 
pliqué avec  succès  dans  son  opuscule  :  Les  Prénoms  en  Dauphiné  au  commen-' 
cernent  du  xv*  siècle  (Gap,  Jouglard,  in-8  de  27  p.).  Des  considérations  cu- 
rieuses accompagnent  ce  mémoire. 

—  Les  doubles  sols  parisis  s'appellent  indistinctement  des  t  pinatelles,  » 
<lu  nom  de  Jacques  Pinatel,  leur  premier  fabricant.  Dans  sa  brochure 
Les  Pinatelles  frappées  en  Dauphiné  en  4591  et  l59i  (Valence,  Céas,  in-8  de  13  p.). 
11.  Roger  Vallentin  donne  une  savante  étude  sur  l'origine  des  pinatelles  et 
passe  successivement  en  revue  celles  qui  ont  été  frappées  à  Grenoble,  à 
"Valence  et  à  Nyon. 
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—  Pour  le  touriste  montagnard,  les  chemins  ont  un  intérêt  tout  spécial. 
Les  paysages  sont  changeants  selon  que  ces  voies  suiveht  des  vallées  au 
fond  desquelles  divaguent  les  eaux  ou  bien  côtoient  le  flanc  des  monts. 
Dans  son  travail  intitulé  :  Philosophie  du  tracé  des  chemins  en  montagne  {Gt&^ 
noble,  Allier,  in-8  de  27  p.),  M.  E.  Guinier,  inspecteur  des  forêts,  se  livre  à 
une  élude  originale,  d'un  grand  intérêt,  sur  la  viabilité  dans  les  hautes  ré- 
gions dauphinoises,  où  les  systèmes  varient  à  l'infini.  Pour  épuiser  son 
sujet,  l'auteur  aurait  bien  dû  signaler  Tingénieur  qui  a  creusé  les  hideux 
tunnels  qui  déshonorent  la  route  de  la  Grave  au  Lautaret. 

—  Dans  les  Épisodes  de  Vhistoire  du  Dauphiné  au  XVII«  siècUy  M.  le  comt& 
Gabriel-Jules  de  Gosnac,  qui  avait  déjà  donné  deux  suppléments  à  son 
édition  des  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  leur  eu  ajoute  en  quelque  sorte 
un  nouveau  (Valence,  Céas,  gr.  in-8  de  56  p.);  car,  en  racontant  les 
troubles  causés  en  Dauphiné  pendant  les  années  1655,  1656,  1657  et 
1658  par  de  très  rigoureuses  mesures  fiscales,  il  est  en  présence  de  deux 
personnages  qui  jouèrent  le  principal  rôle  au  milieu  des  événements  :  l'in- 
tendant Claude  Pellot,  dont  la  violence  «  avait  aggravé  l'intensité  de  l'in- 
cendie, t  et  Daniel  de  Cosnac,  évêque  et  comte  de  Valence  et  de  Die.  qui 
<i  par  des  voies  de  conciliation  réussit  à  l'éteindre.  »  Presque  tous  les  élé- 
ments du  récit  ont  été  puisés  au  dépôt  des  archives  des  afllaires  étrangères^ 
source  négligée  par  M.  0.  Reilly,  auteur  de  deux  gros  volumes  intitulés  : 
Mémoires  sur  la  vie  publique  et  privée  de  Claude  Pellot.  M.  de  Cosnac  analyse 
plusieurs  des  documents  du  riche  dépôt  qu'il  a  si  bien  fouillé  et  il  en  re- 
produit intégralement  quelques-uns.  L'excellente  brochure  de  M.  de  Cos- 
nac est  l'indispensable  complément  des  Mémoires  de  l'évêque  de  Valence 
comme  des  Mémoires  sur  l'intendant  Pellot. 

FORBZ.  —  La  Mure,  dans  Sun  Histoire  des  ducs  de  Bourbon,  prétend  que 
Charles  VII,  pour  récompenser  les  seigneurs  de  Dianières  de  secours  qu'iliE^ 
lui  auraient  prêtés,  leur  concéda  en  1423  une  exemption  perpétuelle  et 
générale  d'impôts  pour  ladite  terre.  M.  l'abbé  Reure,  dans  un  travail  qu'il 
vient  de  publier,  prouve  que  l'exemplion  n'a  point  du  tout  été  octroyée 
à  l'époque  indiquée  par  l'historien  du  Bourbonnaûs,  qu'elle  est  anté- 
rieure à  la  fin  du  xiv»  siècle.  Espérons  qu'une  découverte  postérieure  per- 
mettra à  M.  l'abbé  Heure  de  préciser  la  date  qu'il  ne  peut  donner  que 
d'une  manière  vague  dans  sa  brochure  :  Un  Petit  Problème  de  Vhistoirt 
du  Fores  et  du  Bourbonnais.  Les  Exempts  de  Dianières  (Roanne,  imp.  Cho- 
gnon  et  Bardiot,  in-8  de  14  p.). 

FRANCHE-COMTé.  —  En  1876,  M.  Estignard  a  publié  sous  le  titre  de  :  CorreS'- 
pondance  inédite  de  Charles  Nodier,  1796-4844  (Paris,  libr.  du  Moniteur  univers 
sel,  in-8  de  viii-283  p.)  une  série  de  lettres  remplies  de  détails  et  adressées 
par  Nodier  à  son  ami  Charles  Weiss,  de  Besançon.  Cette  publication  mé» 
rite  d'être  recherchée  parce  que,  mieux  qu'aucune  biographie,  elle  fait  con- 
naître l'homme.  Mais  à  un  point  de  vue  plus  spécialement  franc-comtois  ^ 
les  Lettres  de  Charles  Weiss  à  Charles  Nodier  (Paris,  Champion,  in-8  de  122  p.)» 
que  M.  Léonce  Pingaud  a  récemment  réunies  en  volume  après  les  avoir 
insérées  d'abord  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon  (Cf.  Polybiblionp 
t.  LUI,  p.  377  et  t.  LV,  p.  474)  ont  un  intérêt  plus  grand  encore  :  nombre 
de  pages  constituent  comme  une  sorte  de  chronique  intellectuelle  locale 
que  les  vieux  Bisontins,  s'il  en  reste  de  ce  temps-là,  aimeront  à  revoir  et 
que  la  génération  actuelle  appréciera  grandement.  Pour  tout  le  monde,  ce 
dernier  volume  servira  de  complément  nécessaire  à  celui  de  M.  Estignard. 
Les  lettres  de  Nodier  à  Weiss,  au  nombre  de  126  et  sans  date  aucune  ou 
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sans  dates  précises  au  début,  s^arrêtent  au  10  mai  1843;  les  quatre-vingt- 
trois  lettres  de  Weiss  vont  du  14  juin  1811  au  30  novembre  1843  et  toutes 
sont  datées  avec  une  précision  qui  semble  n'avoir  pas  toujours  été  dans 
les  habitudes  de  son  correspondant.  Nul  n'ignore  que  Charles  Nodier  est 
mort  bibliothécaire  à  TArsenal;  mais  on  ne  sait  pas  aussi  universellement 
que  Charles  Weiss  est  resté,  jusqu'à  son  heure  dernière,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Besançon.  Et  ce  qui  surprendra  plus  d'un  de  nos  lec- 
teurs, c'est  que  ce  trop  modeste  érudit  comtois  était  pour  le  moins  aussi 
savant,  aussi  entendu  en  matière  de  livres  que  son  brillant  compatriote  et 
fidèle  ami,  lequel,  cependant,  s'est  acquis  une  réputation  de  bibliographe 
et  de  bibliophile  à  laquelle  le  digne  Weiss  n'a  jamais  prétendu.  Il  faut  lire 
en  entier  la  correspondance  des  deux  bibliothécaires  pour  se  faire ,  à  ce 
sujet,  une  conviction.  M.  Léonce  Pingaud  a  eu  soin,  pour  la  presque  tota- 
lité des  lettres  de  Charles  Weiss,  de  rappeler,  par  un  renvoi,  quelle  autre 
lettre  elle  précède  ou  elle  suit  dans  le  recueil  de  M.  Estignard.  Nous  le  ré- 
pétons, la  brochure  récente  d<î  M.  Léonce  Pingaud  et  la  publication  an- 
cienne de  M.  A.  Estignard  se  complètent  l'une  par  l'autre  :  elles  sont  insé- 
I>arables;  et,  tous  deux,  le  professeur  de  Faculté  et  l'ancien  magistrat,  ont 
bien  mérité  du  monde  des  bibliophiles  en  livrant  au  public  une  si  curieuse 
et  si  intéressante  correspondance. 

—  Dans  le  livre  qu'ils  ont,  en  ces  derniers  temps,  écrit  en  collaboration, 
MM.  le  docteur  L.  Baudin,  médecin  en  chef  de  l'asile  départemental  du 
Doubs,  et  Jeannot,  directeur  du  service  des  eaux  et  d'assainissement  de  la 
ville  de  Besançon,  ont  eu  le  courage  d'aborder  carrément  le  terrible  pro- 
blème de  la  dépopulation  de  la  France  en  général  et  de  Besançon  en  par- 
ticulier. Le  titre  du  travail  :  Besancon  en  4888  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8 
de  211  p.,  avec  de  nombr.  planches  et  tableaux  graphiques)  ne  donne 
qu'une  idée  insufflsante  de  l'énorme  inventaire  scientifique,  philosophique, 
physiologique,  en  deux  mots  :  moral  et  matériel,  dressé  par  les  auteurs. 
La  vieille  capitale  comtoise  livre  ici  tous  ses  secrets  d'ordre  général  supé- 
rieur ;  elle  nous  paraît  si  bien  mise  à  nu,  que  nul  écrivain,  désormais,  ne 
pourra  négliger  de  consulter  ce  très  remarquable  document  lorsqu'il  voudra 
parler  du  Besançon  de  cette  fin  de  siècle.  Nous  trouvons  bien  citée  (p.  122 
et  123)  l'opinion  de  MM.  J.  Tarde  et  Rochard,  que  nous  ne  partageons  point, 
mais,  ceci  à  part,  nous  reconnaissons  hautement  que  ce  curieux  et  savant 
travail  peut  servir  de  modèle,  sur  le  même  sujet,  à  toutes  les  villes  de 
France  et  de  Navarre  auxq  elles  nous  souhaitons  la  bonne  fortune  de  pos- 
séder dans  leurs  murs  des  travailleurs  aussi  zélés  et  aussi  compétents  que 
MM.  L.  Baudin  et  Jeannot. 

—  M.  R.  de  Lurion  vient  de  publier  un  Armoriai  de  Franche-Comté  (Be- 
sançon, Paul  Jacquin,  in-8  de  xvi-8'i8  p.).  Nous  nous  bornons  pour  le  mo- 
ment à  sij^naler  cette  importante  publication ,  nous  réservant  d'y  revenir 
plus  longuement  à  bref  délai. 

GuYBNNB  ET  Gasgoonb.  —  Signalons  la  publication  de  M.  Philippe  Lau- 

xun  :  Le*  Couvents  de  la  ville  d*Agen  avant  4789.  Tome  I*'.  Couvents  d'hommes 

(Agen,  Michel  et  Médan,  gr.  in-8  de  466  p.).  Le  volume  contient  une  Intro^ 

i       énction  très  instructive  et  quatorze  chapitres  consacrés  aux  Antonins  et 

Bénédictins;  aux  Templiers  et   Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;   aux 

Ikminicains  ou  Frères  Prêcheurs;  aux  Cordeliers  ou  Frères  Mineurs;  aux  Grands 

Cannes;  aux  Augustins,  Jésuites,  Oratoriens,  à  l'École  centrale^  au  Collège  com^ 

^^mal;  aux  Capucins,  axix  Pénitents  (bleus,  blancs  et  gris);  aux  Petits  Carmes: 

tox  Minimes;  aux  Laxaristes  ou  Prêtres  de  la  Mission:  aux  Tierçaires  ou  Beli" 
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gieux  de  Picpus,  en  un  aux  Ermites  de  Saint-Vincent,  Le  travail  de  M.  Lauzan 
est  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude.  Tous  les  imprimés  et  les 
manuscrits  relatifs  au  sujet  ont  été  consultés  et  utilisés.  Plusieurs  docu- 
ments inédits,  extraits  des  archives  de  l'évêché  d'Agen,  des  archives  mu- 
nicipales ou  départementales  de  cette  ville,  ont  été  reproduits  in  extenso. 
Le  volume  est  orné  de  nombreuses  gravures.  L'ouvrage  du  savant  archéo- 
logue, dont  le  tome  II  {Couvents  de  femmes)  paraîtra  prochainement,  com- 
plète le  mieux  du  monde  V Histoire  religieuse  et  monumentale  du  diocèse  cTAgen, 
par  feu  l'abbé  Barrère. 

—  M.  A.  Communay  publie  un  très  curieux  recueil  de  Pièces  et  Documents 
inédits  pour  servir  à  l'histoire  du  Sud-Ouest  (Agen,  imp.  Lenlhéric,  in-8  de  iv- 
143  p.).  L'énumération  seule  du  titre  des  chapitres  les  recommandera  fort  : 
Une  lettre  inédite  du  roi  Henri  IV  au  capitaine  Jehannelon  (Laurent  de  Ville- 
preux),  écrite  le  15  juillet  1591  ;  Dominique  <<c  lAsseps  (lettres  d'anoblissement 
de  ce  diplomate,  aïeul  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  datées  du  mois  d'oc- 
tobre i777);  U Ancienne  Université  de  Cahors  (Lettres  patentes  du  26  octobre 
1600,  signées  par  Henri  IV,  qui  n'ont  pas  été  connues  des  historiens  de  l'U- 
niversité de  Cahors,  MM.  Baudel  et  Malinowski);  Nanon  de  Lartigues,  com^ 
iesse  d'Astarac  (donation  du  comté  d'Aslarac  pnr  le  duc  d'Êpemon  à  la  de- 
moiselle Anne  de  Maures,  du  14  décembre  1659);  Le  Collège  de  Nérae  {mé- 
moire rédigé  en  1751  et  qui  prouve,  contre  l'opinion  de  l'historien  Sama- 
zeuilles,  que,  loin  d'avoir  été  fondé  par  le  sieur  Labroue,  qui  nVn  fut  que 
le  bienfaiteur,  le  collège  était  de  fondation  royale);  La  Capitation  au  xvu» 
siècle  (requêtes  du  chevalier  de  Lacrosse,  père  du  contre-amiral,  des  demoi- 
selles Delmas  de  Grammont,  etc.)  ;  Un  Procès  criminel.  Exécution  fm  effigie 
à  Agen  en  i749  (dossier  d'une  procédure  criminelle  contre  Gharapier  de 
Saint-Julien,  écnyer):  Le  Budget  de  la  ville  d'Agen,  1740-1741;  Jean  de  Vivant, 
marquis  de  Noaillac  (lettres  d'érection  du  marquisat  de  Noaillac,  janvier 
1696);  le  Contre-Amiral  Lacrosse  (avec  relation  d'un  des  plus  brillants  faits 
d'armes  de  la  marine  française,  18  janvier  1797).  Tous  ces  documents  sont 
accompagnés  de  notices  et  de  notes,  où  Ton  retrouve  le  grand  savoir  en  ma- 
tière historique  et  généalogique  de  l'éditeur. 

Limousin.  —  La  Vie  de  Madame  de  la  Tour  Neuvillars  {4514-4616)  écrite  vers 
1650  par  le  P.  Nicolas  du  Sault  était  Introuvable.  L'intérêt  cependant  en  est 
si  grmd  pour  la  province  qu'avait  habitée  cette  huguenote  convertie  au 
catholicisme  que  le  marquis  de  Brémond  d'Ars  fut  entraîné  à  la  rééditer 
(Limoges,  chez  Lebloud  et  Ducourtiatix.  Il  lui  laisse  le  caractère  simple  et 
presque  naïf  du  style,  rajeunissante  peine  quelques  expressions.  Dans  une 
savante  introduction,  il  met  en  œuvre  ce  que  l'histoire  et  l'archéologie 
peuvent  fournir  pour  augmenter  l'intérêt  de  cette  réimpression.  Les  détails 
y  foisoiment,  et,  comme  on  l'a  dit.  «  c'est  un  coin  du  Limousin  au  temps 
passé.  » 

LORRAiNB.  —  Il  se  produit  un  singulier  phénomène  linguistique  dans 
l'ancien  département  de  la  Moselle.  Le  gouvernement  allemand  a  interdit 
l'étude  du  français,  mais  dans  la  plus  grande  partie  de  cet  ancien  d'^parte- 
ment  l'idiome  germanique  était  inconnu,  les  enfants  ont  peu  d'aptitude, 
peu  de  goût  pour  l'apprendre,  et  dans  leur  famille  ne  parlent  que  le  patois 
indigène  d'origine  romane.  Dans  quelques  années,  il  ne  restera  dans  le* 
campagnes  que  l'allemand,  langue  officielle,  et  que  le  dialecte  dans  lequel 
fut  écrit  le  joli  poème  Ctian  Heurlin;  notre  idiome  disparaîtra,  ou  du  moins 
ne  sera  plus  représenté  que  par  un  patois  dérivant  du  roman  et  ayant  un 
caractère  fort  particulier. 
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Mainb.  —  MM.  les  abbés  R.  Charles  et  L.  Kroger  ont  publié,  chez  Fleupy 
et  Dangin  à  Mamers  (in-4  de  2o6  p.),  le  texte  des  Gesta  domni  Aldrici,  Ceno^ 
mannicae  urbis  episcopo.  L'on  sait  les  discussions  qu'a  soulevées  cet  impor- 
tant document.  Tout  récemment  encore,  M.  Bernhard  Simson,  un  érudit 
allemand  dont  l'opinion  fait  autorité,  a  déclaré  que  pour  lui  ce  recueil  était 
l'œuvre  du  même  atelier  de  faussaires  dont  il  place  le  centre  au  Mans  et 
qui  aurait  produit  les  Fauxscs  décrétâtes,  les  Capilnlaires  do  Benoît  Lévite,  etc. 
L'opinion  de  l'auteur  n'est  pas  acceptée  en  ce  qui  conrerne  les  Gesta 
Aldrici  par  les  nouveaux  éditeurs.  Nous  aurons  peut-être  l'occasion  de 
revenir  sur  celte  importante  publication  qui  va  enfin  nous  donner  un  texte 
correct  d'un  document  dont  la  valeur  est  Incontestable  pour  l'histoire  du 
IX*  siècle.  Le  texte  publié  par  Baluze.  le  seul  qui  fût  jusqu'ici  à  la  disposi- 
tion des  érudits,  était  en  effet  emprunté  à  une  mauvaise  et  fautive  copie. 

Normandie.  —  Nous  devons  enregistrer  d'abord  la  publication  par  la 
Société  de  l'histoire  de  Normandie  de  plusieurs  documents,  l'un  d'eux  déjà 
donne  par  M.  Ghéruel  dans  le  tome  V  des  Lettres  du  cardinal  Mazarin  :  A 
quelles  conditions  le  duc  de  Longu^ville,  gouverneur  de  la  Normandie,  devint 
l'allié  de  Mazarin  contre  Condé  en  465i.  Les  autres  sont  inédits,  nous  les 
citons  :  Documents  complémentaires  sur  les  Anciens  Voyoges  normands  au 
Brésil,  publiés  par  M.  Ch.  Bréard,  pour  faire  suite  à  son  volume  sur  les 
Documents  relatifs  à  la  marine  normande  (in-8,  Rouen,  Lestringaut,  1889)  ;  — 
Pièces  historiques  normandes,  publiées  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire.  Nous  signa- 
lerons encore  :  Anecdotes,  souvenirs  et  faits  historiques  de  la  première  Révolution, 
principalement  relatifs  à  la  guerre  civile  et  à  la  chouannerie,  dans  les  cantons  de 
Brecey  et  de  Tirepied  {Manche),  rédigés  et  écrits  en  4849,  par  M.  Desfaux  (ln-8 
de  58  p.,  Saint-LÔ,  imp.  Le  Tuai  (Extrait  de  VAnnuaire  du  dép.  de  la  Manche)  ; 
—  Une  paroisse  normande;  Notice  historique  sur  Saint- DenisAe-Vê tu,  par 
M.  l'abbé  Quinette  (in-8,  \V\  p.,  Avranches,  imp.  Gibert);  —  Les  Remarques  de 
curés  normands  {4590-4687),  par  M.  V.-E.  Veuclin  (in-8,  14  p.,  Bernay,  imp. 
Veuclin). 

—  La  Société  normande  de  géographie  a  publié  dans  son  dernier  numéro 
(nov.-déc.  1889)  un  travail  de  Fernando  Palha  sur  la  Lettre  de  marque  de  Jean 
Ango,  exposé  sommaire  des  faits,  diaprés  des  documents  originaux  et  inédits.  Ce 
travail  est  traduit  par  M.  R. -Francisque  Michel. 

—  Nous  devons  à  des  inconnus  la  publication  d'une  Excursion  à  Jersey, 
récits  histoingues  (in-1(5,  80  p.,  carte,  Alençon,  Imp.  Herpin). 

—  L.i  librairie  Auge,  de  Rouen,  a  terminé  le  volume  qu'elle  a  inti- 
tulé :  Les  Environs  de  Kouen,  illustrés  par  Fraipont,  contient  des  articles 
historiques  de  MM.  Allais,  Beaucousin,  Ch.  de  Beaurepaire,  Brieux,  Du- 
bosc,  Félix,  Iléiou,  Laplerre,  l'abbé  Julien  Loth,  l'abbé  Sauvage  et  Vala- 
brégue  (in-4,  253  p.,  Rouen;.  Un  second  volume  paraîtra  dans  quelques  mois. 

—  M.  Armand  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  vient 
de  publier  (Caen,  IL  Delesques,  in-8  de  79  p.)  un  mémoire,  lu  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  dans  la  séance  du  30  mars  1889  sur  Us 
Insurrections  jjopulnires  en  Basse- Normandie  au  XV®  siècle  pendant  Voccupation 
anglaise,  et  la  Question  d'Olivier  BasscHn.  Dans  un  mémoire  lu  au  Congrès  des 
Sociélés  savantes  en  1888,  et  piiblié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'ar- 
chéologie d'Avranches,  M.  Le  Iléri cher  avait  prétendu  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
d'insurrection  populaire  en  Normandie  sons  la  domination  anglaise,  et 
qu'Olivier  Basselin  n'était  qu'un  poète  ivrogne.  Le  travail  de  M.  Gasté, 
bourré  de  textes,  anéantit  ces  prétentions,  dont  tous  ceux  (]ui  s'occupent  du 
xv«  siècle  avaient  fait  justice  d'eux-mêmes.  Il  est  incroyable  qu'il  y  ait 
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encore  possibilité  pour  certains  esprits  de  soutenir  des  thèses  pareilles  à 
celles  de  son  contradicteur. 

—  MM.  Jules  Appert  et  W.  Challemel  ont  donné  V Ermitage  du  bois  de 
Fiers  (Flers-de-rOrne,  A.  Lévesque,  in-16  de  72  p.).  Les  notes  de  M.  Appert 
sur  cette  pieuse  institution  et  ses  similaires  en  Normandie  sont  intéres- 
santes. Les  vers  légers  de  M.  Challemel  sur  les  légèretés  de  quelques-uns 
des  habitants  de  TErnùtage  sont  appropriés  au  sujet  qui  les  a  inspirés. 

Orléanais.  —  Est-ce  Loigny  ou  Patay  qui  a  été  témoin  du  beau  fait 
d'armes  du  2  décembre  1870?  Bien  des  gens  ne  connaissent  cette  bataille 
que  sous  le  nom  de  Patay,  et  c'est  le  nom  que  le  général  Chanzy  lui  a 
donné  dans  ses  rapports  officiels;  pourtant  c'est  Loigny  qui  a  été  le  vrai 
centre  de  l'action,  et  tandis  qu'à  Patay  il  n'y  a  eu,  le  2  décembre,  qu'une 
escarmouche  insignifiante,  c'est  à  Loigny  que  s'est  porté  tout  l'effort  des 
combattants.  C'est  cette  vérité  que  M.  l'abbé  Sainsot  s'efforce  d'établir  dans 
un  court  travail  Inséré  d'abord  dans  le  Journal  du  Loiret:  Loigny  ou  Patay, 
S  décembre  4810  (Orléans,  imp.  de  Georges  Michau,  in-8  de  12  p.)- 

—  La  brochure  que  M.  l'abbé  Sainsot  a  intitulée  :  Brou  ecclésiastique 
(Châteaudun,  imp.  Lecesne.  in-8  de  66  p.),  offre  beaucoup  de  détails  sur 
cette  paroisse  du  diocèse  de  Chartres  au  point  de  vue  religieux.  Une  pre- 
mière liste  dressée  par  M.  l'abbé  Compotier  à  la  fin  du  xvii»  siècle,  nous 
donne  le  nom  de  tous  les  prêtres  nés  à  Brou  depuis  l'an  1600  jusqu'au 
commencement  du  xviii»  siècle.  Cette  liste  a  été  considérablement  aug- 
mentée par  M.  l'abbé  Sainsot,  qui  y  a  ajouté  de  bonnes  notices  snr  les 
prêtres  cités  et  sur  leurs  familles.  Un  supplément  placé  après  le  catalogue 
nous  conduit  jusqu'en  juin  1887.  Viennent  ensuite  des  additions  qui  com- 
plètent ce  qui  précède.  Après,  on  a  les  listes  très  succinctes  des  curés  de 
Saint-Lubin  de  Brou,  des  vicaires  de  cette  paroisse,  des  prêtres  habitués, 
des  curés  de  la  Mndeleine-lès-Brou,  des  chapelains  de  l'Hôtel-Dieu  de  Brou, 
enfin,  des  prieurs  de  Saint-Romain  et  de  Saint-Jean  de  Brou.  On  voit,  par 
cette  énumération,  que  tout  ce  qiii  peut  intéresser  la  paroisse  de  Brou  au 
point  de  vue  ecclésiastique  a  été  au  moins  indiqué  dans  cette  brochure. 

Poitou.  —  M.  Bélisaire  Ledain  a  fait  tirer  à  part  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  statistique  des  Deux-Sèvres,  VInventaire  des  archives  de  Sainte-Croix 
de  Parthenay  dressé  à  la  fin  du  xviii»  siècle  (Saint-Maixent,  Reversé,  in-8  de 
54  p.). 

—  La  restitution  faite  par  M.  Edmond  Bonnaffé  à  l'atelier  de  coramique 
de  S  lint-Porchaire,  près  Bressuire,  des  célèbres  poteries  incrustées  attri- 
buées à  Oiron  par  feu  Benjamin  Fillon,  continue  à  passionner  les  archéolo- 
gues poitevins.  M.  C.  de  Saint-Marc,  juge  de  paix  à  Niort,  essaie  de  conci- 
lier les  deux  opinions  (la  vraie  et  la  fausse)  dans  sa  brochure  :  les  Fai'enceê 
d'Oiron  en  terre  de  Saint- Porc haire  (Saint-Maixent,   Reversé,  in-8  de  11  p.). 

—  La  troisième  série  des  Archives  du  diocèse  de  Lucon  est  consacrée  aux 
visites  canoniques  dans  les  anciens  diocèses  de  Luçon  et  de  Maillezais.  Le  pre- 
mier fascicule  renferme  diverses  indications  sur  les  visites  antérieures  au 
XIV»  siècle  suivies  de  l'analyse  du  document  découvert  eu  1846  par  Raba- 
nis  et  relatif  à  la  visite  de  Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux  (1300- 
1305),  pape  sous  le  nom  de  Clément  V.  Les  éditeurs  nous  promettent,  pour 
es  fascicules  suivants,  plusieurs  procès- verbaux  de  visites  des  xvi« ,  xvii» 
et  xviii«  siècles. 

Provbncb.  —  M.  Réveillé  de  Beauregard  publie  :  Promenades  dans  la  ville 
d'Arles  et  dans  ses  environs  (Aix,  Nicel,  gr.  in-8  de  Xï-202  p.).  11  serait  difficile 
de  trouver,  pour  étudier  Thistoire  ancienne  et  moderne  de  c^tte  ville,  un 
guide  mieux  informé  et  plus  agréable.  M.  Réveillé  de  Beauregard  ne  se 
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contente  pas  de  résumer  les  meilleures  pages  consacrées  jusqu'à  ce  jour  à 
la  ville  et  au  pays  d'Arles  :  il  ajoute  aux  récits  de  ses  devanciers  ses  obser- 
vations personnelles.  Il  a  enrichi  son  recueil  d'un  document  inédit,  portant 
la  date  de  1771,  qu'il  a  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Arles  et  qui  est  l'œuvre  d'un  savant  archéologue,  l'abbé  L.  Bonnement  : 
Dictionnaire  explicatif  des  abréviations  épigraphiques  employées  dans  les  inscrip' 
iions  romaines  (p.  l/i1-i76). 

—  L'Imprimerie  marseillaise  poursuit  la  publication  des  livres  liturgiques 
du  rite  grec  non-uni.  Nous  avons  vu  les  bonnes  feuilles  d'un  Hituel  grec 
icpoav>x^,a?iov,  in-16  de  874  p.  qui  sera  un  petit  bijou  de  typographie.  L'au- 
teur, pope  grec  à  Marseille,  le  fait  tirer  à  six  mille. 

—  M.  l'abbé  Mille  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  :  L'Esclave  du  préteur,  un 
beau  drame  sur  le  martyre  de  saint  Mître,  patron  d'Aix  et  de  la  Provence 
(Nicot,  91  p.). 

-—  L'Imprimerie  nationale  ne  tarlera  plus  longtemps  à  donner  le  tome  II 
de  la  très  intéressante  Histoire  documentaire  de  VAcadémie  de  Peinture  et  de 
Sculpture  à  Marseille,  que  M.  L.  Parrocel  est  en  train  de  composer. 

—  M.  G.  de  Rey  continue  la  publication  de  son  Almannch  des  saints  de 
Pror f»iice  (Marseille,  in-8  de  44  p.)- A  chaque  jour  du  mois  est  inscrit  d'abord 
le  saint  de  Tannée  liturgique,  ou,  à  défaut,  un  saint  pris,  à  ce  m  Ame  jour, 
dans  le  Martyrologe  romain.  Suivent  les  saints  qui  appartiennent  à  la 
I>rovence  par  leur  naissance,  leur  séjour,  ou  leur  mort.  A  la  suite  de  ce 
double  calendrier  on  trouve  des  notices  sur  saint  Rcstitut,  premier  évAque 
de  Saint-Paul-Trois-Châteaux;  sur  saint  Démètre,  premier  évoque  de  Gap, 
et  ses  premiers  successeurs;  sur  saint  Nazaire  et  saint  Celse,  martyrs;  sur 
saint  Denis,  saint  Rieul,  saint  Félicissime,  évêques  d'Arles,  etc. 

Allemagne.  —  La  librairie  Gustav  Fock,  de  Leipzig,  a  pris  l'initiative 
d'une  publication  mensuelle,  destinée  à  donner  le  catalogue,  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  apparaissent,  de  tous  les  écrits  des  écoles  et  des  universités: 
dissertations,  programmes,  thèses.  Le  premier  numéro  de  ce  Bibliographis- 
eher  Monatahericht  ûber  neu  erschicnene  Schul-und  Universitàtsschriftfn  a  paru 
en  octobre  dernier.  L'ordre  systématique  adopte  pour  le  classement  des  ou- 
vrages facilitera  l'usage  de  ce  bulletin  bibliographique,  dont  l'utilité  ne 
peut  être  niée  :  plusieurs  des  dissertations  qu'il  fera  connaître  aux  hommes 
d'étude  oITrent  assez  d'intér<^t,  et  comme  souvent  elles  ne  se  trouvent  point 
dans  le  commerce,  elles  échappent  aux  recueils  bibliographiques  ordinaires. 
Le  prix  de  ce  bulletin  est  de  2  fr.  t>n  par  an. 

—  Le  1"  juin,  s'ouvrira  à  Francfort-sur-le-Mein  une  exposition  interna- 
tionale électrique  qui  durera  jusqu'au  31  octobre. 

—  Le  Frajikfur ter  journal,  qui  date  de  1615,  passait  pour  le  plus  ancien 
des  journaux  allemands.  Mais  voici  qu'on  a  découvert  dans  la  bibliothèque 
de  l'Université  d'Heidelberg,  une  feuille  hebdomadaire  plus  ancienne  de 
six  ans  :  Tielation  aller  fùmemmen  und  gedenkwùrdigen  Historien. 

—  Jusqu'ici  une  bibliographie  générale  faisait  défaut  à  la  Silésie.  Le  doc- 
teur Crczpki  y  va  suppléer.  Depuis  longtemps  déjà  il  a  fouillé  les  bibliothè- 
ques de  Brcslau  et  on  peut  s'attendre  à  voir  paraître  bientôt:  Die  Bibliogra- 
phie der  schlesischen  Drucke  bis  zum  Ende  des  neunsehnten  Jahrhunderts. 

—  L'onzième  volume  de  la  Zeitschrift  des  Aachener  Geschichtsvereins,  qui 
vient  de  paraître  (Aix,  Cremer,  in-8),  renferme  de  très  intéressants  travaux. 
M.  Loersch  consacre  une  courte  notice  à  >ies  ornements  sacerdotaux  donnés 
au  xv«  siècle  par  Walpurgis,  femme  de  Jean  111,  seigneur  de  lleinsberg,  au 
monastère  d'Aix,  en  expiation  de  dommages  causes  aux  moines  par  les 
gens  dudit  seigneur.  M.  £.  von  Oidtmann,  a  dressé  la  généalogie  et  les  Re- 


Musique  et  la  Danse  d*après  les  traditions  des  Lithuaniens,  des  Allemands  et  des 
Grecs,  par  E.  Veckenstedt  (petit  in-16,  Maisonneuve  ;  Leclievalier).  —  Un 
Mystère,  par  IL  Gréville  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Roi  des  bonneteurs,  par 
M.  Boucheron  (in-18,  Marpon  et  Flammarion).  —  André  Marsy,  par  E.  Hin- 
zelin  (in-18,  Perrin).  -—  Les  Trois  Cœurs,  par  E.  Rod  (in-t8,  Perrin).  —  L7r- 
lande  il  y  a  quarante  ans,  par  miss  A.  Keary,  trad.  par  M"*  de  Witt  (in-18. 
Hachette).  —  Ai'cha,  par  Cat  (in-i8,  L.  Carre).  —  Quarts  de  nuit,  par  H.  Ma- 
tapa  (petit  in-'i,  Libr.  des  bibliophiles).  —  William  Shakespeare,  peiT  V.  Hugo 
(in-18,  lletzel).  —  Vauvenargues,  par  M.  Paléologue  (in-18,  Hachette)-  —  Le 
Maduré,  la  Nouvelle  Mission,  par  le  R.  P.  Auguste-Jean  (gr.  in-8,  Société 
Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,à  Lille).— -S/an/cy  au  secours  d'Émin^ 
Pacha,  par  A.-J.  Vauters  (in-18,  Quantin).  —  La  Délivrance  d'Èmin-Pacha, 
d'après  les  Lettres  de  H.-M.  Sianley,  publiées  par  J.  Scott  Keltie  (in-12,  Ha- 
chette). —  Le  Paraguay,  par  E.  de  Bourgade  La  Dardye  (in-18,  Pion  et  Nour- 
rit). —  Texte  und  Untcrsuchungen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Lileratur, 
von  O.  von  Gebhardt  und  A.  Harnack  (V.  band,  heftA;  VL  band,  hefl  2) 
(2  vol.  in-8,  ïlinrich,  Leipzig).  —  Die  Mnndaïsche  Religion^  ihre  Entxoickelung 
und  geschichtlichr  Bcdrutung,  von  A.-J.-H.-W.  Brandt  (in-8,  Hinrich,  Leip- 
zig).— Geschichte  Judaischen  Volkes  im  Zeitaller  Jesu  Christi,  von  E.  SchÛreP.  I. 
(in-8,  Hinrich,  Leipzig).  —  Histoire  de  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  par  le  P.  Rajjrey  (2  vol.  in-3,  Delhomme  et  Briguet).  —  Gesta  Domni 
Aldrici  Cfnomannicx  urbis  episcopi  a  discipulis  suis,  texte  publié  et  annoté 
par  les  abbés  R.  Charles  et  L.  Froger  (in-8  carré,  Fleuiy  et  Dangin,  à  Ma- 
mers).  —  Wie  du  bienheureux  Jean-Gabriel  Perboyre,  par  Un  prêtre  de  la  Mis- 
sion (in-8.  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  à  Lille).  —  La 
France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  par  S.  Luce  (in-18,  Hachette).  —  Vln^ 
vasion  anglaise  dans  le  Maine  de  Ui7  à  1H8,  i)ar  Tabbé  R.  Charles  (in-8, 
G.  Floury  et  A.  Dangin,  à  Mamers).—  Henri  IV,  le  Roi,  l'Amoureux,  par  H. de 
la  Ferrière  (in-18,  Calmîmn-Lévy).  —  Coutumes  et  Institutions  de  VAnjou  anté" 
rieurcs  au  xvr  siècle^  par  C.-J.  Beautemps-Beaupré  (in-8,  Pe  Îone-Lauriel).  — 
Le  Schisme  constiiutionnrl  dans  V Ardèche .  iMfont-Savine,  évAque-jureur  de  Vi- 
viers, par  S.  Brugal  (E.  Privât,  à  Toulouse).  —  La  Journée  d*un  écolier  au 
moyen  âge,  par  A.  Moireau  {in-4,  Quantin).  —  La  Vérité  sur  la  question  ro^ 
inaine,  par  B.  0.  S.,  trad.  fmuçaise  (in-8,  Retaux-Bray).  —  L* Agonie  cTune 
société^  histoire  d'aujourd'hui,  par  A.  Hainoii  et  G.  Bachot  (in-18,  Savlne).  — 
Le  Juif,  voilà  Vmnemi!  appel  aux  catholiques,  par  le  D^  Martinez  (în-18,  A.  Sa- 
vine).  —  L'Art  héraldique,  par  Gourdon  de  Genouilhac  (in-8,  Quantin).  •—  Les 
Sceaux,  par  Lecov  de  la  Marche  (in-8,  Quantin).  —  Du  faubourg  Saint^Ger^ 
main  en  l'an  de  grâce  1889,  étude  physiologique  et  documentaire,  par  le 
C*«  L.  de  Laraiandie  (in-18,  Dentu>i  —  Ensayo  de  una  tipografia  complutente, 
par  D.  J.-C  Garcia  (gr.  in-8,  Tello,  à  Madrid).  Visbnot. 
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1.  Atlas  de  géographie  gi^nèrale  avec  noies  statistiques,  historiques  et  géogra- 
phiqties,  par  le  colonel  Niox,  professeur  à  l'École  supérieure  de  guerre.  Paris,  Delà- 
grave,  11»  livr.  (France  au  H,600,000«  en  deux  feuilles),  5  fr.  —  2.  Gf^ographie 
économique  de  l'Afrique,  l'Asie,  VOcëanie  et  rAmtfrique,  par  Marcel  Dubois, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  d»;s  lettres  de  Paris.  Paris,  G.  Masson,  1889, 
in-12  de  732  p.,  6  fr.  —  3.  La  Civilisation  et  les  Grands  Fleuves  historiques ,  par 
LÊo?r  Mbtchnikokf,  avec  une  pn'face  de  M.  Elisée  Heclus.  Paris,  llachetto,  in  16  de 
370  p.,  orné  de  5  cartes,  3  fr.  50.  —  i.  Les  Colonies  françaises,  notices  illustrées, 
publiées  par  ordre  du  sous-secrétaire  d'État  des  colonies  sous  la  direction  de 
M.  Louis  He.nrivur,  commissaire  spécial  de  l'exposition  coloniale.  Paris,  Quantin, 
1889,  3  vol.  in-12  de  485,  \2'i  et  124  p.,  ()rnés  de  nombreuses  cartes  et  gravures, 
3  fr.  50  le  vol.  —  5.  Cahiers  coloniaux  de  1889,  réunis  et  présentés  par  Henri 
Maoer.  Paris,  Ct»liu,  1889,  in- 18  de  ilO  p.,  \  fr.  —  C.  La  Colonisation  ancienne, 
la  Colonisation  d'aujourd'hui,  par  Eihhard  Viahd.  Paris,  Challaincl,  1889,  in-8  de 
32p.  —  7.  Les  Vosgt'Sy  le  sol  et  les  liahitants,  par  G.  Bleichkr.  Paris,  J.-B.  Bail- 
lère,  1890,  in-16  de  320  p.  avec  28  fig.,  3  fr.  50.  —  8.  Jérusalem,  son  histoire,  sa 
description f  ses  étahlissemenfs  religieux,  par  Victor  Gléri.v.  Paris,  Pion,  Nourrit, 

1889,  in-8  de  '499  p.,  orné  d'un  plan,  7  fr.  .50.  —  9.  Les  Splendeurs  de  la  Terre- 
Sainte,  ses  sanctuaires  et  leurs  gardiens,  par  M.  Sodar  dk  Vaux.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  s.  d.,  in-8  de  xx-547p.,  avec  uno  carte,  0  fr.  —  10.  Les  Chinois  chez  eux, 
par  J.-B.  xVuBRY,  missionnaire  apostolique  au  Koiiy-Tchéou.  Lille,  Société  de  Saiut- 
Aogustiu,  Desclée  et  de  Brouwer,  1889,  gr.  in-8  de  295  p.,  orné  de  25  grav.,  3  fr.  — 
ii.  Annamites  et  Chinois,  par  Daniel  Arnmild.  Paris,  Firmin-Didot,  1889,  petit 
in-8  de  63  p.,  orné  de  8  grav.,  0  fr.  30.  —  12.  L'Annam,  le  Tonkin  et  l'Intervention 
de  la  France  en  Extrême  Orient,  par  Paul  Anto.mni.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d., 
iii-8  de  316  p.,  3  fr.  —  13.  Nos  Premières  Années  au  Tonkin,  par  Paulin  Vial.  Pa- 
ri», Cballamel,  1889,  in-12  de  494  p.,  orné  de  4  cartes,  4  fr.  —  14.  A  travers  la  Ka- 
bylie  et  les  questions  kabyles,  par  Fra.n<;oks  Charvériat,  professeur  à  l'école  de 
droit  d'Alger.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1889,  in-18  do  290  p.,  3  ^t.  50.  -  15.  La  Con- 
quête du  désert.  Diskra-Tougourt.  L'Oued'Hir,  par  Georges  Holla.nd,  ingénieur  au 
corps  des  mines.  Paris,  Challamel,  1889,  in-18  de  83  p.,  orné  de  grav.  — 
10.  Tunis  et  Kairouan,  par  Paul  Faoault.  Paris,  Challamel,  s.  d.,  in-18  de  285  p., 
3  fr.  50.  —  17.  Stanley  au  secours  d'Emin-Pacha,  par  A.-J.  Waiters.  Paris,  Quantin, 

1890,  in-12  de  41*4  p.,  avec  une  carle-itiuéraire  et  de  nombreuses  grav.,  3  fr.  50.  — 

18.  Im.  Délivrance  d'Emin-Pacha,  d'après  les  lettres  de  H.rM.  Stanley,  publiées 
par  J.  Scorr  Keltib,  bibliothécaire  de  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres, 
trad.  accompagnée  d'une  carte.   Paris,  Hachette,  1890,  in-16  de  204  p..  1  fr.  25.  — 

19.  Les  Derniers  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord,  par  V.  Tissot  et  G.  Améro. 
Paris,  Firmin-Didot,  1889,  in-8  de  224  p.,  orné  de  50  grav.,  1  fr.  50.  -  20.  l'n 
Français  dans  la  Floride,  notes  de  voyage,  par  Edmond  Johanet.  Tours,  A.  Maine. 
1889,  gr.  in-8  de  240  p.,  orné  de  nombreuses  grav.,  1  fr.  30.  —  21.  Compendio  de 
geografia  de  la  Republica  de  Colombia,  par  A.noel  M.  Diaz  Lcmos.  Medellin,  im- 
prenta  dcl  departamento,  1887,  petit  in-4  de  104  p.  —  22.  Voyage  d'e.vploration 
d'un  missionnaire  dominicain  chez  les  tribus  sauvages  de  l'Equateur.  Paris,  bu- 
reau de  •«  l'Année  dominicaine,  »  1889,  in-8  de  x-8^34  p.,  orné  de  frrav.  et  d'une 
carl^,  3  fr.  —  23.  L'Orénoque  et  le  Caura,  relation  de  vogages  exécutés  en  1880 
et  1887,  par  J.  Chaffa.njon.  Paris,  Hachette,  1889,  in-16  de  350  p.,  orné  de  56  grav. 
et  2  caries,  4  fr.  —  24.  Un  Explorateur  brésilien  (extrait  du  journal  du  capitaine 
de  frégate  baron  de  TefTé),  par  Alfred  Mar<:.  Paris,  Ghallamel ,  1889,  in-8  de  57  p. 
—  2^.  Le  Brésil  en  1889,  publié  par  les   soins  du   syndicat   du  comité  franco- 
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brésilien  pour  TExposition  universelle  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  db  Sarta- 
Anna  Néry.  Paris,  Delagrave,  1889,  in-8  de  699  p.,  accompagné  d'une  carte  de  Tem- 
pire  en  chromolithojçraphie,  7  fr.  —  26.  /^  Paraguay,  par  le  D^  E.  de  Bourgade  la 
Dardye.  Paris,  Pion  cl  Nourrit,  1889,  io-18  de  460  p.,  orné  de  26  grav.  et  d'une 
grande  carte,  4  fr.  —  27.-4  travers  les  tropiques,  par  Xavier  Marmibr,  de  l'Acadé- 
mie française.  Paris,  Hachette,  1889,  in-16  de  291  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Signalons  tout  d'abord  une  nouvelle  livraison  du  grand  atlas 
du  colonel  Niox;  elle  comprend  deux  cartes  de  la  France  au  1/1, 600,000« 
partie  nord  et  partie  sud  ;  on  y  trouve  les  qualités  remarquables  que 
nous  avons  déjà  signalées,  notamment  la  clarté  qui  en  rend  la  lecture 
des  plus  faciles.  Il  ne  reste  plus  à  publier  que  les  cartes  10,  11  (Alle- 
magne, au  1/1,600,000<',  en  doux  feuilles)  et  la  carte  32  (frontières  fran- 
çaises). Il  y  a  lieu  de  féliciter  la  maison  Delagrave  de  la  promptitude 
avec  laquelle  elle  édile  ce  bel  atlas. 

2.  —  C'est  aussi  d'un  grand  ouvrage  d'enseignement  que  fait  partie 
le  nouveau  livre  de  M.  Marcel  Dubois.  Nous  avons  déjà  mentionné 
avec  éloge  la  Géographie  économique  de  la  France  et  la  Géographie  éco- 
nomique de  L'Europe;  le  troisième  volume  complète  le  cours  destiné  aux 
jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  commerciales.  Ajoutons 
que  la  lecture  en  est  agréable  et  sera  des  plus  profitables  pour  toutes 
les  personnes  qui  s'occupent  d'économie  politique.  L'auteur  excelle  à 
rendre  attrayantes  des  études  qui,  sous  la  plume  de  tout  autre,  se- 
raient facilement  arides.  Citons,  parmi  les  pages  les  plus  intéressantes, 
celles  où  est  exposé  le  prodigieux  développement  de  l'industrie  aux 
États-Unis  d'Amérique;  M.  Dubois  y  réfute  victorieusement  la  thèse 
d'après  laquelle  l'Amérique  du  Nord  devrait  au  protestantisme  d'être 
plus  prospère  et  plus  avancée  que  les  États  catholiques  de  l'Amérique 
du  Sud  ;  il  lui  suffit  de  rappeler  que  le  Canada  a  été  colonisé  par  des 
Français  catholiques,  et  ne  le  cède  en  rien  à  la  république  voisine. 
Quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  ce  volume  :  il  est  très  contesté 
aujourd'hui  qu' Améric  V(*spuce  ait  donné  son  nom  au  Nouveau-Monde 
découvert  par  Colomb  ;  le  contraire  paraît  plus  probable;  il  est  inexact 
que  le  Dahomey  soit  sous  la  dépendance  de  l'Angleterre;  en  revanche, 
l'auteur  oublie  de  mentionner  cette  dernière  puissance  parmi  celles 
qui  ont  des  possessions  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  Ces  légères 
erreurs,  qu'il  sera  facile  de  corriger  dans  une  seconde  édition,  ne  peu- 
vent empocher  de  recommander  ce  livre  comme  appelé  à  rendre  de 
grands  services  ;  c'est  vraiment  de  la  géographie  pratique. 

3.  —  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'ouvrage  de  M.  Léon  Met- 
chuikotf.  L'auteur  est  un  de  ces  Slaves  laborieux  qui  se  plaisent  à 
creuser  les  questions  les  plus  ardues,  et  auxquels  il  ne  manque,  pour 
être  de  véritables  savants,  que  de  se  laisser  guider  vers  la  vérité  im- 
muable. Il  occupa  successivement  de  belles  situations,  mais  ne  sut  se 
fixer  nulle  part,  parce  que  son  esprit  supérieur  manquait  d'équilibre  ; 


et  cW  ainsi  (pie,  de  chute  en  chute,  il  fut  amené  à  s^affilier  auit  su-- 
ciétés  révolutionnaires  internationales,  où  il  rencontra  M.  Elisée  Re- 
clus, un  autre  déclassé  de  haute  valeur;  la  misère  et  la  maladie  Tacca- 
Lièrent  et  il  était  professeur  de  statistique  et  de  géographie  comparée 
à  Neuchâtel,  lorsqu'il  succomba  aux  fatigues  causées  par  ses  travaux 
et  sa  vie  errante.  En  mourant,  il  laissa  le  manuscrit  d'un  dernier  ou- 
vrage qu'il  chargea  son  ami  Reclus  de  faire  publier  ;  c'est  une  étude 
de  géographie  philosophique,  dont  voici  le  thème  :  la  configuration 
physique  de  l'habitat  d'une  race  agit  directement  sur  le  développe- 
ment de  cette  race  au  point  de  commander  sa  constitution  sociale  et 
politique.  Ainsi,  les  civilisations  égyptienne,  assyrienne,  indienne  et 
chinoise  ont  eu  pour  cause  principale  la  nécessité  de  la  lutte  contre 
les  caprices  meurtriers  des  grands  fleuves  sur  les  rives  desquels 
elles  se  sont  développées.  M.  Melchnikofî  met  au  service  de  celte 
théorie  une  érudition  prodigieuse  et  un  soin  très  louable  de  so  dé- 
fendre contre  les  idées  préconçues  des  diverses  écoles  philosophiques. 
Mais  il  ne  montre  pas  une  moindre  répulsion  pour  toutes  les  théogo- 
nies, quelles  qu'elles  soient,  et  c'est  avec  un  étounement  naïf  qu'il  se 
voit  forcé  parfois  de  reconnaître  la  concordance  de  ses  conclusions 
avec  les  enseignements  de  la  Bible.  L'intervention  de  la  Providence 
eét,  selon  lui,  une  conception  absurbe;  le  genre  humain  procède  fata- 
lement, dans  son  évolution  sociale,  de  la  despotie  à  l'anarchie,  qui  est 
l'état  parfait.  Quant  au  christianisme,  c'est  à  tort  qu'on  lui  fait  hon- 
neur d'avoir  émancipé  les  peuples,  ou  m'^me  adouci  le  sort  des  es- 
claves :  le  servage  était  plus  rigoureux  aux  temps  du  Bas-Empire  et 
du  moyen  âge  que  dans  l'antiquité.  Naturellement,  dans  sa  préface, 
M.  Elisée  Reclus  enchérit  encore  sur  ces  aberrations,  et  saisit  l'occa- 
sion qui  s'offre  à  lui  de  traiter  Bossuet  avec  un  suprême  dédain,  et  de 
qualifier  d'enfantillage  la  conception  de  son  histoire  universelle  basée 
sur  l'action  providentielle.  En  somme,  à  côté  de  remarquables  déduc- 
tions et  même  de  belles  pages,  notamment  sur  les  origines  de  la  civi- 
lisation  chinoise,  M.  Metchnikoff'  a  glissé  de  grossières  erreurs,  que 
son  érudition  môme  rend  d'autant  plus  dangereuses. 

4  et  5.  —  Gomme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  Centenaire  de  89  et 
FExposition  universelle,  qui  s'y  rattachait,  ont  donné  naissance  à  de 
nombreuses  productions  littéraires,  politiques,  historiques,  scienti- 
fiques. La  question  coloniale  compte  à  son  actif  deux  publications  de 
caractères  bien  différents  :  l'une  officielle,  l'autre  indépendante. 

Le  but  avoué  de  la  première  est  de  a  faire  connaître  nos  possessions 
d'oulre-mer  sous  l'aspect  le  plus  réel,  le  plus  vivant  elle  plus  attrayant 
tout  à  la  fois.  »  Pour  y  parvenir,  l'administration  centrale  des  colonies 
a  chargé  un  groupe  de  publicistes  de  réunir,  sous  un  format  maniable 
et  à  un  prix  très  modéré,  les  documents  les  plus  complets  et  les  plus 
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dignes  de  foi  sur  le  climat,  ralimentation,  Thygiène,  le  prix  des  den- 
rées, le  taux  des  salaires,  les  genres  de  cultures  et  leur  production, 
les  voies  et  moyens  de  transports,  le  coût  des  voyages.  M.  Louis  Hen- 
rique,  commissaire  spécial  de  l'Exposition  coloniale,  a  eu  pour  colla- 
borateurs :  MM.  Ghavein,  Clos,  Deloncle,  Duluc,  Ebrard  Saint-Ange, 
de  Fonvielle,  François,  baron  Michel,  Moriceau,  Pellegrin,  Baoul,  Ré- 
veil, Tréfeu,  Verignon.  Quelques-uns  de  ces  noms  présentent  des  ga- 
ranties suffisantes  de  compétence  en  ce  qui  concerne  les  questions 
coloniales;  mais  la  plupart  sont  à  peu  près  inconnus.  Les  illustrations, 
généralement  bonnes,  ont  été  dessinées  d'après  nature,  spécialement 
pour  cette  publication  ;  les  cartes  sont  claires  et  bien  gravées.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  cinq  volumes  qui  peuvent  eux-mêmes  se  subdi- 
viser chacun  en  quatre  fascicules,  ^es  trois  premiers  volumes  ont 
paru  : 

I.  —  Colonies  et  Protectorats  de  l'Océan  Indien.  —  La  Réunion.  - 
Mayotte,  les  Comores,  Nossi-Bé,  Diego-Suarez,  Sainie-Marie  de  Mada- 
gascar. —  L'Inde  française.  —  Notice  sur  Madagascar. 

II.  —  Colonies  d'Amérique.  —  La  Martinique.  —  La  Guadeloupe.  — 
Saint-Pierre  et  Miquelon.  —  La  Guyane. 

III.  —  Colonies  et  Protectorats  d'Indo-Chine.  —  Cochinchine.  —  Cam- 
bodge. —  Annam.  —  Tonkin. 

Il  reste  à  publier  : 

IV.  —  Colonies  et  Protectorats  de  l'Océan  Pacifique.  —  La  Nouvelle- 
Calédonie.  —  Tahiti,  les  Iles-sous-le-VenL.  —  Wallis,  Futuna,  Ker- 
guelen.  —  Notice  sur  les  Nouvelles-Hébrides. 

V.  —  Colonies  d'Afrique.  —  Le  Sénégal.  —  Le  Soudan  français. 
—  Le  Gabon-Congo.  —  La  Guinée.  —  Obock.  —  Notice  sur  Gheik-Saîd. 

On  remarquera  que  l' Algérie-Tunisie  ne  figure  pas  dans  cette  revue 
des  colonies  françaises;  on  ne  s'explique  guère  cette  exclusion,  d'au- 
tant plus  que  ce  sont  précisément  les  pays  sur  lesquels  il  importe 
surtout  de  renseigner  les  émigrants  français.  D'ailleurs,  au  point  de  vue 
des  renseignements  pratiques,  il  est  permis  de  se  demander  si  l'admi- 
nistration des  colonies  a  bien  atteint  le  but  qu'elle  poursuivait.  Sans 
doute,  on  trouve  dans  ces  volumes  une  foule  de  détails  qui  peuvent 
être  utiles,  mais  qui  sont  pour  la  plupart  d'un  intérêt  spéculatif;  ce 
n'est  pas  encore  là  le  guide  du  colon  dont  le  besoin  se  fait  sentir.  En 
outre,  on  pourrait  y  relever  de  nombreuses  erreure  et  quelques  naï- 
vetés telles  que  cette  phrase,  à  propos  de  la  faune  de  la  Cochinchine  : 
«  Plusieurs  espèces  de  cerfs,  dont  quelques-uns  improprement  connus 
sous  le  nom  de  biches...  »  Ces  imperfections  dénotent  chez  les  rédac- 
teurs une  certaine  inexpérience.  Quant  à  l'esprit  général,  il  est  natu- 
rellement républicain,  mais  avec  modération  et  sans  aucun  parti  pris 
de  blesser  les  convictions  politiques  ou  religieuses  contraires. 


—  197  — 

Nous  avouo&s  préférer  à  celte  compilation  officielle  les  Cahiers  colo^ 
niaux  de  M.  Henri  Mager.  Ce  publiciste,  auteur  de  V Atlas  colonial  et  de 
divers  autres  travaux  estimés,  a  eu  la  très  heureuse  idée  de  réunir  en  un 
volume  les  vœux  des  diverses  possessions  françaises  exprimés  par  les 
corps  constitués  et  les  personnalités  les  plus  autorisées  ;  il  y  a  même 
ajouté  des  notes  sur  des  pays  comme  le  Maroc,  la  Syrie,  etc.,  où  la 
France  peut  revendiquer  une  légitime  prépondérance.  Pour  constituer 
ce  dossier,  il  fit  parvenir  aux  conseils  généraux,  aux  chambres  de 
commerce,  aux  sénateurs,  aux  députés  des  colonies,  un  questionnaire 
se  résumant  ainsi  :  «  Comment  voulez-vous  vivre  et  vous  développer? 
Quels  sont  vos  besoins  et  vos  aspirations  ?  Quels  sont  vos  vœux  ?  » 
Tous  répondirent,  et  il  est  fort  curieux  de  constater  les  concordances 
et  les  divergences  de  vues  qui  se  manifestent  dons  ces  réponses.  Bien 
entendu,  sous  le  rapport  de  la  politique  générale,  M.  Hurard,  député 
de  la  Martinique,   n^exprime  pas  les  mêmes  opinions,  par  exemple, 
que  M.  le  comte  d*Aviau  de  Piolant,  parlant  au  nom  des  Maronites  du 
Liban  ;  mais  il  y  a  des  conclusions  générales  à  tirer  de  ces  diverses 
dépositions.  Tout  d'abord,  on  peut  poser  en  principe  que  toutes  les 
colonies  ne  peuvent  être  soumises  au  même  régime  ;  les  aspirations 
des  unes  ne  sont  pas  celles  des  autres  ;  mais  toutes  repoussent  égale- 
ment les  systèmes  de  Tassimilation  absolue  et  de  Tautonomie  com- 
plète. Une  autre  conclusion  qui  se  dégage,  c'est  que,  dans  Tétat  actuel, 
les  Français  d'outre-mer  sont  moins  favorisés  que  ceux  de  France ,  ce 
qui  est  une  anomalie  :  comment  peut-on  espérer  que  l'émigration  se 
portera  vers  les  colonies,  si  l'on  n'offre  aux  colons  une  vie  plus  facile 
et  moins  exposée  aux  tracasseries  administratives  ?  Il  en  résulte  natu- 
rellement que. les  émigrants  français  se  portent  de  préférence  vers  les 
colonies  étrangères  où  ils  perdent  leur  nationalité.  Au  point  de  vue 
économique,  c'est  le  vœu  de  l'assimilation  qui  prévaut  :  admission  en 
franchise  des  produits  coloniaux  dans  la  métropole,  et,'  par  contre, 
traitement  privilégié  assuré  aux  produits  de  la  métropole  dans  les  co- 
lonies; c*est  de  toute  justice.  En  revanche,  presque  toutes  les  posses- 
sions d'outre-mer  réclament  l'autonomie  administrative,  c'est-à-dire  la 
faculté  de  dépenser  leurs  recettes  comme  elles  l'enlendent,  et  de  con- 
tracter même  des  emprunts  pour  l'exécution  des  travaux  utiles  au  dé- 
veloppement de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ;  beaucoup  proposent 
d'acheter  cette  précieuse  liberté  par  l'abandon  de  toute  subvention  de 
la  métropole.  Il  y  a,  en  effet,  abus  de  la  part  de  l'adminislralion  cen- 
trale à  vouloir  perpétuellement  tenir  les  colonies  en  tutelle  comme  des 
enfants  que  l'on  craint  d'émanciper  ;  la  peur  du  séparatisme  affole  nos 
bureaucrates,  et,  pour  écarter  ce  fantôme,  ils  n'hésitent  pas  à  entraver 
le  développement  de  la  colonisation.  On  voit,  par  ce  simple  aperçu, 
quelle  est  la  portée  des  questions  traitées  dans  cet  ouvrage,  dont  la 
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lecture  se  recommande  à  nos  députés: il  serait  grand  temps  de  donner 
enfin  aux  diverses  possessions  de  France  un  régime  plus  en  harmonie 
avec  leur  état  physique  et  social  et  leur  permettant  de  prendre  un 
essor  trop  longtemps  comprimé  par  la  routine  administrative. 

6.  —  M.  E.  Viard,  ancien  résident  dans  la  région  du  bas  Niger, 
éprouve,  lui  aussi,  le  besoin  de  faire  connaître  ses  idées  personnelles 
sur  la  politique  coloniale,  idées  qui  s*appliquent  plus  spécialement 
aux  établissements  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Tout  d'abord,  il 
pose  cet  axiome  peu  consolant  que  les  entreprises  coloniales  de  la 
France  n'ont  encore  donné  aucun  résultat  appréciable,  et  il  cherche  la 
cause  de  cette  impuissance.  Il  croit  la  trouver  dans  ce  fait  que  les 
colonies  fondées  par  les  armes  sont  presque  fatalement  condamnées  à 
se  soutenir  par  une  occupation  militaire  onéreuse  qui  écarte  les  colons; 
il  en  résulte  que  ces  possessions  coûtent  cher  et  ne  rapportent  rien. 
Le  remède,  selon  l'auteur,  serait  le  retour  aux  grandes  compagnies 
industrielles  et  commerciales,  prenant  à  leur  charge  la  défense  inté- 
rieure, l'administration  et  la  colonisation  des  territoires  conquis  par 
l'armée  nationale.  Sous  l'ancien  régime,  la  France  a  fait  plusieurs  ex- 
périences assez  malheureuses  de  ce  système  et  il  ne  parait  pas  mieux 
réussir  actuellement  à  l'Allemagne  qui  cherche  à  l'appliquer  dans  ses 
nouvelles  possessions  d'Afrique  ;  seule,  l'Angleterre  a  su  en  tirer  assez 
bon  parti,  et  cette  exception  suffit  assurément  pour  ne  pas  autoriser 
une  condamnation  absolue  des  grandes  compagnies  de  colonisation. 
Quelques  réserves  qu'il  convienne  de  faire  sur  cette  question  très  dis- 
cutable, il  faut  convenir  que  M.  Viard  a  bien  raison  de  regretter  qu'on 
ne  sache  pas  utiliser  chez  nous  le  meilleur  agent  colonisateur,  le  mis- 
sionnaire. 

7.  —  M.  Bleicher,  docteur  es  sciences,  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  vice-président  de  la 
Société  de  géographie  de  l'Est,  est  un  des  savants  qui  honorent  le  plus 
notre  pays.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  très  estimés  des  spécialistes. 
Alsacien  d'origine,  il  a  successivement  occupé  diverses  chaires  en 
France  et  en  Algérie,  et  partout  il  a  exercé  au  grand  profit  de  la 
science  son  remarquable  esprit  d'observation.  Revenant  près  de  son 
point  de  départ,  il  a  consacré  ses  derniers  travaux  à  l'étude  du  massif 
vosgien  qui  le  sépare  encore  de  son  pays  natal.  Pour  la  géographie 
physique,  la  géologie,  la  minéralogie,  la  cartographie,  il  ne  s'est  pas 
borné  à  exposer  les  résultats  de  ses  observations  personnelles  et  il  a 
largement  mis  à  contribution  celles  des  savants  français  et  allemands. 
Le  chapitre  de  la  météorologie  est  dû  en  entier  à  M.  Millot,  ancien  offi- 
cier de  marine,  chargé  du  cours  sur  cette  science  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Nancy.  Pour  la  faune,  la  flore,  l'ethnographie,  l'archéo- 
logie préhistorique,  ses  principaux  collaborateurs  ont  été  MM.  l'abbé 
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Fettigei  le  professeur  Pfister.  On  peul  juger  par  là  du  soin  minutieux 
avec  lequel  sont  traitées  les  diverses  parties  de  l'ouvrage  ;  c'est  un 
résumé  complet  de  toutes  les  connaissances  actuelles  sur  celte  région 
des  Vosges  dont  l'élude  est  pour  nous  d'un  intérêt  patriotique  de 
premier  ordre. 

8.  —  La  Palestine  conlinue  à  inspirer  de  nombreux  écrivains;  on  sait 
que,  parmi  eux,  l'un  des  premiers  rangs  appartient  sans  conteste  à 
M.  Victor  Guérin  qui  en  a  étudié  l'histoire  et  l'archéologie  avec  une 
conscience  admirable.  A  côté  des  monuments  d'érudition  édités  avec 
un  grand  luxe,  que  tout  le  monde  connaît,  il  a  produit  aussi  des  ou- 
vrages de  vulgarisation  sur  le  rôle  de  la  France  catholique  en  Tunisie 
et  en  Egypte.  Son  nouveau  volume,  sur  Jérusalem,  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  manières.  Il  se  divise  en  trois  parties  distinctes  :  dans 
la  première,  le  savant  auteur  expose  l'histoire  de  Jérusalem  depuis 
Abraham  jusqu'à  nos  jours,  en  serrant  d'aussi  près  que  possible  le 
texte  de  la  Bible  et  les  chroniques  du  moyen  âge;  la  deuxième  est 
consacrée  aux  descriptions  successives  de  la  Ville  sainte  et  de  ses 
monuments  aux  époques  les  plus  saillantes  de  son  histoire;  enfin, 
dans  la  troisième  partie,  M.  Guérin  passe  en  revue  les  établissements 
religieux  fondés  par  les  diverses  confessions  dans  l'enccinle  de  la 
cité.  A  la  fin  du  volume  on  trouve  un  beau  plan  de  Jérusalem  avec 
indications  très  nettes  des  sites  attribués  aux  anciens  monuments 
détruits  et  aux  lieux  sanctifiés  par  la  tradition  biblique  ou  chré- 
tienne. Cette  étude  est  le  fruit  de  quarante-cinq  années  de  recher- 
ches constantes  éclairées  par  le  flambeau  d'une  foi  ardente.  Il  est 
profondément  regrettable  que  les  prodigieux  travaux  de  M.  V.  Guérin 
ne  lui  aient  pas  ouvert  les  portes  de  l'Institut  :  son  excessive  modestie 
ne  semble  pas  un  motif  suffisant  d'exclusion. 

9.  —  L'autre  livre  sur  les  Splendeurs  de  la  Terre-Sainte  est  dû  à 
une  dame  du  meilleur  monde,  membre  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François.  Animée  d'un  grand  zèle  pour  sa  congrégation ,  elle  a  lon- 
guement séjourné  dans  les  divers  établissements  des  Pères  de  Terre- 
Sainte  et  y  a  recueilli  avec  soin  les  légendes  bibliques  et  populaires, 
ainsi  que  l'historique  des  couvents  et  basiliques  de  cet  ordre  religieux. 
Dans  ses  récits,  elle  s'attache  à  faire  ressortir  les  luttes  patientes  et 
souvent  héroïques  soutenues  par  les  franciscains  contre  le  fanatisme 
des  musulmans,  contre  les  perfides  machinations  des  schismatiques 
et  des  hérétiques,  et  môme ,  ce  qui  est  plus  triste,  contre  les  accusa- 
tions inconsidérées  de  catholiques  bien  pensants.  On  trouve  dans  ces 
pages  ardentes  des  épisodes  d^in  grand  intérêt,  tels  que  la  vie  de 
dévouement  de  la  marquise  de  Nicolaï,  une  autre  tierçaire  de  Saint- 
François.  Signalons  aussi  les  derniers  chapitres  où,  franchissant  les 
frontières  de  la  Palestine,  l'auteur  raconte,  avec  une  émotion  commu- 
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nicative,  les  graves  dangers  auxquels  ont  été  exposées  les  missions 
franciscaines  d'Egypte  lors  de  la  révolte  d'Arabi-Pacha.  Cet  édifiant 
volume,  dédié  à  S.  E.  le  cardinal  San-Felice ,  archevêque  de  Naples, 
a  été  honoré  de  la  haute  approbation  du  R.  P.  Bernardin  de  Porto- 
gruazo,  ministre  général  des  franciscains.  Une  carte  très  claire  accom- 
pagne Touvrage. 

10.  —  Nous  ne  sortons  pas  des  missions  catholiques  avec  M.  Aubry, 
qui,  en  1875,  quitta  la  chaire  de  théologie  au  séminaire  de  Beauvais 
pour  suivre  la  voix  de  Dieu  qui  rappelait  dans  la  province  de  Kouy- 
Tchéou,  Tune  des  plus  reculées  de  l'Empire  chinois.  Sa  santé  ne  put 
supporter  les  fatigues  d'un  si  rude  apostolat,  et  il  mourut  en  1882 
après  avoir  échappé  miraculeusement  à  une  agression  qui  faillit  lui 
procurer  les  palmes  du  martyre  ;  son  évèque,  Mgr  Lions,  venait  de  le 
demander  comme  coadjuteur.  Le  frère  du  saint  missionnaire,  curé  de 
Dreslincourl,  a  réuni  ses  lettres  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  et  cette 
publication  est  honorée  des  approbations  de  Mgr  Mermillod,  évèque 
de. Genève,  et  de  Mgr  Péronne,  évèque  de  Beauvais.  On  y  trouve  de 
curieuses  considérations  sur  les  mœurs  et  les  usages  chinois  :  M.  Aubry 
n'admettait  pas  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  civilisation  chinoise; 
autour  de  lui,  il  ne  voyait  que  des  cerveaux  étroits  et  obscurs,  inca- 
pables d'une  idée  un  peu  élevée  ;  ses  néophytes  eux-mêmes,  bien  que 
moralement  supérieurs  à.  leurs  compatriotes  païens,  lui  semblaient  des 
êtres  incomplets  sur  lesquels  l'idéal  n'avait  aucune  prise.  Que  de  dé- 
senchantements, que  de  déboires  pour  une  âme  aussi  haute,  pour  un 
esprit  aussi  cultivé  1  Cependant,  le  pieux  missionnaire  n^eut  pas  un 
moment  de  défaillance  ;  sa  gaieté  sereine  ne  l'abandonna  jamais  au 
milieu  des  souffrances  et  des  persécutions  ;  aussi  le  recueil  de  ses 
lettres  offre- t-il  à  tous  une  lecture  édifiante  et  instructive. 

11.  —  L'opuscule  de  M.  D.  Arnauld  contient  trois  petites  études  de 
mœurs  extraites  des  correspondances  de  divers  missionnaires  ;  leurs 
titres  indiquent  suffisamment  les  sujets  traités  :  Les  Peines  et  les  8i^ 
plices  au  Tonkin;  Une  Nuit  chez  les  Mois;  Les  Pays  d*or  en  Chine,  Il  con- 
vient parfaitement  pour  la  jeunesse  et  les  bibliothèques  populaires  en 
raison  de  sa  moralité  et  de  son  excellent  esprit  religieux. 

12.  —  Ainsi  que  l'indique  le  titre  de  son  ouvrage,  M.  Paul  Antonini 
s'est  proposé  de  raconter  en  quelques  pages  l'intervention  de  la  France 
en  Extrême  Orient.  L'histoire  de  l'empire  d'Annam  aux  siècles  passés 
et  la  description  géographique  du  pays  sont  rapidement  traitées,  avec 
quelques  détails  sur  l'introduction  du  christianisme  en  Indo-Chine. 
A  partir  du  règne  de  Gia-Long  et  à  mesure  qu'il  avance  dans  son 
récit,  l'auteur  le  développe  davantage  et  s'attache  à  mettre  ses  person- 
nages en  relief  et  à  dégager  la  portée  des  faits.  Ce  plan  général  est, 
d'ailleurs,  suivi  avec  peu  d'ordre  et  de  méthode.  Il  est,  à  la  vérité,  très 
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difficile  de  rester  calme  et  impartial  dans  Texposé  d'événements  au 
sujet  desquels  la  passion  politique  n'a  pas  encore  désarmé  ;  mais  il 
faut  reconnaître  que  M.  Antonini  y  apporte  une  louable  préoccupation 
de  découvrir  la  vérité  et  une  profonde  expérience  du  caractère  chinois. 
Chrétien  convaincu  et  patriote  ardent,  il  applaudit  aux  succès  des 
armes  françaises  et  souhaite  que  leur  triomphe  melte  fin  aux  persécu- 
tions qui  ont  longtemps  ensanglanté  les  chrétientés  annamites.  Ad- 
mirateur enthousiaste  de  Francis  Garnier  et  de  Tamiral  Courbet,  il 
rend  justice  à  Tintelligence  et  au  zèle  de  Paul  Bert,  tout  en  blâmant , 
comme  il  convient,  ses  passions  antireligieuses.  Son  style  est  plus 
nerveux  que  correct,  et  Ton  pourrait,  en  y  regardant  de  près,  lui  re- 
procher quelques  légères  inexactitudes  historiques.  Ce  n'en  est  pas 
moins  un  bon  ouvrage  de  vulgarisation  dont  la  lecture  ne  peut  lais- 
ser que  de  saines  impressions. 

13.  —  Le  même  sujet  vient  d'être  traité  par  M.  Paulin  Vial,  capi- 
taine de  frégate  en  retraite,  ancien  directeur  de  l'intérieur  en  Cochin- 
ehine,  ancien  résident  supérieur  au  Tonkin.  Il  fut  ainsi  successivement 
le  principal  collaborateur  de  deux  hommes  bien  différents,  l'amiral  de 
la  Grandière  et  Paul  Bert,  qui  furent  tous  deux  chefs  de  l'administra- 
tion française  en  Extrême  Orient,  l'un  comme  gouverneur  de  la  Co- 
chinchine,  l'autre  comme  résident  général  en  Indo-Chine  ;  à  l'un  et  à 
l'autre  il  a  voué  une  sorte  de  culte  admiratif.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  Fauteur  considère  l'amiral  de  la  Grandière  comme  le  plus  sage  et 
le  meilleur  des  gouverneurs  qu'ait  eus  notre  colonie  de  Cochinchine  ; 
mais  il  exagère  en  le  comparant  à  Dupleix,  dont  il  n'avait  ni  l'ampleur 
de  vues,  ni  l'audacieuse  initiative.  Quant  à  Paul  Bert,  sans  le  mettre 
au  même  niveau,  il  loue  son  habile  administration  et  fait  ressortir  que 
l'ancien  défenseur  de  l'article  7  a  cru  devoir  favoriser  l'action  civilisa- 
trice des  missionnaires  en  Indo-Chine  :  c'est  même  pour  bien  accen- 
tuer cette  politique  inattendue  de  sa  part  qu'il  a  choisi  comme  second 
H.  Yial,  dont  on  connaissait  les  sentiments  chrétiens.  A  la  mort  de 
«m  chef,  le  résident  supérieur  du  Tonkin  devint  résident  général  par 
intérim,  et  il  est  certainement  à  regretter  qu'on  ne  l'ait  pas  confirmé 
dans  ce  poste  important;  avec  son  expérience  consommée  des  hommes 
et  des  choses  de  l'Extrême  Orient,  avec  son  esprit  prudent  et  pondéré, 
il  valait  cent  fois  les  administrateurs  notoirement  incapables  qui  lui 
ont  succédé.  Comme  on  le  voit,  M.  Paulin  Vial  était  à  même  d'appré- 
cier la  succession  de  fautes  grossières  et  d'actes  héroïques  qui  ont 
nuiiqué  les  premières  années  de  l'occupation  française  en  Indo-Chine. 
11  n'hésite  pas  à  se  montrer  sévère  pour  les  erreurs  gouvernementales, 
Quds  il  se  sent  porté  à  l'indulgence  envers  les  hommes  qui,  selon  lui, 
<^t(ait  de  leur  mieux  pour  tirer  sur  place  le  meilleur  parti  possible  des 
^nstçuices  difficiles  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  placés  et  des 
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moyens  imparfaits  dont  ils  disposaient.  Il  y  a  certainement  quelque 
chose  d'équitable  dans  cette  appréciation  ;  mais,  après  avoir  glissé 
discrètement  sur  les  faiblesses  du  général  Millot,  pourquoi  insister  sur 
les  maladresses  du  pauvre  général  de  Courcy,  qui  a  été  certainement 
plus  malheureux  que  coupable  ?  M.  Vial,  ancien  officier  de  marine,  se 
montre  résolument  partisan  de  l'adminislralion  civile  en  Indo-Chine  ; 
son  expérience  lui  permet  d'affirmer  que,  m<^me  pour  étouffer  la  pira- 
terie, Taclion  des  milices  locales,  dirigées  par  des  fonctionnaires  con- 
naissant la  langue  du  pays,  est  plus  efficace  que  celle  des  troupes  eu- 
péennes  ;  celles-ci  sont  trop  sensibles  aux  influences  du  climat  et  se 
sentent  dépaysées  dans  une  région  peu  connue  et  au  milieu  de  popu- 
lations défiantes  et  craintives.  Il  fait  aussi  le  plus  grand  cas  de  Faide 
que  Ton  peut  attendre  des  missionnaires  et  considère  la  religion 
comme  le  plus  puissant  moyen  de  pacification  et  de  civilisation. 

14.  —  Passant  d'Asie  en  Afrique,  nous  trouvons  en  M.  Charvériat 
un  observateur  sérieux  qui,  au  cours  de  ses  nombreux  voyages  en 
Algérie,  s'est  vivement  intéressé  aux  graves  questions  de  la  colonisa- 
tion du  sol  et  de  l'assimilation  des  indigènes.  Dans  son  livre  intitulé 
A  travei^s  la  Kabylie,  il  raconte  une  excursion  de  huit  jours  en  com- 
pagnie d'un  ménage  ami,  qui  supporte  aussi  gaiement  que  lui  la 
fatigue  des  longues  chevauchées  par  monts  et  par  vaux  ;  les  sentiers 
suivis  sont  à  peine  tracés  et  souvent  il  faut  passer  la  nuit  sous  le  ioit 
isolé  d'un  garde  forestier  ;  mais  qu'importe  ?  Le  pays  est  pittoresque, 
les  habitants  sont  curieux  à  observer  ;  la  température  est  douce  ;  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  marcher  allègrement.  Les  incidents  du 
voyage  ne  sont  pas  dramatiques,  car,  partout  la  sécurité  est  complète; 
mais  la  plume  exercée  de  l'auteur  sait  donner  au  récit  ime  forme  at^ 
trayante  et  un  intérêt  soutenu.  D'ailleurs,  une  bonne  moitié  des  cha- 
pitres est  consacrée  à  de  piquants  détails  sur  les  mœurs  kabyles  et  à 
d'instructives  considérations  sur  le  rôle  de  la  France  en  Kabylie.  La 
race  kabyle  est,  comme  l'on  sait,  profondément  distincte  de  la  race 
arabe  ;  elle  serait  moins  difficilement  assimilable,  l'islamisme  l'ayant 
moins  pénétrée  ;  mais,  par  une  singulière  aberration,  les  premiers 
gouverneurs  de  l'Algérie  ont  mis  tous  leurs  soins  à  favoriser  l'assimi- 
lation des  Kabyles,  non  aux  Français,  mais  aux  Arabes  !  Au  lieu  d^en- 
tretenir  et  de  creuser  encore  le  fossé  qui  sépare  les  deux  races  con- 
quises, on  s'est  appliqué  à  le  combler  ;  on  a  stimulé  la  propagande 
musulmane,  encouragé  les  marabouts,  construit  des  mosquées.  Il  en 
résulte  que  les  Kabyles  sont  aujourd'hui  plus  éloignés  de  nous  qu'au 
moment  de  la  conquête  et  que  tout  est  à  redouter  d'une  explosion  de 
fanatisme,  qui  liguerait  contre  nous  les  deux  peuples  naguère  enne- 
mis. M.  Charvériat  croit  que  le  seul  moyen  de  nous  concilier  les 
Kabyles,  c'est  de  les  christianiser,  et  l'entreprise  n'est  pas  chimérique  : 
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les  jésuites  et  les  Pères  blancs  ont  très  bien  réussi  à  gagner  la  con- 
fiance des  indigènes  ;  leurs  écoles  sont  les  seules  fréquentées  ;  d'autre 
part,  les  villages  créés  avec  les  jeunes  indigènes  sauvés  de  la  famine 
par  le  cardinal  Lavigerie,  sont  prospères  et  entièrement  dévoués  à  la 
France.  Par  contre,  c'est  une  utopie  dangereuse  de  croire  qu'on 
pourrait  naturaliser  français  les  anciens  soldats  indigènes  ;  le  passage 
sous  nos  drapeaux  n'atténue  en  rien  les  préjugés  et  les  défiances  des 
musulmans.  Seule,  la  religion  chrétienne  peut  adoucir  les  mœurs  et 
conquérir  les  cœurs  ;  le  salut  de  l'Algérie  est  là  et  non  ailleurs.  Telle 
est  la  conclusion  de  cet  excellent  livre  qu'on  ne  saurait  trop  recom- 
mander, tout  en  faisant  quelques  réserves  au  point  de  vue  de  la  jeu- 
nesse, à  cause  de  certains  détails  peu  édifiants  sur  les  mœurs 
kabyles. 

15.  —  Dans  son  petit  livre  sur  la  Conquête  du  désert,  M.  Rolland  in- 
dique un  autre  moyen  de  colonisation  qui  concerne  spécialement  le 
Sahara  :  c'est  la  création  d'oasis  artificielles  par  le  forage  des  puits 
artésiens.  L'auteur  peut  en  parler  savamment,  étant  Tun  des  fonda- 
teurs des  oasis  de  l'Oued  Rir,  entre  Biskra  et  Tougourt.  Cette  région, 
naguère  désolée,  produit  aujourd'hui  les  meilleures  dattes  du  monde 
et  fournit  déjà  un  abondant  trafic  au  chemin  de  fer  qui,  depuis  un  an, 
pénètre  jusqu'à  Biskra  et  qu'il  serait  urgent  de  prolonger  jusqu'à 
Ouargla,  en  passant  par  Tougourt.  C'est  Tamorce  du  grand  transsaha- 
rien, qui  doit  ouvrir  à  la  France  les  portes  du  Soudan,  si  toutefois  elle 
ne  se  laisse  distancer  par  les  nations  rivales,  qui  s'efforcent  de  la  pré- 
venir et  de  lui  couper  la  route  ;  prenons  garde  qu'il  ne  nous  arrive  de 
ce  c6té  la  môme  aventure  qu'aux  Portugais  dans  l'Afrique  australe. 
L'œuvre  colonisatrice  déjà  réalisée  par  les  compagnies  qui  exploitent 
les  oasis  artificielles  de  TOued  Rir  est  admirable  ;  elle  demande  à  être 
largement  développée. 

16.—  M.  Paul  Fagault,  dans  son  livre  Tunis  et  Kairouan,  n'essaie  pas 
d'aborder  les  graves  questions  de  la  colonisation  africaiiie  ;  il  se  borne 
à  brosser  une  série  de  tableaux  d'un  coloris  intense,  qui  font  vivre 
80US  les  yeux  du  lecteur  charmé  de  véritables  scènes  des  Mille  et  Une 
Nuits.  Pendant  son  séjour  dans  les  deux  principales  villes  de  la  Tu- 
nisie, notre  auteur  s'est  bien  gardé  de  descendre  dans  de  vulgaires 
hôtels  européens;  il  fait  fi  du  confort  de  la  civilisation.  A  la  recherche 
de  la  couleur  locale,  il  a  vécu  dans  les  bouges,  les  petits  restaurants, 
les  cafés  fréquentés  par  les  indigènes,  et  s'est  plu  dans  la  promiscuité 
des  marabouts,  des  nègres,  des  juifs,  des  aïssaouas.  Toute  porte  ouverte 
sur  la  rue  était  pour  lui  une  tentation  irrésistible,  dut-elle  l'introduire 
dans  une  mosquée  ou  un  harem,  et  c'est  une  preuve  bien  remarquable 
de  la  tolérance  des  musulmans  tunisiens,  qu'il  ait  pu  s'en  tirer  au 
prix  de  quelques  rebuffades  inoffensives.  M.  Fagault  est,  d'ailleurs, 
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d'une  morale  facile  et  affranchi  de  tout  préjugé  religieux;  pour  lui,  le 
mahomélisme  vaut  bien  le  christianisme,  et  i  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  les  Français  agiraient  sagement  en  se  faisant  mahométans,  pour 
se  rapprocher  des  Arabes.  En  résumé,  son  livre  est  amusant,  mais  pas 
du  tout  sérieux  et  très  dangereux  pour  la  jeunesse, 

17  et  18.  —  Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  Stanley  n'est  pas  en- 
core rentré  en  Europe  que  déjà  plusieurs  livres  paraissent,  nous  racon- 
tant sa  prodigieuse  odyssée;  ce  ne  sont  encore  que  des  aperçus  bien 
imparfaits,  mais  il  faut  à  tout  prix  satisfaire,  tant  bien  que  mal,  Tim- 
patiente  curiosité  du  public. 

M.  Wauters,  rédacteur  en  chef  du  Mouvement  géographique,  Toi^ane 
presque  officiel  de  l'État  indépendant  du  Congo,  était  bien  préparé 
pour  entreprendre  le  récit  du  derûier  voyage  de  Stanley.  Les  docu- 
ments authentiques  ne  lui  manquaient  pas  et  il  a  pu  recueillir  beau- 
coup de  détails  intéressants  de  la  bouche  de  son  ami  le  docteur  Junker, 
l'un  des  derniers  compagnons  d'Emin-Pacha,  celui-là  même  qui  brava 
mille  périls  pour  venir  en  Europe  pousser  le  cri  d'alarme  et  implorer 
l'assistance  du  monde  civilisé.  Enfin,  c'est  M.  Wauters  qui,  dès  ce 
moment,  indiqua  la  route  que  devait  suivre  l'expédition  de  secours. 
Pour  l'intelligence  de  son  récit,  Fauteur  le  fait  remonter  à  la  première 
occupation  de  Khartoum  par  le  grand  khédive,  Méhémet-Ali,  puis  il 
expose  les  principaux  événements  dont  le  Soudan  égyptien  a  été  le 
théâtre  jusqu'à  la  mort  dramatique  de  Gordon,  son  dernier  gouver- 
neur. Les  appréciations  sont  fort  indulgentes  pour  la  politique  anglaise, 
et  il  pousse  Toptimisme  jusqu'à  justifier  la  proclamation  de  Gordon 
rétablissant  l'esclavage  légal  au  Soudan.  Son  lyrisme  ne  connaît  plus 
de  bornes  lorsqu'il  s*agit  de  dépeindre  la  prospérité  actuelle  de  PÉtat 
indépendant  du  Congo,  et  il  s'efforce  de  réfuter  les  accusations  portées 
contre  l'honorabilité  et  la  bonne  foi  de  Tippo-Tib,  l'ancien  marchand 
d'esclaves,  dont  Stanley  a  jugé  politique  de  faire  un  fonctionnaire  de 
l'État.  Quant  au  grand  explorateur,  l'enthousiasme  qu'il  inspire  à 
M.  Wauters  ne  va  pas  jusqu'à  l'aveuglement  ;  il  avoue  que  le  caractère 
de  son  héros  n'est  pas  toujours  des  plus  commodes,  et  il  suffit,  en 
effet,  de  lire  les  lettres  de  celui-ci  pour  s'apercevoir  que  ses  relations 
avec  Emin-Pacha  ne  furent  pas  toujours  des  plus  cordiales;  Emin, 
faible  de  caractère,  voué  aux  irrésolutions  et  aux  scrupules  de  cons* 
cience,  se  refusait  à  l'abandon  de  son  poste  où  il  avait  juré  à  Gordon 
de  se  maintenir  jusqu'à  la  mort,  et  il  en  résulta  des  froissements.  On 
n'en  doit  pas  moins  admirer  l'énergie  déployée  par  Stanley  dans  ces 
circonstances  difficiles  et  reconnaître  qu'il  a  plus  contribué  qu'aucun 
autre  voyageur  contemporain  à  faire  connaître  l'intérieur  du  continent 
africain. 

La  maison  Hachette  nous  donne  une  traduction  des  lettres  de  Stanley, 
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rdcueillies  et  annotées  par  M.  Scott  Keltie,  bibliothécaire  de  la  Société 
royale  de  géographie  de  Londres.  Ce  sont  assurément  des  documents 
d'un  grand  intérêt,  mais  qui  auraient  eu  besoin  d'être  mieux  coor- 
donnés cl  eommeniés  pour  être  compris  du  public.  L'explorateur  adres- 
sait ces  lettres  à  des  personnes  très  au  courant  de  ses  projets  et  des 
questions  africaines,  en  sorte  qu'il  ne  se  donnait  pas  la  peine  d'entrer 
dans  des  éclaircissements  que  la  publication  rendrait  nécessaires  ;  en 
outre,  elles  se  succèdent  sans  ordre,  sans  liaison,  sans  aucun  souci 
d'éviter  les  répétitions.  Ce  qui  les  rend  assez  piquantes,  c'est  que  les 
jugements  portés  sur  les  hommes  et  les  événements  ne  sont  nulle- 
ment atténués,  en  sorte  qu'elles  permettent  d'apprécier  très  exacte- 
ment le  caractère  de  Tilluslre  aventurier.  C'est  ainsi  qu'en  parlant  du 
malheureux  major  Barttelot,  qui  commandait  son  arrière-garde  et  y 
fut  traîtreusement  assassiné,  il  lui  attribue  un  penchant  fâcheux  à  la 
«  combativité;  »  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  rencontrant  ce  re- 
proche sous  la  plume  de  Stanley.  Notons  aussi  un  contraste  bien  frap- 
pant entre  les  portraits  de  l'explorateur  donnés  par  les  deux  éditeurs 
d'après  des  photographies  prises  à  des  époques  différentes  ;  dans  l'un 
Stanley  est  jeune,  séduisant,  plein  de  sève  et  d'entrain  ;  dans  l'autre, 
il  est  vieilli,  fatigué,  défait.  Ainsi  sont  les  deux  livres  eux-mêmes  :  le 
premier  est  soigné,  arrangé,  mis  en  scène  ;  le  second  est  sec ,  réaliste, 
documentaire.  * 

19.  —  Pour  l'Amérique,  nous  avons  d'abord  un  de  ces  excellents 
livres  de  vulgarisation  que  nous  vaut  depuis  quelques  années  la 
collaboration  de  MM.  V.  Tissot  et  C.  Améro.  C'est  une  charmante  pro- 
menade à  travers  les  grandioses  paysages  du  Canada  et  des  États- 
Unis  avec  description  de  la  vie  sauvage  des  Indiens.  Les  auteurs  se 
sont  inspirés  très  heureusement  des  meilleures  pages  de  divers  écri- 
vains américains  :  F.  Cooper,  Mayne-Reid  et  Longfellow  :  ils  ont  ainsi 
composé  un  ouvrage  instructif,  amusant,  irréprochable  sous  tous  les 
lapports  et  illustré  de  belles  gravures.  Bon  livre  de  prix  et  d'étrennes 
pour  la  jeunesse. 

20.  —  Le  livre  de  M.  Johanet  sur  la  Floride  est  tout  à  fait  remar- 
quable et  serait  parfait  s'il  n'y  manquait  une  carte  ;  sauf  cette  omis- 
sion, la  maison  Mame  Ta  édité  avec  un  luxe  de  bon  goût  que  méritait 
bien  la  valeur  du  texte.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  Tauteur  dans 

j  «m  premier  chapitre,  rares  sont  les  voyageurs  français  dans  ce  cu- 
rieux pays,  plus  rares  encore  les  ouvrages  qui  en  parlent  avec  sin- 
cérité. Cependant  on  y  trouve  quelques  vestiges  des  tentatives  de  co- 
lonisation qu'y  tirent  nos  compatriotes  sous  le  règne  de  Charles  IX  : 
c'étaient  des  huguenots  réfugiés  et  les  Espagnols  saisirent  le  pré- 
texte de  la  dissidence  religieuse  pour  massacrer  ces  voisins  gênants 
de  leurs  possessions  américaines.  11  y  a  encore  quelques  Français 
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établis  en  Floride,  mais  ce  sont  des  catholiques  qui  forment  avec  les 
Irlandais  et  les  Canadiens  défricheurs  de  forets,  un  noyau  assez  im- 
portant pour  qu'un  évèché  ait  été  créé  dans  la  province.  Au  cours 
d'un  séjour  de  six  mois  dans  le  cœur  de  la  Floride,  M.  Johanet  a 
trouvé  moyen  de  devenir  propriétaire  d*une  vaste  étendue  de  forêt 
vierge  et  d'y  esquisser  le  plan  d'une  ville  qui  porte  son  nom.  Son 
premier  soin  a  été  d'y  assurer  l'exercice  du  culte  catholique,  mais 
n'ayant  encore  que  deux  paroissiens  à  Johanetville,  ses  démarches 
auprès  des  autorités  diocésaines  n'ont  pu  aboutir  à  la  désignation 
d'un  curé.  L'auteur  raconte  ses  aventures  de  pionnier  avec  beaucoup 
d'humour,  cherchant  à  divertir  le  lecteur  en  môme  temps  qu'il  l'ins- 
truit sur  l'histoire  et  l'aspect  physique  du  pays  ;  ses  plaisanteries 
peuvent  paraître  un  peu  forcées  ou  alambiquéos,  mais  la  morale  est 
toujours  respectée  et  l'esprit  de  l'ouvrage  reste  sincèrement  religieux. 

21.  —  Le  Manuel  de  géographie  de  la  République  de  Colombie,  par 
M.  Angel  Diaz  Lemos,  directeur  de  l'école  normale  des  instituteurs  du 
département  d'Antioquia,  peut  être  considéré  comme  un  modèle  de  ce 
genre  de  livres.  Le  plan  est  des  plus  simples  et  parfaitement  logique  : 
d'abord  des  définitions  très  claires,  puis  un  aperçu  général  des  carac- 
tères physiques  du  territoire  de  la  République,  enfin  l'étude  détaillée 
et  successive  de  chaque  province.  A  la  suite  de  chaque  chapitre,  un 
petit  dictionnaire  facilite  la  tâche  du  maître.  Dans  sa  préface^  Tauteur 
expose  sa  méthode  d'enseignement  :  évitant  de  surcharger  la  mémoire 
des  élèves  de  noms  propres  qui  ne  représentent  rien  à  leur  esprit,  le 
professeur  doit  procéder  du  connu  à  l'inconnu,  exposer  tout  d'abord  les 
traits  caractéristiques  de  la  région  environnante,  puis  étendre  succes- 
sivement le  cercle  des  connaissances  enseignées.  Ce  qui  est  à  remar- 
quer dans  cet  opuscule  destiné  aux  écoles  officielles,  c'est  Pesprit 
nettement  religieux  qui  l'anime  :  on  y  lit  que  la  religion  est  le  pre- 
mier lien  social  qui  unit  les  hommes  et  que  le  catholicisme  est  le  seul 
culte  véritable;  heureusement,  ajoute  l'auteur,  les  sectes  protestantes 
n'ont  fait  aucun  progrès  en  Colombie.  Voilà  comment,  dans  le  Nou- 
veau-Monde, on  entend  la  neutralité  scolaire. 

22.  — -  A  l'est  de  la  Cordillière  des  Andes,  dans  le  territoire  de  la 
République  de  l'Equateur,  s'étendent  de  vastes  forêts  abondamment 
arrosées  par  les  tributaires  de  la  rive  gauche  du  grand  fleuve  des 
Amazones.  Là  vivent  des  tribus  indiennes  de  mœurs  dissolues  et 
d'instincts  féroces.  Cependant,  au  siècle  dernier,  de  courageux  mis- 
sionnaires dominicains  entreprirent  d'y  prêcher  l'Ëvangile,  et  leurs 
etforls  avaient  obtenu  de  nombreuses  conversions  lorsque  l'ordre  de 
Saint-Dominique  crut  devoir  renoncer  à  cette  œuvre  si  bien  com- 
mencée et  céder  le  terrain  aux  Pères  jésuites;  malgré  leur  zèle,  ceux- 
ci  ne  parvinrent  pas  à  faire  fructifier  la  semence  répandue  par  leurs 
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prédécesseurs  ;  les  Indiens  refusèrent  de  les  écouter  et  réclamèrent 
avec  obstination  leurs  Pères  blancs  auxquels  ils  prétendaient  demeurer 
fidèles.  Il  fallut  céder  à  leurs  instances  et  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique, d'accord  avec  Mgr  l'archevêque  de  Quito,  sollicita  et  obtint 
de  la  Congrégation  de  la  Propagande  le  rétablissement  des  missions 
dominicaines.  Ce  fat  un  Père  français  qu'on  envoya  pour  préparer  les 
voies;  avec  l'aide  d'un  vénérable  jésuite,  vétéran  des  missions  in- 
diennes, il  parvint  à  découvrir  les  ruines  des  anciennes  chrétientés; 
son  voyage  s'effectua  aussi  heureusement  que  possible  à  travers  mille 
obstacles:  les  maladies,  les  rapides  dangereux  des  rivières,  les  bétes 
féroces  qui  pullulent  dans  les  forêts,  les  attaques  des  Indiens  païens 
mirent  plusieurs  fois  sa  vie  en  danger.  Mais  il  eut  la  consolation  de 
retrouver  les  fils  des  anciens  néophytes  fidèles  au  souvenir  des  bien- 
faiteurs de  leurs  pères;  un  saint  vieillard,  qui  avait  connu  les  Pères 
blancs,  sortit  de  la  cachette,  où  il  les  avait  enfouis,  un  calice  et  une 
statuette  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge  qu'il  se  réservait  d'exhumer 
le  jour  béni  où  il  lui  serait  donné  de  revoir  ses  bien-aimés  mission- 
naires. La  mission  fut  aussitôt  reconstituée  sur  ses  anciennes  bases  et 
promet  déj^  d'abondants  fruits.  Le  récit  des  émouvantes  aventures 
du  courageux  pionnier  de  l'Évangile  est  fort  bien  écrit  et  des  plus 
intéressants;  on  y  trouve  côte  à  côte  le  tragique  et  le  comique,  et 
même  des  observations  scientifiques  sur  l'histoire  naturelle  du  pays , 
ainsi  que  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Indiens  de  cette  partie  de 
l'Amérique;  il  est  bon  de  prévenir  que,  malgré  la  réserve  qu'il  s'est 
imposée,  l'auteur  n'a  pu  dissimuler  complètement  certains  détails  qui 
laissent  entrevoir  chez  les  indigènes  une  dissolution  répugnante.  De 
bonnes  gravures  représentent  des  paysages  et  des  types  d'indigènes, 
et  une  carte-croquis  permet  de  suivre  l'itinéraire  du  missionnaire 
explorateur. 

23.  —  Ce  sont  les  mômes  parages  à  peu  près  que  décrit  M.  Chaffan- 
jon,  un  voyageur  sérieux  qui  a  mérité  un  prix  de  la  Société  de  géo- 
graphie pour  ses  deux  missions  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
en  1886  et  1887.  Dans  la  première,  il  a  exploré  le  cours  du  Caura  ;  dans 
la  seconde,  il  a  remonté  l'Orénoque  jusqu'à  sa  source,  point  qui  n'a- 
vait encore  été  visité  par  aucun  Européen.  Ce  sont  les  journaux  de 
Toute  de  ces  deux  voyages  que  publie  la  maison  Hachette  sous  une 
forme  un  peu  lourde  et  monotone.  L'exploration  du  Caura  est  absolu- 
Baent  dénuée  d'intérêt;  aucun  incident,  aucune  observation  nouvelle 
Raniment  le  récit.  Il  en  est  autrement  de  la  découverte  des  sources  de 
l'Orénoque  qui  a  exigé  un  grand  déploiement  d'énergie  de  la  part  de 
l'explorateur  :  il  lui  a  fallu  traverser  des  régions  absolument  incon- 
nues, peuplées  de  sauvages  réputés  pour  leur  férocité  ;  les  deux  hommes 
^  accompagnaient  M.  Chaffanjon  dans  la  dernière  partie  de  son 
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voyage  étaient  tout  simplement  deux  assassins  en  rupture  de  ban.  Ce 
livre  n'est  pas  un  ouvrage  de  vulgarisation,  et  Ton  ne  saurait  le  re- 
commander pour  la  jeunesse,  ni  pour  les  bibliothèques  populaires  ; 
mais  il  a  une  grande  valeur  scientifique,  à  cause  de  Tabondance  des 
observations  ethnographiques  qu'on  y  trouve. 

24.— La  brochure  de  M.  Marc,  précédée  d'une  préface  par  M.  le  vice- 
amiral  Jurien  de  la  Gravière,  est  la  biographie  de  M.  Antonio  Luiz  von 
Hoonholz,  baron  de  Teffé,  officier  brésilien,  qui  dut  à  sa  belle  conduite 
pendant  la  guerre  du  Paraguay,  un  avancement  très  rapide.  Aussi  sa- 
vant que  brave,  il  fut  ensuite  chargé,  en  1874,  comme  capitaine  de  fré- 
gate, de  diriger  la  commission  de  délimitation  des  frontières  entre  le 
Brésil  et  le  Pérou.  Dans  l'espace  de  quatre  mois,  il  suivit  jusqu'à  ses 
sources  le  Yavary,  un  des  principaux  afûuenls  du  grand  fleuve  des 
Amazones  ;  l'analyse  du  journal  de  route  de  ce  voyage  formeja  partie 
la  plus  importante  de  la  brochure.  La  faim,  les  privations,  les  mala- 
dies et  les  attaques  des  Indiens  sauvages,  chez  lesquels  n'avait  en- 
core pénétré  aucun  blanc,  éprouvèrent  cruellement  la  petite  troupe, 
qui  comprenait  quatre  Brésiliens,  quatre  Péruviens  et  quelques  In- 
diens soumis  ;  le  conunandant  Hoonholz  fut  presque  le  seul  à  rentrer 
dans  sa  patrie,  et  il  eut  la  douleur  de  voir  périr  son  frère  sous  ses  yeux. 
C'est  alors  que  le  gouvernement  brésilien  lui  conféra  le  titre  de  baron 
de  Tefifé;  il  devint  ensuite  contre-amiral,  grand  de  l'empire,  vice-pré- 
sident de  l'Institut  polytechnique  de  Rio-Janeiro,  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Ce  petit  livre  est  bien  écrit 
et  intéressant. 

25.  —  L'Exposition  universelle  de  1889  a  fourni  aux  divers  États  de 
l'Amérique  du  Sud  une  excellente  occasion  de  faire  connaître  à  la 
vieille  Europe  les  progrès  réalisés  par  eux  et  les  ressources  qu'ils 
offrent  à  la  colonisation.  Le  comité  franco-brésilien  chargé  de  Torga- 
nisalion  a  jugé  utile  de  mieux  appeler  Tattention  des  hommes  d'étude 
et  de  rendre  leurs  impressions  plus  durables  en  publiant  un  important 
volume  dû  à  la  collaboration  de  plusieurs  plumes  des  plus  compé- 
tentes. Le  moment  semble  bien  choisi  pour  appeler  l'attention  du  pu- 
blic sur  cette  vaste  région  qui  ne  paraît  pas  avoir  encore  trouvé  son 
assise  politique  définitive  ;  mais  c'est  un  succès  d'actualité  sur  lequel 
les  auteurs  ne  pouvaient  compter.  Naturellement  les  appréciations 
données  sur  les  ressources  actuelles  et  futures  du  sol  brésilien  sont 
des  plus  élogieuses  puisque  le  principal  but  de  la  publication  est  d'at- 
tirer les  immigrants  européens  dont  la  main-d'œuvre  a  été  rendue  né- 
cessaire par  l'émancipation  des  esclaves.  Les  titres  des  chapitres 
indiquent  parfaitement  les  sujets  traités,  c*est  pourquoi  nous  croyons 
devoir  les  indiquer  avec  les  noms  des  auteurs.  I,  Notions  générales, 
par  M.  de  Santa-Anna  Néry  :  II,  Hydrographie,  par  M.  le  contre-amiral 
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baron  de  Teffé  ;  ni,  Climatologie,  par  M.  Henri  Morize;  IV,  Minéralo- 
gie, par  M.  Henri  Gorceix  ;  V,  Histoire  du  Brésil,  par  M.  le  baron  de 
Rio  Branco  ;  TI,  Population,  territoire,  électoral,  par  M.  J.-P.  Favilla- 
Nunes  ;  VU,  Travail  servile  et  travail  libre,  par  M.  de  Sanla-Anna 
Néry  ;  VHI,  Les  zones  agricoles,  par  M.  l'ingénieur  André  Rebouças  ; 

IX,  Institutions  agricoles,  par  M.  le  député  J.-M.  Leitâo  da  Cunba  ; 

X,  Poids,  système  monétaire  ;  XI,  Finances,  par  M.  A.  Cavalcanti  ; 
Xn,  Banques  et  institutions  de  crédit,  par  M.  Luis  Rodrigues  d'Oli- 
veira  ;  XHI,  Chemins  de  fer,  par  M.  Fernandes-Pinheiro  ;  XIV,  Com- 
merce et  navigation,  par  M.  de  Santa-Anna  Néry  ;  XV,  Postes,  télé- 
graphes et  téléphones,  par  M.  de  Sanla-Anna  Néry  ;  XVI,  Immigration, 
par  M.  da  Silva-Prado  ;  XVII,  Presse,  par  M.  Ferreira  de  Araujo  ; 
XVIII,  L'Art,  par  M.  E.  da  Silva  Prado  ;  XIX,  Instruction  publique,  par 
MM.  de  Sanla-Anna  Néry,  le  baron  de  Saboia,  L.  Cruls  et  le  contre- 
amiral  baron  de  Teffé  ;  XX,  Littérature,  par  M.  de  Santa-Anna  Néry  : 
XXI,  Sciences,  par  M.  le  conseiller  Ladislau  Netto  ;  XXII,  Propriétés 
industrielle  et  littéraire,  par  M.  de  Santa-Anna  Néry  ;  XXIII,  Protection 
de  l'enfance,  par  le  baron  d'Iajuba;  XXIV,  Organisation  judiciaire, 
par  M.  le  conseiller  S.-W.  Mac-Dowell  ;  XXV,  Arsenaux  de  marine, 
par  M.  le  capitaine  de  corvette  M.-J.  Alves-Barboza.  La  partie  histo- 
rique est  très  développée  ;  on  y  remarque  le  soin  avec  lequel  sont 
établis  les  droits  du  Brésil  sur  le  territoire  contesté  entre  ce  pays  et 
la  France.  A  noter  aussi  Torigiae  essentiellement  révolutionnaire  du 
gouvernement  impérial  et  les  tendances  séparatistes  des  provinces 
excentriques  qui  ont  plus  d'une  fois  menacé  l'ordre  et  la  sécurité  de 
l'État.  La  question  de  Tabolition  de  l'esclavage  offre  également  un  grand 
intérêt  ;  il  semble  hors  de  doute  que  cette  mesure  libérale  est  due  à  la 
volonté  personnelle  de  Don  Pedro  II,  qui,  pour  la  réaliser,  a  dû  triom- 
pher d'une  opposition  tenace  dans  les  chambres  ;  M.  de  Santa-Anna 
Néry  montre,  d'ailleurs,  que,  contre  toute  attente,  l'application  s'en 
est  faite  sans  troubler  en  rien  la  prospérité  agricole  du  pays  qui  pa- 
raissait môme  se  développer  au  fur  et  à  mesure  de  la  disparition  du 
travail  servile.  Cet  heureux  résultat  est  dû  aux  intelligentes  mesures 
prises  par  le  gouvernement  pour  attirer  au  Brésil  les  colons  européens; 
ceux-ci  sont  principalement  des  Italiens,  des  Allemands  et  des  Belges; 
les  Français  sont  eu  minorité,  et  il  en  résulte  que  notre  influence  com- 
merciale, naguère  prédominante,  décroit  rapidement  :  caveant  con- 
suies.  Le  chapitre  consacré  à  cette  importante  question  de  l'immigra- 
tion se  recommande  à  la  lecture  de  nos  législateurs  ;  ils  ont  beaucoup 
à  y  apprendre  pour  le  peuplement  de  l'Algérie.  La  belle  carte  qui 
accompagne  cet  ouvrage  est  tirée  de  l'atlas  du  colonel  Niox. 

26.  —  C'est  encore  l'Exposition  qui  nous  vaut  l'étude  du  docteur  de 
Bourgade  la  Dardye  sur  le  Paraguay;  mais  elle  est  loin  d'avoir  l'im- 
Mars  1890.  T.  LVIII.  14. 
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portance  de  la  précédente,  dont  elle  n'a  pas  non  plus  le  caractère  offi- 
ciel ;  c'est  cependant  aussi  un  exposé  très  séduisant  des  ressources  du 
pays.  Vraiment  TEuropéen  qui  se  propose  d'émigrer  vers  une  des 
Républiques  de  l'Amérique  du  Sud  doit  se  trouver  bien  embarrassé  par 
les  divers  ouvrages  qui  ont  la  prétention  de  guider  son  choix;  chacun 
lui  vante  à  outrance  la  terre  dont  il  s'est  fait  l'avocat  et  le  met  en 
garde  contre  les  fallacieuses  promesses  de  ses  concurrents.  Donc, 
d'après  le  docteur  de  Bourgade  la  Dardye,  le  Paraguay  est  le  plus  beau 
pays  du  monde,  et  la  démonstration  en  est  faite  à  coups  de  statistique 
et  d'arguments  les  plus  scientifiques.  Le  chapitre  le  plus  intéressant 
est  celui  où  il  est  question  de  la  yerba-maté,  destiné,  d'après  l'auteur, 
à  détrôner  le  café,  le  thé  de  la  Chine,  le  coea  du  Pérou,  etc.  La  con- 
naissance de  cette  précieuse  plante  nutritive  et  tonique  remonte  aux 
Pères  jésuites»  fondateurs  des  Réductions,  auxquels,  d'ailleurs,  le  doc- 
teur rend  pleine  justice  comme  savants  et  comme  colonisateurs.  Ce 
livre,  on  le  voit,  est  fort  sérieux,  peu  attrayant,  malgré  d'assez  mé- 
diocres gravures  d'après  des  dessins  de  l'auteur  ;  la  carte  est  bien  des- 
sinée, mais  d'un  format  peu  maniable;  elle  eût  gagné  à  ôtre  réduite 
de  moitié. 

27.  —  Nous  terminerons  par  un  bon  livre  de  vulgarisation  dû  à  la 
plume  infatigable  de  M.  Xavier  Marmier.  On  sait  que  le  savant  acadé- 
micien a  beaucoup  aimé  les  voyages  ;  son  âge  ne  lui  permet  plus  de 
courir  le  monde,  mais,  conune  il  le  dit  dans  sa  préface,  il  se  plait  en- 
core à  voyager  avec  les  livres.  Il  recueille  çà  et  là,  dans  les  récits  des 
explorateurs,  tantôt  une  étude  d'histoire  naturelle,  tantôt  une  leçon  de 
morale,  un  épisode  dramatique,  une  légende,  une  scène  de  mœurs, 
un  paysage.  C'est  en  glanant  ainsi  qu'il  a  composé  les  pages  de  son 
nouveau  volume  :  A  travers  les  Tropiques.  Les  lecteurs  jeunes  et  vieux 
y  trouveront  une  foule  de  détails  instructifs,  un  passe-temps  agréable, 
ime  littérature  élégante  et  saine.  Relevons  toutefois  une  légère  erreur, 
qui  n'est  peut-être  qu'une  faute  d'impression.  M.  Marmier  dit  qu'avant 
1790  on  ne  savait  pas  en  Europe  employer  le  bois  d'acajou  :  or  tout  le 
monde  connaît  les  beaux  meubles  de  style  Louis  XVI  faits  générale- 
ment avec  cette  matière.  Comtb  db  Bizbmomt. 

OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

1.  Plans  d'homélies,  de  prônes  et  d'instructions  sur  V évangile  du  dimanchty  par  Tabbé 
A.  Arnaud,  chanoiae,  curé-doyen  d'OUioules  (Var),  avec  approbation  de  Mgr  Tévéque 
de  Fréjus  et  Toulon.  Paris,  Propagande  catholique ,  77,  rue  ViolJet ,  1889,  io-8  de 
vni-376  p.,  5  fr.  —  2.  Évangiles  pour  tous  les  dimanches  et  les  principales  fêtes 
de  l'année,  avec  explications  par  demandes  et  par  réponses,  suivis  de  la  sainte 
messe  et  des  vêpres,  par  l'abbé  Fourrièrb,  curé-desservant  d'Oresmauz  (Somme).  Ou- 
vrage approuvé  par  Mgr  révoque  d'Amiens.  11*  édition,  Paris,  Sarlit,  1890,  in-12 
cartonné  de  184  p.,  0  fr.  50.  —  3.  Petit  Manuel  des  catéchismes,  ou  Avis,  prière$  et  can- 
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iigttes^  selon  la  méthode  de  SainUSulpicey  à  Vusage  des  enfants  qui  suivent  les 
catéchismes  de  première  communion  et  de  persévérance.  16«  éd.,  Paris,  Sarlit,  1890, 
111-12  cartoané  de  288  p.  0  fr.  60.  —  4.  Politique  et  Vérité.  Conférences  sur  les  ques- 
tions fondamentales  de  la  religion,  par  Un  missionnaire.  Paris,  Delhomme  et  Bri- 
guet,  1889,  in-12  de  vni-124  p.,  1  fr.  —  5.  Exposition  et  Démonstration  de  la  doc- 
trine chrétienne,  par  demandes  et  réponses,  à  l'usage  de  tous  les  enfants  qu'on 
veut  solidement  instruire  de  la  religion  et  plus  spécialement  des  élèves  de  l'ensei- 
gnement secondaire  f  par  J.-B.  Laoardb,  curé,  ancien  directeur  de  grand  sémi. 
naire.  Paris,  P.  Lethielleux,  1890,  in-12  carré  de  viii-296  p.,  1  fr.  50.  — 6.  Libri  qua- 
tuor de  Imitatione  Christi,  ad  literam  codicis  Gaesdoncani  an.  14^7  manuscriptij 
adjectis  lectioniàus  variantibus  codicum  Rool/U  an.  1431  et  Thomaei  an.  1441 
exarati.  Monasterii,  1887,  in-18  de  iv-392  p. —  7.  Imitation  de  l'enfant  Jésus.  Paris, 
P.  Lethielleux,  1890,  in-18  de  188  p.,  1  fr.  50.  —  8.  L'Évangile  du  Sacré-Cœur.  Les 
Mystères  d'amour  du  Cœur  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Vaudon,  missionnaire  du  Sacré- 
Cœur.  Paris,  Retaux-Bray,  1889,  in-12  de  374  p. ,  3  fr.  50.  —  9.  Le  Diurnal  de  Marie.  Eu- 
logies  quotidiennes  à  la  très  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu  et  Mère  des  hommes^  par 
le  P.  Pie  de  Lanooqne,  des  FF.  Min.  Capucins.  Tournai,  Descléeet  Lefebvre,  1889,  2  vol. 
in-12  de  xxviii-592  et  vi-628  p.,  5  fr.  50.  — 10.  Mois  du  très  saint  Rosaire,  ou  Courtes 
Méditations  sur  les  mystères  du  Rosaire  pour  chaque  jour  du  mois  d'octobre  ou  de 
tout  autre  mois  de  l'année,  par  le  R.  P.  J.  Simler,  supérieur  général  de  la  Société 
de  Marie  de  Paris.  Paris,  Œuvre  de  Saint-Paul,  1889,  in-18  de  248  p.,  0  fr.  65.—  11. 
Le  Mois  du  Rosaire  des  Enfants  de  Marie,  par  M.-A.  de  Gentelles.  Lille,  Desclée, 
1889,  in-18  cartonné  de  112  p.,  0  fr.  15  ;  le  cent,  10  fr.  — 12.  Le  Pouvoir  miraculeux  du 
Memorare,  ou  Souvenez-vous  démontré  par  des  exemples,  par  l'auteur  d'Auguste  Mar- 
ceau. Nouvelle  édition.  Paris,  René  Haton,  1889,  in-18  de  64  p.,  1  fr.  —  13.  Cours 
complet  d'instructions  pour  la  retraite  et  le  Jour  d'une  première  communion,  par 
Tabbé  Brdoalé,  curé  de  Bezons  (Seine-et-Oise).  3*  édit.,  augmentée  d'un  Appen- 
dice de  traits  historiques.  Paris,  P.  Lethielleux,  1889,  in-8  de  vin-208  et  lxxxii  p., 
3  fr.  —  14.  La  Sainte  Eucharistie.  Visites  y  messe  et  communion.  Opuscules  eu- 
charistiques. Amour  divin,  par  saint  Alph.  de  Liquori.  Traduction  nouvelle  par 
Tabbé  Bernard.  Paris,  P.  Lethielleux,  1889,  in-12  de  460  p.,  2  fr.  50.—  15.  L'Excel- 
lence de  la  très  sainte  Eucharistie,  par  Louis  de  Grenade,  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Lille,  Desclée,  1889,  in-18  cartonné  de  266  p.,  1  fr.  50.  — 16.  Retraites 
pastorales  et  Discours  divers,  par  M.  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice.  Publiés  par  Un 
prêtre  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice.  Paris,  Y.  LecofTre,  1889,  2  vol.  in-12  de 
xxii-522  et  556  p.,  7  fr.  —  17.  Le  Creuset  du  prêtre,  par  Joseph  Pérez  de  Sécas- 
tilla,  docteur  en  l'un  et  l'autre  droiLTrad.de  l'espagnol  par  Un  directeur  de  séminaire. 
2«  éd.  Paris,  P.  Lethielleux,  1889,  in-18  de  xx-400  p.,  2  fr.  50.  —  18.  La  Piété  chré- 
tienne et  l'Enfance,  d'après  saint  François  de  Sales.  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
1889,  in-32  de  348  p.,  2  fr.  —  19.  Bossuet  guidant  l'âme  chrétienne  dans  ses  devoirs 
envers  Dieu.  Reproduction  presque  complète  du  Livre  de  prières  et  du  Catéchisme 
donnés  par  Bossuet  aux  fidèles  du  diocèse  de  Meaux.  Tournai,  Desclée  et  Lefebvre,  1887, 
in-18,  de  502  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Z^  Jeune  Homme  chrétien,  par  F.  Hervé-Bazin,  profes- 
seur à  l'Université  catholique  d'Angers.  Paris,  V.  Lecoflre,  1889,  in-12  de  xn-272  p.,  2  fr. 
— 21.  L'Apostolat  dans  le  monde.  Considérations  et  pratiques  en  l'honneur  des  trente- 
trois  années  de  la  vie  de  N.-S.  J.-C.\  par  le  P.  Jacques  Brucker,  S.  J.  2«  éd.  Paris, 
Retaux-Bray,  1888,  in-18  de  72  p.,  0  fr.  40.  —  22.  Fleurs  des  Petits  Bollandistes.  Vie 
des  saints  pour  tous  les  Jours  de  l'année,  par  l'abbé  Provost,  ancien  directeur  du 
grand  séminaire  de  Séez,  chanoine  honoraire.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1889,  2  vol. 
in-8  de  xii-526  et  536  p.,  8  fr.  —  23.  ZjCS  Serviteurs  de  Jésus  crucifié.  Biographies 
des  premiers  disciples  de  saint  Paul  de  la  Croix,  par  le  R.  P.  Louis  Th.  le  Jésus 
AGONiSA.TF,  du  même  Institut,  d'après  les  documents  primitifs  de  l'ordre.  Paris, 
Œuvre  de  Saint-Paul,  1889,  2  vol.  in-12  de  xvi-288  et  352  p.,  4  fr.  —  24.  Lu- 
Dovia  di  Ponte,  S.  J.  Meditationes  de  prxcipuis  fidei  nostrœ  mysteriis,  de  hispano 
in  latinum  translatas  a  Melchiore  Trevin.-ho,  S.  J.,  de  novo  édita  cura  Auoustini 
LsmnuHL,  S.  J.  Partes  III.  Friburgi  Brisgoviae,  3  vol.  in-12  de  xxiv-370,  xx-266  et 
xxyi-530  p.  —  25.  V.-P.  Nicolaï  Lancicii,  S.  J.  De  praxi  divinx  prmsentim  et  ora- 
tionum  Jaculatoriarum  ac  variis  orandi  Deumque  colendi  modis.  Cracovis,  Kluc- 
fycki,  1889,  in-12  de  vm-460  p.  —  26.  Recueil  de  méditations  tirées  pour  la  plu- 
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pari  des  meilleurs  ascètes  des  siècles  passés,  et  ramenées  au  plan  des  exercices  et  à 
la  méthode  de  saint  Ignace,  par  le  P.  Remy,  S.  J.  2»  semaine.  La  Vie  cachée  de 
Jésus-Christ.  Tournai,  Casterraann,  1889,  in-12  de  5i4  p.,  6  fr.  —  27.  I^s  Trois 
Manières  de  prier.  Le  Décalogue.  Le  Credo.  Le  Pater.  L'Ave,  Le  Magnificat.  Saint 
Michel.  Saint  Gabriel.  Saint  Raphaël.  Les  Agonisants.  Le  Dies  ine^  par  le  P.  Ma- 
rin DE  BoYLEsvE,  S.  J.  PaHs,  Reaé  Haton,  1889,  in-12  de  iv-332  p.,  2  fr.  —  28. 
LAvent.  Lectures  pour  chaque  jour,  tirées  de  l'Année  chrétienne  du  P.  Croisbt, 
S.  J.  Lille,  Desclée,  1889,  in-18  de  ii-142  p.,  0  fr.  50.  —  29.  Au  pied  du  tabernacle. 
Les  Litanies  du  saint  No77i  de  Jésus  méditées  devant  le  Saint- Sacrement,  par  O.  C, 
prêtre  du  diocèse  de  Namur.  Tournai,  Castermann,  1889,  in-18  de  182  p.,  0  fr.  50.  — 
30.  Le  Rosaire  illustré,  par  le  R.  P.  Vasseur.  Paris,  Téqui,  1888,  in-12  de  32  p., 
0  fr.  15.  —  31.  Le  Purgatoire  abrégé  pour  les  défunts  et  pour  nous.  Lectures  et 
Prières,  enrichies  d'exemples  destinés  à  sanctifier  le  mois  de  novembre,  par  le 
P.  L.  Bronchain,  rédemptoriste.  Tournai,  Castermann,  1890,  in-12  de  382  p.,  1  fr.  25. 
-  32.  Écrin  mystique  et  Trésor  de  l'âme^  par  le  P.  Bronghain,  rédemptoriste.  Tour- 
nai, Castermann,  1889,  ia-32  de  144  p.,  Ofr.  30. 

1.  —  Les  Saints  Évangiles  ne  contiennent  pas  tout  renseignement 
que  le  Messie  est  venu  apporter  au  monde  ;  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à 
côté  de  rÉcriture  il  y  a  la  tradition  qui  la  complète  et  qui  parfois 
réclaire.  Toutefois,  ce  que  les  évangélistes  nous  ont  transmis  des 
leçons  du  Divin  Maître  constitue  le  fond  de  la  morale  chrétienne,  et 
pourrait  absolument  suffire  soit  à  notre  instruction,  soit  à  notre  sanc- 
tification. Aussi  l'Église  a-t-elle  cru  entrer  dans  les  vues  du  Sauveur 
en  réparlissant  celte  admirable  doctrine  de  façon  à  la  faire  passer, 
dans  le  cours  de  son  année  liturgique,  selon  l'ordre  des  dimanches  et 
des  fêles,  sous  les  yeux  des  fidèles  :  ainsi  divisé  ou  morcelé,  rensei- 
gnement est  plus  précis,  se  fait  mieux  comprendre  et  reste  plus  g^avé 
dans  l'esprit.  Mais  l'Evangile  a  besoin  d'une  explication,  d'un  com- 
mentaire que  le  pasteur  doit  offrir  à  son  troupeau.  Il  n'est  pas  donné 
à  tous  de  connaître  les  mystères  du  Seigneur,  et  il  faut  que  l'apôtre,  à 
qui  Dieu  les  a  révélés,  fasse  profiter  les  fidèles  de  ces  révélations.  C'est 
pour  aider  le  prêtre  dans  celte  mission,  que  M.  le  chanoine  Arnaud  lui 
offre  ses  Plans  d'homélies,  de  prônes  et  d'instructions  H^r  l'évangile  du 
dimanche.  L'Évangile,  eu  effet ,  se  prête  à  ces  divers  genres  de  la  pré- 
dication chrétienne,  et  chacun  d'eux  peut  y  trouver  matière  à  instruire 
et  à  intéresser.  Mais  ce  ne  sont  point  des  sermons  proprement  dits 
que  contient  le  livre  de  M.  Arnaud;  a  ce  sont,  comme  il  le  dit  lui- 
môme,  et  comme  l'indique,  du  reste,  suffisamment,  le  titre  de  l'ou- 
vrage, ce  sont  des  matériaux  abondants,  des  plans  larges  et  subs- 
tantiels, des  canevas  sérieux  et  nourris,  des  sommaires  pleins  de 
pensées  fécondes,  de  textes  bien  appropriés.  Sur  l'évangile  de  chacun 
des  cinquante-deux  dimanches  de  l'année  liturgique ,  l'auteur  donne 
trois  sujets  différents  :  une  homélie  ou  interprétation  de  chaque  parole 
du  texte  sacré,  dans  son  sens  littéral ,  allégorique  et  moral ,  avec  ap- 
plication aux  besoins  actuels,  sans  développement,  pour  laisser  à 
cbacun  la  satisfaction  d'adapter  l'évangile  à  la  portée  de  son  auditoire; 
un  plan  de  prône,  continuant  et  développant  l'homélie ,  mais  sous  un 
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point  de  vue  nouveau  ;  un  canevas  dUnslruction ,  d'entretien  pieux 
pour  congrégations,  catéchismes  de  persévérance  ou  retraites.  »  La 
tâche  que  s'est  imposée  M.  le  curé-doyen  d'OlliouIes  était  délicate  et 
difficile  :  elle  n'a  pas  été  au-dessus  de  son  intelligence  et  de  son  zèle. 
Mgr  révoque  de  Fréjus  et  de  Toulon  est  heureux  de  le  constater  en 
souhaitant  «  un  plein  succès  à  ce  nouveau  livre,  »  et  en  remerciant 
l'auteur  «  de  l'éclat  que  ses  travaux  donnent  à  son  diocèse.  » 

M.  l'abhé  Fourrière  est  encore  plus  pratique  :  il  met  les  Évangiles 
à  la  portée  de  tous  les  fidèles,  en  les  leur  expliquant  par  demandes  et 
par  réponses.  Certes,  son  livre  est  loin  d'avoir  l'importance  et  la  va- 
leur des  Plans  de  M.  le  chanoine  Arnaud,  mais  il  sera  d'une  inconi es- 
table  utilité  pour  tous  ceux  qui  désirent  se  familiariser  avec  l'histoire 
et  l'enseignement  évangélique  ;  si  l'ouvrage  de  M.  le  curé- doyen  d'Ol- 
lioules  mérite  d'/'are  consulté  et  utilisé  par  les  pasteurs,  celui  de 
M.  le  desservant  d'Oresmaux  a  droit  à  être  le  vade-mecum  des  simples 
fidèles.  Le  commentaire  de  chaque  évangile  est  court  ;  il  tient  à  peine 
une  page,  mais  il  est  précis,  substantiel,  complet,  parce  qu'il  ne  s'at- 
tache qu'à  ce  qui  est  essentiel,  à  ce  qui  exige  impérieusement  une 
explication. 

Le  Petit  Manuel  des  catéchismes  en  est  à  sa  seizième  édition  :  c'est  dire 
tout  de  suite  l'utilité  pratique  de  ce  livre.  Ce  qui  fait  son  attrait,  c'est  la 
forme  que  son  auteur,  dont  la  modestie  se  couvre  de  l'anonyme,  lui  a 
donnée.  N'y  cherchez  point  l'exposé  de  la  doctrine  selon  la  méthode 
théologique  ou  même  catéchislique.  Destiné  à  préparer  les  enfants  à 
la  première  communion,  il  les  instruit  surtout  par  la  pratique  de  la 
prière,  par  des  avis  appropriés  à  chaque  exercice.  Aprc'S  les  prières  du 
matin  et  du  soir,  après  les  prières  de  la  sainte  messe  et  les  vêpres,  le 
catéchisme  s'ouvre  à  la  fête  de  la  Toussaint  par  une  courte  méditation 
sur  le  mystère  du  jour.  A  partir  de  cette  date,  aucune  fête  ne  passe 
inaperçue  ;  le  moindre  incident  est  l'objet  d'une  explication;  rien  n'est 
négligé  pour  fixer  l'attention  de  l'enfant.  Mais  le  charme  principal  du 
livre  est  dans  le  choix  considérable  des  cantiques.  Grâce  à  cette  com- 
binaison, l'enfant  prend  intérêt  aux  grandes  vérités  qui  lui  sont  rap- 
pelées en  vers  excellents  et  dans  un  chant  plein  d'entrain.  L'enseigne- 
ment entre  ainsi  plus  facilement  dans  son  intelligence  et  peut  y 
séjourner  plus  longtemps. 

Mais  en  attendant  que  la  nouvelle  génération  se  forme,  il  ne  faut 
point  abandonner  la  génération  actuelle  dont  la  formation  chrétienne 
laisse  tant  à  désirer.  On  parle  beaucoup  parmi  nos  contemporains  de 
la  nécessité  de  réformer  les  constitutions  et  les  régimes  politiques  ;  on 
ne  néglige  qu'une  chose,  c'est  d'indiquer  le  vrai  remède  à  tous  les 
maux  qui  nous  accablent.  Ce  remède,  c'est  la  vérité,  la  vérité  mieux 
connue  et  surtout  plus  pratiquée.  Pour  être  sauvée  de  la  ruine  qui 
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la  menace,  la  France  doit  redevenir  catholique  ;  elle  doit  triompher 
de  la  révolution.  «  Pour  cela,  dit  l'auteur  de  Politique  et  Vérité,  il 
faut  avant  tout  éclairer  et  convaincre  les  âmes.  C'est  dans  ce 
but  que  nous  avons  rédigé  ces  cinq  conférences  qui  contiennent,  en 
aussi  peu  de  pages  que  possible,  la  démonstration  des  vérités  les  plus 
fondamentales.  Puissent-elles  être  entre  les  mains  du  divin  Mattre,  à 
qui  nous  les  offrons,  comme  les  cinq  petites  pierres  qui  servirent  à 
David  pour  renverser  Goliath  et  pour  délivrer  son  peuple!  »  Ces  vérités 
sont  l'existence  de  Dieu,  la  nécessité  d'une  religion,  la  vérité  de  la  foi 
chrétienne  prouvée  par  l'autorité  et  par  la  raison,  l'Église  considérée 
comme  règle  de  la  foi.  Une  conférence  complémentaire  est  consacrée 
à  l'Église  d'après  les  saintes  Écritures.  Il  est  bien  évident,  en  effet,  que 
si  les  âmes  adhéraient  sincèrement  à  ces  vérités  fondamentales,  un 
grand  pas  serait  fait  vers  la  solution  de  la  question  sociale. 

V Exposition  et  Démonstration  de  la  doctrine  caiholique,  par  M.  Fabbé 
Lagarde,  embrasse  toutes  les  vérités  de  la  foi,  mais  le  but  est  le  même  : 
faire  connaître  ce  que  le  monde  ignore,  c'est-à-dire,  la  vérité  qui  doit 
nous  délivrer.  Nous  devons  ajouter  que,  à  notre  humble  avis,  le  livre 
de  M.  Lagarde  doit  môme  atteindre  plus  tôt  le  but  proposé,  car  il  est 
plus  à  portée  des  intelligences  ordinaires  et  peut  par  conséquent  se 
vulgariser  davantage  ;  il  a  aussi  l'avantage  considérable  d'exposer  la 
doctrine  par  demandes  et  par  réponses  :  cette  méthode  catéchistique 
est  d'une  incontestable  supériorité.  Mais  il  s'en  faut  que  cet  ouvrage 
exclue  l'histoire  et  la  philosophie  :  au  contraire,  ces  deux  branches  de 
la  science  universelle  s'y  montrent  constamment  les  servantes  intelli* 
gentes  de  la  théologie,  et  celle-ci  «  y  brille  d'un  éclat  aussi  lumineux 
que  dans  les  grands  auteurs.  »  Nous  recommandons  ce  livre  à  toutes 
les  personnes  du  monde  avides  de  s'instruire  sérieusement  de  la  doc- 
trine catholique. 

6-12.  —  Jésus-Marie.  L'auteur  de  la  doctrine  mérite  surtout  d'attirer 
notre  attention.  C'est  en  conformant  nos  actes  à  ses  exemples  que  nous 
pourrons  plus  efficacement  arriver  à  la  pratique  de  son  enseignement. 
Le  livre  qui  nous  aidera  le  mieux,  après  les  saints  Évangiles,  c'est  ce- 
lui de  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  On  l'édite  sous  tous  les  formats,  en 
vers,  en  prose,  en  latin  ou  en  langue  vulgaire,  avec  ou  sans  commen- 
taires, et  il  est  toujours  le  bienvenu,  toujours  favorablement  accueilli 
et  lu  avec  avidité.  L'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux  offre  ceci 
de  particulier,  qu'elle  prétend  ramener  le  texte  de  Vlmitation  à  sa  pri- 
mitive rédaction;  elle  est  destinée  spécialement  aux  érudits  qui  sont 
friants  de  documents  originaux,  mais  elle  plaira  également  à  tous 
ceux  qui  tiennent  à  connaître  dans  son  intégrité  l'œuvre  de  Thomas  A 
Eempis.  Le  savant  éditeur  a  pris  pour  type  surtout  le  manuscrit  de 
Gaesdancan  qui  remonte  jusqu'en  l'année  1427. 
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laJmiUUion  de  VEnfani  Jésus  est  un  abrégé  du  précédent  mis  à  la 
portée  des  petits  enfants  ;  elle  s^attache  à  leur  parler  des  vertus  qui 
doivent  orner  leurs  jeunes  âmes  :  Thumilité,  la  charité,  Tobéissance  ; 
elle  leur  retrace  Tadolescence  de  Jésus  qui  doit  être  leur  modèle  ;  elle 
leur  fait  haïr  le  péché,  ou,  quand  ils  ont  eu  le  malheur  de  le  corn* 
mettre,  elle  les  invite  au  repentir  ;  elle  leur  révèle  la  vocation  de  Ten- 
fance  et  leur  montre  aussi  le  Ciel  comme  récompense  de  toutes  leurs 
peines  et  de  tous  leurs  sacritices.  Mgr  Mermillod  a  daigné  approuver 
ce  petit  livre. 

Dans  le  divin  Sauveur  nous  nous  plaisons  surtout  à  considérer 
son  cœur  sacré.  Jamais,  en  aucun  autre  siècle,  la  piété  des  fidèles  n^a- 
▼ait  autant  qu'à  notre  époque  cherché  à  pénétrer  dans  le  côté  ouvert 
de  THomme-Dieu.  Il  a  fallu  les  révélations  mêmes  du  Fils  de  Dieu 
à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque  pour  que  cette  plaie 
béante  du  cœur  de  Jésus  nous  invitât  à  entrer  dans  cet  admirable 
sanctuaire  et  à  y  découvrir  tous  les  trésors  de  grâces  et  tous  les  mys- 
tères d'amour  qu'il  contient.  Mais  Télan  est  donné  et  il  va  croissant 
tous  les  jours.  Même  après  les  méditations  si  nombreuses  et  si  édi- 
fiantes du  R.  P.  Ramière  et  après  tant  de  livres  recommandables,  le 
R.  P.  Yaudon  a  jugé,  et  avec  raison,  qu'il  y  avait  encore  abondam- 
ment à  glaner  et  il  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  écrire  VÉvangile  du 
Sacré-Cœur,  Cet  ouvrage  aura  une  étendue  assez  considérable;  il  com- 
prendra trois  volumes.  C'est  le  premier  seulement  qu'il  nous  offre  au- 
jourd'hui, consacré  à  nous  faire  connaître  les  mystères  d'amour  du 
Sacré-Gœur.Le  nom  «  d'Évangile  »  donné  à  cette  œuvre  pourra  paraître 
une  nouveauté,  disons  môme  une  singularité.  Toutefois  il  est  justifié 
par  Fusage  que  l'auteur  fait  de  Tévangile  dans  son  ouvrage.  «Mon  livre 
en  est  plein,  nous  dit-il  lui-même,  c'est  là  son  mérite.  Non  point  que 
j'aie  suivi  pas  à  pas  le  texte  sacré  ni  les  différentes  phases  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur,  mais  j'ai  tâché  de  mettre  en  évidence,  plus  qu'on  ne 
le  fait  d'ordinaire,  la  part  du  cœur  dans  l'œuvre  du  Verbe  incarné.  »  Le 
R.  P.  Yaudon  étudie  le  cœur  de  Jésus  comme  centre  des  cœurs,  dans 
ses  relations  avec  la  Croix,  avec  l'œuvre  de  la  Rédemption,  avec  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur,  avec  saint  Joseph,  avec  la  sainte  Messe  et  la 
communion  ;  il  le  considère  aussi  en  lui-mômc  et  au  point  de  vue  de 
la  réparation.  Nous  ne  saurions  mieux  louer  ce  livre  qu'en  reprodui- 
sant ces  lignes  du  supérieur  général  des  missionnaires  du  Sacré-Cœur. 
«  Le  Maître  du  sacré  palais,  à  Rome,  a  lu  presque  toutes  ces  pages 
avec  le  soin  qu'il  apporte  à  de  semblables  travaux,  et  elles  ne  sont 
point  sorties  sans  louanges  de  ses  doctes  mains.  » 

Ne  séparons  pas  le  Fils  de  sa  Mère,  surtout  quand  nous  avons  la 
bonne  fortune  de  tomber  sur  un  livre  comme  celui  du  Diurnal  de  Marie, 
Ainsi  que  le  titre  l'indiqué,  ce  livre  est  le  manuel,  pour  chaque  jour 
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de  Tannée,  de  la  dévotion  à  Tauguste  Mère  de  Dieu;  ce  sont  des  «  eu- 
logies  ou  des  louanges  et  des  prières  quotidiennes  »  à  la  très  sainte 
Vierge.  C'est  le  Mariale  quotidianum  qui  a  servi  de  cadre,  ou  pour 
mieux  dire,  de  texte  à  ce  travail  français...  Pour  chaque  jour  de  Tan- 
née, autour  des  cinq  lettres  du  nom  de  Marie  formant  ainsi  une  sorte 
d'acrostiche  mj'^stique  (Maria),  les  pères  et  les  docteurs  de  TÉglise 
viennent  tour  à  tour  offrir  à  Tauguste  Mère  de  Dieu  Thommage  de 
leur  admiration,  de  leur  confiance  filiale,  de  leur  amour...  Pour  VOrai- 
son,  l'auteur  a  donné  ses  préférences  exclusives,  parmi  les  saints  Pères, 
aux  sa%7i(s  proprement  dits  :  saint  Ildephonse,  saint  Anselme,  saint 
Bonaventure,  saint  Bernard, etc..  La  pratique  quotidienne  se  rapporte 
soit  à  la  pensée  dominante  des  textes  cités  à  ce  jour,  soit  au  pèlerinage 
spirituel,  soit  encore  à  la  fête  même  du  jour... Pour  le  pèlerinage  quo- 
tidien le  Diurnal  français  ne  désigne  généralement  que  les  sanctuaires 
de  Marie  dans  notre  patrie  en  partant  de  Lyon  et  en  suivant,  dans 
Tordre  purement  topographique,  les  diverses  provinces  ecclésiastiques 
pour  terminer  à  Notre-Dame  de  Paris...  Pendant  le  mois  de  mai  le  lec- 
teur fait  un  pèlerinage  mondial,  en  s'unissant  à  toutes  les  nations  de 
la  chrétienté  et  en  priant  dans  un  sanctuaire  célèbre  des  divers  pays.» 
Nous  avons  dit  que  le  Diurnal  est  en  quelque  sorte  une  reproduction 
du  Mariale.  Il  y  a  cependant  celte  différence  que  a  les  strophes  latines 
qui,  dans  le  Afariale  forment  Thymne  de  chaque  jour,  ont  été  rem- 
placées par  des  poésies  françaises.  »  L'auteur  a  été  bien  inspiré,  ce 
nous  semble,  de  donner  cette  préférence  à  notre  poésie;  nous  Tapprou- 
verons  môme  d'avoir  m<^lé  à  ces  hymnes  de  poètes  éminemment  chré- 
tiens quelques  œuvres  d'auteurs  maintenant  infidèles  ;  nous  pensons 
avec  lui  que  ces  poésies,  inspirées  autrefois  à  ces  intelligences  d'élite 
aujourd'hui  enténébrées  par  le  préjugé  et  la  passion,  a  ont  encore, 
outre  leur  valeur  littéraire,  un  mérite  surnaturel.  Ces  auteurs  ne  prient 
plus,  mais  ils  font  prier;  ils  ne  louent  plus  Marie,  mais  la  louange 
jaillie,  un  jour  de  leur  cœur,  reste  à  leur  actif  par  Tintermédiaire  de 
ceux  qui  la  redisent.  » 

Une  forme  nouvelle  de  la  dévotion  à  Marie  est  la  récitation  quoti- 
dienne du  chapelet  pendant  le  mois  d'octobre  qui,  pour  cela  même,  a 
été  appelé  le  Mois  du  rosaire.  L'initiative  de  cette  récitation  a  été  prise 
par  le  souverain  Pontife  Léon  XIII,  qui  a  même  fait  une  obligation 
de  cette  prière  quotidienne  à  toutes  les  paroisses.  Mais  la  récitation  du 
chapelet  ne  saurait  être  vraiment  agréable  à  Marie  et  sérieusement 
salutaire  à  nos  âmes,  que  si  elle  est  accompagnée  de  la  méditation  des 
mystères  du  rosaire.  C'est  pour  vulgariser  et  faciliter  cette  méditation 
que  le  R.  P.  Simler  a  publié  son  Mois  du  très  saint  Rosaire^  et  il  faut 
bien  reconnaître  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  atteindre  son  but.  Quinze 
méditations  préliminaires,  une  pour  chaque  mystère,]sont  tirées  à  peu 
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près  textuellement  du  magnifique  office  du  très  saint  rosaire.  Les 
quinze  méditations  suivantes  embrassent  la  scène  entière  ou  le  fait 
complet  de  chaque  mystère.  Ce  sont  quinze  tableaux  qui  nous  retra- 
cent la  vie  de  Jésus  et  de  Marie  et  toute  la  suite  de  la  religion.  Enfin, 
cent  soixante  méditations  particulières,  disposées  par  série  de  cinq 
méditations,  ou  d'un  chapelet  par  jour,  ont  pour  objet  quelques  détails 
particuliers  du  mystère  et  forment  le  cours  régulier  des  méditations 
pour  tous  les  jours  du  mois.  Chaque  méditation  dure  à  peu  près  une 
minute  et  renferme,  avec  une  considération  se  rapportant  au  mystère, 
un  point  pratique  de  la  vio  chrétienne.  Un  grand  nombre  de  prélats 
ont  loué  le  livre  du  P.  Simler  ;  nommons  en  particulier  S.  E.  le  car- 
dinal Place  et  Mgr  Mermillod. 

Le  petit  livre  de  M.  do  Gen telles  :  Le  Mois  du  rosaire  des  enfants  de 
Marie,  se  propose  le  même  but  que  le  précédent,  mais  il  est  conçu 
dans  un  plan  tout  à  fait  différent  ;  ce  Mois  du  rosaire  est  entièrement 
indépendant  de  la  récitation  du  chapelet  ;  il  est  rédigé  d'après  la  ma- 
nière ordinaire  des  mois  de  Marie,  avec  une  méditation,  un  exemple, 
une  prière,  une  résolution  et  un  bouquet  spirituel  pour  chaque  jour 
du  mois.  Toutefois,  il  est  bien  entendu  que  Texercice  quotidien  a  pour 
objet  exclusif  le  rosaire  :  les  prières  qui  le  composent,  les  mystères 
dont  elles  sont  entremêlées,  les  bienfaits  que  le  rosaire  doit  procurer, 
soit  aux  vivants,  soit  aux  défunts.  Ce  livre  se  termine  par  les  indul- 
gences accordées  à  l'exercice  du  mois  du  rosaire  et  par  la  prière  à 
saint  Joseph  qui  doit  clore  cet  exercice. 

Comme  le  rosaire,  le  Memorare  ou  Souvenez-vous  est  une  des  pra- 
tiques qui  est  des  plus  accréditées  parmi  les  fidèles.  Gependani,  avec 
quelle  piété,  avec  quelle  ferveur  nous  réciterions  cette  courte  prière 
de  saint  Bernard,  si  nous  connaissions  la  puissance  irrésistible  dont 
elle  jouit  sur  le  cœur  de  Marie  1  Félicitons  l'auteur  de  Auguste  Marceau, 
d'avoir  réuni  dans  son  modeste  opuscule  tous  ces  faits  authentiques  qui 
démontrent  si  victorieusement  le  «  pouvoir  miraculeux  du  Memorare.  » 
(Tétaient  des  récils  à  mettre  en  évidence  ;  ils  produiront  sur  tous  les 
lecteurs  l'effet  voulu. 

13-17.  —  Eucharistie- Sacerdoce.  Dans  cet  admirable  sacrement  de 
l'Eucharistie,  quelle  source  féconde  de  bienfaits  et  de  consolations!  Et 
combien  l'Église  a  raison  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  en  faire  appré- 
cier des  fidèles  l'importance  et  le  prix!  Avec  quel  soin  surtout,  avec 
quel  zèle  elle  s'efforce  de  préparer  ses  enfants  à  la  première  réception 
de  la  divine  Eucharistie  !  Le  Cours  complet  d'instructions  pour  la  retraite 
et  le  jour  d'une  première  communion  ne  se  propose  pus  d'autre  but  et  il 
contient  tout  ce  qui  est  uécessaire  pour  l'atteindre.  Dans  une  instruc- 
tion préliminaire  qui  s'adresse  à  toute  la  paroisse,  M.  l'abbé  Brugalé 
expUque  ce  que  c'est  qu'une  première  communion ,  d'abord  pour  les 
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enfants  qui  sont  appelés  à  y  prendre  part,  ensuite  pour  les  pères  et 
mères,  enfin  pour  les  habitants  de  la  paroisse  et  pour  le  pasteur  lui- 
môme  ;  il  indique  aussi  les  devoirs  que  les  uns  et  les  autres  ont  à 
remplir  dans  cette  solennelle  circonstance.  Entrant  ensuite  dans  le 
cœur  de  son  sujet,  il  instruit  les  enfants  de  la  nécessité  de  la  retraite 
et  des  moyens  de  la  bien  faire,  des  précieux  avantagea  d*une  bonne 
première  communion,  des  malheurs  d'une  communion  sacrilège,  des 
leçons  salutaires  de  la  mort  et  du  jugement.  C'est  Toeuvre  du  premier 
jour  :  elle  nous  parait  bien  un  peu  considérable  pour  xm  auditoire 
d'enfants,  mais  ce  sera  à  chaque  pasteur  de  discerner  quelle  part  il 
pourra  donner  à  son  petit  troupeau  et  s'il  ne  peut  tout  donner,  il  sera 
heureux  d'avoir  sous  les  yeux  de  quoi  faire  un  beau  choix.  Le  second 
jour  de  la  retraite  est  consacré  à  tout  ce  qui  concerne  le  sacrement  de 
pénitence,  sauf  la  contrition  qui  fait  l'objet  des  instructions  du  troi- 
sième jour.  Enfin  le  jour  même  de  la  première  communion  est  rempli 
par  une  exhortation  sur  cette  importante  action  de  la  vie  chrétienne  et 
par  trois  instructions  sur  les  vœux  du  baptême,  sur  la  sainte  Vierge 
et  sur  la  vigilance  à  exercer  par  les  pères  et  mères  sur  les  jeunes 
communiants.  La  série  des  instructions  se  termine  par  une  allocution 
pour  le  lendemain  de  la  première  communion  sur  la  nécessité  et  les 
moyens  de  la  persévérance.  A  la  nouvelle  édition  qui  vient  de  pa- 
raître, et  qui  est  déjà  la  troisième,  l'auteur  a  eu  Texcellente  pensée 
de  joindre  un  appendice  de  traits  historiques  relatifs  aux  divers  sujets 
traités  dans  ses  instructions.  Nous  croyons  avec  lui  que  quelques 
exemples  donnés  à  la  suite  de  chaque  entretien,  avec  de  courtes 
réflexions,  auront  une  incontestable  utilité  en  rendant  pour  ainsi 
dire  plus  palpables  les  considérations  abstraites  du  dogme  :  cet  appen- 
dice mérite  d'être  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur,  car  il  accroît 
encore  sensiblement  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Brugalé,  déjà 
honoré  des  bénédictions  du  Souverain  Pontife  et  de  l'approbation  de 
plusieurs  évoques. 

Nous  n'avons  pas  à  louer  les  divers  opuscules  de  saint  Alphonse  de 
Liguori  dont  M.  l'abbé  Bernard  a  formé  son  livre  intitulé  :  La  Sainte 
Eucharistie  :  tout  le  monde  sait  l'autorité  dont  jouit  le  saint  et  savant 
docteur  de  l'Église.  Qu'il  nous  suffise  de  faire  connaître  à  aos  lec- 
teurs le  choix  que  M.  l'abbé  Bernard  a  fait  pour  son  livre  des  opus- 
cules de  saint  Liguori.  Ce  sont  d'abord  les  Visites,  au  nombre  de 
trente  et  une.  Puis  viennent  les  Aspirations  dévotes^  qui  sont  autant 
d'actes  de  foi  vive,  d'espérance,  de  repentir,  de  bon  propos,  d'amour 
et  de  conformité  à  la  volonté  de  Dieu.  A  la  suite,  ce  sont  les  Flèches 
de  feu,  ou  les  preuves  que  Jésus-Christ  nous  a  données  de  son  amour 
dans  l'œuvre  de  la  rédemption.  Ces  trois  chapitres  forment  la  pre- 
mière partie  du  volume.  Dans  la  seconde  sont  contenues  les  consid6- 
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rations  sur  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  une  courte  explication  des 
prières  de  la  messe,  des  actes  pour  la  sainte  communion,  des  aspira- 
tions et  des  soupirs  d^amour  envers  Dieu.  La  troisième  partie  renferme 
des  méditations  pour  Toctave  du  Très  Saint  Sacrement ,  deux  neu- 
▼aines  au  Sacré-Cœur  et  au  Saint-Esprit  et  le  récit  d^n  prodige  con- 
cernant le  Saint  Sacrement.  Enfin ,  la  quatrième  partie  est  consacrée 
à  nous  indiquer  les  moyens  d^acquérir  Tamour  divin  et  la  manière  de 
converser  avec  Dieu;  à  consoler  les  âmes  scrupuleuses;  à  louer  la 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ;  à  nous  suggérer  les  maximes  les  plus 
efficaces  pour  nous  conduire  à  aimer  parfaitement  Jésus-Christ.  Tel 
est  l'objet  du  livre  de  M.  Tabbé  Bernard.  Mais  le  mérite  de  l'auteur  ne 
s*est  pas  borné  au  choix  de  ces  opuscules  et  à  Tordre  dans  lequel  il 
les  a  disposés;  M.  Tabbé  Bernard  a  voulu  encore  s'imposer  la  tâche  de 
traduire  lui-même  ces  œuvres  du  saint  docteur,  de  telle  façon  que  la 
S€Mfinte  Eucharistie  lui  est  en  quelque  sorte  personnelle.  Quant  aux 
qualités  de  cette  traduction,  nous  résumerons  en  un  seul  mot  notre 
jugement:  ce  sont  la  fidélité,  la  clarté,  la  simplicité,  c*est-à-dire  les 
qualités  qui  distinguent  une  bonne  et  excellente  traduction.  — A  côté 
des  œuvres  de  saint  Alphonse  de  Liguori ,  celles  de  Louis  de  Grenade 
peuvent  mériter  une  place  honorable.  Un  éditeur  vient  d'avoir  la 
pensée  d'extraire  des  œuvres  du  saint  dominicain  un  traité  sur  V Excel- 
lence de  la  T,  S.  Eucharistie,  divisé  en  douze  chapitres.  Ce  traité, 
conçu  d'après  un  plan  très  méthodique,  renferme,  dans  son  cadre 
cependant  restreint,  tout  ce  qui  a  trait  à  l'adorable  sacrement  de  nos 
autels;  il  indique  d'abord  les  causes  de  son  institution,  la  bonté,  l'a- 
mour et  la  puissance  de  Dieu,  et  ensuite  ses  admirables  efiets  pour 
notre  âme. 

L'Eucharistie  et  le  sacerdoce  sont  inséparables.  Nous  passons  donc 
sans  transition  aux  Prétraites  pastorales  et  Discours  divers,  de  M.  Hamon, 
qui  ont  pour  but  la  sanctification  du  prêtre.  Le  pieux  et  savant  curé  de 
Sainl-Sulpice  avait  gagné  toutes  les  sympathies  et  les  faveurs  du  clergé 
par  son  intéressant  ouvrage  sur  saint  François  de  Sales,  par  les  œuvres 
de  son  ministère  paroissial,  par  ses  nombreuses  prédications  :  est-il 
étonnant  que  les  prêtres  fussent  avides  de  connaître  les  instructions 
et  les  conférences  que  l'éminent  sulpicien  avait  données  dans  ses  di- 
verses retraites  pastorales?  Nous  les  avons  maintenant,  ces  instruc- 
tions et  ces  conférences;  elles  forment  deux  volumes.  Le  premier 
renferme  une  série  de  méditations,  d'entretiens^  de  conférences  et 
d'examens  particuliers  pour  une  retraite  de  six  jours,  durée  ordinaire 
de  ces  exercices.  Le  second  contient  un  supplément  aux  entretiens  du 
premier  et  fournit  de  précieux  sujets  de  méditations  aux  ecclésias- 
tiques qui  adopteront  cet  ouvrage  comme  manuel  de  retraite,  afin  de 
varier  et  de  compléter  les  instructions  présentées  dans  le  premier  vo- 
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lume.  Nous  ajouterons,  avec  Téditeur,  que  «  ce  livre  est  une  bonne 
œuvre  sacerdotale...  ce  n'est  point  seulement  un  enseignement  aussi 
solide  que  pieux  des  devoirs  de  la  vie  ecclésiastique  que  les  prêtres  y 
trouveront  ;  nous  osons  dire  que  c'est  un  exemple  plus  éloquent  et 
plus  persuasif  encore  qu'ils  auront  constamment  sous  les  yeux...  On  y 
voit,  à  chaque  instant,  que  c'est  un  bon,  un  saint  prêtre  qui  parle  ;  il 
se  peint  lui-même  sans  y  songer  ;  en  traçant  aux  autres  leurs  devoirs, 
il  dit  ce  qu'il  fait,  il  affirme  ce  qu'il  croit,  ce  qu'il  aime  ;  il  donne  ce 
dont  il  vit...  >  Peut-être  trouverions-nous  que  dans  le  plan  d'ensemble 
des  retraites,  il  manque  un  certain  ordre  logique,  un  enchaînement 
rigoureux  des  sujets,  qualité  cependant  très  importante  pour  cette 
sorte  de  ministère,  mais,  à  n'envisager  les  instructions  et  les  confé- 
rences qu'en  elles-mêmes,  elles  rappelleront  assez  fidèlement  les  qua- 
lités de  nos  grands  orateurs,  soit  par  les  caractères  de  la  diction,  soit 
par  les  procédés  de  la  méthode,  a  Le  style  toujours  noble  et  souple, 
digne  et  naturel,  d'une  pureté  et  d'une  correction  constante,  reflète 
fidèlement  les  qualités  de  la  littérature  du  grand  siècle...  L'ordon- 
nance générale  des  discours,  la  justesse  des  divisions,  l'heureuse  abon- 
dance des  développements,  la  gradation  sagement  ménagée  des  preu- 
ves, le  fond  solide  de  doctrine  qu'il  expose,  les  nombreuses  applica- 
tions de  l'Écriture  et  des  Pères  qu'il  renferme  :  ces  qualités,  jointes 
à  une  vraie  éloquence  qui  sort  du  fond  même  des  choses,  à  cet  accent 
de  conviction  et  à  l'onction  de  piété  que  l'âme  du  prédicateur  fait 
passer  dans  sa  parole  sont  autant  de  traits  auxquels  on  reconnaît  le 
fidèle  et  habile  imitateur  de  nos  classiques  de  la  chaire...  Mais  c'est 
surtout  pour  leur  sanctification  personnelle,  pour  le  succès  de  leur 
ministère  que  les  prêtres  gagneront  à  cette  lecture.  Il  serait  difficile 
de  trouver  un  exposé  plus  complet  et  plus  pratique  des  vérités  qu'il 
leur  est  si  important  de  ne  jamais  perdre  de  vue...  »  Mais  pourquoi 
insisterions-nous  plus  longtemps  sur  les  mérites  de  l'œuvre,  et  sur  les 
avantages  qu'il  peut  procurer?  Les  prêtres  sont  assez  édifiés  sur  ce 
double  point,  et,  en  leur  off*rant  les  deux  volumes  de  M.  Hamon,  nous 
devons  nous  borner  à  leur  dire  :  Toile  et  lege. 

Dans  un  autre  genre  et  sous  une  autre  forme,  le  Creuset  du  prêtre, 
par  M.  Joseph  Pérez  de  Sécastilla,  servira  très  efficacement  au  clergé 
pour  se  maintenir  ou  se  renouveler  dans  l'esprit  et  les  vertus  de  sa 
vocation.  Le  livre  est  divisé  en  six  traités  ayant  pour  objet  la  néces- 
sité pour  le  prêtre  de  fuir  le  péché,  la  pratique,  par  l'imitation  de  Jé- 
sus-Christ, des  vertus  propres  à  sa  vocation,  l'obligation  plus  spéciale 
d'aimer  Dieu,  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  la  prière,  la  vocation  au 
sacerdoce.  Gomme  on  le  voit,  c'est  toute  la  vie  du  prêtre  qui  est  passée 
en  revue  et  qui  fait  le  sujet  des  pieuses  méditations  de  l'auteur  :  il  y 
aura  grand  intérêt  et  sérieux  profit  pour  les  membres  du  clergé  à  lire 
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et  à  relire  ces  considérations  si  élevées  et  en  m<^me  temps  si  pratiques. 
Félicitons-nous  donc  que  le  CretÀset  du  prêtre  dAi  été  traduit  en  français 
et  puisse  ainsi  être  à  la  portée  de  notre  clergé  qui  sera  heureux  d'en 
connaître  et  d'en  pratiquer  les  utiles  leçons.  De  la  traduction,  nous 
dirons,  avec  Mgr  Tévéque  de  Périgueux,  «  qu'elle  se  recommande  par 
un  mérite  sérieux  »  et  qu'elle  nous  met  en  possession  a  d'un  texte 
exact,  clair,  précis,  reproduisant  dans  la  mesure  du  possible,  la  noble 
simplicité  de  l'original.  » 

18-21.  —  Société  chrétienne.  Qu'y  aurait-il  de  si  difficile  à  pratiquer  celte 
piété  chrétienne  dont  l'aimable  saint  François  de  Sales  nous  dépeint 
les  bienfaits  précieux  et  l'ineffable  douceur?  Il  est  vrai  qu'il  faut  éire 
familiarisé  de  bonne  heure  avec  cette  piété,  et  c'est  pourquoi  le  saint 
évoque  de  Genève  s'adresse  d'abord  à  l'enfance.  Il  a  eu  raison,  le  mis- 
sionnaire anonyme  du  Saint  François  de  Sales,  d'éditer  en  un  format 
de  propagande,  ce  petit  traité  de  l'éminent  docteur  de  l'Église;  il  ne 
pouvait  être  plus  opportun ,  à  cette  époque  où  les  ennemis  de  Dieu 
s'attaquent  surtout  à  l'âme  de  l'enfant  pour  la  pervertir.  Que  les  chefs 
de  famille ,  que  les  maîtres  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  se  pénètrent 
de  plus  en  plus  de  la  nécessité  de  lutter  contre  ces  tendances  désas- 
treuses; qu'ils  inculquent  à  leurs  enfants  et  à  leurs  disciples  les 
saintes  et  salutaires  maximes  du  livre  de  saint  François  de  Sales. 

Après  l'évoque  de  Genève,  voici  l'Aigle  de  Meaux  qui  descend  des 
hauteurs  de  son  génie  pour  se  mettre  au  niveau  des  humbles  fidèles 
et  leur  indiquer,  à  son  tour,  les  moyens  de  remplir  leurs  devoirs  en- 
vers Dieu.  Ce  que  nous  ofifre  ici  la  Société  de  Saint- Jean  l'Évangéliste 
est  la  reproduction  presque  complète  du  Livre  de  pi^ières  et  du  Caté- 
chisme donnés  par  Bossuet  aux  fidèles  du  diocèse  de  Meaux.  Ces  deux 
œuvres  pastorales  de  l'illustre  évoque  ne  seront  pas  moins  utiles  en 
notre  siècle  qu'au  xvii®  ;  il  serait  même  plus  vrai  de  dire  que  leur  uti- 
lité sera  encore  plus  grande  aujourd'hui  qu'elle  ne  le  fut  autrefois  oii 
la  religion  était  plus  connue  et  mieux  pratiquée.  Dans  la  première 
partie,  le  livre  dont  nous  nous  occupons  renferme  les  diverses  prières 
du  chrétien,  prières  du  matin  et  du  soir,  prières  de  la  sainte  messe, 
oraisons  ou  collectes  des  dimanches,  office  de  l'Église,  hymnes  et 
proses  qui  se  chantent  aux  dimanches  et  aux  fêtes  principales ,  pra- 
tiques ordinaires  de  dévotion  ;  la  seconde  partie  reproduit  le  caté- 
chisme de  Meaux,  et  contient  en  outre  des  instructions  particulières 
sur  le  sacrement  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  ainsi  que  sur  les  fêtes, 
les  solennités  et  les  observances  de  l'Église.  Ce  livre  est  donc,  dans 
l'acception  la  plus  exacte  du  mot,  un  véritable  paroissien  complet. 

La  tâche  la  plus  difficile  est  d'avoir  accès  auprès  de  la  jeunesse  et 
de  gagner  sa  confiance.  Elle  se  défie  parfois  du  prêtre  et  s'en  éloigne  ; 
elle  aura  peut-être  piUs  de  sympathie  pour  un  laïque,  et  c'est  dans 


cette  rassurante  prévision  que  M.  Hervé-Bazin  se  hasarde  à  lui  offrir 
ses  conseils.  Aussi  bien  Tauteur  ne  prétend  s*adresser  qu*au  jeune 
homme  chétien,  mais  nous  croyons,  nous,  qu'il  pourra  bien  réussir 
aussi  auprès  des  jeunes  gens  devenus  indifférents  et  même  étrangers  à 
toute  pratique  religieuse.  Les  sujets  qu'il  traite  offrent  à  ceux-ci  et  à 
ceux-là  le  même  intérêt  :  la  piété,  Tinstruction,  le  courage,  la  distinc- 
tion, rhonneur,  le  patriotisme,  Fapostolat.  Il  y  a  là  des  mots  qui  font 
tressaillir  toutes  les  âmes,  et  notre  jeunesse  voudra  connaître  les  con- 
seils et  les  leçons  que  leur  donne,  sous  ces  titres  piquants,  un  maître 
expérimenté  et  dévoué.  Hélas  I  M.  Hervé-Bazin  ne  pourra  jouir  du 
bien  que  son  livre  est  appelé  à  faire  parmi  notre  jeunesse  chrétienne  :  il 
a  été  rappelé  à  Dieu  avant  m(^me  d'avoir  pu  en  écrire  la  préface,  mais 
le  mérite  de  cette  œuvre  le  suivra  au-delà  de  la  tombe. 

Tout  le  monde  n'est  pas  appelé  à  exercer  cet  apostolat  ;  il  y  faut  des 
qualités  et  des  vertus  qui  ne  sont  pas  communes  et  surtout  qui  sont 
un  don  du  ciel.  Lisez  l'Apostolat  dans  le  monde,  et  vous  verrez  ce 
qu'en  pense  le  P.  Brucker.  Le  livre  est  court,  d'une  lecture  facile  ; 
l'auteur  nous  initie  aux  trésors  spirituels  dont  doit  être  enrichie  de 
Dieu  l'âme  apostolique. 

22  et  23.  —  Nos  modèles.  Encore  mieux  que  les  considérations  abs- 
traites, la  lecture  de  la  vie  des  saints  peut  contribuer  à  a  christianiser  » 
la  société.  Ce  sont  nos  modèles  et  nous  aimons  à  voir  d'abord  pratiquées 
par  d'autres,  de  notre  âge,  de  notre  sexe,  de  notre  condition,  les  vertus 
que  l'on  nous  invite  à  pratiquer  nous-môme.  Il  y  là  un  encouragement 
précieux  :  c'est  même  cet  élan  instinctif,  que  nous  inspire  la  vie  d'un 
saint,  qui  a  été  bien  des  fois  le  principe  d'une  conversion  la  plus 
inattendue.  «  Pourquoi  ne  ferais-je  pas  ce  qu'ont  fait  tels  saints  ?v  s'est 
dit  saint  Augustin.  Il  a  essayé  et  il  est  devenu  saint  à  son  tour.  La 
même  réflexion  est  venue  à  l'esprit  d'Ignace  de  Loyola,  et  il  en  est  ré- 
sulté la  transformation  complète  du  blessé  de  Pampelune  et  la  fonda- 
tion de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lisons  la  Vie  des  saints  ;  lisons-la  sur- 
tout en  famille,  le  soir,  avant  la  prière.  Mais  quelle  Vie  des  saints  choisir 
de  préférence  ?  Il  en  est  qui  donnent  peu,  d'autres  qui  donnent  trop. 
Nous  croyons  que  les  deux  volumes  de  M.  l'abbé  Provost  sont  l'ou- 
vrage qui  conviendra  le  mieux  au  plus  grand  nombre.  Gomme  les 
Petits  Bollandistes  ont  résumé  les  Grands,  lui  a  eu  la  bonne  pensée  de 
résumer  à  leur  tour  les  Petits  Bollandistes  ;  il  en  a  pris  toute  la  fleur. 
Il  s'est  attaché  surtout  au  choix,  pour  lequel  il  a  pris  comme  guide  le 
bréviaire  romain  ;  quant  à  la  rédaction,  il  s'est  appliqué  à  ce  que  la 
lecture  quotidienne  ne  dépassât  pas  la  courte  durée  de  quelques  mi- 
nutes ;  il  a  réduit  chaque  vie  aux  détails  les  plus  indispensables  ;  il 
touche  seulement  aux  sommets  de  l'histoire  de  chaque  saint,  mais,  si 
restreint  soit  l'espace  qu'il  se  fixe  pour  une  vie,  il  ne  laisse  pas  que  de 
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le  remplir  de  faits  intéressants  pour  Thistoire   et  édifiants  pour  la 
piété.  L'ouvrage  est  approuvé  par  Mgr  révoque  de  Séez. 

Bans  un  cadre  plus  restreint,  c^est  encore  Tédification  des  familles 
et  la  régénération  de  la  société  par  les  exemples  des  saints  que  se  pro- 
pose le  R.  P.  Louis  de  Jésus  agonisant,  en  publiant  ses  Biographies 
des  premiers  disciples  de  saint  Paul  de  la  Croix.  Il  va  même  jusqu'à 
oser  prétendre  que  la  lecture  de  ces  notices  biographiques  sera  plus 
profitable  aux  âmes  que  la  lecture  de  la  vie  des  saints  les  plus  cé- 
lèbres. «  La  sublimité  de  la  vertu  de  ces  grands  saints,  dit-il,  nous 
étonne,  nous  ravit,  mais  effraie  notre  faiblesse,  et,  nous  bornant 
à  une  admiration  stérile,  nous  ne  songeons  pas  à  retracer  en  nous 
quelques  traits  du  moins  de  leur  beauté  morale.  Ici  ces  religieux 
brillent  d'une  lumière  voilée  et  par  là  il  est  aisé  de  suivre,  de  degré 
en  degré,  leur  ascension  sur  les  hauteurs  de  la  perfection  chré- 
tienne. »  Il  y  aurait  bien  une  réserve  à  faire  sur  la  vérité  absolue  de 
cette  considération  ;  nous  avons  encore  présentes  à  Tesprit  la  réflexion 
que  la  vie  des  saints  inspirait  au  fils  de  Monique  et  la  salutaire  réso- 
lution qui  en  était  la  conséquence  pratique,  mais  reconnaissons 
toutefois  que,  en  général,  la  remarque  du  P.  Louis  de  Jésus  est  juste, 
et,  puisqu'il  nous  invite  à  faire  connaissance  avec  des  saints  plus 
faciles  à  imiter,  ouvrons  ces  deux  volumes  et  lisons  les  vies  qu'ils  nous 
révèlent.  Ils  contiennent  la  biographie  de  onze  pères  et  de  deux  frères 
lais.  Nous  souhaitons  avec  l'auteur  que  ces  pages  <x  inspirent  à  de 
Jeunes  âmes,  à  des  cœurs  vaillants  et  généreux  le  divin  amour  du 
sacrifice,  de  l'immolation  au  pied  de  la  croix  du  Sauveur  pour  la  gloire 
de  son  nom,  le  triomphe  de  l'Église,  leur  propre  sanctification  et  le 
salut  des  peuples  I  » 

24-26.  —  Mysticisme,  Quand  nous  aurons  goûté  les  exemples  de  ces 
généreux  serviteurs  de  Dieu,  nous  aimerons,  à  notre  tour,  à  marcher 
comme  eux  dans  la  pratique  de  la  méditation  ;  nous  ne  prétendrons 
pas  les  suivre  jusqu'à  la  contemplation  et  l'extase,  mais  notre  part 
sera  assez  belle  et  pourra  nous  suffire  si  nous  parvenons  à  ce  seul  ré- 
sultat, de  nous  plaire  dans  la  conversation  avec  notre  Dieu.  Aussi 
bien,  on  a  tort  de  s'exagérer  les  difficultés  que  l'on  prétend  rencontrer 
sur  ses  pas,  quand  on  veut  essayer  d'acquérir  la  pratique  de  la  médi- 
tation. Qu'on  lise  VlntrodtAction  qui  précède  les  Méditations  du  Véné- 
rable Louis  du  Pont  ou  délia  Puente,  et  l'on  verra  ces  vaines  difficultés 
disparaître  peu  à  peu.  Il  était  vraiment  un  maître  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, ce  pieux  auteur  qui  éclaire  si  opportunément  les  âmes  et  les 
guide  si  sûrement  en  dissipant  les  chimères  ou  les  ombres  qui  pour- 
raient troubler  leur  marche  ou  décourager  leur  faiblesse.  Il  nous  ap- 
prend ce  qu'il  faut  entendre  par  oraison  mentale,  comment  on  peut 
•wlver  à  converser  avec  Dieu,  quelles  sont  les  vertus  qui  accom- 
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pagnent  l'oraison,  quelle  marche  doit  y  suivre  Tesprit,  quel  doit  être 
le  concours  de  nos  autres  facultés,  de  Timagination  et  des  sens,  com- 
ment il  faut  réfléchir  et  nous  examiner  après  Toraison,  etc.  Les  médi- 
tations du  V.  P.  Louis  du  Pont  forment  six  parties  dont  trois  seule- 
ment ont  paru;  elles  ont  pour  objet  tout  ce  qui  concerne  les  principaux 
mystères  de  noire  foi,  tout  ce  qui  a  trait  à  la  sanctification  de  Tâme.  La 
première  partie  est  consacrée  aux  méditations  sur  les  péchés,  sur  les 
tins  dernières  de  Thomme  et  sur  tout  ce  qui  conduit  à  purifier  l'âme. 
Dans  la  deuxième  se  trouvent  les  méditations  sur  Tlncarnation,  sur 
Teufance  et  la  vie  du  Sauveur  jusqu'à  son  baptême  en  lui  associant  sa 
glorieuse  Mère,  l'auguste  Vierge  Marie.  La  troisième  partie  renferme 
les  méditations  sur  la  vie  publique  de  Jésus-Christ  depuis  son  baptême 
jusqu'à  sa  passion  :  ses  actes,  sa  doctrine,  ses  miracles,  ses  paraboles. 
Toutes  ces  méditations  sont  rédigées  d'après  la  même  méthode  et  sur 
le  même  plan  ;  elles  sont  peut-être  un  peu  longues,  mais  ce  n'est  pas 
ici  un  défaut,  car  elles  sont  divisées  en  plusieurs  points,  et  il  est  libre 
à  chacun  de  se  borner  à  la  partie  qui  lui  paraîtra  devoir  lui  suffire. 
Ainsi,  dans  ces  méditations,  les  sujets  sont  abondants  et  variés  ;  ils 
sont  développés  longuement,  mais  à  chacun  de  nous  de  choisir  le 
sujet  qui  lui  paraît  devoir  être  plus  opportun  et  d'en  prendre  tant 
qu'il  lui  en  est  nécessaire.  Nous  n'avons  à  exprimer  qu'un  regret,  c'est 
que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  encore  traduit  en  français  et  ne  puisse, 
par  conséquent,  être  à  la  portée  du  commun  des  fidèles.  Nous  aimons 
à  espérer  que  cette  traduction  ne  se  fera  pas  attendre. 

Le  P.  Nicolas  Lancicius  veut  nous  amener  à  une  pratique  encore 
plus  fructueuse  que  celle  de  la  méditation  de  chaque  jour;  son  livre 
a  pour  but  de  nous  habituer  à  la  pratique  de  la  présence  continuelle 
de  Dieu  et  à  celle  des  oraisons  jaculatoires.  Il  nous  expose,  d'abord, 
rulililé  de  cette  pratique  et  la  manière  de  l'accomplir;  il  nous  indique 
le  mode  selon  lequel  nous  devons  offrir  à  Dieu  toutes  nos  actions, 
en  nous  rappelant  les  diverses  manières  dont  se  servait  sainte  Ger- 
trude  dans  l'offrande  de  ses  actions  au  Seigneur  ;  il  nous  apprend  à 
méditer  la  Passion  de  Jésus-Christ,  à  détester  nos  péchés,  à  prier  sui- 
vant nos  divers  besoins,  à  rendre  grâces  pour  les  bienfaits  obtenus,  à 
honorer  la  Vierge  Marie,  à  exciter  notre  amour  pour  Dieu,  surtout 
dans  la  pratique  de  la  communion,  à  assister  dévotement  au  Saint- 
Sacrifice  de  la  Messe ,  à  adapter  nos  pratiques  de  piété  à  chacun  des 
temps  dont  se  compose  Tannée  liturgique  :  Septuagésime,  Carême, 
Semaine  sainte.  Temps  pascal,  etc.  ;  il  achève  son  œuvre,  en  nous  don- 
nant V alphabet  de  la  vie  spirituelle,  en  nous  indiquant  la  manière  de 
réciter  le  chapelet  quand  nous  sommes  fatigués,  ou  en  voyage,  ou  ma- 
lades ,  la  manière  enfin  d'honorer  l»ieu  par  une  bonne  et  sainte  vie. 
Malheureusement  ce  livre  n'est  pas  encore  traduit  en  français  et  ne 
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peut  par  conséquent  être  mis  entre  les  mains  des  fidèles.  Les  prêtres 
et  aussi  les  personnes  instruites  trouveront  grand  profit  à  le  lire  et  à 
-en  suivre  les  salutaires  conseils. 

Le  P.  Remy  poursuit  son  œuvre.  Il  nous  donne  cette  fois  les  médi- 
tations pour  la  deuxième  semaine,  c'est-à-dire  pour  la  semaine  corres- 
pondante à  la  deuxième  des  exercices  de  saint  Ignace  ;  elles  ont  pour 
objet  la  Vie  cachée  de  Jésus-Christ.  Les  vingt-trois  médilations  de  la 
première  partie  ne  sont  qu'une  préparation  au  grand  mystère  de  Tln- 
eamation.  Dans  les  vingt-huit  suivantes,  formant  la  seconde  partie, 
Fauteur  considère  l'Incarnation  elle-même  et  les  mystères  qui  s'y  rat- 
tachent jusqfu'à  la  Nativité.  Enfin,  la  troisième  partie  nous  met  sous 
les  yeux  la  vie  de  Notre-Seigneur  depuis  la  Nativité  jusqu'à  l'âge  de 
trente  ans;  elle  comprend  trente  et  une  méditations.  Dans  ce  vo- 
lume comme  dans  les  précédents,  le  P.  Remy  a  cherché  surtout,  dit-il, 
«  à  être  utile  à  tant  de  personnes  qui,  avec  la  meilleure  volonté  de  hien 
méditer,  n'en  viennent  pas  à  bout,  parce  que,  comme  elles  le  disent, 
elles  ne  trouvent  rien  dans  leurs  livres  et  que,  sitôt  qu'elles  veulent 
se  recueillir,  l'imagination  les  emporte  loin  de  leur  sujet.  Pour  at- 
teindre ce  but,  ajoute-t-il,  nous  avons  cru  devoir  présenter  chaque 
méditation  avec  une  certaine  étendue,  mais  après  avoir  donné,  dans  le 
chapitre  d'introduction,  le  moyen  de  parer  aux  inconvénients  qui 
pourraient  résulter  de  l'abondance  des  matières.  »  Nous  félicitons  le 
P.  Remy  de  son  excellente  intention  qu'il  a,  du  reste,  parfaitement 
réalisée. 

27-32.  —  Piété' Dévotion.  Le  talent  du  R.  P.  Marin  de  Boylesve  est 

aussi  varié  que  fécond.  Son  nouveau  livre  s'ouvre  en  expliquant  les 

trois  manières  de  prier  que  saint  Ignace  propose  dans  le  livre  des 

Exet'^ices  spirituels;  l'auteur  applique  ensuite  la  première  au  Déca- 

logue,  en  énumérant  toutes  les  fautes  personnelles  que  nous  pouvons 

commettre  contre  les  commandements  de  Dieu  et  en  rapportant  aux 

divers  préceptes  les  œuvres  de  zèle  à  l'égard  du  prochain.  La  seconde 

manière  appliquée  au  Credo,  au  Pater,  kV Ave  Maria,  au  Magnificat, 

^dera  les  fidèles  à  sortir  de  la  routine  qu'engendre  parfois  la  répétition 

des  m'ornes  prières  et  leur  rappellera  les  enseignements  contenus  dans 

cesadmirables  abrégés  de  la  doctrine  chrétienne.  Suivent  des  exercices 

V>^r  un  mois  de  saint  Michel  et  pour  deux  neuvaines  en  l'honneur  de 

saint  Gabriel  et  de  saint  Raphaôl,  d'autres  exercices  pour  obtenir  une 

bonne  mort  aux  quatre-vingt  mille  agonisants  de  chaque  jour.  Le  livre 

^  clôt  par  un  pieux  commentaire  du  Dies  irœ. 

Le  livre  que  publie    la  Société   de  Saint-Augustin   sous  le   titre 

^Avent  a  pour  but  plus  restreint  de  nous  préparer  à  la  grande  solen- 

ïiilé  de  la  Noël.  L'Avent  n'est  pas  assez  connu  et  assez  pratiqué  par 

ies fidèles;  nous  sommes  donc  heureux  qu'on  leur  offre  un  livre  où  ils 

Mars  1890.  T.  LVIII.  15. 
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trouveront  pour  chaque  jour  de  ce  saint  temps  une  lecture  qui  ins- 
truira et  stimulera  leur  piété.  L'essentiel  était  de  puiser  à  bonne 
source.  L'éditeur  ne  pouvait  être  mieux  inspiré  qu'en  allant  em- 
prunter à  r Année  chrétienne,  du  P.  Croiset,  ces  considérations  si 
savantes  et  si  pieuses.  Nous  aimons  à  espérer  que  les  éditeurs  de 
IMuen/ n'en  resteront  pas  à  ce  .début  :  le  succès  qui  couronnera  leur 
pieuse  tentative  les  encouragera  à  la  poursuivre  pour  les  autres  par- 
ties de  Tannée  liturgique. 

C'est  Au  pied  du  tabernacle  que  voudrait  conduire  toutes  les  âmes 
le  modeste  prêtre  du  diocèse  de  Namur  qui  se  cache  sous  les  initiales 
de  sou  nom.  Il  a  pensé  qu'il  y  aurait  une  excellente  manière  de  faire 
la  visite  au  Saiul-Sacrement  en  récitant  lentement  les  litanies  du  saint 
Nom  de  Jésus  qui  renferment  si  bien  ks  grandeurs  et  les  amabilités 
de  Celui  que  nous  visitons.  C'est  ce  qui  lui  a  donné  l'idée  d'offrir  aux 
âmes  pieuses  une  suite  de  considérations  sur  les  plus  belles  invoca- 
tions de  ces  admirables  litanies. 

Le  Rosaire  illustré  est  destiné  à  faire  aimer  davantage  la  dévotion  au 
saint  rosaire,  en  rappelant  d'une  manière  plus  frappante,  à  l'aide  de 
dessins,  les  mystères  que  nous  devons  méditer  en  récitant  cette  prière, 
et  surtout  en  développant,  par  des  considérations  précises,  la  signifi- 
cation de  chacun  de  ces  m}  stères.  Ce  petit  livre  a  encore  un  avantage 
précieux,  c'est  qu'il  indique,  à  la  suite  de  chaque  méditation,  une  pra- 
tique qui  doit  nous  aider  à  tirer  un  fruit  spécial  du  mystère. 

Le  Purgatoire  abrégé  nous  invite  à  une  autre  pratique  qui  est  non 
moins  utile  aux  défunts  qu'aux  vivants,  à  la  sanctification  du  mois  de 
novembre  en  faveur  duquel  S.  S.  Léon  XIII  a  daigné  accorder  des 
indulgences  spéciales.  Nous  ne  pouvons  énumérer  les  sujets  des  trente 
méditations  qui  composent  la  première  partie  du  livre  du  R.  P.  Bron- 
chain  ;  résumons-les  dans  ces  titres  généraux  qui  les  renferment  toutes  : 
Existence  du  purgatoire  et  commerce  des  fidèles  avec  les  défunts  par 
la  communion  des  saints  ;  Peines  diverses  du  purgatoire  ;  iloyens  de 
secourir  les  âmes  du  purgatoire  ;  Moyens  d'éviler  ou  d'abréger  le  pur- 
gatoire. Ces  deux  derniers  sujets  justifient  le  titre  du  livre  :  Le  Pur-- 
gatoive  abrégé  pour  les  défunts  et  pour  nous.  Dans  la  seconde  partie  se 
trouvent  près  de  cinquante  prières  enrichies  d'indulgences.  L'Écrin 
mystique  est  l'œuvre  du  même  auteur;  il  est  destiné  à  servir  de  guide 
aux  fidèles  pour  la  récitation  du  chapelet.  C'est  un  véritable  trésor 
mystique  pour  l'âme  qui,  grâce  à  lui,  trouvera  dans  la  pratique  de 
cette  prière  des  richesses  qu'elle  n'aurait  jamais  peut-être  soupçonnées. 
Le  format  exigu  de  ce  charmant  petit  livre  fait  qu'il  peut  trouver  place 
dans  l'étui  même  où  l'on  met  le  chapelet.  F.  Chapot. 
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THEOLOGIE 

I*  Divine  ^yntliese,  ou  l'Expoi^é  ralionnel,  au  double 
poini  de  vue  apologétique  et  pratique,  de  la  religion 
révélée,  suivi  de  Monde  et  Dieu,  par  xVIgr  Guilbert,  archevêque  de  Bor- 
deaux. Paris,  Pion  et  Nourril,  1889,  2  vol.  iii-8  de  x-457  et  427  p.  —  Prix  : 
40  fr. 

Exposer  le  fait  historique  de  la  révélation  avec  toutes  les  preuves, 
tous  les  témoignages  divins  qiij  le  manifestent  avant  Jésus-Christ, 
dans  les  siècles  d'attente,  mais  surtout  dans  la  personne  du  divin 
Rédempteur  et  dans  l'Église  catholique  ;  montrer  ensuite  quelle  est 
dans  son  dogme,  dans  sa  morale,  dans  son  culte,  la  religion  révélée, 
quelle  action  elle  exerce  sur  l'individu  et  sur  la  société,  quelle 
réponse  elle  apporte  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  aspirations  de 
rhumanité:  enfin  comparer  à  la  religion  ainsi  considérée  les  divers 
systèmes  religieux  et  philosophiques  connus  :  tel  est,  dans  ses  grandes 
lignes,  le  plan  qu'a  suivi  Mgr  Guilbert.  Sa  Divine  Synthèse  est  tout  à 
la  fois  un  excellent  résumé  d'apologétique  et  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  d'en?eignement  religieux  pour  les  gens  du  monde.  Toutes 
les  parties  de  cet  ensemble  sont  parfaitement  enchaînées  et  s'éclairent 
réciproquement.  Ce  n'est  ni  trop  long  ni  trop  court.  Tout  est  appro- 
prié à  l'état  d'esprit  des  lecteurs  que  l'on  veut  atteindre.  Grâce  à 
celle  troisième  édition,  publiée  quelques  mois  avant  la  mort  de 
l'auteur,  cet  ouvrage  paraît  écrit  d'hier.  Très  enclin  à  bien  espérer 
des  hommes  et  des  choses  de  son  temps,  mais  très  désireux  de  détruire 
les  préjugés  qui  éloignent  et  les  malentendus  qui  divisent,  Mgr  Guil- 
hert  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  maintenir  son  œuvre  au  niveau 
des  besoins  actuels.  Il  l'a  revue  et  remaniée,  s'inspirant  ici  de  l'ency- 
clique de  Léon  XIII  sur  la  constiiution  chrétienne  des  Étals,  là 
des  travaux  les  plus  récents  sur  l'histoire  des  religions  et  sur  la 
critique  biblique,  ailleurs  de  tel  ouvrage  remarquable  sur  la  liberté. 

Avec  quel  respect  nous  lui  aurion:3  signalé,  s'il  vivait  encore,  deux 
taches  qu'il  a  laissées  par  inadvertance  et  que  nous  prions  ses 
éditeurs  de  faire  disparaître!  Tome  I,  p.  17,  il  définit  le  miracle  : 
a  l'action  d'une  foVce,  d'une  puissance  sui>érieure  aux  forces  connues 
de  la  nature.  »  Il  n'entre  pas  évidemment  dans  la  pensée  du  vénérable 
auteur  d'adopter  la  théorie  d'après  laquelle  le  miracle  serait  l'effet  de 
forces  naturelles  inconnues.  Tome  II,  p.  102,  il  traite  en  passant  des 
explications  données  sur  la  permanence  des  espèces  ou  accidents  du 
pain  et  du  vin  après  la  consécration  ;  il  s'exprime  ainsi  :  «  Plusieurs 
docteurs  Fcolastiqucs  ont  cru  pouvoir  admettre  des  espèces  ou  acci- 
dents absolus  se  soutenant  par  eux-mêmes;  d'autres  les  font  soutenir 
par  l'air  ambiant  qui  prend  alors  les  propriétés  du  pain  et  du  vin  ; 
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d'autres  enfin  leur  donnent  pour  sujet  ou  substratum  la  substance 

du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Cbrist Il  n'y  a  évidemment  en  tout 

cela  rien  qui  implique  contradiction.  »  D'abord  la  doctrine  des  acci- 
dents absolus,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  seulement  des  modes, 
mais  des  réalités  distinctes  de  la  substance,  n'est  pas  l'opinion  de 
plusieurs,  elle  est  la  doctrine  commune.  Ceux  qui  ont  enseigné  que 
ces  accidents  après  la  consécration  demeuraient  in  aère,  n'entendaient 
pas  autre  chose;  aucun  auteur  dont  on  ait  conservé  les  œuvres  ou 
môme  le  nom  n'a  enseigné  que  l'air  ambiant  devient  la  substance  des 
accidents  eucharistiques  de  manière  à  prendre  les  propriétés  du  pain 
et  du  vin;  une  telle  asserlion  ne  se  trouve  mentionnée  que  trois  fois 
par  les  docteurs  scolastiques  comme  étant  l'erreur  de  quelques 
inconnus.  Enfin  l'opinion  d'après  laquelle  la  substance  du  corps  de 
Jésus-Christ  deviendrait,  au  sens  philosophique  du  mot ,  le  substra- 
tum des  accidents  du  pain  et  du  vin,  est  une  erreur  dogmatique 
renouvelée  des  Monophysites  corrupticoles.  Mgr  Guilbert  n'a  point 
pensé  à  tout  cela,  mais  la  moindre  distraction  en  pareille  matière  est 
grosse  de  conséquences.  —  L'appendice  intilulé  Monde  et  Dieu,  le  fini, 
Vin  fini  et  leurs  rapports,  est,  eu  trois  chapitres,  un  remarquable  petit 
traité  de  haute  métaphysique  dont  le  point  de  départ  est  la  connais- 
sance du  monde  tel  que  l'état  actuel  des  sciences  nous  le  révèle. 
Ces  pages  sont  fort  belles  et  plairont  aux  esprits  élevés. 

Lamoureux. 

IVotions    élémrn taire»    d'apologétique   chrétienne,    par 

Tabbé  Gouraud,  licencié  es  lettres,  professeur  de  philosophie  à  Pexteruat 
des  Enfants-Naut^iis.  Ouvrage  approuvé  par  Mgr  Tévêque  de  Nantes. 
Paris,  Belin,  1889,  in-12  de  396  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dieu,  les  preuves  de  son  existence,  l'exposé  de  ses  perfections  et  de 
ses  œuvres,  d'où  la  nécessité  de  la  religion  tout  ou  moins  naturelle; 

—  La  Révélation  chrétienne  en  général,  sa  possibilité  et  sa  nécessité,  ses 
signes  principaux,  ses  monuments,  leur  authenticité,  leur  véracité; 

—  La  Divinité  du  cliristianisine  prouvée  par  la  révélation  mosaïque, 
par  la  réalisation  en  Jésus-Christ  des  anciennes  prophéties,  par  le  témoi- 
gnage, les  miracles,  la  résurrection,  les  prophéties  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  par  l'établissement,  la  consécration  et  les  bienfaits  nouveaux, 
anatériels  et  sociaux  du  christianisme,  enfin  par  le  témoignage  des 

f 

anartyrs;  —  L* Eglise,  son  existence,  les  caractères  de  la  véritable 
JÉglise,  ses  pouvoirs,  son  infaillibilité,  son  autorité,  ses  droits  de  ré- 
pression, ses  rapports  avec  la  société  civile  et  avec  la  famille  ;  —  fina- 
lement  les  Enseignements  de  V Eglise  dans  leurs  rapports  avec  la  raison 
■et  les  sciences,  comprenant  une  partie  philosophique  sur  les  erreurs 
positiviste,  matérialiste,  athée,  panthéiste  et  du  rationalisme,  et  une 
partie  scientifique  où  sont  envisagés  les  rapports  de  la  foi  avec  les 
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théories  aujourd'hui  les  plus  en  vogue  daus  les  sciences  naturelles; 
—  voilà,  très  succinctement  résumées,  les  questions  traitées  dans  le 
substantiel  petit  volume  dont  le  tilre  figure  ci-dessus. 

Écrit  suivant  une  méthode  strictement  didactique,  ce  livre  est,  pour 
ceux  qui  ont  étudié  déjà  ces  importantes  matières,  un  mémento  com- 
mode où  les  recherches  sont  dVutant  plus  faciles  que,  à  une  table  ex- 
trêmement détaillée,  correspondent  des  numéros  d'ordre  permettant 
de  retrouver  immédiatement  le  paragraphe  du  texte  auquel  chaque  nu- 
méro correspond.  Quant  à  ceux  qui  ont  besoin ,  au  contraire ,  de  se 
familiariser  avec  toutes  ces  questions,  si  importantes  en  nos  jours  d'at- 
taques aussi  variées  que  haineuses  contre  la  vérité  religieuse  et  phi- 
losophique, ils  trouveront  dans  ce  petit  volume  l'indication  très  claire 
et  très  netle  de  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connaître  en  matière  apolo- 
gétique. Telle  qu'elle  est,  cette  indication  est  suffisante  pour  éclairer 
et  calmer  au  besoin  les  esprits  troublés  mais  sincères  et  de  bonne  foi. 
Que  8i  l'on  tient  à  aller  au  fond  des  choses  et  à  entrer  dans  tous  les 
développements  que  le  sujet  comporte,  on  aura  là  un  guide  facile  à 
suivre  en  se  reportant  aux  écrivains  et  orateurs  apologistes  sur  les- 
quels s'appuie  Tauteur  lui-même ,  et  dont  il  donne ,  à  la  tin  de  chaque 
chapitre,  la  liste  avec  indication  de  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  sont  à 
consulter. 

L'esprit  dans  lequel  ce  livre  est  écrit  est  un  esprit  de  modération  et 
d'impartialité.  Tout  y  est  discuté  avec  le  calme  et  la  sérénité  qui  con- 
viennent à  la  vérité  sûre  d'elle-même,  laquelle  n'a  pas  besoin  du  con- 
cours de  la  passion  et  de  l'entraînement.  S'il  nous  était  permis  de  faire 
un  choix  parmi  tant  d'excellents  exposés,  nous  signalerions  dans  la 
première  division,  intitulée  Dieu,  le  chapitre,  ou  plutôt  la  «  confé- 
rence »  (car  cet  ouvrage  est  la  réunion  en  un  volume  de  cinquante 
conférences  i)réalablement  parlées)  sur  les  Perfections  divines  ;  dans  la 
deuxième,  les  conférences  relatives  à  l'authenticité  et  à  la  véracité  du 
Pentaleuque  ;  dans  la  quatrième,  l'exposé  de  la  vraie  position  et  solu- 
tions de  la  question,  en  ce  qui  concerne  le  fameux  procès  de  Galilée  ; 
enfin,  dans  la  cinquième,  les  sept  dernières  conférences  sur  la  Foi  et 
les  Sciences.  Toutefois,  dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  nous  nous  per- 
mettrons de  relever  ((uelques  erreurs  de  détail,  faciles,  d'ailleurs,  à 
îaire  disparaître  dans  une  prochaiue  édition.  Ainsi,  p.  347,  on  donne 
comme  probable  la  théorie  d'Arago  sur  l'opacité  du  soleil,  théorie  com- 
plètement abandonnée  aujourd'hui.  De  m<^me,  p.  348,  pour  le  système 
Clément  abandonné  de  Beudant  et  du  D*"  Molloy  sur  la  création  an- 
^ieure  aux  six  jours.  P.  366,  l'auteur  supi)ose  que  les  «  pierres  tail- 
^^8  »  pourraient  n'être  pas  l'œuvre  de  l'homme,  confondant  sans  doute 
^^  «  silex  taillés  »  de  l'époque  paléolithique  quaternaire,  avec  les 
*  pierres  éclatées  »  trouvées  dans  les  formations  tertiaires  par  l'abbé 
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Bourgeis,  et  ensuite  chaudement  adoptées  par  M.  de  Mortillet,  à  Tap- 
pui  de  soQ  hypothèse  gratuite  sur  les  prétendus  anthropopithèques. 

Ce  sont  là  de  minces  détails  et  de  plus  minces  défauts  qui  nUufirment 
point  les  mérites  très  réels  de  ce  petit  mais  substantiel  volume. 

Jean  d*Estienne. 

JURISPRUDENCE 

lie  Droit  des  gens  on  A^m  nations  considérées  comme  comm^u- 
nautés  politiques  indépendantes,  par  sir  Travers  Twiss,  docteur  en  droit  et 
ancien  professeur  de  droit  romain  à  l'Université  d'Oxford.  Paris, 
Pédone-Lauriel,  1887  et  1889,  2  vol.  in-8  de  xxxi-499  et  xxxm-593  p.  — 
Prix  :  18  fr. 

«  En  publiant  cette  nouvelle  édition,  l'auteur  a  voulu  offrir  un 
aperçu  à  la  fois  systématique  et  pratique  des  règles  qui  sont  actuelle* 
ment  en  vigueur  et  universellement  reçues  et  qui  forment  a  le  droit 
positif.  »  L'auteur  n'a  point  la  prétention  d'avoir  comblé  les  lacunes 
qui  existent  dans  le  système  actuel  par  des  conceptions  juridiques 
qui,  tout  en  portant  quelque  lumière  sur  certains  points  obscurs  ou 
défectueux,  pourraient  aussi  bien  induire  le  lecteur  à  confondre  dans 
son  esprit  ce  qui  est  désirable  avec  ce  qui  est  reçu  comme  droit  positif 
[Avant'propos],  »  Ces  simples  paroles  font  ressortir  quel  intérêt  pra- 
tique s'attache  à  la  nouvelle  publication  de  sir  Travers  Twiss.  G© 
qu'elles  ne  disent  pas,  c'est  que  la  profonde  érudition  historique  et 
juridique  de  l'auteur  donne  à  ce  simple  exposé  une  autorité  qui  ne 
saurait  être  contestée  par  personne.  Le  domaine  réellement  positif  de 
la  diplomatie,  celui  qui  résulte  des  faits  internationaux,  s*est  singu- 
lièrement agrandi  ou  modifié  depuis  1856  :  un  copieux  appendice, 
dont  l'utilité  pratique  sera  fort  appréciée,  en  reproduit  les  actes  princi- 
paux. Chaque  volume  est  terminé  par  une  table  analytique,  qui  ga- 
gnerait à  être  complétée. 

J'appellerai  l'attention  sur  quelques  points.  La  portée  de  la  déclara- 
tion de  principes  signée  à  Londres  le  17  janvier  1871  n'apparaît  pas  à 
première  vue.  A  quoi  bon  réunir  l'heptarchie  européenne  pour  recon- 
naître qu'aucune  puissance  ne  peut  se  délier  des  engagements  d'un 
traité  ni  en  modifier  les  stipulations  qu'a  la  suite  de  l'assentiment 
des  parties  contractantes  ?  C'est  la  base  du  droit  international  et  de 
toute  espèce  de  droit.  Or,  sir  T.  Twiss  démontre  historiquement  qu^une 
telle  déclaration  n^est  pas  un  a  truïsm  y>  et  qu'elle  a  fixé  un  des  points 
contestés  du  droit  des  gens.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  fixer  la  valeur 
des  conventions  séparées  qui  ont  été  visées  dans  un  Acte  géné- 
ral, avec  la  mention  d'avoir  la  même  force  et  valeur  que  si  elles 
étaient  insérées  mot  à  mot  dans  le  traité  général  (118  de  Vienne, 
1815)  »  ou  une  toute  autre  mention  de  même  sens.  En  1846,  la  Russie, 
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rAutriche  et  la  Prusse  avaient  coatesté  à  la  France  et  à  la  Grande- 
Bretagne  ]e  droit  dMnvoquer  dans  les  affaires  de  Gracovie  les  conven- 
tions séparées  visées  par  Tart.  118.  Or,  en  1871,  la  Russie  et  la  Turquie 
étaient  d'accord  pour  supprimer  des  conventions  séparées  annexées  à 
PActe  général  de  Paris,  sous  la  mention  dont  il  s'agit.  La  déclaration 
européenne  de  1871  a  pour  effet  d'établir,  d'une  manière  principielle, 
que  les  contractants  séparés  ne  peuvent  modifier  leur  situation 
qu'avec  l'assentiment  des  contractants  généraux.  Sir  Travers  Twiss 
m'a  fait  saisir  la  portée  de  la  déclaration  de  Londres,  laquelle  m'avait 
échappé  ainsi  qu'à  la  généralité  des  publicistes.  Le  principe  est  entré 
dans  le  c  droit  positif  n  et  pourra  être  invoqué  par  tous  les  signataires. 
Par  exemple,  lorsque  l'Autriche  viendra  réclamer  pour  ses  sujets 
polonais  le  droit  de  posséder  des  immeubles  dans  toutes  les  parties 
de  l'ancienne  Pologne,  on  ne  pourra  pas  lui  objecter  que  les  deux 
traités  séparés  du  3  mai  (art.  15  et  13)  ne  sont  pas  insérés  textuelle- 
ment dans  l'Acte  général.  Sir  Travers  Twiss  invoque  lui-môme  le 
principe  de  1871  pour  affirmer  Tobligaiion  qu'en  y  adhérant  la  Porte 
a  contractée  de  respecter  les  anciennes  capitulations  visées  par  des 
traités  ultérieurs.  L'auteur  a  été  bien  inspiré  en  reproduisant  à  ce 
sujet  une  observation  du  baron  J.  de  Testa. 

Cest  aussi  avec  une  grande  satisfaction  que  j'ai  trouvé  en  sir  T.  Twiss 
xm  juste  appréciateur  de  cette  Sainte-Alliance,  dont  nos  libérâtres 
arriérés  continuent  à  méconnaître  la  haute  valeur.  Ils  ne  veulent  pas 
comprendre  notamment  que  le  protocole  d'Aix-la-Chapelle  est  le  seul 
acte  de  «  droit  positif»  que  les  faibles  aient  à  invoquer  pour  empêcher 
que  les  forts  disposent  d'eux  sans  leur  consentement.  L'auteur  an- 
glais du  Droit  des  gens  exprime  le  plus  bel  éloge  de  la  Sainte-Alliance 
qu'on  ait  jamais  formulé,  en  disant  que  a  le  ton  qui  y  règne  est  plutôt 
d*un  rescrit  du  Pape  que  d'un  traité  politique  »  (I,  p.  365).  Il  indique 
ain:9i,  peut-être  sans  le  vouloir,  quelle  est  la  voie  à  suivre  doréna- 
Tant.  Je  ne  comprends  pas,  du  reste,  sur  quoi  on  pouvait  appuytr  l'idée 
que  le  protocole  du  15  novembre  soit  devenu  caduc  par  la  mort  des 
souverains  signataires  :  il  n'a  pas  été  enterré,  et  il  était  encore  in- 
voqué de  nos  jours,  à  Londres,  dans  un  acte  public.  Ces  mentions, 
qne  je  pourrais  multiplier,   suffiront,  je  l'espère,  à  faire   ressortir 
ia  valeur  et  la  portée  pratique  du  livre.  Il  me  reste  à  présenter  plu- 
sieurs observations  sur  quelques-unes  seulement  des  innombrables 
indications  historiques   de  sir  Travers  Twiss.  —  La  Prusse  a  in- 
corporé, d'abord  dans  la  confédération  de  l'Allemagne  du  nord,  puis 
dans  l'empire  allemand,  la  totalité  de  ses  possessions  européennes 
Wetnic  caUiolique  des  institutions  et  du  droit,  1886).  —  Il  n'est  pas  exact 
^^e,  depuis  1574  o  jusque  dans  ces  derniers  temps,  »  Tunis  ait  été 
'^e  par  une  suite  de  Valïs  nommés  par  la  Porte.  La  mise  en  avant 
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de  cette  fiction  peut  égarer  sur  la  nature  d'un  pouvoir  qui  étail  de- 
venu, comme  dit  l'auteur  lui-môme,  une  régence  héréditaire.  Pour 
laisser  une  idée  correcte  de  ce  pouvoir,  il  fallait  mentionner  que  le 
deylik  ottoman  était  devenu  unbeylik  indigène,  et  expliquer  la  diffé- 
rence (I,  p.  88  à  94).  —  Les  beys  bosniaques  n'exerçaient  aucun  ascen- 
dant, mais  une  oppression  agraire  sur  les  chrétiens,  attirés,  les  uns, 
vers  la  Serbie  orthodoxe,  les  autres,  vers  l'Autriche  catholique  (I,p.  106). 

—  Ce  n'est  pas  un  corps  de  troupes  européennes,  mais  un  corps  exclu- 
sivement français  qui  a  pacifié  la  Syrie  en  1860.  Le  concert  européen 
a  sanctionné,  mais  n'a  pas  déterminé  l'action  de  la  France.  Il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  qu'avant  la  malencontreuse  intervention  de  1840,. 
le  Liban  était  une  principauté  héréditaire  de  temps  immémorial  (voir 
Les   Droits  du  Liban^   dans  le   Bulletin  de  Saint-Louis  des  Maronites,. 
1888).  —  Je  me  suis  appliqué,  dans  les  Négociations  relatives  au  traité  de- 
Berlin,  à  justifier  sans  réserve  le  veto  britannique  contre  la  frontière 
stipulée  pour  l'Asie  à  San  Stefano.  Il  y  avait  là  un  grand  intérêt 
anglais,  et  il  ne  faut  pas  que  le  public  croie  que  le  cabinet  de  Londres 
ait  déployé  une  si  vive  et  opportune  énergie  uniquement  parce  que 
le  contrôle  russe  sur  la  route  commerciale  de  Perse  eût  causé  un  pré- 
judice «  aux  Turcs  »  (I,  p.  111).  —  A  propos  de  la  protection  des  Saints- 
Lieux,  il  eût  été  opportun  de  mentionner  l'art.  62  du  traité  de  Berlin. 

—  Vladika  signifie  évoque.  Les  évoques  du  Monténégro  étaient  sacrés 
d'abord  à  Ipek,  puis  à  Carlovitz,  enfin  à  Saint-Pétersbourg. 

Les  Monténégrins  ont  accepté  la  protection  et  les  secours  des  Russes, 
mais  sans  se  soumettre  :  en  1804,  ils  ont  rabroué  d'importance  une  in- 
tervention indiscrète  du  grand  ami  (La  France  au  Monténégro ,  p.  20^ 
Paris,  Leroux).  En  ce  qui  concerne  les  Turcs,  j'ai  eu  occasion  de  for- 
muler, en  1853,  une  consultation  historique  et  juridique  en  réponse 
à  un  Prinled  for  the  use  of  Foreign-Office  ;  je  me  ûaltais  alors  d'avoir 
démontré  que  la  reconnaissance  extérieure  seule  manquait  à  l'indépen- 
dance de  fait  des  Monténégrins  et  que,  s'ils  ont  été  subjugués  temporaire- 
ment, comme  les  Portugais  cités  par  Vattel,  la  postliminie  les  a  resti- 
tués in  integrum.  —  Terminons  en  rappelant  que  la  substitution  de 
jus  inter  génies  kjus  gentium^L  été  mise  en  avant,  non  par  Zouch,  mais 
par  saint  Isidore  de  Séville;  Lorimer  le  mentionne.     A.  d'Avril. 
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Sous  ce  titre  un  peu  spécial,  et  peut-être  sans  avoir  soupçonné  tout 
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d'abord  jusqu'où  Fentraîneraient  ses  recherches,  M.  Chaignet  vient 
4'écrire  une  histoire  à  peu  près  complète  de  la  philosophie  grecque,  et 
une  histoire  qui,  pour  la  sûreté  des  informations,  pour  le  talent  de 
Texposition,  pour  la  compétence  et  la  sagesse  des  jugements,  peut  ri- 
valiser avec  les  ouvrages  analogues  les  plus  remarquables  qu'ait  pro- 
duits la  savante  Allemagne. 

Je  reconnais  qu'il  était  bien  difficile  à  l'auteur  de  ne  pas  franchir, 
sur  une  multitude  de  points,  les  limites  parliculières  de  son  sujet, 
entendu  et  restreint  à  la  façon  moderne.  Non  seulement  en  philosophie 
tout  se  tient,  tout  s'enchaîne,  ainsi  que  dans  un  être  animé  la  vie  de 
chaque  membre  est  en  rapport  étroit  avec  celle  de  l'organisme  entier  : 
mais  cette  cohésion  n'est  nulle  part  plus  frappante  et  mieux  marquée 
que  dans  la  science  antique,  dont  le  domaine  universel  n'était  pas 
encore  irrévocablement  partagé,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique  à 
eette  heure,  en  une  infinité  de  provinces  séparées,  toutes  jalouses  de 
leur  entière  autonomie.  Comme  le  fait  très  bien  observer  M.  Chaignet, 
si  les  Grecs,  dont  la  langue,  souple  et  riche,  se  prêtait  si  facilement  à 
l'expression  précise  des  choses  et  des  idées,  n'ont  même  pas  connu  le 
mot  de  psychologie,  si  leurs  philosophes  n'ont  pas  senti  le  besoin  de  le 
créer,  quoique  la  formation  en  fût  si  naturelle,  c'est  certainement 
parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  notion  claire  et  distincte  de  ce  que  devait 
être  la  science  de  l'âme.  Pour  eux,  la  vie  dans  l'animal  comme  la  beauté 
dans  la  nature  et  l'ordre  dans  l'immensité  de  Tunivers  supposait  iné- 
vitablement une  âme  :  c'est  même  ainsi  que  s'explique  toute  la  my- 
thologie hellénique  avec  ses  séductions  infinies  d'une  part,  et  de  l'au- 
tre, ses  superstitions  et  ses  erreurs. 

En  fait  et  pour  ne  pas  sortir  de  l'histoire  philosophique,  «  la  psycho- 
logie des  stoïciens  repose  sur  un  vaste  et  puissant  système  de  méta- 
physique, qui  fournira  le  fondement  de  presque  tous  les  systèmes 
panthéistiques,  comme  la  psychoio^'ie  d'Épicure  se  lie  à  une  autre 
métaphysique  sur  laquelle  s'appuieront  tous  les  systèmes  matéria- 
listes et  sensualistes.  »  Il  était  plus  aisé  encore  de  se  couvrir  sur  ce 
point  de  l'autorité  de  Platon  et  d'Aristote  :  si  M.  Chaignet  ne  l'a  pas 
ftat,  c'est  qu'ayant  consacré  à  la  psychologie  de  ces  deux  grands  gé- 
nies deux  ouvrages  spéciaux  honorés  par  l'Institut  des  distinctions 
les  plus  hautes,  il  a  été  amené,  non  sans  quelque  regret  peut-être,  à 
le»  laisser  à  l'écart  dans  sa  récente  publication. 

n  faudrait  dépasser  singulièrement  les  limites  habituelles  des 
«wnptes  rendus  du  Polybiblion,  si  l'on  avait  le  dessein  de  contrôler  en 
détail  tout  ce  qui  est  analysé  ou  reproduit  dans  ces  mille  pages.  Nous 
^ons  nous  borner  à  envisager  l'ouvrage  dans  ses  lignes  générales.  Ce 
^  mérite  d'y  être  loué  sans  réserves,  c'est  l'ampleur  des  recherches  et 
^  psitience  avec  laquelle  l'auteur  a  réuni  tous  les  documents  capables 
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d*éclairer  sa  marche  :  textes  intacts  (ils  sont  rares],  fragments  épars,  dé> 
bris  arrachés  aux  cendres  d'IIerculanum,  commentateurs  et  compila- 
teurs de  toute  époque,  rien  n'a  été  oublié,  rien  n'a  été  négligé,  sauf  à 
ne  recourir  qu'exceptionnellement  aux  interprétations  plus  ou  moins 
arbitraires  des  érudits  modernes.  Les  sources  sont  indiquées  avec  soin 
dans  les  notes  où  l'on  a  plaisir  en  outre  à  retrouver,  choisie  d'ordinaire 
de  façon  très  judicieuse,  la  citation  qui  a  paru  la  plus  saillante  et  la 
plus  décisive.  Mais  ces  richesses  si  généreusement  accumulées  ren- 
dent les  investigations  difficiles,  et,  en  l'absence  de  tout  index  (peut- 
ôtre  serons-nous  dédommagés  à  cet  égard  à  la  fin  du  troisième  et  der- 
nier volume)  le  plan  adopté  par  l'auteur  remédie  mal  à  ce  manque 
relatif  de  clarté.  Les  trente  chapitres  du  tome  premier  portent  pour 
tout  titre  le  nom  d'un  philosophe  :  n'eût-il  pas  été  utile,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  de  penseurs  tels  que  Heraclite  et  Anaxagore,  Empédocle  et 
Socrate,  Théophraste  et  Straton,  d'introduire  et  de  marquer  quelques 
subdivisions  répondant  aux  divers  aspects  du  problème  psycholo- 
gique? Si,  dans  le  tome  second,  cette  satisfaction  est  accordée  au  lecteur, 
c'est  dans  des  proportions  infiniment  trop  restreintes,  et,  par  exemple, 
les  chapitres  traitant  ou  de  la  raison,  d'après  les  stoïciens,  ou  de  la 
nature  d'après  Épicure,  comportent  des  développements  tels  que,  faute 
d'un  fil  conducteur,  on  ne  sait  souvent  où  chercher  la  i^ponse  dont  oa 
aurait  particulièrement  besoin. 

Le  parti  pris  ou  tout  au  moins  une  docilité  excessive  à  l'égard  de 
l'opinion  traditionnelle,  voilà  l'un  des  défauts  les  plus  fréquents  chez 
les  historiens  modernes  de  la  philosophie.  Sur  ce  point,  M.  Ghaignet 
est  exempt  de  tout  reproche.  Il  inclinerait  plutôt,  quand  il  en  a  le 
choix,  vers  les  solutions  les  plus  indulgentes  :  je  n'en  citerai  qu\ui 
ou  deux  exemples.  Zeller  et  Slein  ont  cru  pouvoir  attribuer  aux  stoï- 
ciens, non  seulement  un  matérialisme,  mais  un  empirisme  sans  ré- 
serve. M.  Ghaignet  proteste  et  entreprend  d'établir  que  ce  dernier 
point  surtout  est  contraire  aux  textes  et  plus  encore  à  la  logique  in- 
terne et  aux  principes  métaphysiques  de  leur  système.  Je  lis  dans  un 
autre  passage  :  «  Épicure  est  certainement  parmi  les  philosophes  le 
génie  le  plus  profondément,  le  plus  purement  grec.  Il  n'en  est  pas  qui 
ait  plus  que  lui,  autant  que  lui,  le  sentiment  de  la  mesure  et  la  cons- 
cience des  bornes  de  la  science  humaine.  G'est  le  génie  du  bon  sens  : 
c'est  la  raison  la  plus  raisonnable,  la  plus  saine,  la  plus  sobre,  pour 
me  servir  d'une  de  ses  formules  caractéristiques.  »  Mais  alors  rien  n^est 
moins  grec  que  le  dévouement  des  Spartiates  aux  Thermopyles,  ou 
que  l'idéalisme  enthousiaste  d'un  Platon,  ou  que  l'éloquence  enflamoiëe 
d'un  Démosthène,  c'est* à-dire  précisément  ce  qui  fut  et  ce  qui  restera 
dans  l'histoire  l'éternel  honneur  de  la  Grèce. 

Enfin,  j'exprimerais  volontiers  le  regret  que  M.  Ghaignet  ait  si  rare- 
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ment  quitté  son  rôle  d^annalîste  pour  celui  de  juge,  s'il  n*avait  pas 
averti  ses  lecteurs  qu'il  se  proposait  de  donner  dans  son  troisième  vo- 
lume les  conclusions  de  tout  Touvrage.  Cette  importante  promesse  est 
pour  nous  une  raison  de  plus  de  souhaiter  le  prompt  achèvement  d^n 
travail  dont  le  fond  est  si  solide  et  la  forme,  toute  française,  si  pré- 
cise et  si  lumineuse  :  quant  à  Tintérèt  considérable  qui  s'y  attache 
dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  la  métaphysique  tend  de  plus  en 
plus  à  s'effacer  derrière  la  science  de  Thomme,  quelques  lignes  de  la 
préface  permettent  de  la  mesurer  : 

€  Pour  tous  les  problèmes  de  la  vie  morale  est-ce  un  argument  que 
Ton  puisse  négliger  que  le  témoignage  unanime,  s'il  se  rencontre, 
des  observateurs  de  l'homme  qui  se  sont  succédé  à  travers  les  lieux  et 
à  travers  les  temps  ?  Faire  une  histoire  complète  de  l'idée  de  l'âme, 
assister  à  la  naissance,  à  la  génération  de  cette  notion,  la  suivre  dans 
son  évolution  scientifique,  la  voir  se  développer  peu  à  peu,  s'organiser 
successivement,  à  travers  les  mouvements  divers,  multiples,  parfois 
contradictoires  des  opinions  psychologiques,  n'est-ce  pas  écrire  la 
préface  nécessaire  d'une  théorie  de  l'àme  ?  >  Chacun  l'accordera  volon- 
tiers. C.  Huit. 

C^nférenccii  sur  la  vie  sociale.  —  Les  Principes  de  89,  par  Tabbé 
F.  Bkbttbs,  chanoine  de  Paris.  Paris,  Gaume,  1889,  in-l8  de  xvii-312  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

I 

Cest  au  Centenaire  que  se  rattachent  ces  conférences.  L'éloquent 
prédicateur  a  pris  à  partie  la  Déclaration  des  droits  dans  ses  origines 
franc-maçonniques  et  philosophiques  ;  il  en  dénonce  les  réticences  et 
les  erreurs,  soit  sur  le  principe  de  la  souveraineté,  soit  sur  celui  de  la 
loi;  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité  passent  sous  nos  yeux,  tour  à 
tour  sous  l'aspect  révolutionnaire  et  sous  l'aspect  chrétien.  Dans  la 
sixième  conférence,  le  Rêve  de  89,  l'auteur  donne  les  plus  curieux  et 
les  plus  repoussants  détails  sur  les  vœux  et  les  procédés  de  la  franc- 
maçonnerie;  c'est  un  puissant  résumé  de  longues  éludes  antérieures. 

m 

La  septième  et  dernière  conférence  présente  dans  les  préceptes  de  l'E- 
vangile,  tels  que  les  appliquent  ces  sociétés  parfaites  qu*on  appelle 
les  ordres  religieux,  la  solution  de  toutes  nos  agitations  sociales.  C'est 
un  grand  tableau  que  celui  de  toutes  ces  communautés  diverses,  satis- 
laisant  à  tous  les  besoins  de  l'âme  comme  de  la  civilisation,  et  qui  à 
Texcès  du  mal  répondent  par  l'excès  du  bien. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  comme  pour  juger  ce  travail 
considérable  dans  sa  brièveté.  Mais,  nous  dira-t-on,  dans  quelle  église 
M.  l'abbé  Brettes  a- t-il  prêché  ces  sept  conférences?  Est-ce  à  Saint- 
îiicolasdes  Champs,  à  Saint-Eugène,  àSaint-Ambroise?Il  est  possible, 
tt  peut-être  ailleurs  aussi.  Nous  croyons  que  ces  conférences,  malgré 
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leur  allure  et  leur  forme,  n'ont  pas  élé  prononcées  telles  quelles:  ce 
doit  être  le  résumé  d'un  enseignement  que  ce  missionnaire  des  grands 
auditoires  d'hommes  a  répandu  dans  tant  de  paroisses;  il  a  condensé 
ses  développements ,  il  a  donné  un  corps  à  tant  d'idées  semées  à  tous 
vents,  il  a  visé  les  prétendues  doctrines  de  la  Révolution  et  les  a  at- 
taquées sur  leur  terrain.  C'est  une  œuvre  d'actualité  dont  la  plus 
sévère  théologie  a  fourni  les  bases  et  qu'a  parée  l'éloquence. 

Victor  Pierre. 

Congrès    scientifique    international    des    catiioliqueo, 

tenu  à  Paris  du  8  au  45  avril  4888,  Paris,  bureau  des  «  Annales  de  philo- 
sophie chriîtienne,  »  1»89,  2  vol.  et  i  plaquette  in-8  de  cxxni-452,  800,  et 
28  p.  —  Prix  :  36  fr. 

C'est  à  l'Assemblée  des  catholiques  de  Normandie  tenue  à  Rouen  en 
décembre  1885  qu'a  été  formé  le  projet  de  réunir  les  savants  catholi- 
ques en  un  grand  congrès  international,  dont  le  siège  serait  à  Paris. 
C'est  à  Mgr  d'Hulst,  l'éminent  recteur  de  l'Institut  catholique,  que 
revient  le  principal  honneur  d'avoir  mené  à  bonne  fin  le  projet,  en 
dépit  des  difficultés  qui  surgirent. Quand  le  Congrès  s'ouvrit  le  8  avril 
1888,  l'œuvre  avait  réuni  mille  cent  dix-huit  adhérents  et  pouvait  se 
glorifier  du  patronage  de  cent  douze  cardinaux,  archevêques  et  évo- 
ques et  des  encouragements  du  Souverain  Pontife.  Ce  succès  que  ren- 
contra l'entreprise  en  prouve  suffisamment  l'utilité.  Les  volumes  qui 
contiennent  les  travaux  du  Congrès  font  honneur  à  la  science  catho- 
lique cl  répondent  pleinement  aux  espérances  des  organisateurs.  As- 
surément l'on  pourrait  «  découvrir  dans  ce  recueil  la  trace  des  imper- 
fections inséparables  d'un  premier  essai,»  comme  le  disait  Mgr  d'Hulst; 
tous  les  travaux  n'ont  pas  la  même  valeur,  et  il  est  regrettable  que  si 
peu  des  questions  posées  par  la  commission  d'organisation  du  Congrès 
aient  été  traitées  par  ceux  qui  y  ont  pris  part.  Le  compte  rendu  du 
Congrès  présente  un  ensemble  fort  satisfaisant  ;  tous  les  travaux  qui 
y  sont  contenus  seront  lus  avec  profil;  il  en  est  que  ne  pourront  abso- 
lument pas  négliger  ceux  qui  étudieront  la  question  à  laquelle  ils  se 
rapportent.  Tels  sont,  dans  la  section  historique,  l'étude  du  R.  P.  de 
Smedt  sur  V(h*ganisation  des  églises  chrétiennes  jusqu'au  milieu  du 
III®  siècle;  celle  de  M.  G.  Kurlh  sur  les  Sources  de  l'histoire  de  Clovis 
dans  Grégoire  de  Tours;  celle  de  M.  l'abbé  Duchesne  sur  VOrigine  de  la 
liturgie  gallicane;  celle  de  M.  Fournier  sur  VOrigine  des  fausses  Dccrélales. 

Nous  avons  un  reproche  à  adresser  aux  comptes  rendus  des  séances 
du  Congrès,  au  sujet  de  la  trop  grande  brièveté  où  ils  tombent  sur 
certains  points.  Il  était  assurément  intéressant,  quand  un, travail 
avait  été  discuté,  de  nous  résumer  l'argumentation  des  contradicteurs 
et  les  réponses  qui  y  avaient  été  faites.  Cette  méthode  a  parfois  été 
suivie  ;  mais  il  arrive  aussi  qu'on  se  contente  de  nous  avertir  qu^una 
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discussioQ  a  eu  lieu,  sans  nous  faire  connaître  les  raisons  apportées 
de  part  et  d'autre.  Si  c'est  le  défaut  de  place  qui  a  forcé  d'agir  ainsi, 
Ton  y  eût  aisément  remédié  en  supprimant  des  comptes  rendus  l'ana- 
lyse inutile  des  travaux  insérés  dans  le  corps  du  volume.  Cette  sup- 
pression aurait  aussi  permis  de  donner  plus  d'ampleur  aux  résumés 
des  mémoires  que  l'on  n'a  pas  cru  devoir  publier  in  extenso.  Enfin, 
nous  voulons  croire  que  ces  comptes  rendus  des  séances  ne  sont  pas 
tous  aussi  inexacts  que  celui  qui  se  rapporte  à  la  lecture  du  mémoire 
de  M.  P.  Allard,etoù  l'on  fait  dire  aux  argument  a  leurs  le  contraire  de 
ce  qu'ils  ont  dit.  Était-ce  bien  utile  de  reproduire  ici,  eu  en  supprimant 
la  partie  bibliographique,  Tintéressant  mémoire  de  M.  Louis  Gedœlst 
sur  les  Progrès  de  la  biologie  cellulaire,  déjà  inséré  dans  le  compte  rendu 
du  Congrès  bibliographique?  Nous  le  croyons  d'autant  moins  que  les 
comptes  rendus  de  ces  deux  congrès  se  complètent  l'un  l'autre. 

En  terminant,  nous  sommes  heureux  de  prévenir  nos  lecteurs  que 
Tannée  prochaine  se  tiendra  le  deuxième  Congrès  international  des 
catholiques;  nous  nous  faisons  un  devoir  de  les  engager  à  envoyer 
leurs  adhésions  au  secrétariat  du  Congrès,  74,  rue  de  Vaugirard.  Les 
minces  frais  de  cotisatiou  sont  largement  compensés  par  l'acquisition 
de  volumes  que  chacun  a  intérêt  à  posséder  et  k  lire.  Car  c'est  là, 
croyons-nous,  l'un  des  avantages  de  ces  congrès,  dans  un  temps  où 
chacun  tend  à  se  spécialiser  dans  l'étude  exclusive  de  telle  ou  telle 
partie  de  la  science,  de  réagir  contre  cette  tendance  qui  pourrait  èire 
funeste  et  de  forcer  chacun  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  sciences  dont 
il  ne  fait  pas  son  étude  et  à  développer  ainsi  ses  connaissances  géné- 
rales. E.-G.  Ledos. 

Ia    iriticulture    iraiico-américaine    (t#A9-t##9),    par 

M"«  la  duchesse  de  Fitz-James.  Montpellier,  Coiilet;  Paris,  Masson,  1889, 
in-18  de  6\S  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Au  milieu  des  nombreuses  tentatives  faites  dans  notre  pays  pour  la 
reconstitution  des  vignes  détruites  par  le  phylloxéra,  une  des  plus  re- 
marquables, souvent  proposée  comme  modèle,  a  été  menée  à  bien  dans 
le  domaine  de  Saint-Benezet.  Ne  s'en  tenant  pas  à  des  essais  et  à  des 
travaux  effectués  dans  ses  terres,  M"^**  la  duchesse  de  Fi iz- James  s'est 
faite  le  porte-voix  et  le  champion  des  nombreux  viticulteurs  qui,  dans 
les  vignes  américaines,  voient  le  salut  de  nos  vignobles  français. 
ÊcritB  de  toute  sorte,  articles  de  journaux  ou  de  revues,  brochures, 
ne  dédaignant  pas  de  se  rendre  aux  divers  congrès  vilicoles,  d'yporter 
^8  parole  et  d'y  intervenir  personnellement  dans  toutes  les  discussions 
^chniques,  elle  a  mis  à  profit  les  différents  moyens  de  publicité  qui 
««  sont  offerts  à  elle. 

^  volume  dont  il  s'agit  réunit  ces  matériaux  épars  dans  des  publi- 
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d-r-ic-^i'i-  t  i'a  imirai.'jn  :.i:f..  :..-t-c  du  ia  l'oriL».?  liUéraii-e.  EIK'  veut 
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sanle  --u'iLi^triciivo  de  rem  .:;  :aMf>  c:v::i?.»:ious  aujourd'hui  dis- 
panier.  •  «r  Ces  «wiiisr.îirns  itVai-n:  icurs  n:.T':r>.  leurs  lois,  leurs cou- 
luiLi{'=,  lo'irt  ii:^îiiulioii>.  ^ur  pii;-  li  un  ;  oint  bit'n  dillerenU-s  des 
n6irrs  :  d>>  lois  une  ê  iiii-  s;v^c:..li-  e:  une  intelligence  aussi  exacte 
•:ue  possible  de  tous  ces  ôl  •liionls  d.veis  tonl  indispensables  à  qui- 
coii'iue  veut  s'iniiiiT,  en  connaissance  de  cause,  a  la  vie  privée  etpu- 
LIi -ïue  des  Grecs  el  des  Romains. 
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Aussi  les  coDlrées  de  PEurope  où  Térudition  est  en  hoDneur  ont- 
elles  vu  se  multiplier  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  les  traités 
analogues  au  récent  Manuel  de  philologie  classique  de  Salomou  Hei- 
nacb,  imité  en  partie  du  Triennium  philologicum  de  Freund.  Mais 
par  leurs  dimensions  et  par  la  mulliplicité  presque  incroyable  des 
problèmes  qui  y  sont  tour  à  tour  abordés,  ces  deux  volumes  sont 
pour  effrayer  plutôt  que  pour  attirer  la  jeimesse  de  nos  collèges. 
M.  Reinacb  l'a  compris,  et  voulant  travailler  pour  elle  il  a  cherché  et 
trouvé,  cette  fois  en  Anglclerre,  le  modèle  du  résumé  court  et 
substantiel  dont  elle  avait  besoin.  Il  le  déclare  lui-môme,  ce  livre 
n'est  pas  un  manuel,  mais  un  complément  ou  une  préface  aux  édi- 
tions annotées  des  classiques  :  il  enseigne  des  choses  essintiellement 
élémentaires,  n'omettant  que  les  sujets  sur  lesquels  le  maître  ou 
l'éditeur  peut  fournir  à  l'occasion  des  informations  isolées  et  qui  ne 
forment  pas,  comme  les  antiquités  politiques,  un  corps  de  doctrine 
nécessaire  à  connaître  dans  sou  ensemble  pour  l'explication  des 
écrivains  anciens. 

Une  première  partie,  qui  pourrait  être,  ce  nous  semble,  abrégée 
sans  grand  préjudice,  étudie  les  textes  classiques  en  eux-mêmes  et 
dans  les  vicissitudes  de  leur  tranemission  à  travers  les  âges  :  à  propos 
des  alphabets  primitifs,  des  erreurs  des  copitiles,  des  rèi^les  de  la  cri- 
tique verbale,  l'auteur  entre  dans  des  détails  sinon  sans  aucun  intérêt, 
du  moins  sans  utilité  directe  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos 
jeunes  collégiens.  La  seconde  partie  et  la  troisième  contiennent  le 
tableau  des  institutions  grecques  et  romaines  :  chronologie,  poids  et 
mesures,  histoire  du  gouvernement  et  des  diverses  magistratures, 
attributions  des  assemblées  délibérautes,  armée  et  marine,  colonies, 
administration  financière,  législation  et  procédure,  rien  n'est  oublié, 
tout  est  décrit  sans  explications  prolixes,  sans  commentaires  super- 
flus. Une  quatrième  et  dernière  partie  traite  du  théâtre,  qui  a  tenu 
tant  de  place  dans  la  civilisation  grecque  à  l'apogée  de  sou  développe- 
ment, et  qui,  même  à  Rome,  a  eu  son  heure  de  popularité,  avant  que 
le  peuple  s'éprît  des  combats  du  cirque  et  des  luttes  des  gladiateurs. 
On  pourrait  sans  doute  discuter  sur  l'importance  relative  accordée 
à  telle  ou  telle  subdivision  d'un  aussi  vaste  ensemble;  mais  ce  petit 
volume,  heureusement  complété  par  un  choix  de  cartes  et  de  gravures, 
mérite  un  favorable  accueil  de  la  part  des  jeunes  élèves  auxquel  il 
est  spécialement  destiné.  Les  indications  de  tout  genre  qu'il  renlorme 
sont  de  nature  à  jeter  une  vive  lumière  sur  nombre  de  textes  que 
seules  elles  pourront  rendre  pleinement  intelligibles.         C.  Huit. 
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Cd.-A.   Bûrg«r   et   le»   Origine»  angiaii 
littéraire  ••■■  Alleiuagiie,  par  G.  Bonbt-Maury.  pr^fes-ta.- »  « 
Variiiii:  proUî-lanle  de  Paris.  Paris,  ir-.ch'ilto,  Iw^.  in-s  de  xin--2Tlp.- 

iTix  :  :;  fr. 

\j',  voluinf  <iont  je  vioiis  d'écrire  I"  litre  coinmence  par  une  apprê- 
riaiiori  -jiir  la  poô.siu  populaire  on  j/6nér;i!  et  par  une  étude  sur  iesUI* 
lad^s  ;in;j lai -*<.'-,  qui  eiireiil  unt;  si  grand»*  influence  sur  Bùrger.  Difr 
cihf  est  (r«.*x|;iirj:ir;r  corniuent  ce  mol  ballade  a  pu  servir  à  désignerai 
chîiïil  i>io  ,n;  a  accoiiii).ijriJcr  la  daii.sc,  un  court  récit  épique  el  les  inûs 
slancf's  irrs  aiii.-lique.s,  k  pôniblo  répôiilion  de  rimes,  que  tant  de  nos 
VI  Mix  i>o'>lo>  onl  composées,  el  que  TrissoUn  déciurait  à  Vadiu?  uni 
clio:^<;  fa«l»,'  el  sentant  son  vieux  temps.  M.  Bonet-Maurj"  semble  croire 
que  de  celle  dernière  forme,  dont  les  Anglais  avaient  trouvé  le  modék 
dans  noire  lan.irue,  par  un  développement  peu  expliqué,  pou  naturel 
iiaijuii  le  pelil  po'une  d'inspiration  burloul  populaire,  que  Bûrjjrer  iiuiU 
avec  tant  df  succès;  i)eul-elre  M.  Bonel-Maury  &'osl-il   un  peu  Ud^ 
attardé  à  ces  considéralions  préliminaires.  L'inlcrét  du  livre  commence 
surtout  à  l'ample  monographie  de  l'auteur  allemand.  M.  Bonel-Maurr 
le  suil  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  malheureuse  el  désordonaée; 
il  ne  cache  point  les  écarts  du  poêle,  il  nous  le  montre  vivant  avec 
d^ux  i'emmes,  dont  l'une  est  sa  belle-sœur,  l'épousant  lorsqu'il  est  de- 
venu veul",  et  plus  tard,  vieux  déjà,  veuf  encore  une  fois,  se  mariant  à 
une  jeune  lillc  éprise  de  son  talent,  qui  le  trompe,  et  dont  il  seî?épan 
toujours  besoigneux,  toujours  se  plaignant  de  son  sort,  et  faisant, 
comme  franc-maçon,  a  dos  eppèces  de  sermons  laïques,  qui  sonnent 
creux  dans  la  bouche  de  l'homme  mécontent  el  découragé,  et  qu'il  eût 
mieux  fait  de  se  prêcher  à  lui-même  »>  (p.  83).  Il  arrive  d'ordinaire 
qu'un  écrivain  Unit  par  s'attacher  a>sez  au  personnage  dont  il  &'estfait 
le  biographe,  pour  atténuer  ses  défauls  et  le  peindre  en  beau.  Dans 
toute  celle  partie  de  son  volume,  M.  Bonel-Maury  a  montré  une  im- 
partialité que  noua  admirons  et  qui  l'amène  à  dire,  après  avoir  parlé 
des  dérèglements  de  Bùrger  et  de  sa  (in  lamentable  :  t  Quel  commen- 
taire éloquent  de  celte  loi  morale  que  toute  faute  s'expie  tôt  ou  tard, 
el  qu'on  ne  sacrifie  pas  impunément  les  devoirs  de  sa  conscience  aux 
lenlations  des  plaisirs  défendus  »  (p.  95).  Mais  n'y  a-t-il  pas   quelque 
conlradiciion  entre  la  juste  sévérité  des  premières  appréciations  et  b 
jjorlrail  linal  que  nous  olFre  la  conclusion  du  livre? 

Si  nous  ne  pouvons  aimer  et  estimer  Biirger,  nous  ne  pouvons 
nous  empocher  de  l'admirer  comme  poète,  quand  nous  lisons  le» 
bonnes  pages  où  le  critique  nous  fait  assister  au  dévelopiienienl  el  au 
Complot  é|)anouissement  d'un  talent  incontestable.  M.  Bonel-Mauir 
s'occupe  d'abord  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  lâtounemenls  de 
Biirger,  de  ses  écrits  eu  prose,  de  ses  imitations,  puis  il  arrive  aux 
bulliidei:?,  in>pirécs  par  les  chansons  populaires  de  rÂnglelerre,  dft 
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l^cosse,  et  qui  d'ailleurs  n'étaient  pas  sans  analogie  avec  les  vieux 
lieder^  alors  trop  oubliés.  M.  Bonet-Maury  s'arrête  particulièrement  à 
la  ballade  de  Lénore  (p.  138),  si  connue,  qu'un  de  ses  vers  est  devenu 
un  véritable  cliché  ;  il  en  analyse  avec  goût  les  beautés  et  en  re- 
cherche avec  érudition  les  origines.  Il  n'étudie  pas  moins  soigneuse- 
ment le  Chasseur  furieux  (p.  154),  inspiré  par  la  tradition  d'une  chasse 
aérienne,  qu'on  retrouve  dans  tous  les  pays.  M.  Bonel-Maury  ne  né- 
glige jamais  de  donner  les  textes  anglais  ou  allemands,  des  passages 
qu'il  cite  et  qu'il  traduit  avec  beaucoup  de  fidélité.  Après  nous  avoir 
entretenus  des  ballades,  il  passe  aux  poésies  lyriques,  dont  plusieurs 
sont  charmantes,  consacre  un  chapitre  aux  éditions  et  remaniements 
des  œuvres  de  son  poète,  à  ses  émules  et  à  ses  critiques,  dans  une 
conclusion  jette  un  coup  d'œil  sur  la  route  qu'il  a  fait  parcourir  à  ses 
lecteurs,  et  termine  le  volume  par  un  appendice  où  il  emprunte  à  di- 
vers pays  des  parallèles  à  la  célèbre  ballade  de  Lénore,  dont  il  donne 
là  une  traduction  complète. 

Quelques  menues  remarques  :  pourquoi,  dans  son  introduction  sur 
la  poésie  populaire  en  général,  M.  Bonet-Maury  ne  rappelle-t-il  pas  Al- 
meida  Garrett,  dont,  en  Portugal,  les  tentatives  de  fusion  entre  la 
poésie  artistique  et  la  poésie  populaire  ont  tant  de  ressemblance  avec 
ce  que  Btirger  fit  en  Allemagne?  — -  Il  ne  me  semble  pas,  comme  il  est 
dit  page  5,  que  de  la  lutte  séculaire  des  chrétiens  des  Asturies 
et  des  Mores,  soient  nées  les  romances  espagnoles  ;  celles  qu'on  appelle 
Romances  fronlerizos  sont,  au  contraire,  en  très  petit  nombre,  et  les 
romances  dites  moresques  sont  de  dates  récentes  et  tout  à  fait  artis- 
tiques. Page  16,  l'auteur,  à  tort,  suivant  moi,  avance  que,  dans  les  ro- 
mances, l'élément  lyrique  s'associe  constamment  à  la  narration  épique. 
Il  assure  ensuite  que,  dans  les  romances,  les  strophes  sont  terminées 
par  un  refrain.  On  rencontre  des  refrains  dans  les  Copias  et  Canciones 
de  arte  mejior,  mais,  dans  les  romances  proprement  dites,  ils  sont  très 
rares.  Page  7,  M.  Bonet-Maury  découvre  que  Corneille  et  Victor  Hugo 
ont  trouvé  les  sujets  de  plusieurs  drames  dans  les  romances.  Quels 
drames?  On  pourrait  en  citer  un  seul  :  le  Cid,  si  Corneille  lui-même 
ne  déclarait  qu'il  traitait  ce  sujet  d'après  Guillén  de  Castro.  Même 
page  et  page  233,  M.  Bonet-Maury  confond  les  mots  romances  et 
romanceros;  le  romancero  est  un  recueil  de  romances,  comme  le  can- 
cionero,  le  chansonnier,  est  un  recueil  de  chansons.  Page  14,  le  mot 
italien  canzone  n'est  pas  de  genre  masculin.  Même  page,  le  mot  vocero 
a  pour  pluriel  voceri,  et  ne  peut  prendre  un  s  final.  P.  15.  Je  ne  sache 
pas  que  Villon  se  soit  servi  de  la  ballade  pour  adresser  des  compli- 
ments à  plusieurs  grandes  dames;  il  a,  il  est  vrai,  écrit  la  belle  bal- 
lade des  Dames  du  temps  jadis,  mais  les  femmes  à  qui  il  avait  affaire 
appartenaient  à  la  catégorie  de  la  belle  Heaulmière.  Page  101,  M.  Bo« 
Mars  1890.  T.  LVIII.  16. 
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neUMaury  a  fait  des  recherches  sur  Torigine  de  la  ballade  Dtr  Kauôr 
und  der  AhL  II  pouvait  encore  trouver  des  références  à  ce  conte  dans 
la  littérature  populaire  de  F  Armagnac  (Litléralure  populaire  de  la  Gat- 
cogne,  par  Cénac  Moncault,  p.  50),  du  Milanais  [Novellaja  fiorerUina, 
p.  621),  de  la  Sicile  [Fiabe  e  Novelle,  de  Pilrè,  t.  IV,  p.  487)  et  dans  les 
Historiettes  d*Étienne  de  Bourbon  (titre  n,  seconde  partie).  Du  reste, 
sur  cette  donnée  si  reproduite,  M.  Bonet-Maury  a  indiqué  quelques 
rapprochements  peu  connus.  Pour  terminer  ces  minutieuses  observa- 
tions, je  ferai  remarquer  (p.  221)  qu*Uorace  n'a  pas  dit  : 

...  Mdeo  meliora  proboqne. 
Détériora  sequor... 

La  citation  devait  être  attribuée  à  Ovide,  Métamorphoses,  livre  VII, 
vers  20.  Th.  P. 

lies  Inspiratriees  t  Titt«riA  CM^BMa,  SéAtrix,  C^tMe- 
rime  dl*At»3rAe,  par  Maximb  Formont.  Troues,  Lacroix,  ldd9,  in-8  de 
115  p. 

M.  Formont  est  à  la  fois  un  poète  et  un  érudiL  Dans  la  première 
partie  de  sa  trilogie,  —  le  nombre  trois  est  cher  aux  poètes,  —  l'éru- 
dition  se  montre  presque  seule  :  Vittoria  est  bien  moins,  en  effet,  la. 
Muse  inspirée  de  Michel- Ange,  qu*une  héroïne  historique  dont  la 
grande  tigure  impassible  se  détache  en  traits  purs  ei  sévères  sur  le 
fond  un  peu  sombre  des  commencements  du  xn*  siècle.  Aussi,  sans 
trop  s*occuper  de*  graves  sonnets  de  la  marquise  et  de  Fimmortel  scul- 
pteur, le  biographe  a-t-il  habilement  ulilisê  pour  son  récit  les  vieilles 
chn^niques  et  les  iravàux  les  plus  récents  :  je  crois  m*^ine  qu'il  les  a 
complètes  sur  quelques  points  à  Taide  ôe  documents  nouveaux.  Avec 
Béatrice  Porùnari.  qui  n'a  laissé  d'autres  souvenirs  que  son  salut  aa 
poète,  son  mariage  et  sa  mort  précoce,  nous  quiiions  Thisloire  pour  la 
critique  iiuenure.  M.  Forment  c':ierche  bien  a  nous  persuader  que  la 
jeuue  F.orentiue  a  été  î'ob;et  d'une  pvàssioa  véritable,  ei  non  un  simple 
preiexie  à  t\:/ij.\'iù  ïnai>  i*in:eié«  de  so;s  essAî  es4  tout  entier  dans  sa 
curieuse  eiude  de*  origines  de  la  poe:^:e  iralienue  et  des  poésies  Ijriques 
de  Dmte,  Cest  vie  l>àn;e  jeune  ,;u  il  esî  ici  ^ucsUoa.  de  Dante  bégayant 
ses  p:reiL:ers  ver?  i  l'iui;Ut:v>a  de  Gu::;ci;e  i^Areaso  et  de  Guido 
G;ui:ise:i;,  scuniiiî  d^ANvrvi,  ^u^^;^î  a;:r:<;<î.  iiiAis  déjà  tiés  enclin  à 
rideJLiSAÙon  iTi  v;uel4U?  jvu  ta^-ut.  ift/v^:  '«wi«er^  t  M  «orriso.  Fer- 
ve::;  Aviu::rA;e;;r  du  ïvv:e.  M  Fcctn.r.;  vvcry^;  4  :::ïi  son  sujet.  Je  me 
rAr;"^^-  *^^'-*  *-  ^'^  '^'^'  '-^^  *^"*^  d^k^tï.^.>  ,'ù  lI  iis^utail  fort  perii- 
ne:u:u^u;  I*Au;>,ou5.ci;e  des  ;ex;irs  vk  -4  .V^Tt-rïjrfîiî-t  îi  nc-os  fait  pour- 
ur.;  grA.^  d^  de;ji;:s  |Vi;teœïi;  ;<v'>.u;<u«  «  s^  ooctente  d^aidiquer 
quel^u^  oux  rjki^?<^  a  cv^^^uU^ei:.  l  a  Uv^jsièisw  :ss5'îratri'ce.  Catheiine 
d\VtA>>i<^N  r;<^;  v^-^  '^î^  â\^N5e  M;5ï^-r«v  x;  ux  ùxiteae  âêraphiqœ, 
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mais  une  vraie  femme,  aimante  jusqu'à  en  mourir  et  désespérément 
aimée.  Le  biographe  et  le  critique  cèdent  la  parole  au  poète.  Quel  por- 
trait d'un  charme  pénétrant  M.  Formont  nous  fait  de  Catherine?  Avec 
quel  relief  il  nous  peint  la  cour  lettrée  et  chevaleresque  de  Lisbonne! 
Puis,  mêlant  à  sa  prose  les  vers  de  Gamoens.  il  nous  redit  ce  roman 
de  passion  et  d'aventures,  qui  commence  en  idylle,  se  poursuit  au 
milieu  d'intrigues  de  palais,  se  termine  par  l'exil,  l'éternelle  sépara- 
lion,  les  combats  lointains,  les  pérégrinations  sur  des  plages  incon- 
nues, la  mort  de  Catherine  toujours  fidèle  et  résignée,  celle  de  Camoens 
dans  la  misère  et  l'isolement.  Histoire  bien  humaine,  où  de  courtes 
joies  s'expient  par  de  longues  douleurs.       Emm.  de  Saint-Albin. 


lie  Règne  de  l'enfant^  par  Hippolyte  Durand.  Paris,  Lecène  et Oudiii, 
1889,  in-18  de  374  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  qu'à  mon  avis,  le  Règne  de  l'enfant  ne  vaille  pas  le  Livre  des 
enfants  et  des  mères,  dont  il  est  la  suite  et  le  complément  (Voir  t.  LV, 
p.  455),  c'est  pourtant  une  étude  littéraire,  poétique  et  morale  d'une 
rare  valeur  et  d'un  très  vif  intérêt.  Dans  la  société  et  la  littérature, 
que  le  Livre  des  enfants  et  des  mères  faisait  si  agréablement  revivre , 
l'enfant  avait  sa  place,  mais  pas  davantage;  aujourd'hui  il  a  acquis 
vraiment  un  peu  trop  d'importance  :  il  est  roi,  il  est  tyran  même,  et  le 
litre  du  nouveau  livre  qui  lui  est  consacré,  le  Règne  de  l'Enfant,  est 
véritablement,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  malheureusement,  l'expres- 
sion de  la  réalité.  Malgré  quelques  réserves  timides,  l'auteur  en  paraît 
ravi  et  j'avoue  que  je  ne  saurais  partager  son  sentiment.  Il  me  per- 
mettra de  ne  pas  admirer  autant  que  lui  les  enfants  qui  peuplent 
l'œuvre  de  Victor  Hugo  ;  sans  doute,  il  en  est  de  charmants,  mais  aussi 
d'insupportables  et  à  qui  l'on  devrait  bien  donner  le  fouet,  dût-on 
voir  gémir  de  la  correction  leur  bien  faible  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire, 
leur  ben^t  grand-père.  Toute  une  partie  est  consacrée  à  Victor  Hugo 
peintre  d'enfants  ;  on  ne  peut  pas  contester  qu'il  le  mérite.  Dans  la 
deuxième  partie,  Lamartine,  Musset,  Brizeux,  Laprade,  Sully-Prud- 
bomme,  Coppée,  Aicard  représentent  la  poésie,  Eug.  de  Guérin  et 
M°»**  J.  Michelet,  la  réalité.  J'avoue  que  je  ne  partage  pas  pour  cette 
dernière  Tenthousiasme  de  l'auteur,  qui  me  paraît  lui  faire  un 
honneur  bien  disproportionné  à  ses  mérites.  La  troisième  partie  nous 
introduit  dans  la  littérature  dramatique,  tragédie,  drame  et  comédie, 
qui  a,  elle  aussi,  peint  ou  dessiné  d'intéressants  ou  curieux  types  d'en- 
fants. C'est  aux  conteurs  et  moralistes  qu'est  consacrée  la  quatrième 
partie  ;  il  n'y  serait  question  ni  de  Gyp,  ni  de  Bob,  ni  de  Loulou,  que, 
je  l'avoue,  je  ne  m'en  plaindrais  pas,  surtout  si  l'auteur  y  avait  fait 
une  place  à  Louis  Veuillot,  à  Pontmartin,  à  Paul  Féval,  à  d'autres  en- 
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core,  qui  eussent  rendu  son  livre  plus  complet,  plus  touchant  et  plus 
chrétien.  Car,  il  faut  bien  l'avouer,  la  note  chrétienne  y  résonne  fai- 
blement, même  à  la  fin  elle  en  est  tout  à  fait  absente,  et  les  refrains 
en  prose  de  M.  Gréard  et  autres  laïcisateurs  ne  suffisent  pas  à  la  rem- 
placer. Pour  l'esprit  et  les  agréments  littéraires,  je  peux  dire  que  rien 
ne  manque  à  ce  livre  ;  je  serais  tenté  de  dire  qu*il  y  en  a  de  trop. 
Avouez  que  le  défaut  n'est  pas  commim  et  que  le  signaler  ce  n'est  pas 
lui  enlever  des  lecteurs.  P.  Talon. 

HISTOIRE 

IHaBuel  de«  antlqultèfl  romalnefl,  par  Th.  Mommsbn  et  Ma.r- 
QUARDT.  XII.  Le  Culte  chez  les  Romains,  par  JoâGHIM  Marquard,  traduit  de 
l'allemand  par  M.  Brissaud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Tou- 
louse. Paris,  Thorin,  1889,  in-8  de  424  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  y  a  près  d'un  demi-siècle  que  le  Manuel  des  antiquités  romaines  de 
Mommsen  et  Marquardt  jouit  d'une  célébrité  incontestée,  mais  nous 
étions  réduits,  en  France,  à  le  consulter  dans  le  texte  allemand,  ce 
qui,  pour  beaucoup  de  personnes,  présentait  certaines  difficultés  et 
occasionnait  même  une  perte  de  temps.  Grâce  à  l'initiative  prise  par 
M.  Gustave  Humbert,  vice-président  du  Sénat,  qui  en  dirige  la  traduc- 
tion française  avec  autant  d'activité  que  de  science^  nous  aurons  bien- 
tôt entre  les  mains  une  version  de  ce  grand  ouvrage  plus  facile  à  con- 
sulter, et  cet  excellent  manuel  deviendra  populaire  dans  notre  pays. 

La  traduction  du  tome  XII,  le  Culte  chez  les  Romains,  a  été  confiée  à 
M.  Brissaud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse  ;  elle  est 
faite  sur  la  deuxième  édition  allemande  parue  en  1885  et  préparée  par 
un  professeur  de  l'Université  de  Marburg,  M.  Georg  Wissowa.  Le  tra- 
ducteur a  joint  quelques  notes  à  celles  qui  se  trouvent  dans  l'original 
allemand  ;  elles  sont  toutes  empruntées  à  l'archéologie  universitaire 
qui,  en  général,  est  une  archéologie  de  seconde  main.  Un  élégant  écri- 
vain, un  de  nos  plus  charmants  conteurs,  y  brille  au  premier  rang  ;  il 
doit  être  bien  étonné  d'être  sacré  archéologue.  Et  cependant  ce  n*est 
pas  lui  qui  aurait  oublié  de  rappeler  (p.  135-136),  dans  la  longue  note 
consacrée  aux  imprécations,  la  collection  véritablement  nouvelle  et 
curieuse  des  tablettes  de  plomb  trouvées  à  Garthage  par  le  P.  Delattre 
et  contenant  des  exorcismes  à  l'adresse  de  certains  cochers  du  cirque. 

La  traduction  est,  d'ailleurs,  bien  faite,  claire,  facile  et  agréable  à 
lire  ;  elle  sera  d'une  incontestable  utilité  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'étude  des  antiquités  romaines.  Nous  recommandons  vivement  ce 
volume  à  nos  lecteurs.  Une  table  des  matières  classées  alphabétique- 
ment aurait  rendu  les  recherches  plus  faciles  ;  mais  le  plan  adopté  ne 
la  comportait  pas  sans  doute.  Il  faut  espérer  néanmoins  que  les  tra- 
ducteurs en  reconnaîtront  la  nécessité  et  qu'ils  termineront  leur  sa- 
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Tante  publication  par  un  index  détaillé  qui  nous  parait  tout  à  fait 
indispensable.  J.  de  M. 

9ii«ll^nV»u«1t  sur  €lefl«lii«lite  der  ]¥eiiseit  fur  die  oberen 
Klassen  hôherer  Lehranstalteri  bearbeitet  yen  Dr.  Max  Schilling,  Ober- 
lehrer.  2*«  verbesserte  Auflage.  Berlin,  R.  Gaertner,  1890,  in-8  de  xvi-496  p. 
—  Prix  :  6  fr.  25. 

Dans  les  établissements  d'instruction  secondaire,  il  doit  y  avoir 
place  à  un  double  enseignement  de  l'histoire.  Le  manuel  et  les  leçons 
du  professeur  donnent  à  Télève  le  cadre  de  l'histoire  générale,  lui  ap- 
prennent les  faits,  lui  en  font  voir  l'enchaînement  et  l'importance 
relative.  Mais  cela  ne  saurait  suffire  pour  donner  une  bonne  éducation 
historique.  Il  est  bon,  il  est  même  nécessaire  que  l'on  mette  entre  les 
mains  des  élèves  —  dans  les  classes  supérieures  du  moins  —  quelques 
documents  originaux  qui  leur  donnent  des  notions  précises  sur  les 
grands  événements  de  l'histoire,  qui  leur  montrent  comment  les  con- 
temporains ont  jugé  les  hommes  et  les  choses.  Ces  lectures  n'auront 
pas  seulement  l'avantage  de  familiariser  de  bonne  heure  avec  les 
textes  historiques  les  jeimes  gens  qui  se  destineront  plus  tard  à  l'étude 
de  l'histoire.  Elles  profiteront  aussi  à  l'éducation  générale  de  l'esprit  ; 
c'est  là,  croyons-nous,  une  vérité  importante  et  dont  l'on  n'a  peut-être 
pas  tenu  suffisamment  compte  jusqu'ici. 

Voici  un  volume  qui  nous  arrive  de  l'Allemagne  et  qui  répond  tout 
à  fait  à  ce  desideratum.  C'est  un  choix  de  textes  pour  servir  a  l'enseigne- 
ment de  rhistoire  moderne,  depuis  la  Réforme  jusqu'à  la  malheureuse 
paix  de  Francfort  en  1871.  Il  y  a  six  ans  qu'a  paru  la  première  édition 
de  ce  volume  ;  et  nous  sonunes  heureux  que  l'auteur  ait  dû  en  donner 
une  seconde  édition.  L'ouvrage  comprend  six  grandes  divisions  : 
i»  répoque  de  la  Réforme  (p.  3-103),  pour  laquelle  cinquante-quatre 
pièces  ont  été  réunies  ;  IP  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  ans  (p.  103- 
176),  pour  laquelle  nous  trouvons  trente-huit  documents  ;  3®  la  période 
qui  s'étend  de  la  paix  de  Westphalie  à  l'avènement  de  Frédéric  le 
Grand,  représentée  par  quarante-trois  morceaux  (p.  177-248)  ;  ¥  le 
Tègne  de  Frédéric  le  Grand  (p.  249-304),  qui  fournit  à  lui  seul  quarante- 
quatre  autres  pièces  ;  5°  les  vingt-cinq  ans  qui  se  sont  écoulés  de  la 
Bévolution  française  aux  traités  de  1815,  pour  lesquels  ce  n'est  point 
trop  des  soixante-sept  documents  recueillis  par  M.  Schilling  (p.  305- 
414)  ;  enfin,  6°  le  demi-siècle  qui  commence  au  deuxième  traité  de 
Paris  et  finit  à  la  restauration  de  l'empire  d'Allemagne  (p.  415-496), 
\  (jui  comprend  cinquante  et  un  documents.  On  voit  que  M.  Schilling 
\  fournit  avec  abondance  les  textes  aux  jeunes  gens  studieux  ;  ajoutons 
qae  le  choix  fait  par  lui  est  excellent  presque  de  tout  point.  Des  actes 
comme  Tédit  de  Worms,  comme  la  confession  d'Augsbourg,  comme 
Védit  de  restitution,  comme  la  paix  de  Westphalie,  comme  la  révoca- 
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lion  de  Tédit  de  Nantes,  comme  la  déclaration  des  droits  d* Angleterre, 
comme  la  déclaration  de  Tindépendance  des  États-Unis,  comme  les 
traités  de  1815,  comme  le  traité  de  Francfort  enfin,  pour  n'en  choisir 
que  quelques-uns,  s'imposaient  évidemment  :  M.  Schilling  en  a  donné 
des  extraits  suffisants.  A  côté  de  cela,  des  documents  de  tout  genre 
qui  éclaireront  d'un  jour  singulier  l'histoire  pour  les  jeunes  gens  aux- 
quels ce  manuel  est  destiné  :  lettres,  mémoires,  pamphlets,  chants, 
tout  a  été  mis  à  contribution  par  le  laborieux  auteur. 

Nous  louerions  sans  réserve  cet  excellent  recueil,  si  nous  n'avions 
deux  reproches  à  adresser  à  M.  Schilling  :  d'abord,  s'il  a  eu  raison, 
dans  un  livre  destiné  aux  écoles  allemandes,  de  donner  la  plus  grosse 
part  à  l'histoire  d'Allemagne,  il  a  eu  tort  de  négliger  presque  complè- 
tement l'histoire  de  l'Orient,  l'histoire  du  Nord  et  l'histoire  des  pénin- 
sules méditerranéennes,  ainsi  que  celle  des  pays  extra-européens  ;  en 
second  lieu,  les  textes  contenus  dans  ce  volume  auraient  eu  besoin 
d'être  éclaircis,  en  certains  points,  de  plus  de  notes  que  l'auteur  n'y  en 
a  mis. 

La  lecture  de  ce  volume  nous  a  fait  regretter  l'absence  d'un  ou- 
vrage similaire  pour  nos  écoles  françaises.  L'on  a  bien  fait,  depuis 
quelques  années,  des  tentatives  dans  ce  genre.  Mais  ni  les  Lectures 
historiques  de  M.  Raffy,  ni  les  manuels  qui  contiennent  des  lectures 
comme  ceux  de  M.  Girard  et  de  M.  Gaflarel,  ne  répondent  au  deside- 
ratum que  nous  signalons.  Il  y  a  entre  ces  travaux  et  celui  de 
M.  Schilling  une  difl'érence  qui  empêche  toute  comparaison  ;  ceux-là 
mêlent  aux  documents  historiques  des  morceaux  empruntés  à  des 
écrivains  postérieurs  ;  l'autre  n'emprunte  ses  citations  qu'aux  textes 
contemporains  des  événements  sur  lesquels  ils  nous  renseignent.  Le 
même  mélange  se  retrouve  dans  le  recueil  de  M.  Dussieux  :  les  Grands 
Faits  de  l'histoire  de  France  racontés  par  les  contemporains;  et  d'ailleurs 
ce  recueil,  aussi  bien  que  la  collection  entreprise  par  M.  B.  Zeller^  est 
exclusivement  consacré  à  l'histoire  de  notre  pays.  Enfin,  aucun  de  ces 
travaux  ne  puise  à  des  sources  d'information  aussi  nombreuses  que 
celles  d'où  découle  le  volume  de  M.  Schilling.  L'on  peut  donc  souhaiter 
qu'un  ami  des  études  historiques  publie,  à  l'usage  des  lycées  français, 
des  lectures  puisées  dans  les  écrits  et  dans  les  documents  contempo- 
rains. Celui  qui  entreprendrait  ce  travail  ingrat,  mais  utile,  n'aurait 
qu'à  prendre  exemple  sur  M.  Schilling  pour  le  choix  des  textes  ;  il 
conviendrait  seulement  d'accorder  plus  de  place  à  l'histoire  étrangère 
que  n'a  fait  le  professeur  allemand  et  de  moins  épargner  les  notes. 

En  attendant  que  ce  travail  soit  exécuté,  nous  recommanderons  vi- 
vement la  pratique  du  Quellenbuch  aux  étudiants  de  nos  Facultés  et 
aux  professeurs  de  nos  établissements  d'enseignement  secondaire.  Ils 
y  trouveront  de  précieux  secours  pour  leurs  travaux. 

EuaÀNS-GABRIBL  LbDOI. 
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» 

JLm  Réforme  h  Saint-Omer  et  en  Artois  ju0€|u'au  iralté 

d*Arras  (1599-1599),  par  Pabbé  0.  Blbd.  Saint-Omer,  1889,  in-8 
de  286  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  travail  de  M.  Pabbé  0.  Bled  n'est  pas  une  histoire  du  protestan- 
tisme dans  la  Morinie  :  l'auteur  ne  commence  son  récit  qu'au  len- 
demain de  la  pacification  de  Gand ,  à  la  fin  de  1576,  quand  don  Juan 
et  Philippe  II  accordent  Tédit  qui  doit  mettre  fin  aux  troubles  des  pro- 
vinces wallonnes.  Mais  cette  paix  n'avait  été  acceptée  franchement  ni 
par  le  prince  d'Orange,  ni  par  les  représentants  du  roi.  D'autre  part, 
le  pays  était  partagé  entre  son  attachement  profond  à  la  religion  catho- 
lique et  sa  haine  contre  les  Espagnols  qui  la  représentaient  chez  lui. 
De  là,  des  tiraillements  sans  nombre,  dont  le  Taciturne  profitait  avec 
8on  habileté  et  sa  mauvaise  foi  connues. 

Les  troubles  recommencèrent  à  Saint-Omer  dès  1578  ;  ils  furent  sus- 
cités par  une  fraction  nommée  les  Patriotes  ou  Pinoguets,  qui  sous  pré- 
texte de  défendre  l'indépendance  communale,  s'alliaient  aux  protestants 
des  Pays-Bas.  A  l'aide  de  documents  locaux,  puisés  particulièrement 
dans  les  archives  municipales,  Tauteur.  a  exposé  en  détails  tous  les 
faits  passés  à  Saint-Omer  et  dans  la  province  voisine  jusqu'à  la  fin  de 
la  crise,  qui  ne  fut  dénouée  que  par  l'intervention  du  prince  de  Parme 
et  le  traité  d'Arras,en  juin  1579.  Les  villes  se  réconciliaient  définitive- 
ment avec  leur  suzerain  Philippe  II,  à  la  condition  que  les  troupes 
étrangères  quitteraient  le  pays,  que  les  états  conserveraient  leurs  pri- 
vilèges et  que  l'archiduc  Mathias  représenterait  seul  le  pouvoir  royal. 
C'étaient  là  des  sécurités  capables  d'assurer  une  paix  qui  avait  été 
achetée  par  de  dures  épreuves. 

La  suite  des  événements  est  clairement  présentée  et  bien  rattachée 
à  l'histoire  générale;  c'est  un  petit  volume  à  ajouter  à  tous  les  tra- 
vaux  qui,  depuis  quelques  années,  ont  été  publiés  sur  cette  région  et 
sur  cette  époque,  tant  en  France  qu*en  Belgique  et  en  Hollande. 

G.  B.  DB  P. 

HaïUime  de  la  Talllère.  La  Morale  de  Bossuet  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
par  l'abbé  L.  Pauthb,  Paris,  Letouzey  et  Ané;  Toulouse,  Privât,  1889,  in-8 
de  xn-îî05  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  est  des  noms  vers  qui  les  sympathies  reviennent  toujours.  M"«  de 
la  Vallière  est  de  ce  nombre.  Sa  physionomie  a  gardé  fraîcheur  et 
jeunesse.  Depuis  trois  siècles,  l'histoire,  l'éloquence,  la  poésie,  se  sont 
emparées  de  cette  touchante  mémoire,  et  elle  est  comme  une  source 
inépuisable  de  souvenirs.  M.  l'abbé  Pauthe,  à  son  tour,  lui  a  consacré 
une  étude.  Il  l'a  dédiée  à  Mgr  Perraud,  évoque  d'Autun,  membre  de 
TAcadémie  française,  et  la  réponse  de  Sa  Grandeur  est  un  juste  hom- 
mage à  l'auteur  et  à  son  œuvre.  C'est  qu*en  effet  ce  nouveau  livre  est 
un  livre  nouveau.  Sans  doute,  depuis  longtemps,  les  principaux  traits 
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de  la  figure  dont  il  s'occupe  sont  fixés  ;  sans  doute  encore  ses  citations 
des  écrits  du  grand  siècle  n'ont  rien  de  nouveau,  mais  il  fait,  si  je 
puis  ainsi  dire,  le  tour  d'une  belle  âme  égarée  et  pénitente,  il  la 
scrute  en  ses  derniers  replis  ;  cette  analyse  psychique  est  à  la  fois 
pénétrante,  instructive  et  pieuse.  Ce  qui  surtout  fait  le  mérite  original 
de  ce  travail,  c'est  que  Bossuet  est  presque  toujours,  par  son  action 
ou  par  sa  parole,  en  présence  de  M"»»  de  la  Vallière.  Il  remue  son  cœur 
coupable  par  une  éloquence  soudainement  tonnante,  comme  a  dit 
Sainte-Beuve  ;  il  l'arrache ,  secondé  par  Dieu ,  aux  enivrements  de  la 
passion  ;  il  la  pousse  à  écrire  et  retouche  ses  admirables  Réfleanons  sur 
la  miséricorde  de  Dieu;  il  facilite  sa  retraite  et  lui  ouvre  en  quelque 
sorte  les  portes  du  Carmel  où  son  zèle  ne  l'abandonnera  pas;  le  jour 
de  sa  profession  il  prononce  un  discours  émouvant,  vrai  chef-d'œuvre 
parmi  tant  d'autres  sortis  de  sa  main.  Tout  d'abord,  M.  Tabbé  Pauthe 
célèbre  l'illustre  prélat  sur  un  ton  presque  lyrique;  toutefois,  dans  ce 
tableau  splendide  quelques  ombres  n'auraient  pas  été  déplacées. 

Gomme  on  le  sait,  M"»«  de  la  Vallière  naquit  à  Tours  en  1644.  Entrée 
à  la  cour  en  qualité  de  demoiselle  d'honneur  des  princesses  d'Orléans, 
elle  attira  les  regards  de  Louis  XIY.  Elle  était  alors  dans  le  premier 
épanouissement  de  sa  jeunesse  et  dans  la  fleur  d'une  candide  inno- 
cence. Flattée  de  la  bienveillance  du  roi,  elle  sentit  la  vanité  gagner 
son  âme  avec  le  poison  de  la  volupté.  Elle  succomba,  mais  non  sans 
lutte  ni  sans  conserver  la  foi  religieuse  et  le  remords.  Pendant  sept 
ans  elle  resta  subjuguée  par  le  mailre,  son  idole.  Sept  autres  années 
furent  son  martyre  au  milieu  des  pompes  et  des  délices  de  la  cour. 
Durant  la  première  période,  Bossuet  lui  fit  entendre  dans  ses  Avents 
et  ses  Carêmes  tout  ce  qu'une  parole  d'apôtre,  servie  par  une  élo- 
quence incomparable,  pouvait  inspirer  de  regrets  et  de  saintes  éner- 
gies à  la  pécheresse  et  à  son  puissant  séducteur.  Ici,  l'auteur  prodigue 
les  citations  de  ces  discours  pour  le  venger  d'injustes  accusations. 
Non,  il  n'a  pas  été  a  dupe,  »  il  n'a  pas  a  parlementé  avec  l'adultère,  • 
il  n'a  pas  eu  devant  Louis  XIV  a  le  vertige  de  Tidolâtrie  ;  »  au  con- 
traire, ses  allusions  étaient  transparentes;  nul,  pas  même  Bourdaloue, 
a  qui  frappait  comme  un  sourd,  »  n'a  flétri  plus  fortement  les  désordres 
de  la  cour  :  il  adressait  du  haut  de  la  chaire,  dans  les  chapelles  du 
Louvre  et  de  Saint-Germain,  des  censures  qui  allaient  droit  au  mo- 
narque et  à  ses  favorites  ;  elles  n'échappaient  pas  à  leur  clairvoyance 
ni  à  celle  des  courtisans.  Bossuet  portait  même  quelquefois  la  har- 
diesse de  ses  avertissements  jusqu'aux  confins  de  la  témérité,  alors  que 
le  génie  de  Molière,  observe  avec  raison  l'historien,  glorifiait  les  cri- 
minelles amours  du  prince. 

M.  l'abbé  Pauthe  nous  fait  assister  aux  triomphes  lents,  mais  sûrs, 
de  l'apostolat  du  grand  évèque.  Venant  en  aide  à  ses  efforts  «  Dieu 
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châtie  U^  de  la  Yallière  par  les  tortures  d'une  vie  livrée  aux  médi- 
sances des  libelles,  aux  sarcasmes  et  aux  traits  de  la  jalousie.  Une 
maladie  met  en  péril  ses  jours,  et  la  guérison  de  son  corps  est  pro- 
gressivement celle  de  son  âme.  En  1771,  elle  écrit  ses  Réflexions,  où 
déjà  la  pénitente  fait  pressentir  la  carmélite.  Enfin,  ses  derniers  liens 
avec  le  monde  sont  brisés.  Ce  n'est  pas  un  dégoût  humain,  c'est  l'es- 
prit divin  qui  la  conduit  au  couvent.  En  quittant  le  vice,  elle  a  retrouvé, 
fortifiées  encore  et  embellies  par  la  grâce,  ces  qualités  éminentes  de 
douceur,  de  généreuse  tendresse,  qui  désormais  s'élèveront  jusqu'à 
l'héroïsme  du  sacrifice.  Avant  de  s'éloigner  d'une  cour  qu'elle  ne  doit 
plus  revoir,  elle  va  se  jeter  aux  genoux  de  Marie-Thérèse,  cette  digne 
reine  que  sa  conduite  a  tant  outragée,  puis  elle  s'ensevelit,  derrière  les 
grilles  du  cloître,  dans  une  pénitence  qui  dépasse  de  beaucoup  les 
rigueurs  de  la  règle.  Là,  elle  priera  souvent  à  l'écart,  la  face  contre 
terre  et  les  yeux  baignés  de  larmes.  Elle  mettra  toutes  ses  vertus  sous 
la  garde  d'une  humilité  profonde  qui  cherchera  sans  cesse  les  abaisse- 
ments. L'auteur  décrit  avec  une  émotion  communicative  et  avec 
charme  cette  nouvelle  existence,  pleine  de  suavité  et  de  paix  inté- 
rieure, malgré  l'amertume  des  souvenirs  et  les  combats  qu'ils  livrent 
à  une  excessive  sensibilité.  Il  y  a  là  un  courant  de  lettres,  on  ne  peut 
plus  attrayantes,  et  M.  l'abbé  Pauthe  y  puise  à  pleines  mains,  comme 
précédemment  dans  les  Réflexions.  Ces  lettres  où  l'illustre  pénitente 
révèle  tout  son  cœur,  sans  aucun  apprêt  et  avec  une  angélique  pureté, 
sont  écrites  au  noble  maréchal  de  Bellefonds,  cœur  d'or  dans  sa  ru- 
desse de  soldat,  et  qu'une  solide  piété  consolait  des  injustices  de  la 
cour.  Ces  deux  âmes  étaient  faites  pour  s'entendre.  Viennent  ensuite 
les  coups  de  la  mort,  douloureuse  épreuve  qui  achève  l'immolation  de 
la  pénitente.  Aussi  forte  qu'elle  avait  été  faible  sous  l'empire  du  mal, 
elle  ne  fléchit  pas  ;  partout  et  toujours  elle  bénit  Dieu,  et  après  trente- 
six  ans  d'une  pénitence  qui  est,  à  elle  seule,  une  démonstration  des 
prodiges  de  la  grâce,  elle  meurt  saintement  (1710),  favorisée,  à  ses 
derniers  moments,  des  premiers  rayons  de  la  vision  béatiûque.  On 
pourrait  faire  deux  observations  sur  ce  bon  et  beau  livre.  Bossuet 
manque  de  fermeté  vis-à-vis  des  entreprises  de  Louis  XIV  contre  le 
Saint-Siège  :  l'auteur  se  tait  sur  ce  point;  d'autre  part,  la  simplicité 
du  sujet  disparaît  quelquefois  ou  s'affaiblit  dans  le  trop  vif  éclat  de  la 
forme. 

N'appuyons  pas  cependant,  et  remercions  plutôt  M.  l'abbé  Pauthe. 
Ceux  qui  vivent  dans  les  cruelles  illusions  de  la  mondanité  verront  là 
les  réalités  sérieuses  et  suaves  de  la  vie  chrétienne;  tous  apprendront, 
dans  ces  pages  brillantes  et  fortes,  combien  le  joug  des  passions  ora- 
geuses est  lourd,  combien  le  joug  du  devoir  est  léger. 

Georges  Gandt. 
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li'Esprlt  puMic  an  TLVIII*  «lècle,  étude  iur  Us  Mémoire»  et  kc 

Correspondances  politiques  des  contemporains  ^  1715  à  4*799,  par  CHA.RIJS 
AuBERTiN.  Ouvrage  couronné  par  T Académie  française,  prix  Thérouanne; 
3«  édition.  Paris,  Perriu,  18S9,  in-12  de  /id9  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Révolution  de  1789  a-t-elle  été  une  explosion  spontanée?  N'a-t-elle 
été  que  la  dernière  étape  d'un  mouvement  préparé  de  longue  dalel 
Telle  est  la  question  qu'examine  M.  Gh.  Aubertin  dans  le  beau  livre, 
couronné  par  TAcadémie  française,  dont  la  librairie  Perrin  vient  de 
donner  une  troisième  édition.  M.  Aubertin  se  prononce  pour  \i 
seconde  hypothèse  et  il  suit  le  mouvement  à  travers  tout  le 
xviii«  siècle,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  réunion  des  États 
généraux.  Ses  témoins,  ce  sont  les  auteurs  de  Mémoires,  de  chro- 
niques, de  correspondances,  à  commencer  par  Buvat,  Marais,  Bar- 
bier, d'Argenson,  Bachaumont ,  pour  finir  à  Besenval,  Augeard  et 
M'n«  Campan;  la  plupart  appartiennent  à  la  bourgeoisie  et;  à  la  bou^ 
gcoisio  parisienne  et  c'est  bien  en  effet  cette  bourgeoisie  qui  reflète 
l'esprit  et  le  mécontentement  publics.  Mais  voulait-elle  une  Révolu- 
tion V  Nous  ne  le  croyons  pas.  Elle  était  frondeuse,  boudeuse;  elle  se 
plaignait  secrètement  du  despotisme  et  elle  avait  des  aspirations  libé- 
rales; mais  elle  était  profondément  royaliste.  Ce  qu^elle  attaquait, 
c'était  le  despotisme  ministériel  et  non  Tautocratie  royale  ;  elle  son- 
haitait  des  réformes;  elle  ne  voulait  pas  le  renversement  du  trône. 
KUe  prenait  parti  pour  le  Parlement  contre  la  Cour,  et  surtout  contre 
le  clergé;  elle  était  anticléricale,  comme  on  dirait  aujourd'hui;  elle 
n'était  ni  irréligieuse,  ni  républicaine,  et  elle  craignait  les  conséquences 
du  mouvement  qui  a  éclaté  à  la  fin  du  siècle  et  qu'elle  a  inconsciem- 
ment  préparé  et  encouragé  ;  elle  n'avait  pas  assez  d'anathèmes  pour 
ceux  qui  ont  tiré  les  conclusions  dont  elle  avait  posé  les  prémisses. 
D'Argenson  seul  a  parlé  de  république;  mais  d'Argenson  était  un 
rêveur,  animé  de  bonnes  intentions,  je  le  veux  bien,  voyant  sur  ce^ 
tains  points  plus  loin  que  ses  contemporains,  mais  en  somme  ministre 
ordinaire  et  fort  médiocre  diplomate;  les  beaux  et  récents  travaux  de 
M.  lu  duc  de  Broglie  sur  la  politique  française  en  Allemagne  pendant 
son  ministère  l'ont  surabondamment  prouvé.  Le  parti  républicain 
n'existait  pas  en  France  au  milieu  du  xviii*  siècle;  à  peine  y  existait- 
il  en  1790,  puisque  Pétion  prétendait  qu'avant  le  10  août  il  n*y  avait 
pas  en  France  six  républicains. 

Tollo  est  l'impression  qui  se  dégage  pour  nous  du  curieux  livre  de 
M.  Aubertin  et  de  ses  savantes  études  sur  les  chroniqueurs  et  corres- 
pinidants  du  xviii®  siècle.  Il  y  aplusieurs  points  cependant  sur  lesquels 
nous  nous  permettrons  de  n'être  point  d'accord  avec  lui.  Conunent,  par 
exeniplo,  peut-il  faire  de  Maurepas  un  sage  mentor  et  presque  un  grand 
ministre?  Maurepas  n'a  eu  qu'une  politique,  celle  du  laisser  faire, 
(iuand  il  y  avait  fort  à  faire,  et  chargé  du  gouvernail  de  TËtat  il  a  été, 
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comme  Ta  si  justement  dit  le  duc  de  Lévy,  non  pas  pilote,  mais  pas* 
sager.  Sur  la  Révolution  et  les  hommes  de  la  Révolution  nous  différe- 
rions aussi  souvent  d*avis  avec  lui.  Nous  ajouterons  enfin  un  regret, 
c'est  que  cette  troisième  édition  est  la  trop  fidèle  et  trop  exclusive 
reproduction  de  la  seconde.  Depuis  1873,  bien  des  faits  se  sont  pro- 
duits, bien  des  documents  nouveaux  ont  été  publiés  qu'on  eût  aimé 
à  voir  signaler,  au  moins  en  noies.  La  correspondance  par  exemple 
de  la  marquise  de  Balleroy  et  celle  du  cardinal  de  Remis,  qu'on 
indique  comme  manuscrite,  ont  été  éditées.  Et  pour  juger  Marie - 
Antoinette,  est-ce  assez  des  Mémoires  de  Resenval,  d'Augeard  et  de 
M"»*  Gampan  ?  Est-ce  assez  même  de  sa  correspondance  avec  sa  mère 
et  avec  ses  frères?  Et  pour  éclairer  cette  correspondance,  ne  fallait-il 
pas  tenir  compte  tout  au  moins  des  dépèches  si  capitales  du  comte  de 
Mercy  ?  Ce  sont  des  lacunes  que  nous  espérons  bien  voir  combler  dans 
la  quatrième  édition.  Maxime  de  la  Rocheterib. 


mémoires  de  Iiouiret  de  Courrai  «ur  la  Résolution  f  ran- 

faise,  première  édition  complète,  avec  préface,  notes  et  tables,  par 
F.-A.  AULARD.  Paris,  Jouaust,  1889,  2  vol.  in-16  de  xxvin-256  et  288  p.  — 
Prix  :  6  fr.  (Bibliothèque  des  Mémoires.) 

Après  sa  jolie  édition  des  classiques  français,  la  Librairie  des  biblio- 
philes a  entrepris  la  publication  d'une  Bibliothèque  des  Mémoires  rela" 
tifs  à  l'histoire  de  France  :  les  Mémoires  de  Louvet  de  Couvray  font  partie 
de  cette  bibliothèque.  Ce  n'est  pas  que  ces  mémoires  fussent  inédits  ; 
mais  les  éditions  publiées  jusqu'ici  n'étaient  point  absolument  com- 
plètes. L'éditeur  de  1889,  M.  Aulard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  et  directeur  de  la  revue  la  Révolution  française,  a  ajouté  à 
son  texte  la  partie  composée  par  Louvet  à  Saint-Émilion  et  laissée 
entre  les  mains  de  la  belle-sœur  de  Guadet,  M"»  Bouquey.  Et  la  li- 
brairie des  bibliophiles  a  donné  au  tout  ce  qui  ne  manque  jamais  à 
ses  productions,  un  format  charmant  et  commode  et  une  impression 
facile  à  lire  et  irréprochable. 

Il  y  a  deux  parties  dans  les  Mémoires  de  Louvet  :  une  partie  de  dé- 
clamations, de  récriminations,  d'accusations,  écrite  dans  un  style 
emphatique  et  assommant.  L'auteur  s'y  vante  avec  une  exagération 
grotesque  :  tout  ce  qu'il  a  fait  est  parfait  ;  tous  ses  discours  sont  des 
chefs-d'œuvre,  toutes  ses  actions  sont  des  exploits.  En  revanche,  tous 
ses  adversaires  sont  des  misérables  et  des  traîtres,  et  il  se  livre  contre 
eux  aux  imputations  les  plus  ridicules  :  c'est  ainsi  que  suivant  lui,  ce 
sont  les  royalistes  qui  ont  fait  les  massacres  de  septembre.  On  reconnaît 
là  le  romancier  incorrigible,  l'auteur  déclamatoire  et  malsain  des  Amours 
de  Faublas.  La  seconde  partie  de  ces  Mémoires,  la  seule  intéressante,  est 
celle  où  le  proscrit  raconte  sa  douloureuse  odyssée  après  le  31  mars,  cette 
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fugue  à  travers  la  France,  de  Normandie  en  Bretagne,  de  Bretagne  à 
Bordeaux,  el  de  Bordeaux  à  Paris,  et  peint  sa  passion  pour  sa  maîtresse 
Lodoïska.  Quelle  vie  que  celle  de  Louvet  et  de  ses  amis  pendant  ces 
tristes  jours  :  traqués  sans  cesse,  sans  un  moment  de  repos,  dénoncés 
par  les  uns,  poursuivis  par  les  autres,  se  cachant  partout,  dans  les  bois, 
dans  les  cavernes,  ne  pouvant  trouver  une  maison  où  Ton  consentit  à 
leur  donner  un  asile  même  momentané  ;  trahis  par  les  amis  auxquels 
ils  avaient  cru  pouvoir  se  ûer,  et  si  parfois  ils  rencontraient  un  cœur 
plus  compatissant,  comme  cette  brave  femme  des  environs  de  Liboume 
ou  ce  curé  du  Bordelais  qui  consentent  à  les  cacher,  forcés  bientôt, 
pour  ne  pas  compromettre  leur  courageux  sauveur,  de  repartir  la  nuit, 
par  Torage,  à  travers  les  chemins  boueux,  traînant  misérablement  un 
corps  fatigué  par  la  marche,  la  faim,  Finsomnie,  la  maladie.  Ne  pen- 
sèrent-ils pas  quelquefois,  pendant  toutes  ces  épreuves,  aux  malheu- 
reux émigrés  et  prêtres  catholiques  que  les  décrets  arrachés  à  la  pas- 
sion antireligieuse  des  uns  ou  à  la  faiblesse  coupable  des  autres  avaient 
condamnés  à  cette  dure  existence  de  proscrits,  dont  le  seul  terme  trop 
souvent  était  la  guillotine? 

Les  compagnons  de  Louvet,  Buzot,Barbaroux,  Pétion,  Salles,  Guadet, 
n'échappèrent  point  à  Téchafaud  et  à  la  mort.  Plus  heureux  qu^eux, 
Louvet  fut  sauvé  par  le  vaillant  dévouement  et  la  rare  intelligence  de 
deux  voituriers  de  Limoges  ;  il  put,  à  travers  mille  dangers,  gagner 
Paris,  y  retrouva  Lodoïska,  et  protégé  par  son  ingénieuse  affection, 
finit  par  rencontrer  un  asile  sûr  dans  les  montagnes  du  Jura,  d'où 
après  le  9  thermidor  il  rentra  dans  la  capitale  et  à  la  Convention. 

Maxime  de  la  Rogheterib. 


lia  Soelété  dies  iVacoblns*  Recueil  de  documents  pour  l'histoire  du  ebé 
des  Jacobins  de  Paris,  par  F.  AULARD.  T.  I.  4789-^790.  Paris,  Jouaust  ;  No- 
blet;  Quantin,  1889,  gr.  in-8  de  cxxvi-494  p.  —  Prix  :  7  £r.  50. 

Après  s*étre  plaint  que  a  Tabsence  ou  plutôt  la  dispersion  des  docu- 
ments »  ait  créé  autour  de  Thistoire  du  club  des  Jacobins  «  une  lé- 
gende de  haine  ou  d*amour,  d'erreur  ou  de  mensonge,  »  M.  Aulard 
fait  l'importante  déclaration  qui  suit  :  a  II  nous  manque  le  document 
essentiel,  à  savoir  le  procès-verbal  officiel  ou  registre  des  délibérationB 
de  la  société  des  Jacobins  de  Paris  (quand  nous  avons  celui  de  tel  club 
d'une  commune  de  trois  cents  âmes  I)  :  ces  comptes  rendus,  seuls  au- 
thentiques, ont  disparu,  nous  ne  savons  comment  ni  à  quelle  époque. 
Le  journal  imprimé  qui  raconte  les  séances  de  la  Société  les  raconta 
assez  mal,  et  11  n'expose  qu'une  partie  de  la  carrière  des  Jacobins. 
Jusqu'en  juin  1791,  nous  n'avons  que  des  textes  isolés,  et,  à  partir  dd 
décembre  1793,  que  des  comptes  rendus  épars  dans  les  feuilles  pério- 
diques, chez  les  unes  sans  suite,  chez  les  autres  sans  détail,  t 


Dans  cette  pénurie  de  documents  officiels  qui  porte,  comme  on  le 
voit,  non  seulement  sur  la  période  primitive,  mais  sur  celle  où  l'action 
jacobine  fut  le  plus  énergique  et  le  plus  générale,  M.  Aulard  a  dû  se 
borner  à  faire  ce  qu'on  appelle,  en  style  de  catalogue,  un  recueil  factice. 
Discours,  pamphlets  de  circonstance,  extraits  de  lettres  ou  de  mé- 
moires, adresses  à  la  société,  circulaires  qui  en  émanent,  pièces  sou- 
vent curieuses  et  rares  plutôt  que  pièces  vraiment  historiques  ou 
ayant  une  importance  sérieuse  pour  l'histoire  :  voilà  ce  qu'est  réduit  à 
nous  donner  l'auteur  de  ce  livre,  dont  le  mérite  consiste  surtout  dans 
la  réunion,  dans  le  rapprochement  et  dans  le  classement  chronologique 
de  ces  documents.  Est-ce  l'histoire  du  club  des  Jacobins  qui  sortira 
de  là  ?  M.  Aulard  lui-m(^me  n'ose  pas  l'affirmer,  quoiqu'il  tente  de 
l'insinuer  au  lecteur  :  «  Si  cependant,  dit-il,  on  rapproche  dans  un  ordre 
chronologique  ces  textes  de  toute  nature,  une  certaine  lumière  sort  de 
ce  rapprochement  ;  on  sait,  du  moins,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  sa- 
voir en  l'état  des  choses  :  les  légendes  se  dissipent,  et  on  entrevoit  le 
vrai  rôle  de  ces  Jacobins...  Nous  offrons  à  Thistoire  les  moyens  de  re- 
prendre possession  d'un  sujet  jusqu'ici  légendaire.  »  Est-il  besoin  de 
faire  remarquer  qu'un  homme  qui  a  écrit  les  lignes  qui  précèdent 
ne  peut  se  faire  illusion  sur  la  valeur  des  documents  qu'il  produit  ? 

J'ai  voulu  citer  M.  Aulard  lui-môme.  Quel  que  soit,  en  effet,  le  but 
du  conseil  municipal  de  Paris  sous  les  auspices  de  qui  se  fait  cette  pu- 
blication, je  n'en  considère  ici  que  le  côté  historique  et  scientifique,  et 
je  regretterais  que  ma  critique  parût  s'inspirer  de  quelque  sentiment 
politique.  C'est  pourquoi  j'ai  laissé  l'auteur  trahir  lui-même  les  lacunes 
nécessaires  de  son  livre.  Dans  l'introduction,  M.  Aulard  indique  un 
peu  longuement  les  origines  du  club  des  Jacobins  et  retrace  ensuite 
sommairement  son  histoire.  Beaucoup  de  citations;  il  n'y  a  de  nouveau 
qu'une  indication  précise  sur  le  local  que  le  club  breton  occupa  à 
Versailles.  Sur  celui  de  Paris,  M.  Aulard  aurait  rencontré,  ce  nous 
semble,  dans  la  belle  publication  que  patronna  sous  le  second  empire 
la  Préfecture  de  la  Seine,  des  documents  aussi  précis  et  une  meilleure 
gravure  de  la  salle  des  Jacobins,  tandis  que  les  Archives  nationales 
lui  eussent  fourni  quelques  pièces  curieuses  qui  sont,  je  crois,  inédites. 
Au  cours  de  cette  introduction,  on  trouvera  une  liste  de  mille  cent- 
deux  personnes,  membres,  à  la  fin  de  1790,  de  la  société  des  Jacobins, 
puis  la  liste  des  comités,  celle  des  présidents  et  des  secrétaires  jusqu'au 
!•»■  juin  1791;  enfin,  deux  listes  des  sociétés  affiliées,  l'une  du  7  mars  1791, 
l'autre  du  1«^  mai  suivant. 

M.  Aulard  consacre  quelques  pages  à  la  législation  des  clubs.  On 
remarquera  que  l'un  des  membres  actifs  du  club  breton,  à  Versailles, 
Le  Chapelier,  fut  le  môme  qui,  à  la  fin  de  l'Assemblée  constituante, 
rédigea  le  rapport  et  le  décret  où  l'on  tenta  de  refréner  les  empiétements 
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des  sociétés  populaires  (xciv).  Môme  page,  M.  Aulard  nomme  le  yieaire 
général  de  l'évoque  intrus  du  Calvados  d'Etanges  :  si  d'ancJens  imprimés 
donnent  cette  orthographe  d'ordre  phonétique,  que  ne  nous  dit-il  qu'il 
s'agit  du  père  de  l'illustre  avocat  Ghaix  d'Est-Ange? 

La  bibliographie,  toute  complète  qu'elle  parait,  n'a  pas  d'intérêt; 
encore  M.  Aulard  a-t-il  négligé  de  citer  M.  Taine  qui,  sinon  comme 
historien ,  au  moins  comme  appréciateur  de  la  Conquête  jacobine,  eût 
mérité  de  n'être  pas  oublié;  mais,  n'est-il  pas,  dans  la  pensée  de 
M.  Aulard,  au  nombre  des  «  fanatiques?  >  Sur  les  journaux  qui  se 
rapportent  au  fameux  club,  il  y  a  d'utiles  renseignements  (cvin-cxxrv); 
on  remarquera  surtout  l'aversion  qu'avaient  les  jacobins  pour  les  jour- 
nalistes qui  assistaient  à  leurs  séances  et  qui  s'avisaient  ensuite  d'en 
reproduire  les  incidents.  Le  3  janvier  1793,  «  la  société  arrête  qu'à 
l'avenir  aucim  journaliste  n'aura  le  droit  de  publier  ses  séances,  si 
préalablement  il  ne  soumet  son  journal  à  l'examen  des  censeurs  qu'elle 
nomme  à  cet  effet  d  (cxvi).  Il  n'y  a  plus  à  s'étonner  que  les  procès- 
verbaux  officiels  aient  disparu. 

Nous  arrivons  au  recueil  des  pièces  qui  occupe  484  pages.  Classées 
chronologiquement,  elles  s'échelonnent  de  février  1790  à  décembre  de 
la  môme  année.  Il  y  a  d'abord  des  pièces  humoristiques  ou  prétendant 
l'être  :  la  Motion  du  Pèi^e  Gérard,  le  Portier  du  club  des  jacobins  auœ  aris- 
tocrates, la  Mort  de  M.  Voidel,  en  lisant  un  projet  de  contre-révolution, 
la  Grande  Colère  de  iW"®  Chit-Chit,  une  Adresse  des  chevaux  de  fiacre  au 
club  des  Jacobins,  la  Réception  du  père  Duchéne,  etc.  Pièces  curieuses, 
peut-être  ;  on  n'osera  pas  dire  :  historiques.  Viennent  ensuite  de  longs 
discours  d'Anacharsis  Cloots,  de  Poverel,  de  Loyseau,  où  la  déclamation 
de  l'époque  tient  une  si  large  place  ;  des  «  opinions  »  de  curés,  en  style 
rabelaisien  sur  les  tracas  du  célibat  ecclésiastique  et  sur  la  nécessité 
de  l'abolir;  des  lettres  du  jeune  duc  de  Chartres,  jacobin  lui  aussi 
(depuis,  Louis-Philippe,  roi  des  Français),  sur  la  société,  sur  telle 
séance ,  sur  les  fonctions  de  secrétaire  ou  de  rédacteur  qu'il  y  a  occa- 
sionnellement remplies;  elles  n'ont  de  piquant  que  le  nom  de  leur 
auteur;  un  discours  de  M.  de  la  Harpe  sur  la  liberté  du  théâtre,  pro- 
noncé au  club  des  Jacobins,  etc.  Dans  tout  cet  ensemble,  il  n'y  a  pas 
de  lien,  il  y  a  pas  de  suite,  et  ce  n'est  assurément  pas  avec  les  pièces 
contenues  dans  ce  gros  volume  qu'on  pourrait  tenter  une  histoire  des 
jacobins  pendant  l'année  1790  :  ce  ne  sont  pas  môme  des  jalons. 

Nous  suivrons  avec  intérêt  la  publication  des  volumes  qui  vont  suc- 
céder à  celui-ci.  L'histoire  a  jugé  les  jacobins  sur  leurs  actes  :  la  réim- 
pression des  procès-verbaux  tronqués  de  leurs  séances,  de  leurs  dis- 
cours déclamatoires  et  hypocrites  ou  de  leurs  sinistres  pamphlets  suffi- 
ra-t-elle  pour  changer  son  verdict?  Victor  Pierrb. 
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liMi  Reitrésentoiiis  du  peuple  en  mission  et  la  Jfu»tlee 
réveluttouilaire  dans  les  département»  en  l'an  II 
(t  1fOS-t904),  par  Hbnri  Wallon.  T.  IV.  La  Fro^tière  du  nord  et  l'Al- 
sace. Paris,  Hachette,  1890,  in-8  de  458  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  nouveau  volume  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
Tauteur  étudie  le  rôle  des  représentants  à  la  frontière  du  nord,  pen- 
dant les  campagnes  de  Belgique,  de  1793  et  de  1794  ;  dans  la  seconde, 
il  nous  dévoile  l'histoire  de  la  Révolution  et  de  la  justice  révolution- 
naire en  Alsace.  Cependant,  il  n'en  a  pas  uni  avec  les  départements 
du  nord  :  il  n'a  exposé  que  les  opérations  militaires  et  le  rôle  des  re- 
présentants dans  les  armées  de  la  région;  il  a  ajourné  Tétude  de  leur 
action  dans  Tordre  politique  et  civil.  Pourquoi  ce  renvoi  à  un  autre 
volume  ?  C'est  provisoirement  le  secret  de  l'auteur  ;  il  n*est  pas  temps 
de  le  juger. 

t  C'est  ici,  dit  M.  Wallon  (p.  1)  que  l'institution  [des  représentants 
en  mission  près  les  armées]  devra  se  justifier  sur  le  terrain  où  il  est 
passé  en  axiome  de  la  louer  sans  réserve  ;  et,  disons-le  tout  de  suite, 
elle  soutiendra  l'épreuve,  sauf  des  exceptions  considérables  et  des  res- 
trictions nécessaires.  x>  Lorsqu'il  faut  conclure  (p.  294-296),  M.  Wallon 
les  loue  d'avoir  fait  vivre  les  armées,  de  leur  avoir  procuré  des  muni- 
tions, des  armes,  des  souliers,  fût-ce  au  prix  des  réquisitions  les  plus 
arbitraires  ;  mais  l'indiscipline  qu'ils  fomentaient,  les  corps  qu'ils  dés- 
organisaient, les  défiances  qu'ils  excitaient  entre  les  officiers  et  les  sol- 
dats, quelle  triste  compensation  aux  services  matériels  qu'ils  ont  pu 
rendre  I  Ce  sont  eux  qui  traînent  à  l'échafaud  Luckner,  Custine,  Hou- 
chard,  Biron,  Beauharnais  ;  ce  sont  eux  qui  congédient  Kellermann  et 
qui  font  emprisonner  Hoche  ;  ce  sont  encore  eux  qui  traduiront  au  tri- 
bunal révolutionnaire  et  feront  condamner  à  mort  Coustard,  Lamorlière, 
O'Moran,  Chancel,  Davoine,  Dillon.  Cela  dit  sur  ces  représentants  près 
les  armées,  il  semble  qu'il  y  a  jugement  acquis  sur  la  valeur  de  leur 
rôle.  Mais  c'est  dans  le  détail,  c'est  dans  la  suite  du  volume  qu'il  faut  s'en 
rendre  compte.  Au  début,  tel  général,  comme  Beurnonville,  écrivait  à 
cœur  ouvert  au  ministre  sur  le  compte  de  ces  représentants  :  Cusset, 
l'un  d'eux,  a  aussi  incommode  que  maladroit,  »  buvait,  trinquait  et  se 
soûlait  dans  la  cuisine  avec  le  nègre  du  général,  a  au  point  que  le 
nègre  était  expirant  de  cette  ivresse.  »  Un  autre  jour,  c'était  avec  une 
ordonnance  et  les  gardes,  dans  le  corps  de  garde  :  a  Je  ne  l'ai  point 
retenu,  écrivait  le  général.  Plus  tard,  il  eût  été  dangereux  d'en  parler 
en  ce  style.  Ce  ne  sont  que  dénonciations  non  seulement  contre  les 
généraux,  mais  contre  les  officiers  inférieurs  ;  le  général  en  chef  n'a 
plus  ni  généraux  de  brigade,  ni  officiers  sachant  un  peu  le  métier.  11 
^lame  :  les  représentants  sont  inflexibles,  et  s'il  faut  déplorer  cette 
conduite  antipatriotique,  il  faut  admirer,  qu'entourés  de  tant  de  dé- 
fiances et  affaiblis  de  tant  de  sortes,  les  généraux  aient  pu  remporter 
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quelques  victoires.  Garnot  a  sa  responsabilité  dans  toutes  ces  ma- 
nœuvres. J'eusse  aimé  que  M.  Wallon  résumât  son  opinion  sur  le  rôle 
de  r  a  organisateur  de  la  victoire,  i  II  lui  est  souvent  sévère  ;  mais  ses 
jugements  sont  dispersés.  De  Texamen  de  sa  longue  et  minutieuse  in- 
tervention dans  les  affaires  militaires  de  cette  frontière  du  nord,  il 
semble  résulter  :  1»  qu'il  partagea  ou  feignit  de  partager  les  défiances 
de  ses  entours  contre  les  généraux  ;  sa  conduite  envers  Hocbe  en  est 
la  preuve  ;  ^  qu'il  aspirait  à  diriger  de  son  cabinet  toutes  les  opéra- 
tions, sans  tenir  compte  et  des  insuffisances  de  l'armée  et  des  difficultés 
du  terrain  ;  3^  qu'il  inspira  avec  ténacité  ou  entêtement  certaines  opé- 
rations malheureuses  ou  qui  eussent  été  odieuses  (comme  la  destruc- 
tion d'Ostende),  s'il  y  avait  été  donné  suite;  4<»  qu'il  ne  défendit  pas  les 
généraux  désignés  pour  Téchafaud  ;  il  y  avait  péril  sans  doute  à  le 
faire  ;  mais  n'y  avait-il  pas  aussi  justice  et  honneur?  On  ne  voit  pas 
bien  le  mérite  de  ses  plans  de  campagne  dans  cet  imbroglio  :  la  seule 
direction  qu'il  donne  toujours  aux  généraux,  c'est  de  se  jeter  en  masse 
sur  les  ennemis  et  de  ne  pas  éparpiller  leurs  forces. 

On  va  juger  comme  il  était  souvent  mal  informé  et  par  conséquent, 
téméraire  dans  ses  appréciations.  Après  la  prise  de  Valenciennes ,  il 
écrivait  à  l'un  de  ses  collègues  (31  juillet  1793,  p.  126)  :  «  ...  Quels  sont 
les  lâches  qui  ont  défendu  celte  place  et  à  quels  hommes,  grand 
Dieul  sommes- nous  livrés?  C'est  le  comble  de  la  lâcheté  et  de  la  tra- 
hison... »  Et  le  2  août  :  «  On  ajoute  que  le  siège  n'était  pas  encore  bien 
avancé ,  c'est-à-dire  que  les  ennemis  n'avaient  pas  encore  mis  le  pied 
sur  les  ....glacis.  »  Et,  le  4  août  :  a  On  prétend  maintenant  que  Valen- 
ciennes s'est  bien  défendue.  Je  n'en  crois  pas  un  mot.  »  Or,  la  ville 
avait  subi,  jour  et  nuit,  un  bombardement  de  quarante-trois  jours; 
elle  était  à  moitié  détruite;  le  mur  d'enceinte  était  entamé  et  le  séjour 
du  rempart  était  devenu  impossible  :  ainsi  que  le  dit  M.  Wallon 
(p.  128),  «  elle  avait  retenu  trois  mois  les  Autrichiens  devant  ses  murs, 
trois  mois  qui  avaient  donné  à  la  Convention  le  temps  de  se  recon- 
naître... Elle  avait  sauvé  la  France!  » 

En  Alsace,  nous  retrouvons  le  spectacle  des  représentants  justiciers 
qui  se  multiptient  et  se  succèdent  sans  changer  de  méthode.  Deux 
faits  pourtant  sont  à  noter  :  l'un,  c'est  qu'on  a  la  satisfaction  de  voir 
l'un  de  ces  indignes  et  féroces  proconsuls,  allemand  du  moins  celui- 
là  et  non  français,  tomber  tout  à  coup  de  son  piédestal,  ou,  pour  parler 
plus  rigoureusement,  de  son  char  de  triomphe,  renversé  par  Saint- 
Just  qui  l'envoie  à  Paris  comme  une  proie  à  l'échafaud.  L'autre  fait , 
c'est  que,  si  la  persécution  s'est  attachée  à  des  prêtres  et  à  des 
catholiques  comme  partout,  elle  s'est  surtout  déchaînée  dans  cette 
région  contre  le  bas  peuple,  contre  l'artisan,  contre  le  cultivateur:  de 
là,  une  émigration  considérable  provoquée  par  la  Terreur.  Un  quart 
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du  présent  volume  (297-395)  est  consacré  à  raconter  tontes  ces  vio- 
lences, et,  comme  le  dit  M.  Wallon,  a  rien  ne  prouve  mieux  combien 
le  cœur  des  habitants  de  l'Alsace  est  français,  que  leur  attachement 
persistant  à  la  France  après  tout  ce  qu'ils  ont  souffert  des  représen- 
tants de  la  République.  »  (p.  297.)  Victor  Pierre. 


Papiers  de  BartHélemy^  ambassadeur  de  France  en  Suisse,  publiés 
par  Jean  Kaulek.  Tomes  III  et  IV.  Paris,  Alcan,  1888  et  1889,  2  vol. 
gr.  in-8  de  562  et  6*38  p.  —  Prix  :  18  et  20  fr.  —  (Inventaire  analytique  des 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.) 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  les  premiers  tomes  de  cette 
importante  publication.  Les  deux  nouveaux  volumes  mis  au  jour  par 
M.  J.  Kaulek  contiennent  l'analyse  de  la  correspondance  de  Barthé- 
lémy depuis  le  mois  de  septembre  1793  jusqu*à  celui  de  février  1795. 
Cette  période  de  dix-huit  mois  fut,  peut-être,  la  plus  difficile  que  l'am- 
bassadeur français  eût  à  passer  en  Suisse.  Les  intrigues  des  émigrés 
et  des  ministres  étrangers  lui  créaient  à  chaque  instant  des  difficultés 
nouvelles,  que  les  dispositions  équivoques  des  autorités  locales  ne  con- 
tribuaient pas  à  aplanir.  Les  lettres  de  Barthélémy  en  rendent  compte 
au  ministre  des  relations  extérieures  et  au  Comité  de  salut  public,  et 
sa  correspondance  renferme  de  curieux  détails  sur  le  personnel  diplo- 
matique du  temps,  sur  les  affaires  d'Allemagne  et  d'Autriche,  sur  les 
émigrés,  sur  les  moyens  de  rompre  la  coalition  contre  la  France,  sur 
les  affaires  militaires  et  les  relations  de  Tambassadeur  avec  les  géné- 
raux. Parmi  les  pièces  les  plus  intéressantes,  il  faut  mentionner  deux 
lettres  du  baron  Grimm,  le  récit  d'une  conversation  de  Dumouriez 
chez  le  comte  Pukler,  grand  chambellan  du  duc  de  Wurtemberg,  les 
lettres  relatives  à  l'enlèvement  de  Maret  et  de  Sémon ville,  à  la  mission 
de  M.  de  Tinténiac  à  Londres,  à  l'affaire  des  «  ligues  grises,  »  aux  com- 
plots tramés  en  Valteline  contre  les  Français,  à  l'apologie  de  Dumouriez, 
à  M™«  de  Staël,  ses  voyages  et  ses  œuvres  littéraires,  à  l'insurrection 
de  Pologne,  aux  négociations  entamées  avec  le  feld-maréchal  de  Mol- 
lendorf  et  avec  MM.  de  Goltz  et  de  Staël,  et  enfin  un  bien  curieux 
bulletin  de  Venet,  agent  français  à  Lausanne,  daté  du  2  janvier  1795, 
dans  lequel  il  expose  le  désir  immense  qu'éprouvent  les  émigrc^s  de 
rentrer  en  France  n'importe  sous  quel  régime,  pourvu  qu'il  soit  juste 
et  paisible.  L.  L. 

Correspondanee  de  la  prliieesse  Iiouise  de  Condé,  loii- 
datrire  du  monastère  du  Temple.  Lettres  écrites  pendant  Vémi- 
gration  à  sa  famVU  et  à  divei'Sy  publiées  avec  une  introduction  par  le 
R.  P.  DOM  J.  Rabory,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France.  Paris, 
Retaux-Bray,  1889,  in-8  de  XL-327  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  publie  des  lettres  de  la  princesse 
Mars  1890.  T.  LVlil.  17. 
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Louise  de  Gondé  :  sa  correspondance  avec  M.  de  la  Gervaisais^  ce  déli* 
cat  et  pur  roman  ébauché  aux  eaux  de  Bourbon,  avait  été  déjà  livré  à 
la  publicité,  en  1834,  par  Ballanche,  en  1878  par  M.  Paul  Viollet.  Dans 
rintervalle,  M.  Grétineau-Jolly  écrivant,  à  l'aide  des  papiers  du  baron 
de  Sur  val,  Y  Histoire  des  trois  deimiers  princes  de  la  maison  de  Condé,  y 
avait  inséré  un  certain  nombre  de  lettres  de  la  princesse  Louise,  et  ce 
n'étaient  certes  pas  les  pages  les  moins  recherchées  de  ces  deux  vo- 
lumes. Aujourd'hui,  un  savant  bénédictin  de  Solesmes,  qui  a  donné 
déjà  une  vie  intéressante  de  la  princesse,  entreprend  d'y  joindre  un  choix 
de  ses  principales  lettres.  Comme  pour  la  vie,  c'est  encore  une  œuvre 
édifiante  qu'il  a  voulu  faire;  les  lettres  de  la  princesse  adressées  à  son 
père,  à  son  frère,  à  son  confesseur  M.  de  Bouzonville,  au  Père  de  Les- 
trange,  à  la  reine  de  Piémont,  sa  cousine,  à  quelques  autres  personnes 
encore,  sont  surtout  celles  qui  se  rapportent  à  sa  vocation.  Vocation 
singulièrement  tourmentée  et  ballotée,  non  pas  chancelante,  —  elle  ne 
connut  pas  de  défaillance,  —  non  pas  même  contrariée  par  la  volonté 
paternelle  —  car  le  roi  Louis  XVIII  et  le  prince  de  Condé  donnèrent 
sans  difficulté  leur  consentement  —  mais  relardée  par  les  événements 
politiques,  qui  auraient  dû  n'y  avoir  aucune  influence.  Mais  il  semblait 
que  dès  que  la  princesse  se  posait  quelque  part,  avec  l'espoir  de  s'y  fixer, 
elle  fût  contrainte  d'en  partir  ;  les  a  patriotes  i>  approchaient  et  il  n^était 
pas  bon  pour  une  princesse,  et  une  princesse  de  Gondé,  d'être  à  la 
merci  des  patriotes.  Des  Capucins  de  Turin,  il  fallut  passer  à  la  Visita- 
tion de  Vienne,  puis  à  la  Trappe  de  la  Val-Sainte,  en  Suisse.  Puis 
voici  que  la  Suisse  est  menacée  d'être  envahie  à  son  tour,  et  trappistes 
et  trappislines,  sous  la  conduite  de  dom  Augustin,  entreprennent  à 
travers  l'Europe  une  odyssée  douloureuse  qui  les  mène  en  Russie  ; 
grâce  à  l'intervention  de  la  princesse  et  aux  souvenirs  de  la  fastueuse 
réception  du  comte  du  Nord  à  Chantilly,  dans  des  temps  plus  heureux, 
l'empereur  Paul  leur  donne  un  asile  à  Orscha.  Puis,  au  bout  de  deux 
ans,  la  princesse  s'aperçoit  que  la  règle  de  dom  Augustin  ne  lui  con- 
vient pas  :  elle  se  réfugie  dans  un  couvent  en  Lithuanie,  ensuite  à 
Varsovie,  d'où  l'approche  de  Napoléon  la  force  à  émigrer  en  Angleterre. 
Et  là  môme,  elle  ne  trouve  pas  le  repos  ;  car  elle  est  forcée  de  quitter 
la  maison  où  elle  est  entrée  d'abord,  pour  aller  en  fonder  une  elle- 
même  dans  le  Yorkshire.  C'est  au  milieu  de  toutes  ces  péripéties  et  de 
tous  ces  voyages  qu'elle  entretient  avec  ses  amis  et  sa  famille  la  cor- 
respondance publiée  par  dom  Rabory,  correspondance  si  pleine  de 
l'amour  de  Dieu,  mais  si  pleine  aussi  de  l'amour  des  siens.  «  Croyez 
qu'un  cœur  qui  a  le  bonheur  de  se  donner  à  Dieu  n'en  devient  pas  plus 
froid  pour  cela,  »  écrit-elle  à  son  père.  Qu'on  parcoure  cette  admirable 
correspondance,  qu'on  écoule  les  cris  sublimes  qui  s'échappent  de  son 
cœur  après  l'horrible  mort  de  son  neveu,  et  l'on  jugera  que  jamais 
l'héroïque  princesse  n'a  dit  plus  vrai.     Maxime  db  ul  Rochbtsriz. 
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Russie  et  Ulierté,  par  Un  gentilhomme  russe.  Paris,  Savine,  1889, 
in-12  de  xxi-344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  interroge  successivement  l'histoire  et  la  logique,  la  méca- 
nique, l'astronomie,  la  physiologie,  la  psychologie,  la  biologie,  l'an- 
thropologie, l'ethnographie.  Toutes  les  réponses  convergent  pour  con- 
damner le  principe  d'égalité  et  le  principe  de  liberté.  Chemin  faisant, 
il  sème  cet  axiome  :  «  L'existence  du  constitutionalisma  et  du  parle- 
mentarisme au  sein  d'un  organisme  est  une  preuve  certaine,  ou  qu*il 
n'est  pas  encore  formé  s'il  est  jeune,  ou  qu'il  est  ramolli,  s'il  est  vieux, 
ou  qu'il  est  atteint  d'idiotie,  de  crétinisme,  de  myélite,  ou  enfin  qu'il 
est  so\i3  l'empire  d*une  maladie  quelconque  (p.  143).  »  Voilà  qui  ex- 
plique les  misères  passées,  présentes  et  futures  de  TOccident.  Dans  le 
monde  slave,  la  Pologne  a  perdu  son  existence  politique,  parce  que  sa 
noblesse  a  voulu  pratiquer  la  liberté  et  l'égalité.  L'auteur  oublie, 
comme  bien  d'autres,  de  mentionner  les  deux  causes  réellement  effi- 
cientes du  partage,  à  savoir  la  fourberie  de  Catherine  II  et  la  coqui- 
nerie  de  Frédéric  le  Grand. 

Le  a  gentilhomme  russe  »  ne  s'est  pas  laissé  piper  au  jeu  du  fameux 
«  maître  d'école,  »  lequel  a  jeté  «  dans  les  cœurs  des  petits  Allemands 
les  semences  d'un  orgueil  insupportable  pour  les  autres  et  ridicule 
pour  eux-mêmes...  Quant  à  l'instruction  que  le  maître  d'école  môle  à 
son  éducation  grotesque,  quant  à  la  culture  allemande,  c'est  la  science 
dérivée  du  génie  français,  anglais  et  slave,  mais  arrangée  à  l'alle- 
mande, c'est-à-dire  à  la  mode  subversive  et  plate.  Il  en  saupoudre  les 
idées  groésières  de  Luther,  le  cynisme  de  Heine,  les  utopies  farouches 
de  Lassalle.  qui  sont  tout  à  fait  dans  le  goût  allemand,  et  la  nouvelle 
génération  qui  s'élève  entre  la  Vistule  et  le  Rhin,  farcie  de  principes 
de  révolte,  dévorée  de  convoitises  bestiales,  éclatera  à  l'intérieur  comme 
une  citrouille  pourrie,  pour  nous  approprier  la  comparaison  que  J.  de 
Maistre  a  déjà  servie  aux  grands-pères,  après  léna  »  (p.  258).  L'auteur 
ne  peut  pas  digérer  «  l'érection,  au  centre  de  notre  continent,  d'une 
grande  puissance  égoïste  et  brutale,  militairement  organisée  unique- 
ment dans  des  vues  d'agression,  d'extermination  et  de  pillage.  Il  faut 
la  renverser,  coûte  que  coûte,  au  prix  de  tous  les  sacrifices  et  par  tous 
les  moyens.  Son  anéantissement  est  une  question  de  vie  ou  de  mort 
pour  la  société  européenne  et  doit  évidemment  constituer  la  grande 
tâche  de  cette  fin  de  siècle  »  (p.  3Î2).  Il  considère  aussi  les  juifs  comme 
les  grands  ennemis  de  l'humanité  et  en  particulier  des  Slaves. 

La  conclusion  se  devine,  a  Je  suis  obligé,  dit  le  gentilhomme  russe, 
de  conclure  à  l'immiiience  d'une  grande  révolution  sociale.  Si.  malgré 
tout,  le  salut  est  encore  possible,  je  suis  profondément  convaincu  qu'il 
ne  peut  venir  que  de  la  Russie.  Malheureusement,  les  idées  subver- 
sives ont  également  entamé  la  Russie  et,  avant  de  songer  à  sauver  les 
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autres,  il  faut  qu'elle  songe  à  se  sauver  elle-même.  »  (p.  330).  J^enre* 
gistre  avec  satisfaction  cet  aveu,  d'où  il  ressort  que  l'auteur  n'est  pas 
tout  à  fait  dupe  de  son  propre  lyrisme  et  ne  va  pas  donner  tète  baissée 
sur  recueil  de  l'infatuation  patriotique,  comme  tant  d'autres,  qui  ne 
sont  pas  tous  en  Russie.  Il  dira  bien,  à  quelques  pages  de  là  a  qu'au- 
tant l'homme  russe  est  supérieur  à  l'homme  d'Occident,  autant  ses 
monarques  Font  toujours  emporté,  en  toutes  choses,  sur  les  monarques 
de  l'ancien  monde;  »  mais,  dans  sa  sincérité,  il  ajoute  «  que  les  tsars 
russes  se  sont  trompés  souvent,  qu'ils  ont  agi  quelquefois  contraire- 
ment à  l'instinct  de  la  nat^ion  »  (p.  337).  Ce  fut,  dit-il,  sous  le  coup  de 
l'illusion  occidentale  :  <(  La  plus  fâcheuse  de  ces  tentatives  fut  incon- 
testablement celle  à  laquelle  se  laissa  entraîner  l'empereur  Alexandre  II  » 
(p.  337).  Suit,  en  douze  articles,  l'énoncé  des  modifications  à  introduire 
dans  l'œuvre  accomplie  par  a  ce  monarque  à  l'âme  grande  et  au  cœur 
généreux.  »  Il  faut  reconnaître  que  certaines  plaies  signalées  ici  ne 
datent  pas  de  l'avènement  d'Alexandre  II.  La  noblesse  engageait  ses 
biens  au  Lombard  avant  1856.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le 
penchant  à  l'ivrognerie  date  de  l'émancipation  relativement  récente 
des  paysans. 

Je  me  demande  pourquoi  le  gentilhomme  russe  ne  parle  pas  de 
l'Église,  tandis  que  Vladimir  Soloviev,  dans  un  ouvrage  consacré  éga- 
lement à  la  mission  de  la  Russie,  place  au  premier  rang  la  question 
religieuse.  A.  d'Avril. 

BibliiigrApliie  de  riii«toire  de  France.  Catalogue  mUhodique  et 
chronologique  des  sources  et  des  ouvrages  relatifs  à  Vhistoire  de  France  depuis 
les  origines  jusqu'en  41 S9,  par  G.  MoNOo,  maître  de  conférences  à  TÊcole 
normale  supérieure.  Paris,  Hachette,  1888,  in-8  de  xi-420  p.  —  Prix  :  9  £r. 

I^ous  accueillons  toujours  avec  gratitude  les  travaux  bibliogra- 
phiques, destinés  à  faciliter  les  recherches  du  public  studieux,  môme 
lorsque  le  plan  et  l'exécution  de  ces  ouvrages  ne  répondent  pas  entiè- 
rement à  notre  attente.  Connaissant  les  difficultés  sans  nombre  que  les 
bibliographes  ont  à  surmonter,  nous  sommes  plus  porté  à  les  remer- 
cier de  ce  qu'ils  nous  donnent  qu'à  leur  reprocher  d'être  incomplets. 
M.  Monod  a  eu  le  courage  de  mener  à  bonne  tin  la  tâche  ingrate  qu'il 
avait  assumée;  son  répertoire  bibliographique ,  tel  qu'il  est  actuelle- 
ment, rendra  d'importants  services  aux  travailleurs.  Il  n'est  cependant 
ni  complet,  ni  parfait  ;  mais  l'auteur  en  a  fort  bien  reconnu  et  signalé 
les  défauts  dans  sa  préface,  prévoyant  ainsi  toutes  les  critiques  que 
Ton  pourrait  lui  adresser.  Il  considère  cette  première  édition  comme 
une  ébauche,  et  parle  d'une  a  revision  et  refonte  totales  »  pour  la 
seconde  édition.  Si  nous  avons  examiné  avec  un  soin  particulier  la 
Bibliographie  de  M.  Monod,  c'est  surtout  pour  indiquer  comment  de- 
vraient être  opérées,  selon  nous,  cette  revision  et  cette  refonte» 
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Dans  chacune  des  divisions  établies  par  rauteur,  les  ouvrages  sont 
rangés  sans  aucune  espèce  d'ordre  ;  les  indications  de  lieu,  de  dates  et 
même  les  titres  ne  sont  pas  toujours  exactement  donnés;  enfin,  les 
diverses  éditions  d'un  môme  texte  nous  ont  paru  citées  un  peu  au 
hasard.  Ce  n'est  pas  sur  ces  menus  détails  que  nous  voulons  nous 
arrêter,  mais  sur  le  plan  même  de  l'ouvrage,  qui  comprend  deux 
grandes  divisions  :  un  catalogue  méthodique  et  un  catalogue  chrono- 
logique. M.  Monod  a  rangé  dans  la  première  division  tous  les  ouvrages 
relatifs  aux  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  et  en  général  les  travaux 
«  qui  ne  se  renferment  pas  dans  une  époque  déterminée  »  autrement 
dit,  tout  ce  qui  ne  pouvait  être  classé  dans  la  seconde  division.  L'au- 
teur reconnaît  que  dans  son  plan,  emprunté  au  manuel  de  Dahlmann, 
Quellenkunde  zur  deutschen  Geschichte,  revu  par  G.  Waitz,  la  classifica- 
tion des  ouvrages  n*a  pas  toujours  été  absolument  rigoureuse,  et,  mal- 
gré  des  renvois  d'un  paragraphe  à  un  autre,  des  citations  doubles 
d'un  même  ouvrage   (parfois  avec  des  modifications  dans  le  titre, 
l'adresse  et  la  date,  cf.  n^  1382  et  3883),  il  engage  (p.  ix)  ses  lec- 
teurs  à    chercher  dans  les   paragraphes  voisins  de  celui  qui  les 
intéresse  particulièrement.  L'expérience  nous  a  convaincu  que  les 
meilleurs  classements  méthodiques  sont  souvent  aussi  difficiles  à 
consulter  qu'à  établir.  Or  que  peut-on  chercher  dans  une  bibliogra- 
phie? Deux  choses  :  1®   la  liste  des  ouvrages  publiés  par  un  môme 
auteur  ;  2»  la  liste  des  ouvrages  publiés  sur  un  môme  sujet.  V Index 
alphabétique    qui  suit  la  Bibliographie   de  M.   Monod  répond   à  peu 
près  au  premier  point  ;  nous  disons  a  à  peu  près,  »  car  il  y  a  double 
recherche  à  faire,  l'une  dans  cet  Index,  l'autre  sous  les  différents  nu- 
méros indiqués.  Le  catalogue  méthodique  et  le  catalogua  chronologique 
contiennent  des  listes  d'ouvrages  groupés  sous  certaines  rubriques 
beaucoup  trop  générales,  et  non  pas  d'après  le  sujet  ou  les  sujets 
traités  spécialement  dans  chacun  d'eux.  Ne  serait- il  pas  beaucoup  plus 
simple  de  supprimer  toutes  ces  subdivisions,  forcément  si  imparfaites, 
lipeu  claires,  et  d'emprunter,  au  titre  môme  de  chaque  ouvrage,  les 
«  mots  typiques,  »  c'est-à-dire  les  expressions  de  nature  à  nous  ren- 
•eigner  immédiatement  sur  son  contenu,  pour  les  mettre  en  vedette? 
On  ferait  deux  séries  des  notices  bibliographiques,  l'une  dans  laquelle 
les  ouvrages  seraient  classés  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'au- 
teurs, l'autre  qui  comprendrait  ces  mômes  ouvrages  classés  par  ordre 
tiphabétique  des  vedettes  de  matières  ;  enfin,  on  fusionnerait  ces  deux 
•teesen  une  seule,  des  caractères  typographiques  différents  servant 
I     ^distinguer  les  vedettes  typiques  des  noms  d'auteurs  et  des  premiers 
y.     mots  des  ouvrages  anonymes.  Sous  chaque  vedette  de  matières  les 
î"     P^lications  figureraient  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  ; 
te»  ouvrages  d'un  môme  auteur  devraient  être  rangés  plutôt  dans 
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Tordre  alphabétique  des  premiers  mots  du  titre  que  d'après  la  date  de 
leur  impression. 
.  Sait-on  quelB  sont  les  répertoires  bibliographiques  le  plus  commodes 
à  consulter  pour  la  grande  majorité  des  travailleurs?  Ce  sont  les 
Tables  des  matières  du  Catalogue  général  de  la  libraiiHe  française  depuis 
4840,  de  Lorenz,  dans  lesquelles  on  trouve  sous  chaque  nom  propre  et 
sous  différents  mots  typiques,  les  principaux  ouvrages  relatifs  à  une 
personne,  à  un  lieu  ou  à  un  sujet  quelconque  :  «  Académie  française, 
administration,  chimie,  commune,  gallicanisme,  géométrie,  langues, 
machines...  »  C'est  cette  méthode  améliorée  qui  devrait  être  adoptée 
par  M.  Monod;  c'est  elle  que  nous  allons  suivre  pour  lui  signaler 
quelques-uns  des  ouvrages  dont  nous  n*avons  pas  trouvé  la  mention 
dans  sa  Bibliographie, 

Alcuin.  Werner  (K.).  Alcuin  und  sein  Jahrhundert...  Neue  Ausgabe.  Wien, 
1881,  gr.  in-8. 

Allemagne.  Scrlptores  rerum  Gcrmanicarum  in  usum  scholarum  ex«  Monu- 
mentis  Germaniao  hisloricis  »  recusi.  Haunoverae,  in-8. 

Arnold  (Robert).  Beitrage  zur  Eritik  karolingischer  Annalen.  Kônigs- 
berg,  1878,  in-8. 

Aymerig  (Joseph),  traducteur  de  :  Ebert  (A.).  Histoire  générale  de  la 
littérature  du  moyen  âge  en  Occident...  Paris,  1883-1889,  3  vol.  in-8. 

Bernays  (Isaac).  Zur  Kritik  karolingischer  Annalen.  Strassburg,  1883,  in-8. 

Bibliographie.  Delisle  (Léopold).  Mélanges  de  paléographie  et  de  biblio- 
graphie. Paris,  1880,  in-8  avec  un  atlas  in-fol.  de  8  héliogravures. 

Bourgeois  (E.).  Le  Capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  (877).  Étude  sur  l'état 
et  le  régime  politique  de  la  société  carolingienne  à  la  un  du  ix*  siècle 
d'après  la  législation  de  Charles  le  Chauve.  Paris,  1885,  in-8. 

Burgondes.  Gailleubr.  L'Établissement  des  Burgondes  dans  le  Lyonnais 
au  milieu  du  v*  siècle.  Lyon,  1877,  in-4. 

Byzantin  (empire).  Harnack  (Otto).  Das  karolingische  und  das  byzanti- 
nische  Reich...  Gôttingen,  1880,  in-8. 

Caillbmer.  L'Établissement  des  Burgondes  dans  le  Lyonnais  au  milieu 
du  V»  siècle.  Lyon,  1877,  in-4. 

Capitulaire  de  Kiersy-sur  Oise.  BOURGEOIS  (E.).  Le  Capitulaire  de  Klersy- 
sur  Oise...  Paris,  1885,  in-8. 

Carolingien  (empire).  Harnack  (Otto).  Das  karolingische  und  das  byzanti- 
nische  Reich...  Nebst  einem  Excurs  iiber  den  offlciellen  pder  privaten  Ur- 
spruug  der  grossen  karolingischen  Annalen.  Gôttingen,  1880,  in-8. 

Carolingienne  (société).  BOURGEOIS  (E.).  Le  Capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise 
(877).  Étude  sur  l'état  et  le  régime  politique  de  la  société  carolingienne  à  la 
fin  du  ix«  siècle...  Paris,  1885,  in-8. 

Carolingiennes  (annales).  Arnold  (Robert).  Beitrage  zur  Kritik  karolingi- 
scher Annalen.  Kônigsberg,  1878,  in-8.  —  Bernays  (Isaac).  Zur  Kritik  karo- 
lingischer Annalen.  Strassburg,  1883,  in-8.  —  Harnack  (Otto).  Das  karolin- 
gische und  das  byzantlnische  Reich...  Nebst  einem  Excurs  ùber  den  oflQ- 
ciellen  oder  privaten  Ursprung  der  grossen  karolingischen  Annalen.  Gôt- 
tingen, 1880,  in-8. 

Carolingiens.  Drapetron.  Les  Garlovingiens  en  Limousin...  Paris,  1884, 
in-8. 
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CharUmagne.  Winckler  (Arlh.)-  Die  Kronung  Karls  des  Grossen  zum  rô- 
mîschen  Kaiser.  Berlin,  1879,  gr.  in-8. 

Charles  VU  {conseillers  de),  Vallet  db  ViRiviLLE.  Charles  VII,  roi  de 
France  et  ses  conseillers,  1403-1461...  Paris,  1859,  in-8. 

Chartes.  Voyez  :  Europe  :  collections  de  chartes;  —  Fonteneau  (/>.). 

Chevalier  (Ulysse),  éditeur  de  :  Lionne  (Hugues  de).  Lettres  inédites... 
Valence,  1879,  in-8. 

CLEMENT  (Knut-Jungbohn).  Forschungen  iiber  das  Recht  der  salisclien 
Frank^  yor  und  in  der  Eônigszeit...  Nachgelassenes  Werk  herausgegeben 
und  mit  einem  Vorworte...  von  Heinrich  Zoepfl.  Zweito  Ausgabe.  Berlin, 

1879,  in-8. 

Coleccion  de  documentes  inédites  para  la  bistoria  de  Espana.  T.  I-XGII. 
Madrid,  1842-1888,  in-8. 

CONDAMiN  (James),  traducteur  de  :  Ebert  (A.).  Histoire  générale  de  la 
littérature  du  moyen  âge  en  Occident...  Paris,  1883-1889,  3  vol.  in-8. 

Dates,  Mas  Latrie  (L.  de).  Glossaire  des  dates...  Paris,  1883,  gr.  in-8. 

Dblisle  (Léopold).  Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie.  Paris, 

1880,  ln-8  avec  un  atlas  in-fol.  de  8  héliogravures. 

DsusLE  (Léopold),  édiuur  de  :  Premier  Registre  (le)  de  Philippe-Au- 
gaste.  Reproduction  hélio typique  du  Vatican...  Paris,  1883,  in-fol. 

Drapetron.  Les  Carlovingiens  en  Limousin.  Transmission  des  institu- 
tions féodales  à  la  partie  ouest  du  massif  central.  Paris,  1884,  in-8. 

Droit  des  Francs  Saliens.  CLEMENT  (Knut-Jungbohn).  Forschungen  liber 
das  Recht  der  salischen  Franken...  Zweite  Ausgabe.  Berlin,  1879,  in-8. 

Droit  français  {histoire  du).  Klimrath  (Henri).  Travaux...  recueillis  par 
M.  L.-A.  Warnkœnig.  Strasbourg,  1843,  2  vol.  in-8. 

Ebert  (A.).  Histoire  générale  de  la  littérature  du  moyen  âge  en  Occident 
...  Traduite  de  Pallemand  par  le  D'  Joseph  Aymeric,...  et  le  D'  James  Con- 
damin,...  Paris,  1883-1889,  3  vol.  in-8. 

Espagne,  Coleccion  de  documentes  inédites  para  la  historia  de  Espaùa. 
T.  I-XCII.  Madrid,  1842-1888,  in-8. 

Europe  :  collections  de  chartes.  ŒSTERLEY  (H.).  Wegweiser  durch  die  Lite- 
ïatur  der  Urkunden-Sammlungen.  Berlin,  1884-1885,  2  vol.  in-8. 

Féodales  {institutions).  Drapeyron.  Les  Carlovingiens  en  Limousin.  Trans- 
mission des  institutions  féodales  à  la  partie  ouest  du  masdif  central.  Paris, 
1884,  in-8. 

Fonteneau  {D.).  Rbdet  (L.).  Catalogue  des  chartes  de  D.  Fonteneau.  Paris, 
1839,  in-8. 

Francs  Saliens.  Voyez  :  Droit  des  Francs  Saliens. 

FusTBL  DB  CouLANGES  (Numa-Dcnis).  Recherches  sur  quelques  pro- 
l>lèmes  d'histoire.  Paris,  1885,  in-8. 

Hareourt  (maison  d*).  La  Roque  (Gilles-André  de).  Histoire  généalogique 
...  Paris,  1662,  4  vol.  in-foL 

Hahnack  (Otto).  Das  karolingische  und  das  byzantinische  Reich  in  ihren 
wechselseitigen  Beziehungen.  Nebst  einem  Excurs  iiber  den  offlciellen 
Oder  privaten  Ursprung  der  grossen  karolingischen  Annalen.  Gôttingen, 
1880,  ln-8. 

Havbt  (Julien).  Questions  mérovingiennes.  I-IV.  Paris,  1885-1887,  4  vol. 
in-8. 

Histoire  {problèmes  d*).  FusTEL  DE  CouLANGES  (Numa-Denis).  Recherches 
«nr  quelques  problèmes  d'histoire.  Paris,  1885,  in-8. 

Kiersy-sur^Oise.  Voyez  :  Capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise. 
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Klimrath  (Henri).  Travaux  sur  l'histoire  du  droit  français...  recueilllfi 
par  M.  L.-A.  Warnkœnig.  Strasbourg,  1Ô43,  2  vol.  in-8. 

La  Roqub  (Gilles- André  db).  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Har- 
court.  Paris,  1662,  4  vol.  in-fol. 

Limousin.  Drapbyron.  Les  Carlo vingiens  en  Limousin...  Paris,  1884,  in-S. 

LiONNB  (Hugues  DB).  Lettres  inédites  de  H.  de  L.,  ministre  des  affaires 
étrangères  sous  Louis  XIV,...  publiées  par  le  D'  Ulysse  Chevalier.  Valence, 
1879,  in-8. 

Littérature  du  moyen  âge,  Ebbrt  (A.).  Histoire  générale  de  la  littérature  du 
moyen  âge  en  Occident...  Traduite  de  l'allemand  par  le  D'  Joseph  Aymeric 
et  le  D'  James  Gondamin...  Paris,  1883-1889,  3  vol.  in-8. 

Loi  salique.  Thonissen.  L'Organisation  judiciaire,  le  Droit  pénal  et  la  Pro- 
cédure pénale  de  la  loi  salique.  2»  édition.  Bruxelles,  1882,  in-8. 
^  Louis  XIV.  LiONNB  (Hugues  de).  Lettres  inédites...  p.  p.  le  D'  Ulysse  Che- 
valier. Valence,  1879,  in-8. 

Lyonnais.  Caillembr.  L'Établissement  des  Burgondes  dans  le  Lyonnads 
au  milieu  du  v«  siècle.  Lyon,  1877,  in-4.  ^ 

Mas  Latrie  (L.  de).  Glossaire  des  dates,  ou  Explication  par  ordre  alpha- 
bétique des  noms  peu  connus  des  jours  de  la  semaine,  des  mois  et  antres 
époques  de  l'année,  employés  dans  les  dates  des  documents  du  moyen  âge. 
Paris,  1883,  gr.  in-8. 

Mérovingiennes  {questions).  Hatbt  (Julien).  Questions  mérovingiennes. 
I-IV.  Paris,  1885-1887,  4  vol.  in-8. 

ŒSTERLBY  (H.).  Wegweiser  durch  die  Literatur  der  Urkunden-Sammlun- 
gen.  Berlin,  1884-1885,  2  vol.  in-8. 

Paléographie.  Delislb  (Léopold).  Mélanges  de  paléographie...  Paris,  1880, 
in-8  avec  un  atlas  in-fol.  de  8  héliogravures. 

Philippe" Auguste.  Premier  Registre  (le)  de  Philippe-Auguste.  Reproduction 
héliotypique  du  manuscrit  du  Vatican...  publiée  par  Léopold  Delisle.  Paris, 
1883,  in-fol. 

Rbdbt  (L.).  Catalogue  des  chartes  de  D.  Fonteneau.  Paris,  1839,  in-8. 

Scriptores  rerum  Germanicarum  in  usum  scholarum  ex  «  Monumentis 
Germaniae  historicis  »  recusi.  Hannoverae,  in-8.  (Collection  dont  plusieurs 
volumes  devront  être  signalés  sous  leur  titre  particulier.) 

Thonissen.  L'Organisation  judiciaire,  le  Droit  pénal  et  la  Procédure  pé- 
nale de  la  loi  salique.  2«  édition.  Bruxelles,  1882,  in-8. 

Vallbt  de  ViRi ville.  Charles  VII,  roi  de  France  et  ses  conseillers,  1403- 
1461...  Suivi  d'une  notice  bibliographique  des  divers  écrits  publiés  jusqu'à 
ce  jour  par  le  même  auteur  sur  cette  période  historique.  Paris,  1859,  in-8. 

Warnkœnig  (L.-A),  éditeur  de  :  Klimrath  (Henri).  Travaux  sur  l'histoire 
du  droit  français.  Strasbourg,  1843,  2  vol.  in-8. 

Wbrner  (K.).  Alcuin  und  sein  Jahrhundert...  Neue  Ausgabe.  Wien,  1881, 
gr.  in-8. 

Wingklbr  (Arth.).  Die  Krônung  Earls  des  Grossen  zum  rômlschen  Kai- 
ser. Berlin,  1879,  gr.  in-8. 

Zobpfl  (Helnrich),  éditeur  de  :  Clément  (Knut-Jungbohn).  Forschungen 
Uber  das  Recht  der  salischen  Franken...  Zweite  Ausgabe.  Berlin,  1879,  in-8. 

M.  Monod  veut-il  voir  une  application  du  système  que  nous  pre- 
nons la  liberté  de  lui  recommander?  QuUl  examine  Vlndex-Calalogue 
of  the  library  of  Ihc  sui^geon-generaUs  office  United  StcUes  army,  ou  le 
Catalogue  of  the  Dayton  public  library  de  Mss.  Minta-J.  Dryden  et  £lec- 
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tra-G.  Doren  (1884,  in-4),  ou  encoi'e  VAlphabelical  Catalogue  of  the  Toledo 
[Ohio]  public  Uhraury,  de  Mrs.  F.-D.  Jermain  et  Miss  Julia  Galvert  (1886, 
in-4).  Les  modèles  que  nous  venons  de  signaler  sont  susceptibles  de 
recevoir  des  améliorations  ;  mais  le  plan  général  nous  semble  excel- 
lent. Que  M.  Monod  daigne  aussi  parcourir  le  répertoire  sur  ficbes 
mobiles,  placé  à  la  disposition  du  public  dans  la  salle  de  travail  du 
département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale,  de  Paris, 
lequel  contient  l'indication  des  récentes  publications  françaises  et 
étrangères  classées  par  mots  typiques.  La  Bibliographie  de  l'histoire  de 
France,  remaniée  d'après  cette  méthode,  doublerait  de  volume  et  de 
prix;  mais  elle  conserverait  encore  les  proportions  d'un  manuel  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre  des  travailleurs,  et  sa  valeur  propre, 
son  utilité  seraient  certainement  centuplées.  Ajoutons  encore  que, 
pour  satisfaire  les  derniers  amateurs  des  classements  dits  métho- 
diques, on  pourrait  conserver  la  table  des  matières  contenues  dans 
les  pages  417-420,  en  indiquant  sous  chaque  paragraphe  les  mots 
typiques  des  titres  des  ouvrages  qui  rentreraient  dans  son  cadre; 
mais  pour  nous  ce  ne  serait  pas  là  un  appendice  indispensable. 

A.  V. 


BULLETIN 

s 

Croisade  du  dimanche,  par  FÉNBLON  GiBON,  secrétaire  adjoint  de  la 

Société  générale  d'écincatioii  et  du  Comité  catholique.  Brochure  honorée 

d'une  lettre  d'approbation  de  S.  Êm.  le  cardinal  Richard,  archevêque  de 

Paris.  Versailles,  ilenri  Lebon,  et  chez  l'auteur,  12,  rue  du  Regard,  à  Pa- 

:  ris.  —  1  fr.  50  la  douzaine  ;  12  fr.  le  cent  ;  100  fr.  le  miUe. 

Nous  avons  annoncé  déjà  la  publication  de  cette  brochure  ;  nous  y  reve- 
nons pour  la  recommander  vivement  à  nos  lecteurs.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  l'importance  du  sujet  traité  dans  ces  quelques  pages  ;  le  repos  domi- 
nical n'est  pas  seulement  un  devoir  imposé  par  le  précepte  de  l'Église,  c'est 
une  nécessité  naturelle  reconnue  par  tous  les  hommes  compétents.  M.  Gi- 
bon  met  en  pleine  lumière  les  avantages  sociaux,  économiques  et  moraux 
que  produirait  Tobservation,  trop  négligée  de  nos  jours,  du  précepte  de 
l'Église.  C'est  donc  là  un  travail  qui  mérite  à  tous  les  points  de  vue  qu'on 
le  lise  et  qu'on  le  répande  à  profusion  ;  nous  espérons  bien  que  nos  lec- 
teurs feront  ainsi.  E.  L. 

tUm  Morale  dan»  le»  éeole»  laïque».  Rapport  présenté  à  la  réunion  an^ 
nuelle  de  VŒuvre  du  Bienheureux  de  la  Salle,  par  le  duc  de  BrOOLIB. 
Rennes,  imp.  Alph.  Le  Roy,  1890,  in-16  de  32  p.—  Prix  :  5  fr.  les  100  exem- 
plaires. 

Cette  excellente  brochure,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibiio- 
£praphique,  établit  nettement  la  supériorité  de  l'enseignement  chrétien  sur 
renseignement  laïque  et  l'insuffisance  absolue  de  l'éducation  morale  don- 
née par  les  écoles  gouvernementales.  Comme  M.  le  duc  de  Broglie  n'avance 
pas  une  assertion  qu'il  ne  l'appuie  aussitôt  des  documents  officiels,  l'on  ne 
peut  malheureusement  douter  de  l'exactitude  des  tristes  renseignements 


que  fournit  son  discours.  Les  statistiques  de  la  justice  criminelle  témoi- 
gnent d^uiie  diminution  effrayante  du  sens  moral  parmi  les  adolescents. 
Les  rapports  des  inspecteurs  et  directeurs  d'écoles  normales  sur  l'état  de 
l'éducation  morale  dans  les  établissements  d'instruction  primaire  expliquent 
cette  pénible  situation.  Il  résulte  de  cette  enquête  que,  d'après  les  termes 
mêmes  d'un  de  ces  rapports,  «  la  capacité  et  surtout  la  conviction  manquent 
au  plus  grand  nombre  des  maîtres.  »  Nous  citerons  eu  terminant  la  con- 
clusion de  M.  le  duc  de  Broglie  :  «  un  enseignement  moral  dont  le  sens 
n'est  ni  compris  ni  goûté,  pas  plus  de  ceux  qui  le  donnent  que  de  ceux  qui 
le  reçoivent,  un  enseignement  moral  qui,  après  huit  ans,  cherche  encore 
sa  voie  et  n'a  pas  trouvé  sa  méthode,  un  enseignement  moral  qu'aucune 
grande  idée  ne  relève  et  qu'aucun  sentiment  généreux  ne  vivifie  :  voilà 
tout  ce  que  l'école  neutre  offre,  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  à  l'Intelli- 
gence des  enfants  comme  à  la  sollicitude  des  parents.  »  Le  devoir  des  pa- 
triotes catholiques  est  de  réagir  là-contre  et  d'aider  de  leur  pouvoir  les 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  dont  les  ressources  sont  Inférieures  aux  be- 
soins de  l'époque,  et  le  devoir  de  nos  lecteurs  serait  de  propager  autant 
que  possible  cette  excellente  brochure  qui  pourrait  éclairer  l'opinion. 

E.-G.  Ledos. 

Dix  Conte»,  par  JuLBS  Lemaîtrk.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1890,  gr.  in-8 
de  241  p.,  illustrations  de  L.-O.  Merson,  G.  Glairin,  F.-A.  Lucas,  Cornilller 
et  Lœvy.  —  Prix  :  20  fr. 

C'est  un  esprit  bien  complexe,  celui  qui  s'affirme  dans  ces  contes.  U 
semble  parfois  que  M.  Jules  Lemaitre  veut  faire  acte  de  chrétien  ;  mais, 
pas  n'est  besoin  d'aller  bien  loin  pour  reconnaître  en  lui  l'artiste,  le 
poète  quasi  païen  qui  ne  cesse  point,  au  fond,  d'être  sceptique.  Écri- 
vain de  grand  talent,  il  se  joue  des  difficultés  et  reste  lui-même  :  qu'il  s'a- 
gisse de  l'Inde,  de  la  Rome  ancienne,  de  la  Grèce  antique  ou  de  l'Europe 
catholique,  on  sent  qu'aucune  religion  n'a  ses  préférences  marquées.  KépU 
et  Cornettes  m'avait  un  instant  fait  espérer  que  l'auteur  allait  s'amender  : 
erreur.  En  désespoir  de  cause,  je  me  suis  attaché  à  la  Chapelle  blanche, 
réminiscence  profane  du  Manteau  déchiré,  de  M.  Maxime  Du  Camp  :  là  en- 
core j'ai  été  déçu.  Ce  livre  est  brillamment  illustré;  fréquemment  les 
dessinateurs  ont  fait  preuve  d'un  sens  religieux  plus  pur  que  celui  de 
M.  Jules  Lemaitre;  mais,  vu  le  texte,  c'est  uu  trompe-rœil.  Ces  Dix  ConUi 
forment  un  beau  livre  que  les  bibliophiles  de  goût  qui  l'achèteront  feront 
bien,  s'ils  sont  quelque  peu  chrétiens  et  s'ils  ont  des  enfants  autour  d'eux, 
de  caser  dans  la  parlie  de  leur  bibliothèque  fermant  à  clé;  car,  si  Tensemble 
reste  moral,  il  laisse  dans  l'âme  croyante  une  impression  pénible,  presque 
douloureuse.  Un  volume  si  bien  écrit  et  si  remarquablement  édité,  quel 
dommage  !  E.-C.  La  Grbttb. 

1.  Bionsieur  Gavroche,  comédie-vaudeviUe  en  deux  actes  avec  chœurs 
et  couplets,  par  Antony  Mars.  Paris,  J.  Bricon,  1889,  in-18  de  88  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

2.  Lo  Secret  de»  Pardaiihan,  foIie-vaudeville  en  un  acte,  par  Antont 
Mars,  avec  musique  et  couplets.  Paris,  J.  Bricon,  1889,  in-18  de  59  p.  — 
Prix  ;  1  fr. 

3.  La  Meunière  du  Moaiin-joii,  pièce  en  deux  actes  avec  chœurs  et 
couplets,  par  Antony  Mars.  Paris,  J.  Bricon,  1889,  in-18  de  90  p.  —  Prix  : 
1  fr. 
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4.  Don  «io»é,  drame  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  avec  couplets,  par 
Paul  Croisbt.  Paris,  J.  Brlcon,  1889,  ln-i8  de  68  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Î5.  Colombe  et  Vautour,  drame  en  trois  actes, avec  musique  et  couplets. 
Paris,  J.  Brlcon,  1889,  in-18  de  69  p.  —  Prix  :  1  fr. 

6.  Jean  Bonhomme  et  la  Xour  EllFel,  monologue,    par  MaBIB   GuBH- 

BiER  DK  Haupt.  Parls,  J.  Bricon,  1889,  in-18  de  6  p.  —  Prix  :  0  fr.  25. 

7.  Le  Ray»  de»  Merveille»,  monologue,  par  MaRIB  GUBRRIBR  DE  HAUPT. 

Paris,  J.  Bricon,  1889,  in-!8  de  10  p.  —  Prix  ;  0  fr.  25. 

8.  Oh!  la  la!  »apri»ti!  monologue  comique,  avec  musique  et  couplets, 
par  Gborobs  db  Geandmorin.  Paris,  J. Bricon,  1889,  in-18  de  10  p.  —  Prix: 
0  fr.  25. 

9.  liira  bien  qui  rira  le  dernier,  ou  le  Trompeur  trompé,  comédie- 

drame  en  un  acte,  par  Georges  de  Grandmorin.  Paris,  J.  Bricon,  1889, 
ln-12  de  70  p.  —  Prix  :  0  fr.  80. 

10.  i*oi»»on  d*avrii,  comédie  en  deux  actes,  par  Georges  de  GRANDiiORiif. 
Paris,  J.  Bricon,  1889,  in-!2  de  72  p.  —  Prix  :  1  fr. 

11.  Le»  Ambition»  d*É|y(lantine,  ou  la  Con»plration  de»  0eur»,  féerie 

en  deux  actes,  par  Ch.  Le  Roy.  Paris,  J.  Bricon,  1889,  in-18  de  51  p.  -^ 
Prix  :  0  fr.  80. 

12.  Madame  Beaueordon  a    rAvé    «  chat»,    »    COmédle  en  deUX  actes, 

par  Ch.  Le  Roy.  Paris.  J.  Brlcon,  1839,  in-18  de  45  p.  —  Prix  :  0  fr.  80. 

13.  La  xor pille,  comédie  en  un  acte,  par  Tauteur  du  Voyage  à  BotUagne^ 
sur-Mer.  Paris,  J.  Brlcon,  1889,  in-18  de  30  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

14.  Un  D^euner  sou»  bol»,  comédie  en  un  acte,  avec  chants  et  musique, 
par  l'auteur  du  Voyage  à  Boulogne-sur-Mer.  Paris,  J.  Bricon,  1889,  in-18  de 
31  p.  —  Prix  ;  0  fr.  50. 

1.  —  Monsieur  Gavroche,  c'est  Phisloire  d'un  gamin  de  Paris,  étourdi  mais 
honnête,  qui  trouve  un  portefeuille  bien  garni  et  qui  le  rend.  L'heureux 
propriétaire  du  portefeuille  retrouvé  veut  lui  faire  du  bien,  le  sortir  de  son 
humble  condition,  lui  donner  une  bonne  éducation,  de  beaux  habits,  le 
faire  monter  do  classe.  Mais  Gavroche  a  du  bon  sens  :  serrurier  11  est,  ser- 
rurier il  restera,  étant  mieux  à  l'aise  dans  une  cotte  d'ouvrier  que  dans  une 
redingote  de  bourgeois,  et  aimant  mieux  manier  la  lime  que  la  plume.  La 
pièce,  destinée  aux  jeunes  gens,  est  très  morale  en  môme  temps  que  bien 
amusante  :  on  y  sent  la  main  d'un  homme  d'esprit,  très  expert  aux  choses 
du  théâtre. 

2.  —  Le  Secret  des  Pardailhan,  du  même  auteur,  est  bien,  comme  son  titre 
le  porte,  une  véritable  folie,  une  pièce  de  carnaval.  Cela  se  passe  à  la  fois 
sur  la  scène  et  dans  la  salle,  mélange  de  convention  et  de  réalité,  où  les 
acteurs  apparaissent  tour  à  tour  au  naturel  et  sous  le  masque  tragique, 
mêlant  la  conversation  familière  de  tous  les  jours  aux  tirades  dramatiques 
de  leur  rôle.  Cela  n'a  ni  queue  ni  tête,  mais  c'est  écrit  d'une  verve  folle,  et 
joué  avec  entrain,  cela  doit  être  très  amusant. 

3.  —  A  rencontre  des  deux  pièces  précédentes,  la  Meunière  du  Moulin^JoH 
est  destinée  aux  jeunes  ÛUcs  :  on  y  voit  tour  à  tour  la  meunière  pauvre,  mais 
bonne  et  heureuse,  riche,  mais  égoïste,  ridicule  et  malheureuse;  enûn 
pauvre  de  nouveau,  mais  enchantée  de  retrouver  son  moulin  et  sa  gaieté. 
C'est  le  contraire  pour  les  nobles  dames  de  Bois-Mouchet  et  de  Chanteloup, 
que  leur  replde  passage  dans  la  pauvreté  rend  moins  Ûères  et  meilleures. 
La  pièce  est  d'un  excellent  enseignement  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  pleine 
d'esprit. 

4.  —  Avec  Don  José,  nous  entrons  dans  le  drame  noir^  le  drame  des  bri- 


gands,  de  Tassassinat,  des  enfants  perdus  et  retrouvés,  des  reconnaissanoe6 
et  des  repentirs.  Don  José  est  un  bandit  de  la  race  d'Hernani,  déclassé  et 
criminel  comme  lui  :  mais  il  est  le  voisin  d'un  vieil  ermite  et  il  a  un  flls, 
c'est  ce  qui  le  sauve,  moralement  s'entend;  car  il  meurt  consolé,  repen- 
tant, plein  d'espérance.  C'est  un  drame  pour  jeunes  gens.  Il  y  a  de  quoi 
faire  pleurer  et  frissonner  les  spectateurs  naïfs  qui  sont  l'auditoire  ordi- 
naire de  ce  genre  de  pièces. 

5.  —  Colombe  et  Vautour,  c'est  un  drame  aussi,  mais  pour  jeunes  filles. 
M"«  de  Verthamon  (pourquoi  avoir  choisi  ce  nom  honorable  et  glorieux  ?) 
est  le  vautour  ;  Thérèse  est  la  colombe.  Gomment  la  colombe  est  sauvée 
des  serres  de  ce  vilain  vautour,  qui  porte  décidément  un  trop  beau  nom, 
c'est  là  le  secret  de  la  pièce,  à  la  fin  de  laquelle  la  vertu  triomphe  et  le 
crime  est  puni. 

6.  —  Du  drame  passons  au  monologue  :  c'est  plus  gai.  Jean  Bonhomme  et 
la  Tour  Eiffel  nous  font  connaître  les  impressions  d'un  bon  rural,  point  sot, 
je  vous  assure,  à  la  vue  de  la  tour  Eiffel,  qu'il  admire  sans  doute,  mais 
dont  il  critique  finement  l'inutilité  et  la  vanité.  Pas  mal  du  tout  ce  petit 
monologue. 

7.  —  J'aime  moins  le  Pays  des  Merveilles,  qui,  d'ailleurs,  ne  nous  éloigne 
guère  de  la  tour  Eiffel,  puisque  c'est  VExposiUon  de  1889.  On  en  décrit  les 
merveilles  et  les  splendeurs  dans  une  sorte  de  rêve  des  Mille  et  Une  Nuits, 
Slgnalons-le  bien  vite  aux  jeunes  monologuistes,  puisque  demain  ce  ne  sera 
plus  de  l'actualité. 

8.  —  Encore  un  monologue  :  Oh  î  la  la!  sapristi!  le  monologue  du  malheu- 
reux qui  a  mal  aux  dents  et  qui  raconte  au  public  ses  tortures  et  son  Im- 
puissance à  en  triompher.  C'est  très  drôle,  pas  pour  le  malheureux  flu- 
xionné,  mais  pour  le  public  qui  l'écoute,  et  qui,  si  morose  soit-il,  ne  peut 
que  rire  à  plein  gosier  de  ces  folles  confidences.  Un  vrai  monologue  de 
carnaval,  mais  qui,  d'ailleurs,  fera  rire  en  tous  les  temps. 

9.  —  Revenons  à  la  comédie,  et,  pour  ménager  la  transition,  commençons 
par  une  comédie-drame  :  JRira  bien  qui  rira  le  dernier.  Un  neveu,  franc  mau- 
vais sujet,  espère  l'héritage  d'un  oncle  qu'il  flatte  pour  le  bien  disposer  à 
son  égard,  et  cela  au  détriment  d'un  autre  neveu  qui  vaut  cent  fois  mieux 
que  lui.  Gomment  l'oncle  est  détrompé  et  rend  sa  faveur  à  celui  qui  en  est 
digne,  demandez  à  Argan,  le  Malade  imaginaire,  demandez  à  Orgon,  la 
dupe  de  Tartufl'e  :  il  suffit  d'écouter  aux  portes  pendant  qu'on  vous  croit 
mort,  ou  mourant,  ou  seulement  absent  :  le  moyen  est  connu,  mais  il 
réussit  toujours. 

10.  —  Poissons  d'avril  pourrait  s'appeler  :  A  farceur,  farceur  et  demi.  Brl- 
dolson  a  envoyé  des  poissons  d'avril  à  tous  ses  amis,  et,  d'assez  mauvais 
goût,  ses  amis  s'en  vengent  de  môme  façon  et  tout  cela  constitue  une 
pochade  amusante,  bien  propre  à  dérider  les  spectateurs  les  plus  réfrac- 
taires.  Cette  comédie  et  la  précédente  sont  destinées  aux  jeunes  gens. 

11.  —  Les  Ambitions  d*Églantine,  c'est  une  pièce  qui  démontre  que  les  hon- 
neurs se  payent  cher  et  qu'il  vaut  mieux  rester  dans  l'humilité  du  sort  où 
l'on  a  eu  le  bonheur  de  naître.  Mais  quelles  bavardes  que  ces  fleurs;  gen- 
tilles aussi  d'ailleurs.  Tout  cela  convient  merveilleusement  aux  jeunes  filles  : 
c'est  tout  leur  portrait. 

12.  —  Quand  on  rêve  «  chats,  »  il  paraît  que  cela  veut  dire  qu'on  aura  pro- 
chainement un  héritage.  Aussi  jugez  de  la  joie  de  M»*  Beaucordon  qui  a 
rêvé  «  chats.  »  Mais  le  dicton  populaire  a  menii,  car  Théritage  n'est  pas  pour 
elle,  et  elle  en  est  pour  les  frais  de  toilette  qu'elle  a  faits  pour  aller  re- 


cueillir  la  succession.  Heureusement  la  véritable  héritière  se  charge  de 
payer  la  note  de  la  marchande  à  la  toilette  !  Tout  rentre  dans  Tordre  et 
M"»»  Beaucordon  se  promet  de  ne  plus  croire  à  ses  rêves.  La  pièce  est  amu- 
sante :  elle  est  destinée  aui  Jeunes  filles. 

13.  —  Au  tour  des  jeunes  gens  :  les  deux  dernières  pièces  sont  pour  eux. 
La  Torpille  n'est  qu'une  fausse  torpille,  et  ceux  qui  ont  eu  la  curiosité  de 
rouvrir  en  sont  quittes  pour  la  peur  :  mais  cela  donue  lieu  à  d'assez  amu- 
santes péripéties. 

14.  —  Un  Déjewier  sous  bois  pourrait  s'appeler  :  A  la  poursuite  d'un  déjeuner, 
car  le  déjeuner  n'arrive  qu'à  la  fin,  après  bien  des  recherches  et  des  aven- 
tures dont  les  spectateurs  ne  sont  pas  témoins.  Mais  les  préludes  en  sont 
assez  drôles  et  font  regretter  que  la  toile  tombe  si  tôt. 

Quatorze  pièces  et  des  plus  variées  :  il  y  a  là,  je  pense,  de  quoi  défrayer 
toutes  les  fêtes  de  cette  année  scolaire.  C'est  assez  pour  aujourd'hui. 

P.  Talon. 

La  KvLit  du  4  août,  I790-1980,  par  VICTOR  MODBSTB.  Paris,  Guil- 
laumin,  1889,  in-12  de  283  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Qu'est-ce  que  ce  livre  ?  Est-ce  une  étude  d'histoire  ?  Est-ce  une  étude 
d'économie  politique?  Est-ce  un  pamphlet?  Nous  n'en  savons  rien  et  il 
nous  semble  bien  que  l'auteur  ne  le  sait  pas  davantage.  11  suppose  un  jeune 
homme  qui  assiste  en  rêve  à  la  nuit  du  4  août  1789,  puis  qui,  de  là,  est  trans- 
porté à  la  Chambre  des  députés  de  1889.  Et  il  constate  entre  les  deux  as- 
semblées des  différences  qui  ne  sont  pas  à  l'avantage  de  l'assemblée  mo- 
derne. Quand  les  députés  de  1789  n'avaient  en  vue  que  le  bien  public,  ceux 
de  1889  ne  songent  qu'à  leur  intérêt  propre  et  à  leur  réélection.  Les  abus 
n'ont  pas  été  supprimés,  ils  se  sont  transformés  :  à  la  féodalité  de  nais- 
sance a  succédé  la  féodalité  d'argent  et  l'ouvrier  n'est  pas  plus  heureux  au 
XIX»  siècle  qu'au  xviii*  siècle.  11  y  a  bien  quelque  chose  de  vrai  là  dedans, 
et  M.  Modeste  n'est  pas  le  premier  qui  aiL  constaté  la  banqueroute  de  la 
Révolution.  Mais  sont-ce  les  remèdes  qu'il  propose?  La  suppression  d'une 
des  rares  bonnes  lois  (]u'ait  faites  la  dernière  Chambre,  la  loi  dédouane,  que 
M.  Modeste  qualifie  de  pacte  de  lamine;  l'épuration  de  la  magistrature  et  des 
fonctionnaires  de  tout  ordre,  la  suppression  de  la  grande  propriété,  peut- 
être  même  de  toute  propriété,  et  avant  tout  la  proscription  de  l'Église.  Et 
la  seule  ioi  moderne  qui  trouve  grâce  devant  lui,  c'est  la  dernière  loi  mili- 
taire, parce  qu'elle  envoie  tout  le  monde  à  la  caserne,  les  savants  comme 
les  ignorants,  et  qu'elle  met  le  sac  au  dos  des  curés.  Ce  simple  exposé  suffit 
pour  juger  l'œuvre  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister. 

M.  DB  LA  R. 

Eiettre»  de  Goray  au    pi*otop«alle    de  Smyrno,   Dlmltrlo»   EiOtoa, 

sur  les  événements  de  la  Hévolution  française  (178^4793)^  traduites  du  grec  pour 
la  première  fois  et  publiées  par  le  marquis  db  Qubux  db  Saint-IIilaihb. 
Paris,  Firmin-Didot,  1889,  in-8  de  xxi-'285  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Coray  était,  comme  on  sait,  un  smyrniote  qui,  venu  à  Montpellier  pour  y 
étudier  la  médecine,  se  fixa  en  France  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort  (1833). 
Philellène  ardent,  il  a  mérité  à  ce  titre  d'avoir  une  statue  à  Athènes.  En 
quittant  Smyme,  il  avait  promis  au  protopsalte,  c'est-à-dire  au  premier 
chantre  de  la  cathédrale,  son  ami,  de  correspoudre  avec  lui  d'une  façon  ré- 
gulière. Ce  sont  ces  lettres,  écrites  en  grec,  que  M.  le  marquis  de  Queux  de 
Saint- Hilaire,  dont  la  Société  bibliographique  déplore  la  perte  récente,  o, 
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traduites  en  français,  en  y  joignant  d^autres  lettres  adressées  à  M.  Prévost, 
de  Gepève,  à  M.  Barbie  du  Bocage  et  à  M.  Amb.  Firmin-Didot.  Ainsi  que 
le  remarque  le  traducteur,  les  appréciations  politiques  de  Coray  sur  les  pre- 
mières années  de  la  Révolution  française  sont  un  peu  superficielles  ;  il 
Juge  d'ailleurs  les  choses  de  France  comme  s'il  était  en  Grèce  et  sous  le 
joug  ottoman.  Son  premier  enthousiasme  pour  les  philosophes  et  pour  les 
réformateurs  tomba  peu  à  peu,  et  le  même  homme  qui  avait  jugé  avec  ri- 
gueur certains  actes  de  Louis  XVI  s'inclina  devant  le  courageux  martyr  du 
21  janvier  1793.  Sa  correspondance  s'arrête  à  cette  date,  soit  que  les  lettres 
aient  été  perdues,  soit  que  Coray  ait  cru  plus  prudent  de  se  taire. 

Victor  Pibrrb. 

I 

La  lioAsIsnolerlo  pendant  la  Révolution,  par  E.  QUBRUAU-LaMÉRIB. 

Angers,  Germain  et  Grassin,  1889,  in-8  de  50  p. 

La  Rossignolerie  était,  avant  la  Révolution,  un  pensionnat  de  jeunes 
garçons,  tenu  par  les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  protégé  et  même  sou- 
tenu par  la  municipalité  d'Angers,  et  où  l'on  enseignait  avec  le  français  la 
géographie,  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  tenue  des  livres,  etc.  Il  com- 
prenait quarante  frères.  Avec  les  lois  révolutionnaires,  la  plupart  de  ceux- 
ci  se  dispersèrent  ;  quelques-uns  consentirent  à  ne  pas  s'éloigner,  pour  ré- 
pondre aux  vœux  que  leur  exprima  la  municipalité.  Tout  en  restant  un 
établissement  d'instruction,  mais  qui  déclina  peu  à  peu.  jusqu'à  ne  plus 
contenir  en  1797  que  dix  à  douze  pensionnaires,  la  Rossignolerie  servit  de 
prison  à  quatre  cent-huit  prêtres  insermentés  de  diverse  origine  dont  cin- 
quante-huit furent  noyés  dans  la  Loire,  et  de  maison  de  détention  pour 
les  enfants  des  Vendéens  amenés  à  Angers  de  tous  les  points  du  départe- 
ment où  ils  avaient  été  arrêtés.  Le  lecteur  trouvera  dans  cette  étude,  qui  a 
paru  dans  la  Revue  de  V Anjou,  des  recherches  ititéressantes,  tant  au  point 
de  vue  de  l'histoire  d'une  école  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  de  ces 
ftpères  eux-mêmes  et  des  destinées  diverses  qui  leur  échurent,  que  d'un 
épisode  de  l'histoire  ecclésiastique  dans  l'Ouest.  Victor  Pibrrb. 


CHRONIQUE 


NécROLOGiB.  —  S.  E.  le  cardinal  G^iuseppe  Pecci,  frère  du  Souverain  Pon- 
tife, est  mort  au  commencement  de  février.  11  fit  ses  études  en  compagnie 
de  son  auguste  frère  au  collège  des  jésuites  de  Viterbe  et  devint  membre 
de  la  Compagnie  en  1825.  En  1849,  Pie  IX  le  nomma  professeur  de  philoso- 
phie à  l'Université  romaine  de  la  Sapience  et  de  l'Apollinaire.  Léon  XllI  le 
nomma  sous-bibliothécaire  de  la  sainte  Église  romaine.  En  1879,  sur  les 
instances  du  sacré  collège,  il  fut  promu  au  cardinalat,  malgré  l'opposition 
qu'il  y  fit.  Sa  santé  l'obligea  à  renoncer  à  la  charge  de  préfet  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Études,  à  laquelle  il  avait  été  appelé.  Il  était  protecteur 
et  l'un  des  présidents  de  l'Académie  de  Saint-Thomas  ;  personne  plus  que 
lui  n'a  contribué  à  la  restauration  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
Il  a  publié  quelques  traites  scolastiques  parmi  lesquels  on  cite  un  profond 
commentaire  de  l'opuscule  de  saint  Thomas,  sur  l'être  et  Tessence  {Para- 
frasi  e  dichiarazione  dell'optisculo  di  San  Tommaso  de  ente  et  essentia.  Rome 
1882). 

—  M.  Gustave  RoTHAN  est  mort  en  Suisse  à  la  fin  de  Janvier.  Né  à 
Strasbourg  en  1824,  il  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  diplomatique,  fut 
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successivement  secrétaire  d^ambassade  à  Berlin,  puis  à  Florence.  Après 
avoir  été  consul  général  à  Francfort,  il  occupait  le  poste  de  ministre  de 
France  à  Hambourg,  quand  éclata  la  guerre  de  1870.  Après  la  signature  de 
la  paix,  M.  Rothan  quitta  la  diplomatie  et  se  consacra  à  la  rédaction  des 
ouvrages  historiques  qui  lui  ont  valu  une  juste  réputation.  Les  études  quMl 
laisse  sont  peu  nombreuses,  mais  elles  ont  une  importance  considérable 
pour  quiconque  veut  étudier  Thistoire  contemporaine.  Nous  en  donnons  les 
litres  ci-aprés  :  Les  Origines  de  la  guerre  de  4870.  La  Politique  française  en 
48S€  (1879>  in-8);  —  Souvenirs  diplomatiques.  V Affaire  du  Luxembourg;  le  Pré- 
lude de  la  guerre  de  4870  (1882,  in-8);  •—  Souvenirs  diplomatiques. U Allemagne  et 
Vltalie  (4870-4871)  (1884-1885,  2  vol.  in-8). 

—  M.  François  Combbs,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux, président  de  l'Académie  de  cette  ville,  est  mort  le  7  février,  à  73  ans. 
Né  en  1818  à  Alby,  il  fut  reçu  professeur  agrégé  d'histoire  en  1850,  docteur 
es  lettres  en  1858.  C'est  en  1860  qu'il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,   après  avoir  enseigné  à  Pamiers,  au 
collège  Stanislas,  puis  au  lycée  Bonaparte,  et  après  avoir  été  inspecteur 
d'Académie  à  Lons-le-Saunier.  Diverses  missions  scientifiques  dont  il  fut 
chargé  eu  Hollande,  en  Italie  et  en  Suisse,  lui  permirent  de  recueillir  de 
nombreux  documents  qu'il  utilisa  pour  ses  travaux  historiques.  Parmi 
les  ouvrages  que  l'on  doit  à  cet  historien  de  mérite,  nous  signalerons  les 
suivants  :  L'Abbé   Suger.  Histoire  de  son  ministère  et  de  sa  régence  (1853,  in-8 
avec  1  portrait);  —  Histoire  générale  de  la  diplomatie  européenne.  Histoire  de  la 
formation  de  l'équilibre  européen  par  les  traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées 
(1854.  in-8);  —  La  Russie  en  face  de  Constantinople  et  de  l'Europe,  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours  (1854,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  diplomatie  slave  et  Scan- 
dinave, suivie  des  négociations  de  Ponce  de  la  Gardie,  diaprés  des  documents 
eorUemporains ,  tirés  de  la  con^espondance  de  Ponce  de  la  Gardie  et  des  archives 
de  la  Suède  (1856,  in-8);  —  La  Princesse  des  Ursins.  Essai  sur  sa  vie  et  son  ca- 
raetère  politique,  d'après  de  nombreux  documents  inédits  (1858,  iii-8);  —  Le  Maré- 
(àal  de  Montmorency,  tragédie  en  quatre  actes  et  en  vers  (1866,  in-16);  — 
Bitloire  des  invasions  germaniqiÀCS  en  France,  depuis  l'origine  de  la  monarchie 
juqu^à  nos  jour» (1873,  in-8);  —  Catherine  de  Médieis,  tragédie  en  trois  actes  et 
eilTers  (1874,  in-12);  —  Les  Libérateurs  des  nations  (1874,  in-8);  —  L'Entrevue  de 
Rayonne  de   4565  et  la  Question  de  la  Saint-Barthélémy,  d'après  les  archives  de 
lanças  (1882,  in-8);  —  Essai  sur  les  idées  politiques  de  Montaigne  et  de  la 
^tis  (1882,  in-4);  —  Curieuse  institution  de  Louis  XI  y  près  la  République  dt 
Oenèveei  son  existence  jusqu'en  4798  (1884,  in-4);  —  i/»»  de  Sévigné  historien;  le 
Siècle  et  la  cour  de  LouU  XIV  d'après  M»«  de  Sévigné  (1885,  in-8). 

—  Le  fameux  théologien  et  historien  Johaun-Joseph-Ignaz  Dôllinobr 
ttt  mort  le  10  janvier,  à  l'âge  de  90  ans.  Né  à  Bamberg  le  28  février  1799,  il 
âerint  chapeiaia  de  ce  diocèse  en  182-2,  aussitôt  après  avoir  reçu  la  prêtrise. 
Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  :  Die  Lehrevon  dcr  Eucharistie  in  den  drei  ersten 
J9hrhunderten  (Mayence,  1826,  in-4),  établit  sa  réputation  de  théologien  et 
^liistorien  et  lui  valut  l'honneur  d'être  appeiéà  enseignera  Munich  l'histoire 
^  TÉgiise.  Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  la  part  prise  dans  la  discussion 
<tes  questions  de  politique  relitjieuse,  par  M.  Dôllinger,  qui  devint  le  chef 
^€  vieux  catholiques  allemands.  »  Depuis  1873,  il  présidait  l'Académie 
^  sciences  de  Munich,  dont  il  avait  été  nommé  membre  en  1835.  Parmi 
^  ouvrages  qu'on  lui  doit,  nous  citerons  les  suivants  :  Geschichteder  Chris- 
'Kcftai  Kirehe  (Landshut,  1835,  in-8),  reédition  du  Handbuch,  de  Kortig  ;  — 
<^^nm(Lnige  der  Physiologie  (Landshut,  1835,  2  vol.  in-8)  ;  —  Lehrbuch  der  Kir^ 
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chengeschichte  (Ratisbonne,  1836-1838,  2  vol.  in-8)  ;  —  Ueber  gemischten  £hen, 
eine  Stimme  zum  Frieden  (Mayence,  1838,  iii-8)  ;  —  MufiammecTs  Religion  ruich 
ihrer  innem  Entivickelung  und  ihren  Ein /lusse  auf  dos  Leben  der  Volker  (Ra- 
tisbonne, 1838,  in-4);  —  Irrthum,  Ziueifel  und  Wahrheit  (Munich,  18/i5,  in-8); 
—  Die  Reformation,  ihre  innere  Entwickelung  und  ihrc  Wirkungen  (Ratisbonne, 

1846,  in-8);  —  Luther  (Fribourg  en  Brisgau,  1848,  in-8);  —  Die  Freiheit  der 
Kirche  (Ratisbonne,  1849,  in-8)  ;  —  Pflicht  und  Recht  der  Kirche  gegen  Verstor- 
bene  eines  fremden  Bekenntnisses  (Fribourg  en  Brisgau,  1859,  in-8)  ;  —  Hippo- 
lytiLS  und  Kallistus  oder  die  rômische  Kirche  in  der  ersten  Hàlfte  des  driUen 
Jahrhunderts  (Ratisbonne,  1853,  in-8);  —  Trauerrede  auf  das  Uinscheiden  der 
Kônigin  Charlotte-Denise-Friederike-Amalie-Theresavon  Bayem  (Munich,  1854, 
in-8)  ;  —  Christenthum  und  Kirche  in  der  Zeit  der  Grundlegung  (Ratisbonne, 
1860,  in-8),  —  Kirche  und  Kirchen,  Papstlhum  und  Kirchenstaat  (Munich,  1861, 
in-8)  ;  —  Die  Papstfabeln  des  Mitlelalters  (Ibid.,  1863,  in-8)  ;  —  Die  Vergangen- 
heit  und  Gegenwart  der  katholischen  Théologie  (Ratisbonne,  1863,  in-8);  — 
Kaiser  Maximilian  II und  die  Wissenschaft  (Munich,  1864,  in-8);  —  Die  Univer- 
sitatensonst  und  jetzt  (Ibid.,  1867,  in-8)  ;  —  Einige  Worte  ûber  die  UnfehlbarkeiU- 
adresse  (Ibid,  1870,  in-8)  ;  •—  Erklarungen  an  den  Erzbischof  von  Munchen-Frei- 
êing  (Ibid,  1871,  in-8);  —  Sammiung  von  Urkunden  2ur  Geschichte  de*  Concils 
von  Trient  (Nordlingen,  1867,  in-8)  ;  —  A  venlin  und  seine  Zeit  (Munich,  1877,  in-4)  ; 
Die  orientalische  Frage  in  ihren  Anfàngen  (Ibid.,  1880);  —  Das  Haus  Wittels- 
bach  und  seine  Dedeutung  in  der  deutschen  Geschichte  (Ibid.,  1880,  ln-4). 

—  Le  D'  Ludwig  Philippson,  mort  à  Berne,  le  29  décembre  dernier, 
était  un  des  érudits  Israélites  les  plus  considérés.  Né  à  Dessau  en  1811,  il 
fit  ses  études  classiques  et  théologiques  à  Halle  et  à  Berlin,  se  fit  recevoir 
rabbin  en  1833,  et  enseigna  à  Migdebourg  jusqu'en  1861,  que  des  raisons  de 
santé  Tobligèrent  de  se  retirer  à  Bonn.  Mais  cela  ne  Tempêcha  point  de 
continuer  à  publier  de  nombreux  écrits  dogmatiques,  historiques  et  polé- 
miques sur  sa  religion,  et  de  diriger  jusqu'à  sa  mort  VAllgemeine  Zeitung 
c(es  Judenthums.  Nous  indiquerons  ici  les  principales  publications  qu'on 
doit  au  fécond  écrivain  :  Die  Juden,  ihre  Bestrebungen  und  ihre  Denuncianien 
(Magdebourg,  1838,  in-12);  —  Israelitische  Predigt-und  Schulmagasin  {Ibiû., 
1834,  in-8)  ;  —  Die  israelitische  Bibel  (Leipzig,  1841-1862,  in-8);  —  Wiesich  der 
Statistiker  Staatsrath  u.  s.  w.  Dr.  J.  G,  Hoffmann  ven^echnet.  Eine  Beleuchtung 
Aufsatzes  des  Ucbersicht  der  Anzahl  und  Vei^theilung  der  Juden  im  preussiichen 
Staate  (Leipzig,  1842,  in-8):  —  Kleiner  Katechismus  der  israelitischen  Religion 
(Leipzig,  1843,  in-8)  ;  ~  Siloah,  eine  Auswahl  von  Predigten  (Leipzig,  1843-1858, 
3  vol.  in-8)  ;  —  Worte  der  Liebe  (Halberstadt,  1844,  in-8)  ;  —  Kleiner  Katechis- 
mus der  Geschichte  Israels  (Leipzig,  1844,  in-8)  ;  —  Saron,  gesamm^Ue  Didin 
tungen  (Magdebourg,  1844,  in-8)  ;  —  Die  wahrhaftigen  Forderungen  (i*ir  Reli- 
gion (Quedlinburg,  1844,  in-8)  ;  —  Predigten  (Berlin,  1845,  in-8);  —  Ausprache 
an  die  israelitischen  Gemeinden  Preussens  (Magdebourg,  1847,  in-8);  —  Die 
Entwickelung  der  religiôsen  Idée  im  Judenthum,  Christenthum  und  Islam  (Leipzig^ 

1847,  ln-8)  ;  —  Die  Religion  der  Gesellschaft  und  oie  Entwickelung  der  Mens^heii 
zur  ihr  (Ibid.,  1848,  in-8)  ;  —  Stimmen  und  Stimmungen  aus  der  Zeit  (Magde- 
bourg, 1849,  in-8)  ;  —  Kleines israelitisches  Gesangbuch  (Leipzig,  1855,  in-8);  — 
Redenweder  den  Unglauben  (Ibid.,  1855,  in-8);  —  Der  Kampf  der  preussischen 
Juden  fiir  die  Sache  der  G ewissens freiheit  (Magdebourg,  1866,  in-8)  ;  —  Das  leh, 
ein  Lehrgedicht  (Leipzig,  1859,  in-8)  ;  —  Ueber  die  Resultate  in  der  Weltgeschichte 
(Ibid.,  1860,  in-8)  ;  —  Das  israelitische  Religionslchre  (Ibid,  1861-1862,  3  vol. 
in-8)  ;  —  Neues  israelitisches  Gebelbuch  (Berlin,  1864,  ili-8);  —  Haben  wirklieh 
die  Juden  Jésus  gekreusigt  (Ibid.,  1866,  in-8)  ;  —  Der  Rathdes    heils  (Leipzig, 
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1867,  in-8);  —  Sepphoris  und  Rom,  roman  (Berlin,  1867,  in-8)  ;  —  Jakob 
Tirado,  roman  historique  (Berlin,  1867,  in-8);  —  Weltbewegende  Fragen  in 
Politik  und  Religion  (Leipzig,  1868-1869,  2  vol.  in-8);  —  Zur  CharakterisUk 
der  ersten  judischen  Synode  (Berlin,  1869,  in-8)  ;  —  Die  Enttkronlen,  drame 
(Leipzig,  1869,  in-8)  ;  —  Gegen  David  Friedrich  Strauss  der  aile  und  dei"  neue 
Glaube  (Berlin,  1873,  in-8)  ;  —  Die  israelitische  Religionslehre  (Vienne,  1878, 
in-8).  Nous  citerons  encore  deux  revues  fondées  par  M.  Philippson  :  le  Kos- 
mos  et  la  Religiôse  Wochenschrift, 

—  M.  Gabriel  db  Bblcastbl,  ancien  membre  de  T Assemblée  nationale, 
ancien  sénateur,  est  mort  en  jauvier  à  Goloniers  près  de  Toulouse.  Né  à 
Toulouse  en  1821,  il  fut  élevé  par  les  jésuites  de  la  ville,  puis  vint  faire 
son  droit  à  Paris.  En  1871,  la  Haute-Garonne  le  choisit  comme  représentant 
à  l'Assemblée  nationale.  C'est  lui  qui  fit  voter  la  construction  de  l'église  du 
Sacré-Cœur.  M.  de  Belcastel  était  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  la 
Haute-Garonne  et  de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse  ;  il  était  aussi 
l'un  des  quarante  mainteneurs  de  l'Acadéiuie  des  jeux  floraux.  Orateur  d'un 
grand  talent,  M.  de  Belcastel  a  peu  écrit,  et  nous  ne  pouvons  guère  citer 
de  lui,  en  dehors  de  ses  discours,  que  les  œuvres  suivantes  :  Les  Iles  Cana- 
ries et  la  Vallée  d*Orotava  au  point  de  vue  hygiénique  et  médical  (1862,  in-8)  ;  — 
La  Citadelle  de  la  liberté,  ou  la  Question  romaine  au  point  de  vue  de  la  liberté 
du  monde  (1867,  in-8j  ;  —  Ce  que  garde  le  Vatican  (1871,  in-12);  —  La  Monar- 
chie chi^étienne,  lettres  d'un  catholique  à  ses  contemporaitis  (1885,  in-8). 

—  Nous  accorderons  une  mention  spéciale  à  M.  l'abbé  Cathblin,  curé  de 
Saint-Philippe  du  Roule,  chanoine  honoraire  de  Paris,  mort  le  5  janvier  à 
l'âge  de  80  ans.  Après  avoir  été  l'un  des  plus  brillants  élèves  de  l'Ecole  des 
chartes,  U  devint  madtre  des  conférences  à  l'École  normale  supérieure.  C'est 
en  1842  qu'il  se  fit  ordonner  prêtre.  On  a  de  lui  :  Souvenirs  liliéruires  du  petit 
séminaire  de  Paris,  ou  Choix  de  devoirs  en  prose  et  en  poésie  latines,  faits  par  les 
itèves  de  troisième  et  de  seconde  au  petit  séminaire  de  Paris,  1858-1849  (1849,  in-12). 

—  M.  Ernest  Chbbnbau,  inspecteur  des  beaux-arts,  est  mort  le  24  février. 
Né  k  Rouen  en  1833,  il  se  consacra  à  Teiude  des  questions  de  critique  artis- 
tique et  d'administration  des  beaux-arts.  C'est  sous  radministration  et  par 
l'influence  de  M.  de  Niewerkerke  qu'il  fut  nommé,  ea  18(59,  inspecteur  des 
beaux-arts.  M.  Chesneau  a  laissé  de  nombreux  travaux,  dont  nous  don- 
nons ci -après  Piniication  :  Peinture,  sculpture.  Les  Nations  rivales  dans  l'art  : 
Angleterre,  Belgique,  Hollande,  Bavière,  Prusse,  États  du  nord,  Danemark, 
France,  etc.  L*Art  japonais.  De  l*in/luence  des  expositions  internationales  sur  t'a- 
venir  de  l'art  (lb68,  in-8);  —  L'Art  japonais.  Conférence  faite  à  l'Union  centrale 
des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie,  le  vendredi  49  février  4869  (1869,  in-8)  ;  — 
Les  Intérêts  populaires  dans  l'art.  La  Vérité  sur  le  Louvre,  le  Musée  de  Napo- 
léon ///  et  les  artistes  industriels  (1862,  in-8)  ;  —  La  Peinture  française  au 
XIX*  siècle.  Les  Chefs  d'école  :  L.  David,  Gros,  GéricauU,  Decamps,  Meissonnier, 
Ingres,  H.  Flandrin,  E.  Delacroix  (1862,  in-l'Z);  —  L'Art  et  les  Artistes  modernes 
en  France  et  en  Angleterre  (1863,  in-12)  ;  —  Le  Décret  du  15  novembre  et  l'Aca^ 
demie  des  beaux-arts,  suivi  du  rapport  de  M.  de  Nieuwerkerke,  surintendant  des 
beaux-arts,  du  décret  du  45  novembre,  de  la  protestation  de  l'Académie^  etc.  (1864, 
in-8);  —  La  Chimère  (1879,  in-12);  —  Le  Statuaire  J.^B.  Carpeaux,  sa  vie  et 
son  œx4vre  (1879,  in-8  avec  portrait,  lig.  et  8  grav.}  ;  —  Notice  sur  U.  Réyamey 
(lb79,  in-8  avec  portrait  et  11  pl.j  ;  —  Peintres  et  Statuaires  romantiques  [Huet, 
Boulanger,  Préault,  Delacroix,  Th.  Rousseau,  Millet,  etc.)  (1880,  in-12)  ;  —  L'É- 
ducation de  l'artiste  (1881,  in-12)  ;  —  Artistes  anglais  contemporains  (1882,  in-4 
avec  illustrations  et  13  eaux -fortes)  ;  —  La  Peinture  anglaise  (1882,  in-8  avec 
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grav.)  ;  —  La  Peinturé  française  au  xix«  siècle.  Les  Chefs  d* école  :  Louis  David, 
Gros,  Géricault,  Descamps,  Ingres,  Eugène  Delacroix  (3«  éd.,  1883,  in-12,  revue, 
annotée  et  complétée)  ;  —  Joshua  Reynoldes  (1887,  avec  18  grav.). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  docteur  Jules  André  ,  médecin 
en  chef  des  hôpitaux  militaires,  mort  à  Paris  le  lo  février,  à  Tâge  de  85  ans; 
—  de  M.  André,  architecte,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général  des 
bâtiments  civils;  —  du  docteur  Louis  Barthélémy,  directeur  de  PAcadémie 
de  Marseille,  président  de  la  Société  de  statistique,  auteur  de  nombreux 
travaux,  mort  à  Marseille,  à  Page  de  82  ans  ;  —  de  M.  le  comte  Napoléon 
Daru,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  mort  à 
Paris  le  21  février,  à  l'âge  de  84  ans  ;  —  de  M.  Ferdinand-llippolyte  Delau- 
NBY,  érudit  français,  né  à  Fonteney  (Calvados),  le  12  janvier  1840,  qui  s'occupa 
d'abord  de  physiologie  et  de  philosophie  naturelle,  publia  divers  travaux 
dont  plusieurs  furent  couronnés  par   l'Académie  française  et  collabora 
au  Temps,  à  la  Pairie  et  au  Jouirai  Officiel,  mort  à  l'âge  de  tJO  ans  ;  —  de 
M.  P.  DouHAiRE,  mort  à  Paris,  à  82  ans  ;  —  de  M.  Ducrocq,  auteur  de  tra- 
vaux remarquables  sur  des  questions  d'économie  rurale,  mort  au  château 
de  la  Buchellerie  (Deux-Sèvres),  à  l'âge  de  75  ans;  —  de  M.  Gaston  Fbu- 
GÈRB,  docteur  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Saint-Louis,  né 
à  Paris  en  1836,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  à  l'âge  de  54  ans  ;  — 
de  M.  Lallement,  avocat,  ancien  collaborateur  de  la  Gazette  des  tribunaux, 
mort  à  Nancy,  à  l'âge  de  55  ans  ;  —  de  M.  Frédéric  Lecaron,  ancien  élève 
de  PÉcole  des  chartes,  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  mort 
à  Paris  le  14  février  ;  —  de  M.  Edmond  Lhuillibr,  compositeur  de  musique  ; 

—  de  M.  J.  MOTHERÉ,  professeur  d'anglais  au  lycée  Gharlemagne  et  à 
l'École  des  sciences  politiques  ;  —  de  M.  le  docteur  Charles  Ozanam,  médecin 
à  Paris,  ancien  bibliothécaire  de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Lyon  en 
1824,  auteur  de  la  Circulation  et  le  Pouls.  Histoire-Physiologie  séméiotique,  in- 
dications thérapeutiques  (1885,  in-8  avec  4  portraits  et  493  flg.),  mort  à  l'âge 
de  66  ans  ;  —  de  M.  Parent  de  Rozan,  bibliophile  distingué,  mort  à  Auteuii, 
à  l'âge  de  92  ans;  —  de  M.  le  colonel  du  génie  Richard,  professeur  d'art 
militaire  à  l'École  polytechnique,  membre  de  la  Société  de  topographie  de 
France,  mort  à  Paris  le  3  février;  —  de  M.  Maurice  Tavbrnier,  rédacteur 
au  XIX  siècle  et  à  la  République  française ,  mort  à  Paris ,  à  l'âge  de  35  ans  ; 

—  de  M.  le  baron  Charles- Alexis  de  Trinquelagues-Dions,  ancien  magistrat, 
conseiller  général  du  Gard,  un  des  chefs  du  parti  conservateur,  mort  à 
Nîmes,  le  7  février,  àl'âge  de  49  ans;  —  de  M.  Henri  de  Viviâs,  ancien 
officier  de  marine  et  conseiller  général  du  canton  de  Saint-Urcise  (Tarn-et- 
Garonne),  mort  dans  son  château  à  l'âge  de  56  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  du  D' Friedrich  Arnold,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Heideiberg,  mort  à  87  ans  ;  —  du  D'  Otto  Bbg- 
KER,  professeur  d'ophtalmologie  à  la  môme  Faculté,  mort  le  7  février,  à 
62  ans;  —  du  D'  Per-Erik  Bergfalk,  professeur  d'histoire  à  PUniversité 
d'Upsala,  dont  les  travaux  sur  l'histoire  de  Suède  sont  fort  estimés,  mort 
à  Stockholm  le  31  janvier,  dans  sa  92»  année  ;  —  du  D'  Francis  Borybn, 
professeur  d'économie  politique  à  l'Harvard  University  (Cambridge,  Mass.)> 
éditeur  de  la  North  American  Heview  depuis  1843,  et  qui  a  publié  entre  autres 
ouvrages  des  Principles  of  polilical  economy  (1850),  une  American  polilical 
economy  (1856),  un  Treatise  on  logic,  une  édition  de  Dugald  Steward, 
mort  à  79  ans  le  2t  janvier;  —  de  Pabbé  Antonio  Bugcellatï,  professeur 
de  droit  à  PUniversité  de  Pavie,  membre  de  l'Institut  Lombard,  dont  les 
travaux  ont  surtout  eu  pour  objet  le  droit  pénal,  mort  le  5  février,  dans  sa 
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Îî9«  année  ;  — de  M.  George  Burnett,  l'un  des  érudits  d'Ecosse  les  plus 
versés  dans  la  science  héraldique,  mort  à  Edimbourg  le  23  janvier;  —  de 
M.  Ballot  BuYS,  météorologue,  professeur  à  l'Université  d'Utrecht,  mort  à 

73  ans,  le  4  février;  —  du  Rév.  A.-D.'  Grakb,  auteur  d'ouvrages  pour  la 
jeunesse,  mort  à  la  fin  de  janvier;  —  de  M.  J.-G.  Donkin,  dont  on  cite, 
entre  autres  ouvrages,  Trooper  and  Redskin,  mort  à  37  ans,  au  commence- 
ment de  février;  —  du  D'  Beda  Dudik,  abbé  capitulaire  de  Raigern,  connu 
par  ses  travaux  d'archives  et  ses  recherches  historiques,  mort  le  18  jan- 
vier; —  de  M.  Wentworth  Erck,  astronome,  mort  le  15  janvier;  — 
de  M.  H.-Stuart  Fagan,  collciboraleur  de  VAcademy,  mort  en  février,  à 
l'âge  de  62  ans;—  du  bibliophile  et  érudit  italien  Gaetano  Ferrajoli,  mort 
en  février;—  du  D'  Heinrich  Frey-Glkmens,  connu  par  ses  travaux  d'his- 
tologie, professeur  de  zoologie  au  Polytechnicum  et  à  l'Université  de  Zurich, 
mort  le  17  janvier,  à  67  ans;  —  du  général  Giovanetti,  auteur  de  travaux 
sur  Tartillerie,  mort  le  30  décembre  dans  sa  57»  année;  —  de  sir  William 
GULL,  émineut  médecin  anglais,  mort  à  Londres  lo  29  janvier;  —  du  D' Franz 
Hettingbr,  mort  à  Wùrzboiîrg  le  26  janvier,  dans  sa  71»  année;  —  du  D'  Her- 
mann  Hildebrand,  archiviste  de  Riga  et  anteur  d'un  recueil  de  diplômes 
concernant  l'histoire  de  la  Livonie,  de  l'Esthonie  et  de  la  Courlande,  mort 
à  Riga  le  29  janvier;  —  du  D'  Gustav-Adoif  Hirn,  connu  par  ses  recherches 
sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  mort  à  Colmar  le  14  janvier,  âgé  de 

74  ans;  —  du  D'  Kork,  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  mort  à  59  ans, 
le  2  février;  —  de  M.  Vicente  de  la  Fuente,  membre  de  l'Académie  royale 
d'histoire  de  Madrid,  auteur  d'une  histoire  d'Espagne  considérable,  dont  les 
premiers  volumes  ont  seuls  paru,  mort  le  2o décembre;  —de  lord  Laming- 
TON,  collaborateur  du  Blackvood  Magazine;  —  de  M.  Herbert  Little,  de  la 
Société  royale  d'agriculture  de  Londres,  l'un  des  auteurs  du  Memoir  on 
British  agricuUural  Society,  publié  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de 
1889,  mort  le  30  janvier;  —  de  M.  Lorimer,  professeur  à  l'Université  d'E- 
dimbourg, bien  connu  par  ses  travaux  sur  le  droit  public,  mort  le  13  fé- 
vrier; —  du  Df  Franz  Makowigzky,  professeur  de  sciences  politiques  à 
Erlangen,  où  il  est  mort  à  79  ans,  le  23  janvier;  —  de  M.  Aubrey  Moore, 
connu  par  ses  travaux  de  controverse,  mort  à  la  fin  de  janvier:  —  de 
M.  Melchior  Neumayr,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne,  mort 
à  55  ans,  le  30  janvier;  —  de  M.  Thomas  Paul,  journaliste  écossais,  colla- 
borateur du  Scotsman,  directeur  du  Falkirk  Herald,  mort  le  2  janvier;  —  du 
R.  P.  Jos,  Pbkry,  s.  J.,  illustre  astronome  anglais,  directeur  de  l'observa- 
toire de  Stonyhurst,  membre  de  la  Société  royale  d'astronomie  de  Londres, 
mort  le  27  décembre,  dans  sa  57*  année;  —  de  M™*  Emily  Pfeiffer,  d'origine 
française,  connue  en  Angleterre  par  ses  poésies,  morte  à  la  fin  de  janvier; 
—  de  l'éminent  juriste  américain  Johnson  Platt,  mort  à  New  York  en 
janvier;  —de  M.  Enrico  Poggi,  sénateur  du  royaume  d'itadie,  président 
honoraire  de  la  cour  de  cassation,  également  connu  par  ses  travaux  sur  le 
droit  et  sur  l'histoire,  et  particulièrement  par  sa  Storia  d'Iiilia  dal  4844  al 
4846,  mort  à  Florence  le  14  février;  —  de  M.  Amadio  Ronchini,  surinten- 
dant depuis  1847  des  archives  d'Emilie,  l'un  des  meilleurs  érudits  italiens, 
fondateur  de  la  Commission  d'histoire  pour  les  provinces  de  Parme  et  de 
Plaisance,  auxquelles  se  rapportent  la  plupart  de  ses  travaux,  mort  à 
71  ans,  en  février:  —  du  D'  Otto  Rosenberger,  professeur  d'astronomie  et 
de  mathématiques  à  l'Université  de  Halle,  directeur  de  l'observatoire  de 
cette  ville  depuis  1831,  mort  au  commencement  de  février;  —  de  M.  Ro- 
bert W.  Thom,  poète  démérite,  mort  le  30  janvier,  près  de  Glasgow;  —  du 
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D'  L.-W.  Vacca,  ancien  recteur  de  TUniversité  de  Modène  et  médecin  dis- 
tingué, mort  en  février;  —  du  D'  Karl  Wbstphax,  directeur  de  la  clinique 
de  la  Charité  de  Berlin  pour  les  maladies  nerveuses,  mort  à  56  ans,  le 
27  janvier. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres.  —  Le  7  février,  l'Aca- 
démie a  procédé  à  rélectiou  d'un  membre  titulaire  en  remplacement  de 
M.  Pavet  de  Courteille  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  de  Lasteyrie 
a  obtenu  15  voix,  M.  Gourajod  8,  M.  Homolle  8,  M.  Ph.  Berger  4  et  M.  Rémy 
Siméon  1.  Au  second  tour,  M.  de  Lasteyrie  a  été  élu  par  28  suffrages  contre 
4  donnés  à  M.  Homolle,  3  à^.  Gourajod  et  1  à  M.  Berger. 

LbGTURBS  faites  a  L'AGADBMIB  DBS  IKSGRIPTIONS  ET   BELLE S-LBTTRES.  — 

Dans  la  séance  du  7  février,  M.  Théodore  Reinach  a  fait  une  communica- 
tion sui*  un  fragment  obscur  de  Thistorien  Eusébios,  contemporain  de  Dlo- 
clétien.  —  Dans  celle  du  14  février,  M.  de  Barthélémy  a  présenté  un  essai 
de  classification  chronologique  de  plusieurs  groupes  de  monnaies  gauloises. 
M.  de  Maulde  a  lu  ensuite  une  note  sur  la  chronique  de  Barthélémy  de 
Loches.  —  Le  21  février,  M.  Senart  a  présenté  des  observations  sur  un  type 
particulier  du  Boudha,  découvert  dans  la  vallée  de  Caboul.  M.  Lecoy  de  la 
Marche  a  donné  ensuite  lecture  d^une  étude  intitulée  :  Le  Bagage  d*un  étudiaru 
en  45AT. 

LECTURBS  FAITES  A  L' ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUBS.  — 

Dans  la  séance  du  8  février,  M.  Funck-Brentano  a  commencé  la  lecture 
d'un  travail  sur  la  Logique  de  Port-Royal  et  la  Science  moderne.  —  Cette  lec- 
ture a  été  terminée  dans  la  séance  du  15  février. 

Papiers  de  famille.  —  Nous  devons  à  M.  Tamizey  de  Larroque  deux  pu- 
blications, dont  Tune  intéresse  peut-être  plus  l'histoire  générale  et  locale 
de  la  France,  et  l'autre  l'histoire  sociale.  Dans  les  Lettres  inédites  de  quelques 
membres  de  la  famille  de  Montluc,  extraites  de  la  Revue  de  Gascogne  (Auch, 
in-8  de  51  p.),  il  s'agit  du  grand  Biaise,  dont  il  discute  le  lieu  de  mort,  «  en 
attendant  les  révélailous  de  M.  de  Ruble  »  (p.  10),  et  dont  il  signale  les  re- 
lations avec  Pie  IV,  ou  les  requêtes  aux  consuls  de  Lectoure  ;  d'Ysabeau 
de  Beau  ville,  sa  seconde  femme  ;  de  Jean  de  Montluc,  son  frère,  évéque  de 
Valence,  grand  homme  d'État  ;  de  Fabien  et  de  Jean  de  Montluc,  de  Mar- 
guerite, de  Charles,  sénéchal  d'Agenals,  et  d'Adrien.  A  ces  lettres,  le  sa- 
vant éditeur  a  joint  uue  charte  de  Gaston  de  Gontaut  ;  une  lettre  de 
M.  Gardère  sur  le  lieu  où  mourut  Biaise  de  Montluc  ;  un  extrait  du  testa- 
ment de  Jeau  du  Chemin,  évêque  de  Condom,  relatif  à  son  prédécesseur 
Jean  de  Montluc;  enûn,  un  arrêt  du  conseil  d'État  entre  le  comte  de 
Garmain  (Adrien  de  Montluc)  et  les  habitants  de  la  vallée  d^Andorre.  Ce 
rapide  exposé  suffit  pour  montrer  tout  l'intérêt  que  peut  avoir  la  publi- 
cation. La  seconde,  moins  Importante  au  point  de  vue  général,  est  beau- 
coup plus  considérable  sous  le  rapport  de  l'écouomie  politique  :  c'est  le 
Livre  de  raison  de  la  famille  de  Fontainemarie,  1640-4774  (Agen,  veuve  Lamy, 
in-8  de  173  p.).  Les  Fontainemarie  furent  une  famille  de  robe,  qui  compta, 
dans  l'espace  indiqué  ci-dessus,  trois  conseillers  à  la  cour  des  aides  et  fi- 
nances de  Guyenne,  trois  des  rédacteurs  du  recueil.  Le  quatrième  est 
une  femme,  la  veuve  du  second.  En  voici  le  portrait  par  son  liis  :  c  Elle 
étoit  très  habile,  elle  avoit  beaucoup  de  vertu  et  de  religion;  elle  n'a  rien 
négligé  pour  tous  ses  enfants.  »  (p.  89.)  Mais  ce  qui  fait  le  prix  inestimable 
de  la  brochure  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  c'est  VEssai  de  bibliographie  det 
livres  de  raison,  que  notre  savant  collaborateur  a  dressé  avec  le  concours 
d^un  autre  de  nos  collaborateurs,  M.  Henri  Steln.  Cette  publication  est  di- 
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visée  en  deux  parties,  la  première  contient  la  Liste  par  ordre  chronohgique 
des  publications  relatives  aux  livres  de  raison,  et  la  seconde  la  liste  par  ordre 
alphabétique  des  auteurs  des  livres  de  raison  inédits.  Celle-ci  n^est  pas  la  moins 
curieuse  par  les  extraits  que  nous  donne  M.  Taraizey  de  Larroque.  Nous  ne 
pouvons  résister  à  l'envie  de  citer  un  extrait  de  la  page  165  :  «  Le  21  avril 
1595,  Isabeau  Perrier,  ma  femme,  venant  de  Montvendre  avec  moi,  au-des- 
sus de  la  côte  de  Faventines,  a  fait  un  fils  dont  m'a  fallu  servir  de  levan- 
dière,  et  de  là  l'enfant  étant  au  monde,  fut  porté  par  sa  mère  dans  une  pe- 
tite grange  où  n'habitoit  personne  et  où  nous  trouvasmes  un  fagot  de  sar- 
ments et  de  la  paille  et  avec  le  rouet  de  mon  arquebuse  fut  fait  du  feu  pour 
chauffer  la  mère  et  l'enfant.  »  Par  exemple,  il  doit  y  avoir  une  erreur, 
page  97  :  La  même  femme  aurait  eu  deux  enfants  :  l'un  le  29  décembre  1756, 
l'autre  le  24  avril  1757.  Est-ce  une  faute  du  manuscrit  ou  une  coquille  d'im- 
primerie ? 

Paris.  —  La  réédition  de  VAnnée  liturgique  de  dom  Guéranger,  si  utile  et 
si  précieuse  pour  tous  les  catholiques,  se  poursuit  activement.  Il  y  a  déjà 
neuf  volumes  de  parus  chez  l'éditeur  Leday.  Le  Carême  est  complet  avec 
le  Temps  pascal,  en  cinq  volumes  in-32.  Ce  format  et  l'impression  très 
nette  en  deux  couleurs  rend  cet  ouvrage  bien  plus  commode  et  par  suite 
plus  appréciable  pour  beaucoup  de  femmes  pieuses,  qui  hésitaient  à  se 
charger  d'un  gros  livre. 

—  M.  J.  Angot  des  Retours  vient  de  faire  paraître,  en  tirage  à  part  de  la 
Réforme  sociale,  l'intéressante  conférence  qu'il  avait  faite  le  19  juin  de 
l'année  dernière  au  congrès  d'économie  sociale,  sur  la  Province  et  ses  Insti- 
tutions (4789-4889)  (Secrétariat  de  la  société  d'économie  sociale,  in-8  de 
31  p.).  Il  y  étudie  successivement  l'idée  de  la  province  depuis  un  siècle; 
l'organisation  régionale  des  services  de  l'état  ;  les  organes  et  les  services 
de  la  province,  les  éléments  de  vie  provinciale  dans  la  France  contempo- 
raine. Un  intéressant  appendice  ajouté  par  l'auteur  à  sa  conférence  donne 
une  liste  de  divisions  régionales  de  la  France,  tant  celles  qui  ont  été 
appliquées  en  fait  que  celles  qui  ont  été  proposées  sans  recevoir  d'applica- 
tion. 

—  L'Institut  catholique  de  Paris,  imitant  en  cela  d'autres  établissements 
libres  d'enseignement  supérieur,  se  décide  à  publier  un  Bulletin,  qui  doit 
paraître  mensuellement  (74,  rue  de  Vaugirard,  5  francs  par  an).  Dans  le 
premier  numéro,  daté  de  janvier  1890,  Mgr  d'Hulst,  l'éminent  recteur  de 
l'Institut  catholique,  fait  connaître  les  espoirs  de  cet  établissement  et  fait 
appel  à  tous  pour  soutenir  cette  œuvre  :  aux  riches,  dit-il,  nous  deman- 
derons de  l'or,  aux  sages  des  conseils ,  à  tous  des  prières.  Son  appel  sera, 
nous  Tespérons,  entendu  de  tous  nos  lecteurs. 

—  L'activité  de  notre  collaborateur  M.  H.  Stein  ne  se  dément  pas.  U  s'oc- 
cupe des  questions  les  plus  diverses  et  toujours  avec  uu  égal  succès.  Ses  tra- 
vaux bibliographiques  et  ses  recherches  historiques  ne  l'empêchent  point  de 
s'occuper  d'histoire  artistique.  L'an  dernier,  nous  signalions  son  étude  sur  le 
peintre  Doyen.  Aujourd'hui  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  une  étude 
sur  les  Frères  Anguiôr  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-8  de  86  p.).  Cette  notice  sur  la 
vie  et  les  œuvres  des  trois  frères  Eudois,  les  deux  sculpteurs  François  et  Mi- 
chel et  le  peintre  Guillaume,  laisse  bien  loin  derrière  elle,  par  l'abondance 
et  la  sûreté  des  informations,  les  notices  antérieures  de  Guillet  de  Saint- 
Georges,  du  comte  de  Gaylus,  de  MM.  Le  Roy,  Jal  et  E.  Léger.  Cette  pré- 
cieuse notice  est  accompagnée  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de  François  et 
do  Miehel  Angoier.  M.  Stein  a  pu  rectifier  quelques  attributions  erronées. 
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Outre  les  15  pièces  justificatives  publiées  comme  annexes  à  son  travail^ 
M.  Stein  publie  quatre  conférences  inédites  de  Michel  Anguier  sur  l'Hercule 
de  Farnèse,  sur  la  Figure  deLaocoon,  sur  l'expression  de  la  colère,  et  sur 
la  manière  de  représenter  les  divinités  selon  leur  tempérament.  Gomme  le 
dit  excellemment  Péditeur,  les  réflexions  de  Michel  Anguier  «  sont  souvent 
pleines  de  justesse.  Ses  conseils  aux  jeunes  élèves  sont  instructifs  et  je 
crois  qu'à  l'heure  actuelle  ils  pourraient  encore  être  médités  avec  fruit.  » 
Nous  signalerons,  par  la  même  occasion,  une  autre  plaquette  du  même 
érudit,  consacrée  à  trois  Pierres  tombales  du  mti^ée  municipal  de  Saint-Gcr- 
m^in-en-Laye  (Versailles,  Cerf,  in-8  de  9  p.). 

—  Un  ancien  instituteur,  M.  J.  Reydy,  croit  avoir  trouvé  une  nouvelle 
méthode  pour  enseigner  rapidement  la  lecture  aux  enfants.  La  brochure  où 
il  expose  ses  idées  et  qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  :  Tachilecture  {Tachus= 
prompt)  prompte  lecture  (59  ter,  rue  Bonaparte),  intéressera  les  personnes 
qui  s'occupent  de  l'enseignement  primaire. 

Dauphinb.  —  Bien  que  le  nivellement  se  fasse  peu  à  peu,  les  diverses 
provinces  do  la  France  gardent  encore,  au  rrioins  dans  les  lignes  principales, 
leur  physionomie  particulière  quant  au  caractère  des  habitants.  On  a  tou- 
jours lu  avec  intérêt,  à  l'occasion,  ce  que  les  auteurs  disent  sous  ce  rap- 
port; mais  pour  la  première  fois  peut-être  on  a  eu  l'idée  originale  de  ras- 
sembler en  un  volume  les  documents  de  l'espèce  concernant  une  province. 
Cette  idée  appartient  à  M.  Amédée  Guérin  qui,  dans  une  brochure  luxueuse 
intitulée  :  Voyages  à  travers  les  Dauphinois,  notes  sur  le  caractère  des  gens  de  la 
province  (Paris,  Ghacornac,  in-8  de  120  p.  Prix  :  5  fr.),  a  rassemblé  les  juge- 
ments souvent  contradictoires  d'un  grand  nombre  d'écrivains  depuis 
Munster  et  Belle-Forest  (1575)  jusqu'à  Derennes  et  Menvielle  (1886).  Ce  cu- 
rieux travail,  tiré  à  très  petit  nombre,  peut  servir  de  modèle  dans  le  genre  ; 
il  fournit  des  indications,  bibliographiques  généralement  peu  connues.  Il 
eût  été  utile  toutefois  d'indiquer  le  format  des  ouvrages  et  les  pages  où  se 
trouvent  les  passages  cités. 

—  Si  Mandrin  a  eu  et  a  toujours  des  accusateurs,  il  compte  encore  des 
amis,  ces  derniers  osant  voir  en  lui  le  «  vengeur  du  peuple  opprimé.  »  Les 
autres  flétrissent  avec  raison  ses  vols,  ses  assassinats  et  ses  actes  de  bri- 
gandage de  toute  sorte.  La  figure  du  fameux  bandit  dauphinois  est  restée 
légendaire  à  l'excès  dans  les  provinces  où  il  s'est  montré  pistolet  ou  sabre 
au  poing,  et  c'est  presque  une  page  d'histoire,  intéressante  dans  son  inévi- 
table sécheresse,  que  M.  Maignien  n'a  pas  dédaigné  de  lui  consacrer  dans 
son  opuscule  :  Bibliographie  des  écrits  relatifs  à  Mandrin  (Grenoble,  Baratier, 
in-8  de  31  p.). 

—  Jérôme  de  Monteux  fut,  pour  son  temps,  un  savant  distingué;  mais 
ses  ouvrages  écrits  en  latin  et  traitant  de  sujets  surannés  sont  tombés 
dans  un  oubli  profond.  M.  Rochas  avait  déjà  esquissé  la  biographie  des  de 
Monteux;  mais  l'érudit  M.  H.  de  Terrebasse  vient  de  consacrer  à  ces  inté- 
ressantes figures  dauphinoises  une  étude  très  serrée  qui  leur  donne  un 
relief  autrement  vigoureux.  On  s'en  convaincra  en  lisant  sa  très  belle  bro- 
chure qui  est  un  modèle  de  bibliographie  :  La  Vie  et  les  ^Œuvres  de  Jérôme  de 
Monteux,  médecin  et  conseiller  des  rois  Henri  II  et  François  II,  seigneur  de  Miribel 
et  la  Rivoire,  en  Dauphiné  (Lyon,  Brun,  petit  in-18  de  111-86  p.). 

FRANCHB-CoMTé.  —  De  toutos  les  revues  publiées  jusqu'à  ce  jour  en 
Franche-Goraté,  celle  qui  porte  le  titre  d''Annales  franc-comtoises  tient  indis- 
cutablement le  premier  rang.  Elle  a  vécu  de  1864  à  1870  et,  sans  l'année 
terrible,  elle  n'eût  point  interrompu  sa  publication.  L'an  dernier,  ceux  de 
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ses  anciens  collaborateurs  qui  vivent  encore,  ayant  groupé  autour  d-eux 
Pélite  des  écrivains  de  la  région,  se  sont  donné  la  tâche  de  continuer  les 
Annales.  Le  tome  I**  de  la  nouvelle  série  (1889)  est  terminé  et  forme  un  beau 
volume  de  560  pages,  très  bien  imprimé  et  illustré  d'un  certain  nombre  de 
planches  et  gravures.  Parmi  les  études  qu'on  trouve  ici,  il  convient  de  si- 
gnaler les  suivantes  se  rapportant  tout  spécialement  à  cette  province  : 
L* Église  abbatiale  de  Luxeuil,  par  M.  de  Beauséjour  ;  —  Les  Suédois  dans  le  val 
de  Marteau,  par  M.  P.  Routhier  ;  —  Traditions  populaires  de  la  Franche-Comté, 
par  M.  Gh.  Thuriet  ;  —  Un  Épisode  des  invasions  de  48U  et  de  4815  dans  le 
pays  de  Montbéliard,  par  M.  Gh.  Roy  ;  —  La  Franche-Comté  et  VAjoie  en  4789, 
pur  M.  J.  Meynier  ;  —  Le  Régime  des  écoliers  au  collège  de  Dole  au  xvi*  siècle, 
par  M.  J.  Feuvrier  ;  —  Les  Œuvres  de  Charles  Nodier,  par  M.  Estiguard.  Il 
y  a  lieu  de  mentionner,  bien  qu'elle  concerne  la  Suisse,  le  très  intéressant 
travail  de  M.  L.  Pingaud  :  La  Fête  des  vignerons  de  Vevey  en  4789.  Excellente 
revue ,  bien  rédigée  également  et  à  laquelle  nous  souhaitons  longue  durée 
et  plein  succès. 

—  Sous  le  titre  de  ;  Deux  Vocations  religieuses  chez  les  Bauffremont  au 
xvn«  siècle,  M.  Charles  Baille  a  publié  dans  le  Correspondant  (n«  du  10  jan- 
vier dernier)  une  étude  aussi  curieuse  qu'intéressante.  L'auteur  retrace  la 
vie  troublée  de  Claude  de  Bauffremont,  en  religion  sœur  Marie-Agnès,  et  celle 
plus  calme  de  sa  sœur  Glande- Louise-Thérèse  dé  Bauffremont,  eu  religion 
sœur  Marie-Louise.  Mais  ce  sont  surtout  divers  événements  dont  la  Franche- 
Comté  fut  le  théâtre  depuis  1636  jusque  un  peu  après  la  réunion  définitive 
de  cette  province  à  la  France  qui  frappent  l'attention.  On  voit  là  notam- 
ment que,  dans  une  certaine  mesure,  M.  Ch.  Baille  a  voulu  réhabiliter, 
glorifier  même,  au  moins  par  ses  motifs  et  à  son  origine,  le  soulèvement  du 
marquis  de  Listenois  contre  l'Espagne  dont  la  Franche-Comté  relevait 
alors.  Et  pour  cela,  l'auteur  s'en  prend  à  la  fois  au  Parlement  de  Dole  et 
à  l'historien  J.  Ghifflet.  Il  fait  aussi,  mais  avec  plus  de  raison,  ressortir 
les  fautes  du  gouvernement  de  Madrid.  Ajoutons  que  nous  avons  été  légè- 
rement surpris  de  voir  M.  Ch.  Baille,  un  Comtois  de  vieille  roche,  malmener 
un  peu  rudement  le  célèbre  capitaine  Lacuzon,  qui,  assurément,  ne  fut  pas 
un  petit  saint  (le  procès  de  ce  chef  de  partisans  devant  le  Parlement  de 
Dole  ne  l'a  que  trop  prouvé),  mais  qui,  du  moins,  resta  jusqu'au  bout  fidèle 
à  sa  patrie  et  sut  la  défendre  avec  énergie  contre  le^s  soldats  de  Richelieu 
et  de  Louis  XIV. 

GuTBNNE  BT  GASCOGNE.  —  Une  excellente  étude  vient  d'être  publiée  sous 
ce  titre  :  Les  Victimes  du  Gers  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris^  an  IL 
Jean-Anlhoine  de  Rouilhan,  baron  de  Montaut  (Auch,  imp.  Foix,  gr.  in-8  de 
28  p.).  La  biographie  du  grand  seigneur  gascon  qui  fut  guillotiné  le  même 
jour  que  les  poètes  Roucher  et  André  Chénier  (25  juillet  1794),  a  été  retracée 
à  l'aide  de  papiers  de  famille  et  de  documents  conservés  aux  Archives  na- 
tionales, aux  Archives  départementales  du  Gers,  etc.  L'auteur  est  M.  Clément- 
Simon,  ancien  procureur  général  à  Aix,  époux  de  W^*  de  Rouilhan-Montaut. 

—  M.  Joret  complète  la  biographie  du  P.  Guevarre  donnée  par  lui,  l'an 
dernier  :  Le  P.  Guevarre  et  la  Fondation  de  Vhôpilal  général  d'i4uc/i  (Toulouse, 
Ed.  Privât,  in-8  de  11  p.).  Des  documents  à  lui  communiqués  par  l'archi- 
viste du  Gers,  M.  Parfouru,  lui  ont  permis  de  préciser  et  même  de  rectifier 
quelques  renseignements  contenus  dans  sa  première  notice.  Ce  n'est  pas 
de  Languedoc  que  le  P.  Guevarre  se  rendit  dans  le  Dauphiné  :  c'est,  au 
contraire,  de  cette  province  qu'il  alla  en  Languedoc,  où  il  était  appelé  par 
Lamoignon  de  Basville,  exécuteur  testamentaire  de  Mgr  Augustin  de  Mau- 
peou,  archevêque  d'Auch,  lequel,  le  7  avril  1712,  légua  par  tt-stament  une 
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somme  de  170,000  livres  pour  être  employée  en  œuvres  pies.  Presque  toute 
cette  somme  fut  consacrée  à  rétablissement  d^un  hôpital  général  k  Auch, 
et  l'on  fit  appel  à  l'expérience  du  P.  Guevarre,  le  grand  organisateur  de  ce 
genre  d'établissements. 

Languedoc.  —  Dans  le  tome  !•'  de  la  neuvième  série  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  sciences j  iîiscriptions  et  belles-lettres  de  rou/ottôe(imp.  Douladour-Privat, 
gr.  in-8  de  xiii-642  p  ),  nous  signalerons  les  travaux  suivants  :  De  quelques 
Erreurs  sur  la  folie  nées  des  doctrines  psychologiques,  par  le  docteur  V.  Pa- 
rant ;  —  Étude  du  rave,  par  le  D'  Alix  ;  —  La  Galerie  de  peinture  de  Vhôtel  de 
ville  de  Toulouse,  par  M.  Roschach;  —  La  Famille  de  Cicéron,  Tullia,  sa  fille, 
par  M.  F.  Antoine  ;  —  Considérations  sur  Vhistoire  des  religions  dans  Vantiquité 
avant  Vétablissemcnt  de  Vempire  romain,  par  M.  A.  Duménil ,  doyen  de  la  Fa- 
culté des  lettres  ;  —  Trois  Utopistes  anglais.  Thomas  Morus,  Francis  Godtjoin, 
et  Mistress  Manley,  par  M.  Hallberg;  —  La  Bibliothèque  publique  de  Toulouse  en 
4190  et  le  bibliothécaire  CastiUon,  par  M.  Lapierre;  —  Les  Hommes  illustres  du 
Languedoc.  André  Dacier,  465i-i'72i,  par  M.  Deschamps;  —  Note  sur  un  com- 
mentaire manuscrit  de  Valère- Maxime ,  par  M.  Edmond  Baudouin;  —  Des  Repré- 
sentations de  Mystères  à  Toulouse  au  XV^  siècle,  psu*  M.  Éd.  Gabié  ;  —  Un  Mar- 
chand de  Paris  au  XVh  siècle,  4564-4588,  par  M.  Ch.  Pradel  ;  —  Épisode  des 
lettres  de  l'Université  et  du  Capitole  de  Toulouse,  par  M.  A.  Du  Bourg  ;  —  Souve- 
nirs du  premier  Empire  et  de  la  Restauration.  Mémorial  militaire  du  colonel 
Castillon,  publiés  par  M.  Henri  Duménil. 

Limousin.  —  Nous  avons  mentionné,  à  cette  môme  place,  diverses  publi- 
cations relatives  à  Baluze,  et  tout  récemment  nous  annoncions  une  bro- 
chure de  M.  E.  Du  Boys  {Les  Poètes  limousins  jugés  par  Baluse).  Voici  d'un 
autre  compatriote  du  grand  érudit  du  xvii«  siècle,  M.  Clément-Simon,  un 
recueil  intitulé  :  La  Gaieté  de  Baluze.  Documents  biographiques  et  littéraires. 
Opuscules  burlesques  d'Etienne  Baluse,  avec  portrait  et  fac-similé.  Tableau  généa- 
logique de  la  famille  Baluze  (Paris,  Champion,  gr.  in-8  de  88  p.).  C^est  un 
Baluze  tout  nouveau  qui  nous  est  présenté,  un  Baluze  gai,  bon  vivant, 
ayant  le  mot  pour  rire  sur  les  lèvres  comme  au  bout  de  sa  plume.  M.  Clé- 
ment-Simon publie  onze  pièces  burlesques  de  l'éditeur  des  Capitulaires, 
toutes  inédites,  moins  une,  sept  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale, 
trois  tirées  de  la  collection  particulière,  si  riche  et  si  belle,  du  château  de 
Bach.  La  mordante  et  spirituelle  verve  avec  laquelle  sont  écrites  ces  paro- 
dies et  facéties  amusera  tous  les  lecteurs. 

—  M.  René  Page  a  publié  un  intéressant  petit  volume  sous  ce  titre  : 
4794-4804.  fji  Diocèse  de  la  Corrèse  pendant  la  Révolution.  (Tulle,  imp.  Crauf- 
fon,  in-12  de  H 2  p.).  L'auteur  a  reproduit  entre  autres  pièces  importantes, 
une  lettre  du  procureur  général  syndic  aux  procureurs  syndics  de  chaque 
district,  écrite,  le  2  février  1791,  contre  l'évêque  de  Tulle  (Mgr  de  Rafélis  de 
Saint-Sauveur),  coupable  de  n'avoir  pas  prêté  le  serment  prescrit  aux  fonc- 
tionnaires publics,  et  parmi  les  secondes,  un  arrêté  du  directeur  du  dépar- 
tement pris,  le  12  novembre  1790,  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  l'église 
cathédrale  de  Tulle  et  y  assurer  la  célébration  de  la  messe  par  un  prêtre 
constitutionnel,  une  lettre  de  l'évêque  constitutionnel  Brival  aux  offlciers 
municipaux  de  Tulle  (27  mars  1791),  une  Notion  générale  du  diocèse  de  TuUe, 
en  réponse  aux  questions  faites  par  l'évêque  Grégoire  relativement  à  l'his- 
toire de  l'église  gallicane,  (1796)  un  arrêté  du  représentant  Lacoste,  en  mis- 
sion dans  la  Corrèze,  ordonnant  la  démolition  de  «  la  ci-devant  cathédrale 
de  Tulle,  ce  monument  de  fanatisme  et  de  superstition.  > 

LORRÀINB.   —  La  Jeunesse  de  la  duchesse  Nicole  de  Lorraine   (4$0$'4$gé) 
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(Nancy,  Sidot  frères ,  in-8  de  134  p.)  est  en  partie  une  œuvre  posthuDie  de 
M.  Meaume.  Sur  les  trois  chapitres  dont  se  compose  ce  volume,  le  premier 
et  quelques  pages  du  second  sont  de  lui;  le  reste  de  Touvrage  a  été  fait 
par  M.  des  Robert  à  Taide  des  notes  et  des  documents  qui  avaient  été 
réunis  sur  ce  sujet  par  son  devancier.  Nous  avons  là  non  seulement  une 
biographie  intéressante  et  bien  faite  de  Pinfortunée  duchesse  Nicole,  épouse 
de  Charles  IV  de  Lorraine,  mais  la  dernière  partie  du  volume  prend  un 
intérêt  plus  général.  Nous  assistons  à  toutes  les  menées  de  Richelieu  au 
commencement  do  la  guerre  de  Trente  ans  et  à  toutes  les  intrigues  de  Gas- 
ton d'Orléans ,  qui  vint  se  réfugier  quelque  temps  à  la  cour  de  Lorraine. 

—  Dans  les  Entrées  et  Serments  des  ducs  de  Lorraine  à  Remiremont  (Saint-Dié, 
typ.  L.  Humbert,  in-8  de  69  p.),  M.  Bernard  Puton  retrace  les  cérémonies 
accomplies  en  Thonneur  des  ducs  de  Lorraine,  lorsqu'ils  venaient  k  Remi- 
remont prêter  le  sermeut  de  garder  et  de  maintenir  les  libertés  et  fran- 
chises de  cette  ville  et  de  son  église.  Un  exposé  historique  donne  d'abord 
la  situation  de  Tabbaye  vis-à-vis  du  duc  de  Lorraine  du  x«  au  xiii*  siècle. 
Après,  et  autant  que  le  permettent  les  documents  retrouvés,  l'auteur 
expose  ce  qui  se  passait  dans  ces  circonstances.  Il  a  intercalé  dans  le  récit 
plusieurs  procès-verbaux  inédits  et  un  mémoire  de  Bossuet  sur  ce  sujet. 

—  M.  Duvernoy  a  publié  :  Un  Règlement  de  frontières  entre  la  France  et  le 
Barrois  (Nancy,  imp.  Berge r-Levrault,  in-8  de  25  p.).  La  frontière  entre  la 
France  et  le  Barrois  était  on  ne  peut  plus  mal  délimitée.  De  là,  une  source 
de  conflits;  de  là  aussi,  de  la  part  des  villages  au  sujet  desciuels  s'éle- 
vaient dos  contestations,  toutes  les  ruses  imaginables  pour  éviter  de  payer 
les  redevances  soit  au  duc  de  Bar,  soit  au  roi  de  France.  C'est  le  spectacle 
que  nous  offrent  les  habitants  du  village  de  Clinchamp  de  14!K)  à  1500.  On  fit 
des  enquêtes,  le  litige  fut  porté  devant  le  Parlement,  on  entendit  de  nom- 
breux témoins,  sans  aboutir  à  un  résultat  positif .  C'est  l'analyse  des  enquêtes 
faites  à  ce  sujet  et  l'exposé  des  débats  que  retrace  M.  Duvernoy  dans  cette 
curieuse  étude. 

Normandie.  —  Parmi  les  publications  de  cette  province,  nous  pouvons 
signaler  :  Généralité  de  Caen,  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
recherche  de  Chamillart,  par  un  membre  du  Conseil  héraldique  de  France 
(Caen,  Delesques,  in-8, 121  p.);  et  nous  ne  croyons  pas  être  indiscret  en  révé- 
lant Pauteur  de  ce  savant  travail  :  il  a  été  rédigé  par  M.  L.  de  Beaumont , 
à  la  compétence  duquel  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage. 

—  Nous  signalerons  aussi  :  Le  Département  de  Gisors,  4787-4789,  par 
M.  P.  Duchemin  (Gisors,  imp.  de  VÉcho  rép,,  in-12,  141  p.);  —  La  Confrérie 
de  Saint' Sébastien  dans  Véglise  Notre-Dame  du  Havre,  par  M.  Henri  Murât 
(Le  Havre,  Tostey,  in-8,  16  p.);  —  Les  Saints  du  diocèse  de  Rouen,  par 
M.  l'abbé  Tougard  (Paris,  Dumont,  in-8, 16  p.,  4«  éd. 

—  M.  l'abbé  Sauvage  a  fait  un  tirage  à  part  d'une  étude  dont  nous  rele- 
vons le  titre  et  qui  a  d'abord  paru  dans  les  Analectes  des  Bollandistes  :  Elenchi 
episeoporum  Rotomagensium.  Àccedit  duplex  Tabula  Synoptica  successionis  ar-^ 
chiepiscoporum  Rotom€igensium  ^  a  primordiis  hujus  sedis  ad  finem  usque  swculi 
duodecimi,  ex  omnibus  ccUalogis  manuscriptis  hactenus  notis  atque  Normanno- 
rum  auotorum  pr^stantioribus  libris  (in-8,  27  p.  Bruxellis,  typis  Polleunis, 
Ceuterick  et  de  Smet). 

—  Deux  études  biographiques  doivent  enfin  être  notées  :  On  Cordonnier 
économiste  [Adrien  Pasquier,  né  à  Rouen,  1743-1819],  par  M-«  N.-N.  Oursel 
{Normandie  littéraire,  1890,  p.  36-42);  et  le  Graveur  caennais,  Michel  Lasne 
[XVII*  siècle],  notice  sur  sa  vie  et  son  œuvre,  et  Catalogue  des  gravures  que  poê- 
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sède  de  lui  la  bibliothèque  municipale  de  Caen,  par  Decauville-Lachénée  {Bul^ 
letinde  la  Société  des  beaux-arts  de  Caen,  t.  VIII,  1889,  p.  133-196,  pi.). 

Provence.  —  Nous  recommanderons  les  Documents  pour  servir  à  Vétude 
du  préhistorique  et  à  Vhistoire  de  la  période  gallo-romaine  dans  les  Alpes,  de  M. 
Tabbé  J.-M.  Maurel  (Forcalquier,  Imp.  Martin,  gr.  in-8  de  55  p.).  Le  savcait 
auteur  s'occupe  surtout,  en  sa  brochure,  des  richesses  archéologiques 
mises  à  découvert ,  depuis  quelques  années,  par  les  empiétements  de  la 
Durance  au  quartier  dit  le  Bourguet,  commune  de  TEscale  (Basses- Alpes). 
Parmi  les  objets  étudiés  par  M.  l'abbé  Maurel  indiquons  un  bâton  de  com- 
mandement, des  poinçons,  des  racloirs,  des  haches,  des  polissoirs,  des 
poteries,  un  camée  en  onyx,  des  perles,  des  statuettes  en  bronze  (un 
Camille^  un  Faune,  un  Mars,  un  Cupidon,  une  Minerve)^  des  monnaies 
(150  pièces  environ),  etc. 

—  Les  Dominicains  de  La  Baume-lez-Sisteron  sont  une  excellente  étude  due 
à  M.  V.  Lieutaud,  ancien  bibliothécaire  et  archiviste  de  la  ville  de  Marseille 
(Paris,  A.  Picard,  in-8  de  15  p.).  M.  Lieutaud  s'occupe  tour  à  tour  de  Thistoire 
générale  du  couvent,  du  personnel ,  des  offices,  des  sceaux,  armoiries  et 
devises,  de  la  liste  des  prieurs,  dressée  pour  la  première  fois.  La  notice  est 
extraite  d'un  travail  d'ensemble  consacré  aux  couvents  de  tous  les  ordres 
religieux  de  Provence,  pour  chacun  desquels  l'auteur  désirerait  fournir, 
comme  ici,  la  liste  chronologique  des  supérieurs,  des  religieux  et  les  dates 
principales  de  son  histoire.  Faisons  des  vœux  pour  que  ce  projet  se  réalise. 

—  Un  de  nos  plus  vaillants  romanistes,  M.  Camille  Ôiabaneau,  nous 
donne,  sous  le  titre  de  :  Varia  provincialia.  Textes  provençaux  en  majeure 
partie  inédits  (Paris,  MaisonneuVe,  in-8  de  94  p.),  une  série  de  pièces  incon- 
nues ou  peu  connues,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  cinq  chansons  de 
Guiraut-Riquier,  de  Narbonne;  une  chanson  de  Pierre  Vidal;  des  poésies 
de  Gaucelm  Faidit,  quatre  pièces,  seules  compositions  du  célèbre  trou- 
badour limousin  qui  n'aient  pas  encore  été  imprimées;  poésies  de  Boai- 
face  de  Gastellane,  deux  pièces  m  extenso  dont  Raynouard  n'avait  publié 
que  des  fragments;  poésies  de  Bertrand  de  Lamanon;  chanson  de 
Peirol;  chanson  d'Aimeric  de  Bellenoi,  etc.  Toutes  ces  pièces  sont  accom- 
pagnées de  notes  philologiques  et  bibliographiques,  que  la  réputation  de 
l'éditeur  nous  dispense  de  louer.  Le  commentaire  est  parfois  très  déve- 
loppé (par  exemple,  pour  le  n»  1,  ce  commentaire  s'étend  de  la  page  11  à  la 
page  19).  On  y  remarque  la  rectification  de  nombreuses  erreurs  commises 
par  divers  critiques  allemands,  notamment  par  M.  Bartsch. 

Saintonob.  —  M.  Louis  Audiat  vient  de  nous  rendre  un  livre  tellement 
rare  que  presque  personne  ne  le  connaissait  :  la  Saintonge  et  ses  Familles  il- 
lustres par  Nicolas  Alain,  réimpression  de  Védition  de  1598  avec  traduction^  no- 
tice et  notes  (Bordeaux,  P.  Chollet,  in-16  de  xxxiv-233  p.).  Dans  la  préface, 
M.  Audiat  raconte  fort  spirituellement  l'histoire  du  traité  du  médecin  Alaia, 
le  premier  livre  qui  ait  été  Imprimé  à  Saintes  (De  Santonum  regione  et  il/ia- 
rrtori6u«/*amiKw).  La  description  de  la  Saintonge  et  l'énumération  des  familles 
les  plus  distinguées  de  cette  province  sont  fort  curieuses,  mais  c'est  sur- 
tout le  commentaire  de  l'éditeur  qui  rend  le  recueil  précieux.  Le  savant 
président  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis 
a  joint  (en  appendice)  divers  extraits  de  vieux  et  rares  recueils  relatifs  à 
ces  deux  provinces  et  uue  excellente  table  onomastique. 

Alsace.  —  La  deuxième  série  des  Contes  alsaciens  publiés  par  M.  Paul 
Ristelhuber  (Paris,  gr.  in-8  de  15  p.),  renferme  des  légendes  chrétiennes. 
L'intéressante  publication  de  M.  Ristelhuber  ajoute  diverses  choses  à  la 


Mythologie  de  Grimm  et  aux  autres  ouvrages  allemands  et  français  où  Ton 
a  recueilli,  analysé,  comparé  les  antiques  traditions  populaires. 

Angleterre.  —  Les  éditeurs  Blackwood  et  fils,  de  Londres,  vont  publier 
la  Correspondance  échangée  de  1781  à  1787  entre  Pitt  et  le  duc  de  Rutland, 
lord  lieutenant  d'Irlande.  Cette  correspondance  jette  beaucoup  de  lumière 
sur  la  condition  et  les  agitations  de  l'Irlande  à  cette  époque  et  sur  la  pre- 
mière ébauche  du  projet  d'union  avec  l'Angleterre. 

—  L'éditeur  Murray  annonce  la  publication  prochaine  des  Speeches  and 
Addresses  prononcés  aux  Indes  par  lord  Duffèrîn. 

—  M.  W.  W.  Bean  va  faire  paraître  un  ouvrage  donnant  la  liste  des 
membres  du  Parlement  pour  les  six  comtés  du  Nord  (Northumberland, 
Durham,Yorkshire,  Lancashire,  Westmorelland  et  Cumberland)  et  pour  les 
villes  et  bourgs  de  la  région,  de  1603  à  1886  ;  cette  liste  sera  suivie  des  pé- 
titions déposées  à  la  Chambre  des  communes  et  relatives  aux  élections 
contestées,  de  notices  concernant  les  scrutins  et  d'une  série  de  biographies 
des  principaux  députés  et  candidats. 

—  M.  W.  W.  A.  Glouston,  dont  le  nom  et  les  œuvres  sont  bien  connus 
des  folkloristeâ,  va  publier  prochainement  chez  l'éditeur  David  Nutt  un 
volume  intitulé  :  Flowers  from  a  Persian  garden,  qui  contiendra  des  extraits 
ilu  Gulistan  de  Sadi,  des  essais  sur  Tuti  Nama,  l'histoire  d'amour  de  Maj- 
nun  et  Layla,  légende  d'Arabie,  et  différents  récits  populaires  empruntés 
au  Talmud. 

—  Le  troisième  volume  des  Collected  Writings  of  De  Quincey,  par  le  pro- 
fesseur Masson,  vient  de  paraître  à  Edimbourg,  chez  A.  et  C.  Black.  Une  foule 
de  papiers  précieux  y  sont  réunis,  notamment  les  Confessions  d'un  Anglais 
fumeur  d'opium.  Dans  un  appendice,  figure  une  très  curieuse  lettre  dans 
laquelle  De  Quincey  promettait  au  London  Magasine  d'ajouter  une  troisième 
partie  aux  deux  dont  la  publication  s'achevait.  Le  volume  est  orné  de 
trois  portraits,  ceux  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  celui  de  l'oncle  du 
Bengale  (colonel  Penson). 

Autriche-Hongrie.  —  Le  Corpus  scriptorum  ecclesiasHcorum  latinorum, 
que  l'Académie  impériale  de  Vienne  publie  depuis  1866,  vient  d'arriver  à 
son  dix-huitième  volume,  lequel  est  rempli  presque  tout  entier  par  les 
écrits  inédits  du  célèbre  Priscillien,  qui  fut  évêque  d'Avila  (380-395?),  et  qui 
eut  le  malheur  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  secte  manichéenne  des  plus 
dangereuses.  Ces  écrits  se  composent  de  onze  traités.  M.  Georges  Scheps  les 
a  trouvés  à  Wurtzbourg  et  les  publie  d'après  un  manuscrit  qu'on  croit 
unique.  Priscillien  y  apparaît  tel  qu'il  était  en  réalité,  instruit  et  éloquent, 
mais  fourbe  et  imbu  des  doctrines  les  plus  monstrueuses. 

—  Voici  une  bibliographie  hongroise  due  aux  soins  de  C.  Petrik  :  Biblio- 
graphia  Hungariae  4fi%-4S60  seu  catalogus  librorum  in  Hungaria  et  de  rebu^  pa- 
triam  nosiram  attingentibus  extra  Hungariam  editorum,  cum  introductione 
Alexandri  Szilàgyj.  L'éditeur  suit  l'ordre  alphabétique.  Il  donnera  non  seu- 
lement les  livres  et  les  brochures,  mais  aussi  les  titres  des  articles  disper- 
sés dans  les  périodiques.  Le  tout  formera  cinq  volumes  à  60  feuilles  grand 
in-8. 

—  La  collection  des  Poésies  slaves  est  arrivée  au  quatrième  volume. 
L.  Kuba  n'a  reçu  dans  son  recueil  que  les  chants  populaires  :  on  en  trouve, 
dans  le  premier  volume,  428  en  langues  tchèque  et  slovénienne ,  dans  le 
second,  175  en  langue  polonaise,  le  serbe  n'est  représenté  que  par  85  pièces 
au  troisième  volume,  tandis  que  le  quatrième  volume,  consacré  à  la  Russie, 
contient  275  chants.  L'éditeur,  compositeur  connu,  a  eu  soin  d'ajouter  par- 
tout les  mélodies. 


—  2a4  — 

Bblqiqub.  —  Nous  avons  reçu  du  R.  P.  Carlos  Sommervogel ,  S.  J.,  un 
extrait  des  Précis  historiques,  février  1890,  sur  le  Véritable  Auteur  des  Monita 
sécréta  (Bruxelles,  Vromant,  in-8  de  8  p.).  Il  démontre  d'après  l'Historicum 
diarium  domu^  professae  S.  J.  ad  Sanctam  Barbaram  Cracoviae  publié  par 
l'Académie  de  Cracovie  que  cet  auteur  fut  le  P.  Jérôme  Zahorowski,  expulsé 
de  la  Compagnie. 

—  A  signaler  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  de  géographie 
de  l'Université  de  Liège  (Liège ,  rue  des  Clarisses ,  46-48),  un  mémoire  de 
M.  Paul  Fredericq,  professeur  à  l'Université  de  Gand ,  sur  VEmploi  des  lan- 
gues dans  la  Belgique  du  passé,  et  les  Notes  de  M.  Abel  Lefranc  sur  la  Nation 
d'Allemagne  à  VUniversité  de  Paris  au  xv«  siècle. 

—  UAnnuaire  de  V Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beauso-arts  de 
Belgique  pour  l'année  1890  (Bruxelles,  imp.  F.  Hayez,  in-8  de  596  p.)  con- 
tient, en  plus  des  renseignements  habituels,  six  notices  biographiques 
consacrées  aux  membres  que  l'Académie  a  perdus  dans  les  dernières 
années.  Ce  sont  :  Jean-Charles  Houzeau,  le  savant  astronome,  directeur  de 
l'observatoire  de  Bruxelles,  par  M.  Liagre;  l'historien  Théodore  Juste,  par 
M.  P.  Henrard  ;  le  poète  anversois  Jean  van  Beers,  par  M.  J.  Stecher  ; 
Félix  Stappaerts,  critique  et  archéologue,  par  M.  Edm.  Marchai;  Mathieu  Le- 
clercq,  par  M.  Faider;  l'historien  Jules  van  Praet,  par  M.  Alphonse  Wauters. 

Danbmark.  —  Notre  collaborateur  M.  E.  Beauvois  donne  une  suite 
à  son  mémoire  sur  les  Premiers  chrétiens  des  îles  nordatlantiques,  qui  a  paru,  en 
1888,  dans  le  tome  VIII  du  Muséon:Les  Chrétiens  d'Islande  au  temps  de  Vodinitme, 
ix«  et  %•  sièeles  (Louvain,  gr.  in-8  de  29  p.).  L'auteur  s'occupe  successive- 
ment des  Celto-Scandinaves  ou  Gallgaëls  et  des  Gallgaëls  chrétiens  en 
Islande.  Il  rappelle  que  les  vestiges  du  catholicisme  et  du  gaélisme  en 
Islande  ont  été  soigneusement  colligés  par  le  plus  ancien  des  historiens 
islandais,  Are  Frodé  (1068-1148),  et  qu'ils  ont  passé  dans  plusieurs  Sagas, 
qui  y  ont  ajouté  d'autres  traits,  de  sorte  qu'ils  ont  tout  le  caractère  des  vé- 
rités historiques.  Le  mémoire  de  l'habile  critique  est  très  intéressant. 

Espagne.  —  M.  Juan  Criado  y  Dominguez  vient  de  mettre  en  lumière  les 
talents  et  les  écrits  des  dames  espagnoles  du  xix*  siècle,  qui  ont  cultivé  la 
littérature  :  Litteratas  espaHolas  del  siglo  xix  {Apuntes  bibliograficos).  II  passe 
en  revue  les  femmes  poètes,  les  auteurs  de  traités  pédagogiques,  les  juris- 
consultes et  les  philologues,  sans  oublier  celles  qui  ont  écrit  dans  les  jour- 
naux et  publications  périodiques,  ou  se  sont  contentées  de  donner  de  sages 
avis  sur  les  travaux  du  ménage,  la  culture  des  champs  et  jardins,  etc.  Le 
livre  de  M.  Criado  est  curieux. 

—  Nous  signalerons  ici  Vïntroducciôn  al  estudio  del  derecho  civil  êspatiol 
de  D.  Domingo  Alcalde  Prieto  (Saragosse,  in-4  de  450  p.).  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties  :  l'une,  philosophique,  où  l'auteur  étudie  le  concept 
et  le  fondement  du  droit,  les  éléments  et  les  sources  du  droit  positif,  le 
droit  civil  espagnol;  la  deuxième,  historique,  où  il  expose  le  développement 
du  droit  civil  en  Espagne  à  travers  l'histoire. 

—  La  collection  de  documents  et  opuscules  anciens  que  l'Académie  royale 
de  l'histoire  d'Espagne  publie  sous  le  nom  de  Mémorial  historico  espaUd, 
vient  de  publier  presque  simultanément  ses  tomes  XX  et  XXI.  Us  sont 
consacrés  à  une  chronique  contemporaine,  écrite  au  jour  le  jour  par  ub 
nommé  Miguel  Parets.  Cette  chronique  comprend  les  années  1620-1666;  elle 
a  trait  à  la  Catalogne,  et  aussi  aux  provinces  du  Midi  de  la  France. 

—  Don  José  Madrid  Manso,  chanoine  de  Palencia,  a  donné  sous  le  titre 
de  :  Bases  para  el  establecimiento  de  la  Propaganda  catolica,  un  opuscule  où 
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abondent  les  sages  conseils  dictés  par  une  longue  expérience.  Il  serait  à 
désirer  qu'il  se  répandit  dans  la  péninsule,  et  quUl  amenât  les  catholiques 
à  Brunir  pour  travailler  à  la  diffusion  des  bonnes  doctrines. 

Italie.  —  Di  maestro  Benvenuio  da  Imola  commentatore  Dantesco,  de  M.  Luigi 
Rossi-Casè,  vient  de  paraître  à  Pergola  (Gasperini,  in-12  de  ix-222  p.).  Cette 
étude  sur  un  des  écrivains  les  plus  importants  du  xiv«  siècle  demande  à 
être  complétée  par  de  récentes  observations  de  M.  Novati  dans  le  GiorucUe 
storico  deUa  leUeratura  italiana. 

—  M.  C.-B.  Premi,  de  Gênes,  a  publié  à  Milan  (Barbini,  in-8  de  424  p.)  un 
livre  intitulé  :  JusUHa,  adressé  au  ministre  actuel  Zanardelli  ;  on  y  trouve 
groupés  de  nombreux  faits  économiques  et  émises  diverses  propositions 
de  jurisprudence  commerciale  en  matière  de  faillite.  Des  considérations 
politiques,  se  rattachant  aux  relations  de  la  Frauce  et  de  Tltalie,  reflètent 
d'une  façon  instructive  les  sentiments  d'une  partie  de  Topinion  italienne. 

—  Les  quatre  premiers  uuméros  de  Tannée  1890  de  la  GasseUa  ietteraria 
(Turin)  contiennent  une  série  d'articles  de  M.  Angelo  Solerti  intitulés  : 
Tavola  e  cucina  nel  secolo  xvi.  Ce  travail,  très  neuf  et  abondamment  docu- 
menté, n'a  pas  seulement  un  intérêt  pour  l'histoire  de  la  cuisine,  mais 
encore  pour  celle  des  mœurs,  et  on  souhaiterait  le  voir  paraître  en  volume. 

POLOONB.  —  Mgr  A.  Symon  avait  donné  en  18i7  dans  le  programme  de 
l'Académie  romaine  catholique  de  Saint-Pétersbourg  l'histoire  de  la  Faculté 
théologique  de  Vilna.  Ce  premier  travail  comprenait  les  années  1808- 
1832.  Actuellement  il  en  donne  la  suite.  Ce  travail  vient  à  propos,  vu  que 
Platon  Zukowlcz  a  publié  en  1887  une  Histoire  du  séminaire  de  Vilna,  et  en 
1888  un  Essai  sur  les  professeurs.  Zukowlcz  a  écrit  en  russe,  Mgr  Symon 
écrit  en  latin.  De  plus,  Tauteur  russe  a  travaillé  sans  documents,  reproche 
qui  ne  saurait  être  fait  à  Mgr  Symon  sur  aucun  point. 

—  La  bibliothèque  Ossolinska  à  Lemberg  compte  actuellement  8(3,150  im- 
primés, 7,500  atlas  et  cartes  géographiques,  3,317  manuscrits  et  2,779  auto- 
graphes. Le  directeur  est  l'historien  polonais  Kentrzynski. 

—  M.  S.  Botwinski  vient  de  publier  une  bibliographie  du  droit  :  Biblio- 
ffrafia  prawniciu,  obejmujqca  dsiela  s  dziedziny  prawa,  ekonomii,  statystyki  i 
naïAk  spoieeznycn  z  lat  1878-4889  (Lemberg,  H.  Altenberg,  in-8  de  vi-58  p.). 
La  bibliographie  mathématique  polonaise  se  trouve  dans  le  Bulletin  litté- 
raire, scientifique  et  artistique  (p.  81-120). 

—  Les  sténographes  salueront  avec  bienveillance  le  traité  de  E.Kalkstein  : 
Systema  recentius  summe  succinctum  in  VI  tectionibus  confectum  stenographim 
latifue  (Cracovie,  Gebethner). 

—  L'histoire  des  Juifs,  par  H.  Nussbaum,  est  arrivée  au  troisième  volume 
qui  va  jusqu'à,  Tannée  1232.  On  loue  cet  ouvrage,  écrit  en  langue  polonaise, 
à  cause  de  son  calme  et  de  sa  clarté. 

RussiB.  —  La  description  des  portraits  et  des  dessins  historiques  qui  se 
trouvent  en  Russie  ou  qui  concernent  l'histoire  littéraire  et  artistique  de  ce 
pays,  vient  d'être  faite  en  quatre  volumes  contenant  sept  cents  reproduc- 
tions photographiques.  L'éditeur  D.-A.  Rowinski  a  eu  soin  d'ajouter  aux 
planches  un  texte  explicatif. 

—  Le  professeur  Martens  est  l'éditeur  d'une  œuvre  semblable  au  Recueil 
de$  instructions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France;  c'est 
le  Hecueil  des  traités  et  conventions  conclus  par  la  Rtissie  avec  les  puissances 
étrangères.  Le  huitième  volume  contient  les  traités  avec  les  Allemands 
dorant  les  années  1825  à  1888.  On  y  trouve  (p.  177-181)  un  document  très 
curieux  de  l'empereur  Nicolas  sur  la  Révolution  polonaise  de  1830.  L'éditeur 
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ajoute  des  introductions  et  des  notes  à  ces  documents  qui  jettent  beau- 
coup de  lumière  sur  les  faits  auxquels  ils  se  rapportent. 

Serbie.  —  L'année  1888  a  été  assez  pauvre  pour  la  littérature  rhulé- 
nienne.  Il  est  vrai  que  le  nombre  de  livres  édités  en  cette  année  surpasse 
celui  de  Tannée  précédente  ;  mais  on  n'en  saurait  dire  autant  de  la  valeur 
des  publications.  Quelques  jeunes  poètes  ont  publié  leurs  compositions 
dans  la  Zoria  et  dans  le  Wpered  de  K.  Trylowski  à  Tchemovitz.  Quant  aux 
traductions  publiées  dans  les  deux  périodiiiues  cités,  elles  sont  bien 
faites,  sauf  celles  de  Ja  Pucelle  (T Orléans,  de  Schiller,  et  de  Paul  et  Virginie, 
de  Bern.  de  Saint-Pierre.  Le  drame  unique  que  J.  et  L.  Barwinski  ont 
édité  n'a  pas  satisfait  la  critique  {Potuhotko).  Le  roman  a  été  cultivé  dans 
la  Zoria,  Slaroswicki  batiuszkii  matusski  (Les  Pères  et  les  Mères  d'autrefois), 
par  Necauj-Lewicki ,  a  eu  du  succès  :  mais  ce  conte  avait  déjà  paru  en 
russe  dans  la  Kijeivskoj  Slarigny.  Un  autre  conte  du  même  auteur  a  paru 
dans  la  Prawda  (Vérité)  sous  le  titre  Propaszcsi.  En  Bukovine,  il  y  a  un  au- 
teur qui  occupe  presque  seul  le  public,  M»»  Jaroszynska.  Quant  aux  livres 
scientifiques,  il  faut  donner  la  première  place  à  Ogonowski  qui,  depuis  trois 
ans,  imprime  une  histoire  de  la  littérature  ruthénienne  dans  la  Zoria.  De- 
puis deux  ans,  l'auteur  s'occupe  de  la  littérature  du  xix®  siècle.  La  Chro- 
nique  du  séminaire  ruthénien  depuis  les  origines  jusqu'en  4888,  est  très  intéres- 
sante au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation.  Saluons  enfin  un  nou- 
veau périodique  :  L* École  ruthénienne, 

Suisse.  —  Après  avoir  récemment  publié  l'inventaire  de  la  succession 
d'Érasme,  M.  Louis  Sieber,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Bâle,  a  fait 
imprimer  une  autre  élégante  plaquette  qui  n'intéressera  pas  moins  les  ad- 
mirateurs du  grand  humaniste  :  Dns  Testament' des  Erasmus  von  99  Januar 
4 597 y  nach  Auei^bachs  Copie  (Bâle,  typ.  Schweighauser,  in-8  de  32  p.). 
Ce  testament,  qui  fut  annulé  par  celui  de  1536,  année  de  la  mort  d'Érasme, 
est  extrc^mement  curieux,  surtout  en  raison  des  dispositions  prises  par  l'au- 
teur pour  assurer  la  réimpression  de  ses  œuvres.  M.  Sieber  a  joint  en  ap- 
pendice le  bref  de  Clément  VII,  du  8  juillet  1525,  autorisant  Érasme  à  tester. 

—  M.  Léonce  Pingaud  a  extrait  des  Annales  frano-comtoises  une  pittoresque 
et  très  littéraire  relation  de  la  Fête  des  vignerons  de  Vevey  en  4889  (Besançon, 
Jacquin,  in-8  de  16  p.)  dont  il  a  été  témoin.  Cette  fête,  qui  attire  toujours 
un  grand  concours  de  curieux,  ne  se  célèbre  qu'à  des  époques  éloignées  et 
très  variables,  ce  qui  constitue  un  attrait  de  plus.  Depuis  le  commencement 
du  siècle,  ce  spectacle  n'a  été  oflert  que  cinq  fois  :  en  1819,  1833,  1851,  1864 
et  enfin  l'an  dernier. 

États-Unis.  —  The  illustrated  American,  revue  hebdomadaire  illustrée, 
a  commencé  sa  publication  à  New- York  et  à  Chicago  le  1«'  février.  La  di- 
rection littéraire  sera  aux  mains  de  M.  Williams  S.  Walsh,  tandis  que 
M.  Maurice  M.  Minton  aura  la  direction  artistique. 

—  La  Presbyterian  Review,  qui  n'existe  plus,  est  remplacée  par  une  Près- 
byterian  and  Reformed  Review  trimestrielle,  dont  le  premier  numéro  a  fait 
son  apparition  le  !•' janvier  (New-York,  A.-D.-F.  Randolph  and  Co). 

—  Nous  signalerons  encore  la  publication  à  New- York  d'un  nouveau  pé- 
riodique mensuel,  The  Gotham  Monthly, 

Publications  nouvelles.  —  Le  Livre  des  Psaumes,  suivi  des  Cantiques,  des 
Laudes  et  des  Vêpres,  trad.  sur  la  Vulgate  avec  sommaires  et  notes,  par 
l'abbé  A.  Crampon  (petit  in-16,  Désolée  et  Lefebvre,  à  Tournai).  —  Abrogé 
de  la  théologie  morale  de  S,  Alphonse  de  Liguori,  avec  des  notes  et  des  dis- 
sertations par  J.  Frassinetti  (2  vol.  in-8,  imp.  Lelong,  à  Braine-le-Comte). 
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—  Le  Gouvernement  de  V Église,  ou  Principes  du  droit  ecclésiastique  exposés  aux 
gens  du  monde,  par  l'abbé  Lafarge.  Droit  public  (in-8,  Poussielgue).—  La  Pré- 
dication de  saint  Jean- Baptiste,  par  le  R.  P.  H.-J.  Coleridge,  trad.  de  l'anglais 
par  l'abbé  P.  Mazoyer  (in-8,  Lethielleux).  —  Geschichte  des  Heiligen  Bockes, 
vou  S.  Beissel,  S.  J.  (in-8,  Druckerei,  Trier).  —  Lettres  de  saint  Alphonse- 
Marie  de  Liguori,  par  le  P.  F.  Dumortier  (2  vol.  in-8,  Desclée  et  de  Brouwer, 
à  Lille). —  Instructions  en  forme  de  retraite  à  Vusage  des  âmes  consacrées  à  Dieu 
et  des  personnes  pieuses^  par  Mgr  C.-L.  Gay  (in-18,  Leday).  —  Traité  de  droit 
commercial,  par  G.  Lyon-Gaen  et  L.  Renault,  t.  II,  fasc.  !«'.  Les  Sociétés  (in-8, 
Pichon).  —  Liquidation  judiciaire,  commentaire  pratique  de  la  loi  du  4  mars  4889 
et  Revue  de  la  jurisprudence,  par  E.  Lalubie  (in-8,  Ghevalier-Marescq).—  Code 
usuel  d^audience.  Code  pénal,  code  forestier,  lois  pénales  spéciales,  par  L.  Lau- 
tour.  2*  partie  (gr.  in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Études  de  droit  international,  par 
R.  de  Gard  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  De  la  solution  juridique  des  conflits  in- 
ternationaux, par  G.  de  Mougins  de  Roquefort  (in-8,  Rousseau).  —  De  la  con- 
dition juridique  des  Français  à  l'étranger,  par  G.  Gary  (in-8,  Chevalier-Ma- 
rescq).  —  Institutiones  logicales  secundum  prindpia  S.  Thom^e  Aquinatis  ad 
usum  scholasticum  accommodavit  T.  Pesch,  S.  J.  Pars  IL  Io(;ica  maiof  (in-8, 
Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau).  —  Statistique  de  renseignement  secondaire  en 
4887  (2  vol.  gr.  in-4,  Imp.  nationale).  —  Statistique  de  l'enseignement  supérieur 
(gr.  in-/i,  Imp.  nationale).  —  Les  Fruits  de  l'école  sans  Dieu,  par  l'abbé  A.  Bon- 
not)  petit  in-18.  Propagande  catholique).  —  Les  Attentats  à  Vhonneur,  par 
É.  Worms  (in-8,  Perrin).—  L'Année  scientifique  et  industrielle  {4889)j  par  L.  Fi- 
guier (in-16.  Hachette).—  Propos  scientifiques,  par  E.  Yung  (in-18,  Reinwald, 
à  Paris;  Burkhardt,  à  Genève).— Le«  Procédés  industriels^  par  le  D'  F.  Gene- 
voix  (petit  in-16,  Alcan).  —  Le  Magnétisme  et  l'Électricité,  par  A.  Guillemin 
(in-16,  Hachette). —  Les  Émotions  dans  l'état  d'hypnotisme  et  l'action  à  distance 
des  substances  médicamenteuses  ou  toxiques^  par  J.  Luys  (in-16,  J.-B.  Baillière). 

—  Le  Cerveau,  par  le  D'  D.  Surbled  (in-18,  Retaui-Bray).  —  La  Lutte  contre 
l'abus  du  tabac  (in-16  cartonné,  F.  Alcan).  —  Guide  du  jardinage,  par  J.  Dy- 
bowski  (in-18  cart.,  Marpon  et  Flammarion).  —  Charles  le  Brun  et  les  Arts 
sous  Louis  XI  Vy  par  IL  Jouin  (gr.  in-'i,  Imp.  nationale  et  Laurens).—  La  Ré- 
forme de  l'orthographe  française,  par  M.  Bréal  (in-18.  Hachette).  —  Récits  et 
Légendes,  2*  série,  par  le  P.  V.  Delaporte  (in-18,  Retaux-Bray).  —  Christophe 
Colomb,  poème  héroïque  en  quatre  actes  en  vers,  par  G.  Zidler  (in-8,  Gal- 
mann-Lévy).  —  Les  Musardises,  par  E.  Rostand  (in-18,  Lemerre).  —  Demeter 
and  other  Poems,  by  A.  lord  Tennyson  (in-16  cart.,  Macmillan,  London).  — 
Dix-huitièm£  siècle,  études  littéraires,  par  E.  Faguet  (in-18,  Lecène  et  Oudin). 

—  Portraits  et  Souvenirs,  par  H.  Lucas  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Boccace, 
études  italiennes,  par  H.  Gochin  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Chapelain  et  nos 
deux  premières  Académies,  par  l'abbé  A.  Fabre  (in-8,  Perrin).  —  Le  Termite, 
roman  de  mœurs  littéraires,  par  J.-IL  Rosny  (in-18,  Savine).  —  Dorine,  par 
J.  Fréhel  (in-18.  Pion  ut  Nourrit).  —  Cœurs  inquiets,  par  J.  Ricard  (in-18, 
Calmann-Lévy).  —  Rachel  Ray,  par  A.  Trolloppe,  trad.  par  L.  Martel  (2  vol. 
iii-18.  Hachette),  —  Jess,  par  H.  Rider  Haggard,  trad.  par  M«*  M.  Dronsart 
(in-18.  Hachette).—  Gesa  Mal'  Occhio,  par  0.  Schubin,  trad.  par  J.  Maire  (in-16. 
Hachette).  —  Notre  voyage  aux  pays  bibliques,  par  Tabbé  E.  Le  Camus  (3  vol. 
in-18,  Letonzey  et  Ané).  —  Lettres  sur  le  Congo,  par  E  Dupont  (gr.  in-8, 
Reinwald).  —  Les  Actes  des  martyrs  depuis  Vorigine  de  l'Église  chrétienne  jus- 
qu'à nos  temps,  trad.  et  publiés  par  les  R.  P.  bénédictins  de  la  congrégation 
de  France  (4  vol.  in-8,  Leday;  Wattelier).  —  Kic  du  P.  Damien,  l'apôtre  des 
lépreux  de  Malokai,  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  {Picpus),  par  le  R.  P. 


—  288  — 

Ph.  Tauret  (in-8,  Société  de  Saint-Augustin).  —  Le  Père  Damien,  par  M**  Â. 
Graven  (in-i8,  Perrin).—  Sœur  Rose,  sa  vie  et  son  œuvre,  La  Messe  réparatrice, 
par  A.  Loth  (in-8,  Bloud  et  Barrai).— Les  Manieurs  d'argent  à  Rome,  par  A.De- 
lourme  (in-8,  Thorin). —  Les  Communes  françaises  à  l'époque  des  Capétiens  di- 
rects, par  A.  Luchaire  (in-îS,  Hachette).  —  Les  Cabochiens  et  l'Ordonnance  de 
4445,  par  A.  Goviiie  (in-8,  Hachette).  —  L'Invasion  anglaise  dans  le  Maine  de 
4447  à  44^8,  par  l'abbé  R.  Charles,  publié  par  Tabbé  L.  Froger  (in-8,  Fleury 
et  Dangin,  à  Mamers).  —  La  Ligue  de  Cognac,  Sac  de  Rome,  Paix  des  Dames, 
CharleS'Quint  en  Italie  et  en  Allemagne  {45i7'4556),  par  B.  Zeller  (petit  in-16, 
Hachette;.  —  François  1*^,  Awie  de  Montmorency  (4554-4537)^  par  B.  Zeller 
(petit  in-16,  Hachette).  —  Le  Comte  d'Knghien,  Cérisoles.  Fin  du  règne  de  Fran- 
çois I*^  {4537-4547)  (petit  in-16,  Hachette).  —  Louis  XIV,  Louvois,  Vauban  elles 
Fortifications  du  nord  de  la  France,  d'après  les  lettres  inédiles  de  Louvois,  par 
H.  Chotard  (iu-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Philippe  V  et  la  Cour  de  France,  par 
A.  Baudrillart  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Histoire  de  Marie-Antoinette,  par  M.  de 
la  Rocheterie  (2  vol.  in-8,  Perrin). —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Merey- 
Argenteau  avec  l'empereur  François  II  et  le  prince  de  Kaunitz,  publiée  par  le 
chevalier  A.  d'Arneth  et  J.  Flammermont.  T.  !«'  (gr.  in-8,  Imp.  nationale). 

—  Les  Préliminaires  de  la  Révolution,  par  M.  Sepet  (in-18,  Retaux-Bray).  — 
Paris  pendant  la  Terreur,  par  E.  Biré  (in-18,  Perrin).  —  Recueil  des  actes  du 
Comité  de  salut  public,  publié  par  F.- A.  Aulard,  t.  Il,  2i  janvier  4793^54  mort 
4793  (in-8,  Imp.  nationale).  —  Recherches  historiques  sur  la  persécution  reU- 
gieuse  da^s  le  département  de  Saône-et- Loire  pendant  ta  Révolution  (4789-4805), 
par  Tabbé  Bauzon.  T.  I.  L'Arrondissetneni  de  Chalon  (in-8,  imp.  Marce.iu,  &, 
Chalon-sur-Saône).  —  La  Défense  du  Var  et  le  Passage  des  Alpes,  par  C.  Auriol 
(in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Maréchal  Randon  {4790-4874),  par  A.  Rastoul 
(in-8,  Firmin-Didot).  —  Les  Origines  de  la  troisième  République,  par  A.  Callet 
(in-18,  Savine).  —  Le  Clergé  sous  la  troisième  République,  par  F.  Boumand 
(in-18,  Savine).  —  La  Ménagerie  politique,  par  Léo  Taxil  (in-i8,  Savine).—  Les 
Assassinats  maçonniques,  par  L.  Taxil  et  P.  Verdun  (in-18,  A.  Savine).  — 
Essai  sur  la  géographie  féodale  de  la  Bretagne,  par  A.  de  la  Borderie  (gr.  in-S, 
Plihon  et  Hervé,  i,  Reunes).  —  De  Schola  Flnonensi  sancli  Amandî  a  saeculo 
IX  ad  XII  usque,  dissertatio  historica  scripsit  J.  Desilve  (C.  Peeters,  Lo- 
vanii;  Lemaître,  Valenciennes).  —  La  Vie  privée  d'autrefois.  V Hygiène,  par 
A.  Franltlin  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Charité  avant  et  depuis  4789  dans 
les  campagnes  de  France,  par  P.  Hubert- Valleroux  (in-8,  Guiilaumin).—  Actes 
et  Paroles.  Avant  l'exil  {4844-4854),  par  V.  Hugo  (2  vol.  in-18,  Hetzel  et  Quan- 
tin).  —  Les  Normands  dans  les  deux  mondes,  par  G.-B.  de  Lagrèze  (petit  in-tf, 
Firmin-Didot;.  —  Un  Corsaire  malouin,  Robert  Surcouf  (in-8.  Pion  et  Nourrit). 

—  The  Barbary  Corsairs,  hy  Stanley  Lane  Poole  (in-18  cart.  Fisher-Unwin, 
London).  —  Les  Comtes  de  Tende  de  la  maison  de  Savoie,  par  le  comte  de  Pa- 
nisse-Passis  (gr.  in-4,  Firmin-Didot).  —  Cluses  et  le  Faucigny,  étude  histo- 
rique, par  l'abbé  J.-M.  Lavorel  (2  vol.  in-8,  Niérat,  à  Annecy).—  Dictionnaire 
historique  et  généalogique  des  familles  du  Poitou,  par  H.  Bcauchet-Fiileau  et 
teu  G.  de  Ghergé.  2  premiers  fasc.  A  à  Bas  (gr.  in-8,  P.  Oudin,  à  Poitiers).  — 
Recueil  de  fac-similés  pour  servir  à  l'étttde  de  la  paléographie  moderne  (XVII*  ei 
xviii*  siècles),  publié  par  J.  Kaulelc  et  E.  Plautet  (gr.  in-4  en  feuilles  réunies 
dans  un  carton,  A.  Colin).  —  Annals  of  Scottish  printing,  by  R.  Dickson  and 
J.-P.  Edmond  (gr.  in-4,  Macmillau  et  Bowes,  à  Cambridge).  —  Essai  bibUo^ 
graphique  sur  la  destruction  volontaire  des  livres,  ou  Bibliolylie,  par  F.  Drujoa 
(in-4,  Quautin).  Visbnot. 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  La  Bête  humaine,  ^^v^mile.  Zola.  Paris,  Charpentier,  1890,  in-12de  i08  p.,  3  fr.  50. 

—  2.  Sous-Offs,  par  Ldcien  Descaves.  Paris,  Tresse  et  Stock,  1890,  in-18  de  438  p., 
3  fr.  50.  —  8.  Toute  une  jeunesse,  par  François  Coppée,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Leraerrc,  1890,  in-18  de  300  p.,  3  fr.  —  i.  Axel,  par  le  comte  Villiers  de 
l'Îsle-Adam.  Paris,  Qiiantin,  1890,  in-8  de  398  p.,  7  fr.  —  5.  Lns  Trois  Cœurs,  par 
Edouard  Rod.  Paris,  Pcrrin,  189(*,  in-12  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  C).  Cœurs  inquiets, 
par  J.  Ricard,  Paris,  Calraann  f/vy,  1890,  in-18  de  27i  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Le  Ter- 
mite, par  J.-H.  RosNY.  Paris,  Saviue,  1S90,  in-18  de  31  i  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Monsieur 
Pophilat.  par  Henry  Fïivrr.  l^iris,  Ernost  Kolb,  1890,  in-18  de  308  p.,  3  fr.  50.  — 
9.  Un  Mystère^  par  Henry  Gréville.  Pari.s  Pion  et  Nourrit,  1890,  in-18  de  312  p., 
3  fr.  50.  —  10.  Secrets  à  vendre,  par  Lolis  Bloch  et  Saoari.  Paris,  OllendorlT,  1890, 
ÎD-IS  de  456  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Le  Roi  des  Bonneteurs,  par  Maxlme  Bouciiero.x. 
Paris,  Marpon  H  Flammarion,  1890,  in-12  de  382  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Aventures 
d'un  gentilhomme  poitevin,  par  Jean  Grange.  Paris,  René  Hatoo,  1890,  in-12  de 
210  p.,  2  fr.  —  13.  La  Conquête  d'Albigeois,  par  Ernest  Roschacii.  Paris,  Ollendorfr, 
1890,  in-18  de  408  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Racket  Ray,  par  Antonin  Trollope,  tracK  de 
l'anglais,  par  L.  Martel.  Paris,  Hachette,  1890,2  vol.  in-18  de  310  et  314  p.,  2  fr.  50. 

—  15.  Jess,  par  Ridder  Haooard,  trad.  de  l'anglais,  par  Marie  Dronsart.  Paris,  Ha- 
chette, 1890,  in-lG  de  312  p.,  l  fr.  25.  —  10.  L'Irlande  il  y  a  quarante  ans,  par 
Miss  Annie  Keary,  trad.  dn  l'anglais  par  M™^  de  Witt.  Paris,  Hachette,  1890,  in-10 
de  204  p.,  1  fr.  25.  —  17.  Lutin  et  Petite  Folle,  adapté  de  l'anglais,  par  Marie 
Dronsart.  Paris,  Hachette,  1890,  in-16  de  298  p.,  1  fr.  25.  —  18.  Gcsa-Mal'Occhio, 
par  Ossip  ScHUBiN,  trad.  de  l'allemand  par  Jane  Maire.  Paris,  Hachette,  1890,  in-16 
de  268  p.,  1  fr.  25.  —  19.  André  Marsy,  par  Emile  Hinzelin.  Paris,  Perrin,  1890, 
iQ-12de  300  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Dorine,  par  Jacques  Fréhel.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1890,  in-18  de  300  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Je  ne  crois  pas  qu'Anne  Radcliffe,  dans  les  Mystères  d'Udolphe, 
et  Gaboriau,  dans  le  Crime  d'Orgeval,  aient  accumulé  autant  d'horreurs 
que  ne  Ta  fait  M.  Emile  Zola,  dans  la  Bête  humaine.  Cette  histoire  de 
luxure  et  de  meurtre  se  déroule,  pendant  quatre  cents  pages,  dans  le 
monde  des  chemins  de  fer  (ligne  du  Havre  à  Paris).  Roubaud,  sous- 
chef  de  gare,  a  épousé  Séverine,  la  protégée  de  M.  Grandmorin, 
homme  très  important,  ancien  magistrat,  administrateur  de  la  com- 
pagnie des  voies  ferrées  normandes.  Ce  Grandmorin  a  doté  la  jeune 
fille  et  Ta  même  couchée  sur  son  testament.  Ses  libéralités  ont  un 
motif  —  et  il  n'est  pas  avouable.  Le  vieux  satyre  n'a  pas  toujours 
considéré  Séverine  comme  sa  fille.  Il  l'a  séduite  avant  son  mariage. 
Roubaud  ignorait  ce  crime  :  un  mot  imprudent  de  sa  femme  le  lui 
apprend.  Sa  vénération  pour  Grandmorin  se  change  en  fureur,  et 
il  jure  de  se  venger.  Séverine,  par  crainte,  se  fait  complice  de  cette 
vengeance.  Elle  attire  Grandmorin  à  un  rendez- vous.  Celui-ci  ne  se 
doutant  de  rien,  prend  l'express  du  soir.  A  la  première  station,  Rou- 
baud et  Séverine  montent  dans  son  compartiment,  l'assassinent  et 
Avril  1890.  T.  LVllI.  19. 
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jettent  sou  cadavre  sur  la  voie.  Une  enquête  est  ouverte  :  elle  n'aboutit 
pas.  Roubaud  échappe  à  la  justice.  Tous  les  soupçons  se  portent  sur 
un  carrier,  nommé  Gabuche,  être  solitaire  et  sauvage,  lequel  a,  un 
jour,  en  le  menaçant  de  mort,  arraché  des  mains  de  Grandmorin  une 
petite  paysanne  à  qui  ce  triste  personnage  tenait  des  propos  infâmes. 
Cabuche  aurait  certainement  payé  pour  Roubaud,  si  le  gouvernement, 
épouvanté  des  ignominies  qu'un  pareil  procès  allait  découvrir,  n'avait 
donné  à  comprendre  au  juge  d'instruction  Denizet  qu'il  fallait  s'arrê- 
ter là  et  se  taire.  L'affaire  est  classée.  Roubaud  et  Séverine  peuvent  re- 
cueillir en  paix  l'héritage  que  la  victime  leur  a  laissé.  Mais  le  meurtre 
de  Grandmorin  a  eu  un  témoin  :  Jacques  Lantier,  le  mécanicien.  Pour 
qu'il  ne  parle  pas,  Roubaud  lui  jette  sa  femme.  Séverine  devient  la 
maîtresse  de  Jacques,  et,  afin  d'être  plus-  libres,  l'incite  à  tuer  son 
mari.  Lantier  se  dérobe  aux  conseils  de  cette  honnête  personne,  mais, 
comme  il  a  des  instincts  sadiques  qui  le  poussent  à  verser  le  sang, 
c'est  la  femme  de  Roubaud  qu'il  assassine  dans  un  accès  de  fièvre  ja- 
louse. Il  se  console  de  la  perte  de  Séverine  en  débauchant  la  femme 
de  son  chauffeur,  le  nommé  Pecqueux  —  une  brute  toujours  entre 
deux  vins.  Pecqueux  a  néanmoins  des  scrupules  :  il  ne  voit  pas  de 
bon  œil  l'intervention  de  Lantier  dans  son  ménage  —  et,  un  jour,  sur 
la  plateforme  de  leur  locomotive,  il  Ibnd  sur  lui  comme  un  taureau  fu- 
rieux. Se  voyant  perdu,  Lantier  s'aggrippe  à  Pecqueux  ;  tous  les  deux 
tombent  en  même  temps  et  sont  broyés  par  le  train,  lancé  à  toute  vi- 
tesse. Le  roman  finit  faute  de  combattants.  Ce  sont  là  les  événements 
majeurs.  Il  en  est  d'autres  simplement  épisodiques  et  non  moins  san- 
glants :  je  citerai  seulement  celui  du  cantonnier  Misard  qui,  pour 
s'emparer  des  quelques  sous  de  sa  femme,  l'empoisonne,  et  celui  de 
la  jeune  Flore,  qui,  pour  punir  Lantier  de  son  abandon,  fait  dérailler 
le  convoi  où  il  se  trouve  et  occasionne  la  mort  d'un  gmnd  nombre  de 
personnes.  Il  y  a  bien  d'autres  horreurs  qu'il  me  parait  inutile  d'é- 
numérer.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  la  Bête  humaine  renferme  trois 
assassinats,  une  vingtaine  de  morts  violentes,  un  suicide,  deux  con- 
damnations au  bagne,  —  sans  compter  les  stupres  et  les  prostitu- 
tions. 

L'aventure  du  président  Poinsot,  assassiné  en  chemin  de  fer  par 
l'introuvable  Jud  ;  l'attentat  resté  mystérieux  dont  le  préfet  Barrôme 
fut  victime,  il  y  a  deux  ans,  dans  un  wagon  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest  ;  quelques  détails  se  rapportant  à  la  tragique  haine  des  Fenay- 
rou,  ont  fourni  à  M.  Zola  les  principaux  éléments  de  son  action.  S'il 
s'était  borné  à  tirer  de  là  ce  qu'on  appelle  un  roman  judiciaire,  on 
examinerait  si  l'affaire  est  bien  conduite,  et  tout  serait  dit.  Mais,  c'est 
que  l'auteur  de  V Histoire  naturelle  et  sociale  d'une  famille  sous  le  second 
Empire  a  de  plus  hautes  prétentions.  Il  est  chef  d'école  ;  il  se  donne 
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comme  le  seul  peintre  vrai  de  la  réalité  ;  il  vise  même  à  la  philoso- 
phie. Je  ne  parle  pas  de  son  ancien  dada,  consistant  dans  ce  sophisme 
que  Ton  peut  corriger  les  mœurs  avec  des  moyens  qui  corrompent  : 
depuis  longtemps  il  en  a  été  fait  justice,  et  lui-même  n'y  tient  plus. 
Quant  à  l'amour,  M.  Zola  n'en  connaît  qu'un.  Ce  n'est  pas  cette  union 
légitime  des  âmes  et  des  corps,  consacrée  par  le  mariajre,  qui  garde 
envers  les  autres  hommes  la  notion  du  devoir,  qui  respecte  les  fins  de 
la  communauté  humaine,  qui  se  transforme  avec  l'âge,  s'épure  et  re- 
descend sur  les  chères  têtes  des  enfants.  Non  I  c'est  l'amour  charnel, 
si  crûment  défini  par  Ghampfort,  l'amour-passion,  exclusivement  bes- 
tial, l'amour,  maladie  qui  fait  de  la  femme  un  monstre,  subordonnant 
tout  à  la  forme  délirante  de  son  égoïsme,  et  de  l'homme  un  scélérat  ca- 
pable des  plus  grands  forfaits.  Des  monstres  et  des  scélérats,  il  n'y  a 
que  cela  dans  la  Bêle  humaine.  Sauf  le  carrier  Gabuche  (encore  n'est-il 
pas  franc  de  collier),  il  n'y  a  aucune  figure  sympathique  dans  tout  ce 
monde  des  chemins  de  fer  que  M.  Zola  met  en  scène.  Sous-chefs  de  gare, 
employés,  conducteurs,  mécaniciens,  chauffeurs,  sont  tous  des  bêles 
fauves,  mues  par  deux  instincts  :  l'instinct  génésique  et  l'instinct  du 
meurtre.  Ils  n'ont  ni  remords,  ni  sentiment,  ni  idéal  ;  ils  ne  conçoivent 
rien  au-delà  de  ce  qu'ils  voient.  La  réflexion  leur  est  aussi  inconnue 
que  le  rêve.  Ils  se  confinent  dans  les  jouissances  corporelles.  Les  déli- 
catesses d'âme,  le  développement  de  la  conscience,  l'intuition  du  bien, 
fariboles  pour  les  héros  de  M.  Zolal  Tout  cela  est  moralement  bien 
laid.  Seulement,  ce  n'est  pas  vrai,  parce  que  c'est  plus  laid  que  na- 
ture. On  sent  que  les  personnages  que  cet  étonnant  machiniste  litté- 
raire fait  mouvoir,  vivent  d'une  vie  factice  et  voulue.  Il  n'est  pas 
possible  que  la  destinée  ni  la  société  aient  réuni  dans  un  même  mi- 
lieu une  collection  de  monstres  aussi  complète  que  celle  qui  défile 
dans  la  Bête  humaine.  Du  commencement  à  la  fin  du  livre,  tous  voient 
rouge,  tous  versent  le  sang  :  celui-ci  par  jalousie,  celui-là  par  avarice, 
cet  autre,  parce  qu'il  a  hérité  de  ses  aucêtres,  depuis  l'âge  des  ca- 
vernes, du  besoin  irrésistible  de  tuer.  Leurs  crimes  accomplis,  ces 
gens-là  vivent  sans  la  moindre  inquiétude,  joyeux  même,  et  demeu- 
rent impunis.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  là  de  la  vie  réelle.  Ou  n'a 
affaire  qu'à  des  êtres  d'exception.  Ouvriers,  paysans  et  employés  se 
comptent  pourtant  par  millions  qui  ont  la  raison  saine  et  libre,  la 
volonté  probe.  Il  y  a  aussi  par  millions  des  bourgeois  d'une  santé 
morale  des  plus  robustes.  Quant  aux  femmes,  l'on  en  voit  partout  qui, 
loin  de  ressembler  aux  gourgandine^  de  M.  Zola,  sont  tout  simplement 
et  irrévocablement  honnêtes.  Est-ce  que  ce  monde-là  ne  compterait 
pas  pour  le  romancier  ?  Mais,  pour  ne  parler  que  des  employés  de  che- 
mins  de  fer,  s'il  se  rencontre  parmi  eux  des  misérables  comme  Rou- 
baud,  comme  Lantier,  comme  Pecqueux,  n'est-ce  pas  le  plus  petit 
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nombre  ?  S'il  en  était  autrement  personne  ne  voyagerait.  Tous  les  co- 
quins, d'ailleurs,  ne  sont  pas  vils  au  môme  degré  et  il  en  est  beau- 
coup dont  la  bassesse  est  atténuée  parfois,  soit  par  un  élan  généreux, 
soit  par  un  remords.  Ici  rien,  et  il  me  semble  que  M.  Zola  n'a  pas 
encore  écrit  de  livre  plus  faux  et  plus  noir.  On  ne  rencontre,  en  effet, 
ni  dans  Pot-Bouille,  ni  dans  Nana,  ni  dans  la  Terre,  des  individus 
aussi  boueux  (la  boue  môlée  au  sang)  que  le  lubrique  Grandmorin  et 
le  sadique  Jacques  Lantier.  Le  premier  n'a  d'autre  dieu  que  Priape  ; 
le  second  ne  peut  pas  voir  une  femme,  une  petite  fille,  sans  qu'il  lui 
prenne  envie  de  leur  enfoncer  son  couteau  dans  le  cou.  Finalement,  tous 
ces  gens,  hommes  et  femmes,  qui  ne  pensent  qu'à  se  ruer  les  uns  sur 
les  autres,  à  se  tuer,  à  s'entr'égorger,  à  se  suicider,  constituent  ce  que 
les  zoologistes  désignent  sous  le  nom  de  tératologie.  Le  grand  réaliste 
Zola,  l'impeccable  documentaire,  les  a  créés  de  toutes  pièces  dans  sa 
puissante  imagination,  et,  à  vrai  dire,  il  n'y  a  de  réel  dans  la  Bêle 
humaine  que  les  paysages  et  les  décors.  Ils  sont  superbes. 

Chose  curieuse!  M.  Zola,  qui  rapetisse  l'homme  à  plaisir,  qui  l'a- 
moindrit et  le  dénature,  possède  à  un  degré  supérieur  le  don  merveil- 
leux de  grandir  poétiquement  et  formidablement  les  choses.  —  Sous 
ce  rapport,  il  ressemble  à  Victor  Hugo,  et  c'est  ce  qui  fait  que  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  :  V Assommoir,  Germinal,  la  Terre  elle-m^me, 
ont  certaines  pages  qui  tournent  à  l'épopée  et  frisent  le  génie.  Pareil- 
lement, en  donnant  une  âme  aux  objets  inanimés,  M.  Zola  parsème  ses 
romans  (qui,  sans  cela  n'inspireraient  que  répugnance)  de  morceaux 
savoureux,  de  descriptions  saisissantes,  de  lyriques  envolées.  Il  y  a 
dans  tous  un  morceau  de  matière,  un  endroit,  un  monument  qui,  sous 
le  souffle  de  l'écrivain,  palpite  et  vit.  Dans  le  Ventre  de  Paris,  ce  sont 
les  Halles;  dans  l^ Assommoir^  c'est  le  comptoir  du  père  Colombe;  dans 
Une  Page  d* amour,  les  hauteurs  du  Trocadéro  ;  dans  Germinal,  I9  puits 
fantastique  du  Voreux  ;  dans  la  7  erre,  le  champ  du  père  Fouan  ;  dans  U 
Rêve,  la  cathédrale.  Dans  la  Bête  humaine,  c'est  une  locomotive,  la  Li- 
son  :  le  personnage  le  plus  attrayant  du  livre,  une  bête  aussi,  sans 
doute,  mais  une  brave  bète,  tout  de  même.  £t  comme  l'on  s'intéresse 
à  sa  vaillance,  à  ses  efforts,  lorsqu'on  la  voit  s'y  reprendre  à  dix  fois 
pour  dégager  un  train  embourbé  dans  les  neiges,  et  finir  par  trancher 
ce  mur,  blanc  linceul  où  le  fer  n'a  pas  de  prise  1  M.  Zola  prête  à  la  Li- 
son  des  nerfs,  des  muscles,  du  sang,  comme  à  un  animal.  Elle  recon- 
naît son  maître.  Elle  est  douce,  obéissante,  facile  au  démarrage,  d'une 
marche  régulière  et  continue.  Puis,  un  jour,  elle  meurt.  Et  cette  mort 
est  certainement  la  page  mal  tresse  de  la  Bêle  humaine.  On  entend  ses 
sifflements  de  détresse  qui  déchirent  l'air;  on  comprend  qu'elle  sent 
devant  elle  l'inévitable  (un  fardier  en  travers  de  la  voie)  ;  on  assiste  à 
l'épouvantable  choc,  et  on  aperçoit  la  Lison,  éventrée,  ses  fers  en  Fair, 
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vautrée  sur  le  dos,  souillée  de  terre,  semblable  à  une  béte  de  luxe 
qu'un  accident  foudroie  en  pleine  rue.  C'est  fini  :  ses  bielles  ne  tres- 
saillent plus,  et  son  âme  s'en  est  allée  avec  cette  haleine  immense 
dont  la  force  la  faisait  vivante.  Une  autre  belle  page  encore,  c'est  le 
dénouement.  Lantier  et  Pecqueux  sont  morts  tous  les  deux.  La  loco- 
motive (ce  n'est  plus  la  Lison),  lancée  à.  toute  vapeur,  sans  mécani- 
cien ni  chauffeur,  traverse  comme  un  fantôme  apocalyptique  les  gares 
de  Normandie,  devant  les  employés  épouvantés,  et  se  replonge  dans  les 
ténèbres,  menant  vers  la  guerre  des  soldats  qui  chantent,  inconscients. 

Mais  ces  beautés  incontestables  ne  sauraient  atténuer  les  trop  nom- 
breuses obscénités  dont  la  Bête  humaine  est  émail lée,  ni  surtout  les 
théories  fausses  qui  ressortent  du  récit.  Pour  moi,  l'immoralité  du 
livre  est  surtout  dans  le  soulignement  de  l'absence  du  sens  moral  de 
ses  divers  personnages,  dans  la  sérénité  de  l'être  malfaisant,  dans  l'or- 
gueil de  la  brute ,  fière  de  son  expansion  criminelle ,  dans  l'espèce 
d'apaisement  que  lui  procure  l'accomplissement  de  son  forfait.  Ceci 
est  bien  plus  dangereux  qu'un  gros  mot.  En  définitive—  talent  à  part, 
qui  est  énorme,  ne  se  discute  plus  et  n'est  plus  discutable  —  voulez- 
vous  mon  opinion  sur  M.  Zola?  La  voici  :  c'est  un  romantique  volon- 
tairement obscène,  un  grand  poète  trop  souvent  malpropre  et  un  pes- 
simiste déterminé  à  ne  voir  en  général  dans  l'humanité  que  des  mons- 
truosités et  des  exceptions. 

2.  —  Il  faut  avouer  que  nos  pouvoirs  publics,  pour  empêcher  une 
mauvaise  publication  de  se  répandre,  emploient  parfois  de  singuliers 
moyens.  Voici  un  roman  :  Sous-Offè,  paru  vers  la  fin  de  l'année  der- 
nière. Il  est  dû  à  un  jeune  écrivain  de  talent,  M.  Lucien  Descaves,  qui  ne 
voit,  lui  aussi,  dans  les  grades  subalternes  de  Tarmée  française,  comme 
M.  Zola  dans  le  monde  des  chemins  de  fer,  que  des  brutes,  et  qui  fait 
de  la  garnison  une  succursale  de  lupanar.  Au  lieu  de  supprimer  la  pre- 
mière édition  de  Sous-Offs  et  de  défendre  une  nouvelle  impression  du 
volume,  que  fait-on?  Tout  le  contraire  :  on  laisse  vendre  librement  l'ou- 
vrage, et  l'on  en  traduit  bruyamment  l'auteur  devant  la  cour  d'assises  de 
la  Seine.  Qu'en  résulte-t-il?  Cest  que  le  jury  acquitte  haut  la  main 
M.  Lucien  Descaves,  et,  en  bonne  logique,  il  ne  pouvait  pas  le  con- 
damner, du  moment  que,  sous  prétexte  d'un  prestigieux  semblant  de 
style,  les  écœurantes  priapées  des  Maizeroy,  des  Mondes  et  des  Dubut 
de  Laforèt  s'étalent  impunément  aux  vitrines  de  tous  les  libraires  à  la 
mode.  Il  en  résulte  aussi  que  Sous-Offs,  dont  il  se  serait  peut-être 
vendu  trois  ou  quatre  cents  exemplaires  (dans  le  clan  des  lettrés),  se 
vend  aujourd'hui  par  milliers,  en  est  à  sa  vingt-cinquième  édition,  se 
répand  partout,  non  seulement  en  France,  mais  encore  en  Allemagne, 
où  on  prend  à  la  lettre  ses  généralisations  absolues,  brutales,  faites 
sans  la  moindre  réserve,  sans  la  plus  légère  atténuation. 


L'auteur  de  Sous-Offs  a  passé  quatre  ans  dans  un  régiment,  —  et  il 
y  a,  paraît-il,  beaucoup  souffert,  comme  y  souffrent  et  y  soufib'iront 
tous  les  jeunes  gens  qui  ont  reçu  de  l'éducation  et  non  pas  la  voca-  * 
tion.  De  là,  ce  livre  coléreux,  acrimonieux,  injuste.  L'action  y  est 
presque  nulle.  C'est  une  série  de  tableaux.  Le  béros  principal  est  im 
jeune  bomme  nommé  Favières,  qui  exerçait  la  profession  de  comp- 
table. Il  est  pris  par  le  sort,  entre  dans  le  167®  de  ligne,  et  fait  succes- 
sivement trois  garnisons  :  Dieppe,  le  Havre  et  Paris.  M.  Descaves  le 
suit  dans  ces  trois  étapes,  et  nous  le  montre  vivant  de  la  vie  d*un 
soldat  désœuvré  qui  glisse  rapidement  dans  la  débaucbe.    Nommé 
sous-officier,  Favières  imite  ses  camarades  que  l'on  nous  donne  comme 
des  fricoteurs,  des  filouteurs,  des  exploiteurs  de  recrues,  des  amants 
de  cœur  de  toutes  les  prostituées.  Il  y  a  d'abord  le  sergent  Montsarrat, 
qui  se  farde  avec  de  la  poudre  de  riz  comme  une  vieille  actrice,  et  qui 
vit  aux  crocbets  d'une  blancbisseuse.  Il  y  a  ensuite  Pelitmangin,  Té- 
trelle,  Devouge  et  Vaucorbeix,  des  galonnés  qui  ne  valent  pas  mieux 
que  Montsarrat  et  qui  se  font  entretenir  par  des  femmes  de  la  gargotte 
Couturier.  Il  y  a  Rupert ,  qui  a  le  sang  empoisonné  par  une  maladie 
et  qui  consacre  ses  loisirs  à  «  se  regarder  pourrir.  »  Il  y  a...  mais  il 
faut  s'arrêter  dans  la  nomenclature  de  ces  portraits  ignominieux.  Les 
originaux  (s'ils  existent,  ce  qui  n'est  pas  démontré)  ont  depuis  long- 
temps abdiqué  toute  conscience.  Ils  volent  sur  le  pain,  sur  le  sucre, 
sur  le  café,  sur  le  vin  fournis  aux  a  bleus.  »  Ils  se  font  payer  les  per- 
missions. Ils  exercent  le  cbantage  et  l'usure  sur  les  réservistes  qui 
ont  de  quoi.  En  un  mot,  ils  pratiquent,  dans  tout  leur  odieux,  l'exploi- 
tation des  grades,  les  roueries  de  l'intimidation,  l'escroquerie  cy- 
nique, le  dépouillement  lâcbe  des  inférieurs.  Quant  à  leur  libertinage, 
il  est  effréné  :  ils  passent  dans  les  maisons  publiques  le  temps  que  le 
service  ne  prend  pas.  M.  Descaves  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails 
des  plus  répugnants.  Quant  aux  simples  soldats,  en  dehors  de  quatre 
petits  Bretons  silencieux,  qui,  ne  sacbant  pas  un  mot  de  français,  se 
rassemblent  le  soir  dans  la  chambrée,  se  regardent  sans  rien  se  dire, 
heureux  et  charmés  de  se  voir,  pas  un  qui  soit  sympathique.  Les  uns 
sont  des  abrutis  inconscients,  des  machines  avilies  ;  les  autres,  ceux 
qui  ont  quelque  argent,  ne  pensent  qu'à  faire  la  noce  et  à  imiter  leurs 
sous-officiers.  Évidemment,  M.  Descaves  force  la  note  et  use  ici  des 
procédés  chers  à  son  maître,  Emile  Zola.  Il  exagère  le  mal,  ferme  les 
yeux  sur  le  bien,  écarte  tout  ce  qui  est  droiture ,  héroïsme  et  cœur,  — 
si  bien  que  les  sergents  et  les  soldats  de  Sous-Offs  sont  absolument  de 
la  m^me  famille  que  les  bourgeois  de  Pot-Bouille,  les  ouvriers  de 
Germinal,  les  paysans  de  la  Terre  et  les  employés  de  la  Bêle  humaine. 
Est-ce  à  dire  que  tout  soit  faux  dans  ce  roman-pamphlet?  Hélas  I  non. 
On  aurait  tort  de  refuser  à  ces  tableaux  poussés  à  la  charge  et  à  la  ca* 
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ricature  de  la  vie  militaire  toute  valeur  documentaire.  I^e  romancier  a 
beaucoup  chargé  :  il  n'a  pas  tout  iuventé.  Parmi  les  faits  signalés  par 
cet  ennemi  du  militarisme,  plusieurs  sont  malheureusement  vrais.  La 
caserne  ne  fut  jamais  une  école  de  mœurs.  Depuis  nos  tristes  lois  sur 
le  recrutement,  les  abus  ont  même  augmenté  dans  des  proportions 
inquiétantes,  —  et  les  chefs,  les  officiers  supérieurs,  au  lieu  de  hausser 
les  épaules ,  feraient  mieux  de  surveiller  avec  plus  de  soin  certains 
vilains  dessous  de  leurs  régiments ,  et  ne  devraient  plus ,  désormais, 
hésiter  à  porter  le  fer  rouge  sur  des  plaies  trop  réelles.  Mais,  l'auteur 
de  SouS'Offs  n'en  est  pas  moins  répréhensible  d'avoir  généralisé  au 
point  que  la  conclusion  qui  se  dégage  de  son  livre  haineux  aboutit  à 
ceci  :  «  L'armée  française  est  un  ramassis  de  drôles,  de  maniaques, 
d'abrutis,  de  gouapeurs,  d'exploiteurs  et  de  souteneurs.  »  Voilà  le 
danger,  et  voilà  le  sophisme!  «  Un  égoût  ne  fait  pas  la  Seine I  »  a  dit 
Camille  Desmoulins.  Il  y  a  encore,  Dieu  merci!  dans  notre  armée,  de 
braves  petits  soldats,  de  bons  sous-officiers,  tout  au  devoir.  Or,  ceux 
que  M.  Descaves  fait  mouvoir  ne  sont  pas  même  capables,  à  l'occasion, 
d'un  acte  de  dévouement,  d'un  sentiment  de  patriotisme.  Que  dis-je? 
Ils  ont  perdu  jusqu'à  la  religion  du  drapeau.  Sous-Offs  ne  peut  donc 
que  propager  Tesprit  d'indiscipline,  la  lâcheté  ,  le  découragement,  le 
mépris  de  la  hiérarchie.  En  ne  groupant,  comme  le  fait  M.  Descaves, 
que  des  épisodes  repoussants  ;  en  ne  mettant  en  relief,  dans  un  style 
exacerbé,  que  les  côtés  lamentables  d'im  régiment;  e^  passant  systé- 
matiquement sous  silence  les  héroïsmes  modestes,  les  abnégations 
continues,  les  sacrifices  quotidiens,  les  vertus  cachées  même  de  ceux 
qui  paient  à  la  patrie  l'impôt  du  sang,  l'auteur  de  SoiÂS-Offs  a  exposé 
notre  armée  à  la  moquerie  publique  et ,  ce  qui  est  plus  grave ,  à  la 
dérision  de  l'étranger.  Croire  que  tout  y  soit  parfait  est  d'un  chauvi- 
nisme ridicule  ;  mais  trouver  que  tout  y  est  mal ,  le  dit-on  dans  la 
meilleure  langue,  est  d'un  mauvais  Français. 

3.  —  Je  dois  à  M.  François  Coppée  une  réparation.  Son  piètre  roman 
ùOienriette  me  l'avait  fait  mal  juger.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  absolu- 
ment irréprochable,  sa  nouvelle  œuvre:  Tow/e  une  jeunesse,  est  mieux, 
mille  fois  mieux.  Cette  fois,  du  moins,  le  prosateur  égale  à  peu  près 
le  poète.  —  Je  ne  parle  pas  du  poète  de  la  Bénédiction,  de  Sevet^o  To- 
relH,  des  Jacobites,  du  Pater,  ni  m^^me  du  Passant,  cette  pièce  exquise 
dont  M.  Coppée  est  maintenant  trop  l'auteur.  Je  parle  du  poète  des 
Hum6/^ et  des  Intimités,  dont  la  pensée  fluide,  pénétrante  et  bourgeoi- 
sette,  a  des  inspirations  si  jolies,  si  charmantes.  Qu'est-ce  que  Toute 
une  jeunesse  ?  C'est  une  œuvre  analytique,  psychologique,  autobio- 
graphique et  pittoresque.  M.  Coppée  a  beau  dire  qu'Amédée  Violette, 
le  principal  héros,  est  un  être  imaginaire,  personne  ne  s'y  méprend. 
Amédée  Violette,  c'est  lui,  non  pas  dans  tous  les  actes  de  sa  vie,  qui 
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sont  fictifs,  en  effet,  pour  la  plupart,  mais  dans  certains  épisodes,  sur- 
tout dans  ses  idées,  ses  aspirations  et  ses  impressions.  On  voit  là  un 
enfant  grandir,  comme  grandit  Coppée,  dans  un  milieu  modeste,  dans 
une  famille  parisienne  pour  qui  la  vie  n'est  pas  aisée.  La  mère  meurt 
jeune,  et  le  père,  petit  employé,  se  décourage,  s'adonne  à  rabsinthe,et 
dans  un  accès  de  désespoir  se  tue.  Porte  à  porte  avec  la  famille  Vio- 
lette vit  un  petit  ménage  d'artistes  :  le  vieux  républicain  Gérard,  gra- 
veur au  burin  et  grand  .culotteur  de  pipes  ;  la  maman  Gérard,  une 
boulotte  aux  yeux  gais  ;  deux  fillettes,  Louise  et  Maria.  Les  deux  fa- 
milles voisinent  et  Amédée  s'babitue  à  voir  en  Maria  celle  qu'il 
voudrait  plus  tard  pour  sa  compagne.  Ici  commence  le  roman.  Louise 
aime  secrètement  Amédée  et  lui,  ne  se  doutant  de  rien,  n'a  des 
yeux  que  pour  Maria.  Les  mauvais  jours  surviennent  et  Maria,  une 
coquette,  qui  s'est  laissé  déjà  séduire  par  le  peintre  Maurice,  se  voit 
obligée  d'épouser  celui-ci.  Amédée  ne  s'y  oppose  pas;  mais  il  garde  au 
cœur  une  blessure  inguérissable,  et,  quand  plus  tard,  pour  obéir  au 
peintre  mourant,  il  épousera  sa  veuve,  il  sentira  qu'il  n'est  pas  aimé 
et,  assistant  à  Tenvolement  de  ses  dernières  illusions,  il  se  réfugiera 
pour  jamais  dans  la  divine  Poésie,  dans  l'Art  immortel.  Autour  de  ce 
canevas  peu  compliqué,  M.  Coppée  a,  d'un  fil  léger,  lié  des  portraits, 
des  détails  de  mœurs,  des  scènes  intimes  et  des  paysages  qui  sont 
bien  plus  intéressants  que  la  partie  romanesque  du  livre.  Elle  ne  se 
distingue  pas,  en  effet,  d'une  foule  d'autres  récits  où  se  produisent  les 
mêmes  événements.  Le  cbef  d'institution  Batifol,  avec  son  «  crâne 
géographique  »  et  ses  allures  d'hippopotame,  est  un  croquis  bien 
amusant.  L'intérieur  de  l'oncle  Gaufre,  le  marchand  d'objets  religieux 
de  la  rue  Servandoni,  est  aussi  bien  original,  n  est  telles  échappées 
sur  certains  coins  de  banlieue  parisienne  qui  sont  d'un  rendu  saisis- 
sant. M.  Coppée  est  un  provincial  de  Paris.  Il  aime  sa  ville  comme  les 
Bretons  aiment  leur  Bretagne  :  avec  passion.  Notons  encore  un  sou- 
venir très  dramatique  de  la  guerre  de  1870  :  la  mort  du  vieux  colonel 
Lantz.  Puis,  viennent  les  souvenirs  littéraires,  le  Parnasse  fondé,  les 
premiers  camarades  de  Coppée  :  Paul  Verlaine,  J.-M.  deHérédia,  Léon 
Dierx,  Albert  Mérat,  Anatole  France.  Enfin,  les  portraits  à  l'emporte- 
pièce  des  politiciens  du  café  de  Madrid,  pendant  les  dernières  aimées 
de  l'Empire  :  outres  gonflées  de  vaniteux  égoïsmes  et  que  Fauteur  de 
Toute  une  jeunesse  crève  sans  miséricorde  ;  professeurs  de  barricades, 
qui  sont  aujourd'hui  les  piliers  du  gouvernement!  Je  n*aime  pas  les 
dernières  pages  du  livre  :  elles  sont  d'un  pessimisme  attristant,  et  il 
s'en  exhale  une  impression  de  découragement  et  de  lassitude.  M.  Coppée 
a  déguisé  la  plupart  des  personnages  dont  il  crayonne  la  silhouette. 
Mais  ils  sont  facilement  reconnaissables.  Le  comédien  Jacquelet  qui 
dit  toujours  :  moi  !  moi  !  moi  !  n'est  autre  que  Goquelin.  Sillery,  le 
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poète  à  la  chevelure  rousse,  correspond  à  M.  Catulle  Mendès,  aujour- 
d'hui damnable  écrivain.  L'habile  Massip  porte  dans  le  monde  de  la 
librairie  le  nom  d'Alphonse  Lemerre  et  Violette  lui-môme,  je  le  ré- 
pète, ressemble  à  François  Coppée,  dans  la  même  mesure  que  David 
Copperfield  ressemble  à  Charles  Dickens.  Imaginaire  selon  la  lettre, 
c'est  un  Coppée  vrai  selon  l'esprit.  Il  s'analyse,  du  reste,  très  finement, 
d'une  façon  fort  délicate,  avec  ime  émotion  discrète,  mêlée  d'ironie  et 
même  de  scepticisme.  Ce  qui  imprime  à  certaines  pages  de  Toute  une 
jeunesse  quelque  chose  d'un  peu  troublant. 

4.  —  Axel,  œuvre  posthume  inachevée  du  comte  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  est  une  sorte  de  roman-poème  dialogué  dans  le  genre  de  la 
Tentation  de  saint  Antoine,  de  Gustave  Flaubert.  Il  se  divise  en  quatre 
parties:  Le  Monde  religieux,  le  Monde  tragique,  le  Monde  occulte,  le 
Monde  passionnel.  Cette  division  rappelle  certains  opéras  de  Richard 
Wagner.  En  voici  le  sujet:  Sara  de  Maupers  va  prendre  le  voile  dans 
une  vieille  abbaye  flamande.  Il  y  a  dans  cette  jeune  fille,  froide,  hau- 
taine, concentrée,  qui  jamais  ne  se  livre,  quelque  chose  d'inquiétant. 
On  sent  que  sa  soumission  à  la  règle  du  monastère  n'est  qu'extérieure 
et  qu'elle  n'a  plus  la  vocation.  Comme  on  lui  laissait  une  certaine 
liberté,  elle  en  a  profité  pour  lire  de  vieux  manuscrits  qu'elle  a  trouvés 
dans  la  bibliothèque  du  couvent  et  qui  furent  légués  à  une  abbesse 
par  un  de  ses  parents,  inféodé  à  la  Société  kabbalistique  des  Frères  de 
la  Rose-Croix.  La  conduite  énigmatique  de  Sara  date  de  ces  lectures. 
Cependant,  elle  se  laisse  conduire  à  l'autel  pour  la  prise  de  voile.  Elle 
est  orpheline,  sans  parents.  Nulle  de  ses  compagnes  ne  doute  qu'elle 
ne  revête  avec  joie  le  saint  habit.  Il  n'en  est  rien.  Au  moment  où 
l'archidiacre  du  diocèse  dont  l'abbaye  dépendait  demande,  dans  les 
termes  d'usage,  à  Sara  de  Maupers  si  elle  accepte  le  renoncement  au 
monde,  la  jeune  fille,  restée  jusqu'alors  impassible,  lève  les  yeux  sur 
le  prêtre  consécrateur  et,  d'une  voix  ferme,  répond  :  Non  !  Cette  ré- 
ponse est  si  imprévue  que  les  religieuses  terrifiées  quittent  précipitam- 
ment la  chapelle.  Sara  reste  seule  avec  l'archidiacre  :  ce  Sara,  lui  dit-il, 
ta  révolte  n'est  que  de  l'orgueil.  Tu  vas  descendre  au  cachot  et  tu  y 
jeûneras  jusqu'à  ce  que  ta  misérable  chair  soit  matée,  b  Le  cachot 
s'ouvre,  en  efl'et,  mais  au  lieu  d'y  descendre  elle-même,  Sara  y  pré- 
cipite l'archidiacre,  et  s'enfuit  du  couvent.  C'est  le  renoncement  irré- 
vocable à  la  foi  et  à  la  vie  religieuse.  Sara  veut  jouir  du  monde.  Dans 
un  des  manuscrits  de  la  vieille  abbaye,  elle  a  découvert  qu'un  trésor 
immense,  fabuleux,  gisait  dans  les  souterrains  d'un  vieux  burg  alle- 
mand. Là  vit  un  jeune  homme,  austère  et  pensif,  Axel  d'Aûersberg, 
livré,  en  compagnie  d'une  sorte  de  mage,  maître  Janus,  à  l'étude  des 
sciences  hermétiques.  Depuis  quelques  jours,  il  donne  dans  son  châ- 
teau l'hospitalité  à  un  de  ses  parents  qu'on  appelle  le  Commandeur  et 
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qui  personnifie  les  basses  convoitises,  les  grossiers  appétits  ou  le» 
passions  de  Thomme.  Ce  Commandeur  est,  lui  aussi,  à  la  recherche  du 
fameux  trésor.  Il  interroge  Axel.  L'élève  de  maître  Janus  connaît  celte 
légende^  mais  que  lui  importe?  L'appât  de  For  ne  le  lente  pas.  Le 
Commandeur  insiste,  étale  cyniquement  ses  désirs  et  menace  de  faire 
envahir  par  les  États  de  la  confédération  germanique  le  domaine 
d'Axel.  Une  querelle  s'engage  entre  eux;  un  duel  suit,  dans  lequel 
Axel  tue  le  Commandeur.  Mais  aussitôt  ce  meurtre  accompli,  la  soif 
de  l'or  s'empare  également  du  jeune  margrave  d'Aûersberg.  Maître 
Janus  a  beau  lui  montrer  la  noblesse  et  la  beauté  de  la  pensée  aus- 
tère, de  la  recherche  désintéressée,  Axel  déclare  ne  pouvoir  résister 
au  démon  tentateur.  Et  comme,  pour  la  possession  du  vil  métal,  Sara 
de  Maupers  avait  renoncé  à  la  Foi,  Axel  d'Aûersberg  renonce  à  la 
Science.  Les  deux  blasphémateurs  se  rencontrent  dans  la  galerie  sou- 
terraine qui  mène  au  merveilleux  trésor.  Axel  tire  l'épée  pour  tuer 
Sara  :  il  ne  veut  pas  de  partage.  Un  regard  de  la  jeune  fille  arrête  son 
bras,  et  les  voilà  amoureux  l'un  de  l'autre.  Vous  croyez  peut-être 
qu'ils  vont  s'épouser  et  jouir  tranquillement  de  leurs  fabuleuses 
richesses.  Pas  du  tout.  Ils  chantent  ensemble  l'épilhalame  païen  de 
l'hymen  et  persuadés  que  l'or  ne  leur  donnerait  pas  le  bonheur  que 
l'amour  leur  fait  entrevoir,  ils  versent  du  poison  dans  une|  coupe  et 
en  boivent  la  moitié  chacun.  Jamais  on  ne  sut  ce  qu'étaient  devenus 
Sara  de  Maupers  et  Axel  d'Aûersberg. 

Il  va  de  soi  que  le  roman-poème  de  M.  Villiers  de  l'Isle-Adam  est  tout 
symbolique.  L'auteur  a  voulu  prouver  que  la  soif  de  l'or  tuait  la 
Science  et  la  Foi,  et  que  la  possession  de  l'or  était  incompatible  avec 
l'amour.  Les  deux  premières  parties  :  Le  Monde  religieux  et  Le  Monde 
tragique^  ont  des  pages  vraiment  superbes.  Quand  elle  n'y  est  pas  gâtée 
par  le  paradoxe  (ce  qui  arrive  parfois),  la  pensée  atteint  une  élévation 
surprenante,  et  le  style,  dans  sa  magnificence  nerveuse  et  sobre,  a 
quelque  chose  de  l'éclat  du  diamant  et  de  la  trempe  de  l'acier.  La 
troisième  partie  :  Le  Monde  occulte,  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges. 
C'est  une  série  do  conversations  entre  Axel  et  maître  Janus  où  l'obs- 
curité domine.  Il  faudrait  être  initié,  comme  l'était  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  à  tous  les  secrets  de  la  Kabbale ,  pour  saisir  le  sens  de  ce  dia- 
logue vertigineux.  Quant  à  la  quatrième  partie  :  Le  Monde  passionnel, 
elle  est  profondément  regrettable  et  rien  ne  saurait  excuser  les 
sophismes  dont  se  targuent  Axel  et  Sara  pour  légitimer  leur  suicide. 
Il  convient  de  spécifier  que,  si  M.  Villiers  de  l'Isle-Adam  eût  vécu,  cette 
quatrième  partie  (qui  n'est  qu'une  simple  ébauche)  n'aurait  pas  paru 
telle  quelle,  certainement.  Dans  l'appendice  qui  se  trouve  à  la  fin  du 
volume,  les  éditeurs  font,  en  eflet,  la  déclaration  suivante  :  «  A 
diverses  reprises,  Villiers  nous  notifia  sa  ferme  résolution  de  modifier 
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toute  la  fin  d'Aœel,  A  sa  probité  de  parfait  artiste,  des  scrupules  de 
conscience  s'ajoutaient.  Il  jugeait  qu'au  point  de  vue  catholique,  son 
livre  n'était  pas  suffisamment  orthodoxe,  et  il  voulait,  en  reprenant 
Axel  en  sous-œuvre,  que  la  Croix  intervînt  dans  la  scène  qui  dénoue 
le  drame.  »  Cette  note  est  toute  à  l'honneur  de  l'écrivain  défunt.  Dans 
ces  conditions,  les  éditeurs  d'Axel  ne  devaient  livrer  à  la  publicité 
que  les  192  premières  pages  du  livre,  les  seules  qui  fussent  imprimées 
quand  Villiers  de  l'Isle-Adam  mourut.  En  imprimant  et  publiant  le 
reste,  ils  ont  manqué  de  respect  à  la  mémoire  et  à  la  volonté  d'un  mort. 
o.  —  Richard  Noral  est  un  des  heuri'ux  du  monde  riche.  Il  a  une 
brave  petite  femme  :  Hélène,  et  une  charmante  filh-  :  Jeanne.  Gela  ne 
lui  suffit  pas.  Il  estime  que  sa  femme  est  trop  «  pot-au-feu  »  pour  un 
lettré  comme  lui.  Pas  de  passion  dans  le  mariage  !...  Mais  cela  est  bon 
pour  des  bourgeois  épais  et  des  paysans  idiots.  Alors,  il  cherche  à  se 
faire  un  idéal,  d'après  divers  portraits  de  femmes  qui  ornent  son 
cabinet  d'études.  Parlez-lui  de  la  reine  Tahia,  une  sorte  de  Cléopâtre 
indienne,  fascinatrice,  ravageuse,  enchanteresse  et  criminelle  !  Parlez- 
lui  encore  de  la  jeune  vierge  du  vieux  maître  de  Cologne  dont  le 
cœur  innocent  n'a  jamais  «  saigné  d'amour!  »  Parlez-lui  aussi  de  la 
tragique  Judith,  qui,  pour  délivrer  sa  patrie  de  l'envahisseur  assyrien, 
Tensorcèle  d'abord,  et  ensuite,  justicière  sacrifiée,  lui  tranche  la 
tète!  Parlez-lui  enfin  de  la  Pia  de  Rossetti,  de  la  Mendiante,  de  Burne- 
Jones  (aimée  du  roi  Gophatua),  et  de  la  Chimère,  de  Gustave 
Moreau  !...  Ce  déséquilibré  de  Richard  se  forme  ainsi  une  sorte  d'idéal 
composite  dont  il  croit  trouver  l'expression  dans  une  Américaine 
interlope,  Rosa  Mary.  Mais  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  l'Améri- 
caine n'est  pas  née  pour  rien  dans  le  pays  de  l'utilitarisme.  Il  l'aban- 
donne  pour  une  certaine  M"^  Deshayes,  dont  il  est  bientôt  pareillement 
fatigué.  La  mort  de  la  petite  Jeanne  ramène  Noral  au  foyer  conjugal.  Il 
se  réconcilie  avec  sa  femme.  Sera-ce  pour  tout  de  bon  cette  fois,  et  dé- 
finitivement?  Qui  peut  le  dire,  avec  un  monsieur  qui  s'étudie  sans 
cesse,  avec  un  esprit  malade  de  l'abus  de  la  rêvasserie,  avec  un  dilet- 
tante exaspéré  qui  voudrait,  comme  Robert  Greslou,  vivre  ses  propres 
songes?  Richard  Noral,  en  effet,  est  moralement  de  la  même  famille 
que  le  Disciple  de  Paul  Bourget.  Au  fond,  c'est  un  égoïste  qui  n'aime 
que  soi.  Il  a  dépensé  en  rêve,  pendant  sa  jeunesse,  la  part  de  l'action, 
en  action  la  part  du  rêve.  Il  a  expulsé  par  le  raisonnement  tout  senti- 
ment pur  qui  venait  battre  son  cœur.  Sans  cesse  occupé  de  sa  pré- 
cieuse personne,  il  fait  souffrir  ceux  qui  l'aiment,  non  par  passion, 
une  passion  irrésistible  et  subite ,  mais  par  curiosité  psychologique, 
par  raisonnement.  Il  se  juge  au-dessus  des  impératifs  de  la  morale 
courante  et  tient  pour  négligeables  les  devoirs  de  la  morale  éternelle. 
Par  là,  il  se  rapproche  de  1'  «  Homme  libre,  »  de  Maurice  Barrés  et. 
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dans  rhistoire  romanesque,  ses  aïeux  s'appellent  Saint-Preux,  Wer- 
ther, Adolphe,  René.  Tel  est  le  héros  des  Trois  CcBurs,  le  nouveau 
roman  de  M.  Edouard  Rod  et  les  Trots  Cœurs  ne  valent  pas  le  Sens 
de  la  vie,  bien  qu'ils  soient  écrits  dans  une  langue  fort  distinguée.  Le 
livre  s'ouvre  par  une  préface  dont  il  importe  de  dire  un  mot  —  car 
elle  est,  en  quelque  sorte,  la  préface  de  Cromwell  d'un  nouveau 
système  littéraire  —  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'  «  d'intuili- 
visme.  »  M.  Rod  nous  y  fait  sa  confession  :  il  nous  dit  qu'il  était  na- 
turaliste, à  ses  débuts,  naturaliste  d'emballement.  M.  Zola  l'avait 
grisé.  Quand  il  a  voulu  marcher  seul,  il  s'est  aperçu  qu'il  ne  l'était  pas 
du  tout.  Le  naturalisme  ne  pouvait  plus  le  satisfaire.  Par  essence,  le 
naturaliste  est  limité,  matérialiste,  curieux  des  choses,  dédaignant 
les  âmes.  Lui,  au  contraire,  se  donne  en  idéaliste,  étreint  par  le  doute, 
épris  d'infini  et  dans  les  choses  retrouvant  toujours  l'homme.  Il  passa 
du  naturalisme  de  Zola  au  pessimisme  de  Léopardi  et  de  Schopen- 
haiier.  D'où  ce  livre  glacial  et  désespéré  :  La  Course  à  la  morl.  Puis  il 
se  maria  et  écrivit  le  Sens  de  la  vie.  A  présent ,  il  se  dit  intuitivisie , 
c'est-à-dire  qu'il  regarde  en  soi,  non  pour  n'y  voir  que  lui,  mais  pour 
étudier,  connaître  et  aimer  en  lui  l'âme  des  autres.  Tout  cela  me 
paraît  bien  subtil.  Gomme  méthode  de  psychologie  littéraire,  c'est  du 
Stendhal  à  rebours. 

6.  —  C'est  également  un  roman  d'analyse  psychologique,  raffinée, 
subtile,  perverse,  que /es  Ccsurs  inquiets,  deM.  J.  Ricard.  La  perversité 
est  ici  représentée  par  M"'*  Abriès,  la  femme  d'un  riche  banquier  pa- 
risien qui  s'amuse,  par  simple  désœuvrement  et  libertinage  cérébral, 
aux  jeux  de  l'amour  défendu.  Cœur  sec  et  afireusement  vide.  L'homme 
qui  lui  fait  la  cour,  Lucien  Gernon  (j'allais  dire  Lucien  Sorel),  n'est 
stendahlien  que  de  surface.  Il  a  recueilli  chez  lui  une  orpheline,  Da- 
nielle  Garnerac,  qu'il  débauche  d'abord,  qu'il  épouse  ensuite.  Un 
enfant  naît.  L'amour  et  le  mariage  transforment  Lucien.  11  a  compris 
qu'il  n'est  qu'un  moyen  de  se  délivrer  d'une  chaîne  adultère,  quand 
on  en  est  las  :  c'est  de  la  briser,  en  sacrifiant,  s'il  le  faut,  sa  complice. 
Et  cependant,  sans  l'enfant,  ce  cœur,  froid  de  surface,  au  fond  très 
agité,  retournerait  à  son  vomissement.  Il  y  a  trois  cœurs  dans  ce  roman, 
comme  dans  celui  de  M.  Edouard  Rod.  Le  seul  vraiment  fier  et  ro- 
buste,  dans  la  concentration  souvent  douloureuse  de  ses  sentiments, 
est  le  cœur  de  Danielle.  Du  talent,  certes.  Mais  la  donnée  n'est  pas 
saine,  et  le  livre  est  dangereux. 

7.  —  Le  Termite^  de  M.  J.-H.  Rosny,  fait  beaucoup  de  bruit  dans  les 
cénacles  littéraires.  G'est  un  roman  à  clef  où,  dans  le  déshabillé  de 
leurs  conversations.  Ton  voit  se  produire  les  passions,  les  jalousies, 
les  enthousiasmes,  les  égoîsmes  de  plusieurs  écrivains  du  jour.  En 
voici  quelques-uns,  dont  les  individualités,  sous  le  déguisement  de 
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leurs  noms,  sont  facilement  reconnaissables  :  Fombreuse  (Edmond  de 
Goncourt),  Guadet  (Daudet),  RoUa  (Zola),  Bonnin  (Bonnetain),  G^orisse 
(Karl-Jorisse  Huysmans),  des  Verrières  (Villiers  de  TIsle-Adam),  Ra- 
moyre  (Léon  Bloy),  Malerme  (Stéphane  Malarmé).  L*auteur  s'est  mis 
en  scène  sous  le  pseudonyme  de  Myron.  Il  peint  Zola  comme  un  bou- 
deur, d'une  large  malveillance  ;  Edmond'  de  Goncourt,  comme  un 
grand  dédaigneux.  Le  plus  sympathiquement  traité,  c'est  Alphonse 
Daudet.  Les  autres  passent  dans  l'œuvre  en  poseurs  et  en  dénigreurs. 
Ces  scènes  de  mœurs  littéraires  forment  certainement  la  partie  la  plus 
intéressante  du  Termite.  La  partie  romanesque  proprement  dite  est 
pénible  et  laborieuse.  C'est  le  récit  des  a  coliques  néphrétiques,  »  des 
«  gésines  intellectuelles  »  et  des  «  tristes  amours  »  du  jeune  Noël 
Servaise.  Tels  sont  les  termites  (car  il  y  en  a  plusieurs,  et  le  titre 
pèche  par  là)  qui  rongent  ce  martyr  du  livre.  Il  s'est  mis  dans  l'idée 
de  ne  voir  des  choses  que  le  côté  extérieur.  Il  a  l'horreur  de  toute  vue 
intensive,  de  tout  idéal.  Il  nie  systématiquement  tous  les  phénomènes 
psychiques.  Le  documentaire,  la  note,  le  détail  intime  constituent 
l'objet  exclusif  de  sa  recherche.  Il  a  un  goût  dépravé  pour  tout  ce  qui  est 
bas,  vulgaire,  immonde.  Il  est  obsédé  par  le  petit  fait,  la  réalité  minu- 
tieuse, et,  comme  il  est  rongé  aussi  par  ce  mal  qui  jette  dans  la  lit- 
térature tajit  déjeunes  gens  sans  talent,  il  s'esquiute,  pour  donner  au 
monde  un  de  ces  romans  naturalistes  de  plus  dont  le  besoin  ne  se 
faisait  pas  précisément  sentir,  à  dévider  sans  cesse  Técheveau  de  ses 
phrases  et  à  sertir  le  fameux  document  humain.  Le  mal  littéraire  le 
jugule  au  point  que,  dans  ses  accès  de  colique  néphrétique,  il  ne 
pense  qu'à  en  rendre  l'effet  et  à  décrire  la  douleur  dans  toute  sa  a  dé- 
licatesse ))  et  sa  «  saleté.  »  U°^^  Chavailles,  la  femme  à  qui  Servaise 
adressait  ses  moroses  hommages,  devient  veuve.  Vous  croyez  qu'il 
songe  à  l'épouser  ?  Bah  !  cet  accident  n'est  pas  de  la  littérature.  Quel 
vilain  bonhomme  !  On  ne  sent  en  lui  ni  tendresse,  ni  charité,  ni  dé- 
vouement, ni  élan,  ni  croyance,  ni  générosité.  Le  livre  de  M.  Rosny, 
écrit  dans  une  langue  artistique  très  personnelle,  bien  que  l'auteur  du 
Termite  abuse,  à  notre  avis,  des  vocables  scientifiques,  pousse  au 
pessimisme.  Il  n'est  donc  pas  bon.  Mais  si  cet  écrivain  a  voulu  faire  la 
critique  de  l'école  naturaliste  et  du  caractère  envieux  de  certains 
hommes  de  lettres  contemporains,  il  y  a  parfaitement  réussi. 

8.  —  Monsieur  PophilcU  est  aussi  un  roman  à  clef.  Il  n'a  cependant 
ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme  rien  de  commun  avec  le  Termite,  C'est 
un  roman  jovial  qui,  s'il  ne  contenait  pas  deux  scènes  risquées, 
pourrait  être  lu  par  tout  le  monde.  En  deux  mots,  voici  de  quoi  il 
s'agit.  La  vieille  mère  du  pharmacien  Pophilat  tousse  depuis  un  an  à 
rendre  l'âme  à  chaque  quinte.  M.  Pophilat  a  essayé  de  tous  les  re- 
mèdes indiqués  par  le  Codex  contre  la  toux.  Rien  n'y  fait.  Il  lui  vient 
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alors  dans  Tidée  d'inventer  certaines  pastilles  au  goudron  dont  il  at- 
tend des  merveilles.  Il  donne  les  premières  à  sa  mère.  0  prodige  I  Le 
lendemain,  la  vieille  M™®  Pophilat  tousse  moins  ;   le  surlendemain, 
très  peu  ;  le  troisième  jour,  elle  graillonne  ;  vers  la  fin  de  la  semaine, 
son  larynx  est  aussi  dégagé  que  celui  d'un  rossignol.  Pophilat  se  dit  : 
a  Je  tiens  une  fortune  !  »  Il  ignore  que  sa  mère  n'a  pas  sucé  une  seule 
de  ses  pastilles  au  goudron  :  elle  a  eu  soin  de  prendre  seulement 
chaque  soir,  à  leur  place,  un  bon  verre  de  vin  chaud  sucré.  C'est  le 
vin  qui  a  guéri  sa  toux  ;  mais  elle  garde  son  secret  pour  elle.  Cepen- 
dant, le  bruit  se  répand  dans  la  petite  ville  de  Châteaubleau,  que  le 
pharmacien  Pophilat  a  inventé  des  pastilles  d'un  effet  prodigieux 
contre  les  rhumes,  catarrhes,  bronchites  et  autres  maladies  de  l'appa- 
reil respiratoire.  On  en  achète  et  l'on  s'en  trouve  bien.  La  nouvelle  se 
répand.  Les  pastilles  font  fureur  à  Paris.  Alors  entre  en  scène  un  cer- 
tain Deshayes,  directeur  du  Facteur  gaulois.  Il  arrive  à  Châteaubleau, 
avec  son  dessinateur  Marc  Diès,  un  drôle  de  type  à  la  figure. d'un 
Pierrot  sévère.  Il  propose  à  Pophilat  d'exploiter  son  invention,  et  lui 
soumet  toute  une  série  de  réclames,  dans  lesquelles  figurent  le  chanteur 
Julius  et  le  général  Pain,  et  qui  amorceront  certainement  le  public. 
Malgré  les  lazzis  des  docteurs  Beauve  et  Gorieillier,  deux  médecins  de 
campagne  fort  bien  croqués,  M.  Pophilat  accepte  les  propositions  de 
Deshayes.  Il  gagne  des  millions.  Inutile,  n'esl-ce  pas,  de  vous  dire,  — 
car  vous  l'avez  deviné,  —  que  M.  Pophilat  et  le  célèbre  Géraudel  ne 
font  qu'un.  Pareillement  Deshayes  ou  M.  Jules  Roques,  directeur  du 
Courrier  français,  Julius  ou  le  chanteur  Pau  lus,  le  général  Pain  ou  le 
général  Boulanger,  forment  chacun  une  môme  identité.  Je  regrette 
seulement  que  l'auteur  de  ce  livre,  M.  Henry  Fèvre,  qui  a  travaillé 
non  sans  esprit  dans  le  genre  cher  à  Paul  de  Kock,  ait  mi^lé  à  cette 
très  peu  poétique  histoire  la  personnalité  du  dessinateur  Willette  (Marc 
Diès)  dont  le  talent,  à  la  fois  moderne  et  moyen  âge,  d'un  idéalisme 
parfois   un  peu  gavroche  et  débraillé,  mais  parfois  aussi  mystique 
et  profond  comme  telle  admirable  poésie  écrite  par  M.  Paul  Verlaine, 
pendant  sa  période  de  fugace  repentir,  méritait  d'être  traité  avec  plus 
de  respect. 

9.  —  Un  Mystère,  de  M"»®  Henry  Grévillo,  débute  assez  dramatique- 
ment. Estelle  Brunaire  a  épousé  le  capitaine  Raymond  de  Beaudran. 
Le  jour  m^mc  des  noces,  en  sortant  de  l'église,  M.  de  Beaudran  reçoit 
une  lettre.  Il  la  lit,  entre  dans  sa  chambre,  arme  un  pistolet  et  se  tue. 
Sa  femme  d'une  heure  est  sourdement  accusée  du  crime.  Tout  son 
monde  la  fuit  comme  une  pestiférée,  sauf  sa  tante.  M"»®  Montclar,  qui  la 
recueille  choz  elle.  Un  jeune  homme,  Théodore  Benoit,  d'abord  très 
mal  disposé  pour  M"*'»  de  Beaudran,  se  prend  ensuite  d'amour  pour 
cette  paria,  devine  qu'elle  n'est  pas  coupable  et  cherche  à  découvrir  le 
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mot  de  rénigme.  Il  y  arrive,  mais  non  sans  efiForts.  Le  secret  du  drame, 
une  vieille  domestique  de  la  mère  de  M™®  de  Beaudran,  le  possède. 
Cest  elle  qui  a  écrit  la  lettre  afin  d'empêcher  un  mariage  inces- 
tueux. Estelle  était  la  sœur  naturelle  de  Raymond.  Tout  cela  n'a  rien 
de  bien  intéressant,  ni  de  bien  neuf  et  le  roman  ne  vaut  quelque 
chose  que  par  trois  types  de  femmes,  pleins  de  reliefs  et  de  vie  :  la 
servante  Rosalie,  une  sorte  de  Javert  en  jupons,  tiraillée  entre  le  de- 
voir de  parler  et  le  remords  de  se  taire  ;  M™®  Montclar,  la  a  tante 
Portai  »  de  Numa  Roumestan,  avec  un  peu  plus  de  distinction  ;  la  mère 
Benoit,  une  vigneronne  de  TAnjou,  qui  rappelle  la  mère  Devarennes 
de  Serge  Panine.  Quant  au  style,  il  est  quelconque. 

10  et  11.—  Voici  deux  romans  :  Secrets  à  vendre,  par  MM.  Louis  Bloch 
et  Sagari,  et  le  Roi  des  Bonneleurs,  par  M.  Maxime  Boucheron,  qui  nous 
dévoilent  les  intrigues  ténébreuses  de  certaines  associations  crimi- 
nelles dont  Paris  pullule.  Dans  Secrets  à  vendre,  un  certain  Alexandre 
Lozaro,  fils  d'une  esclave  circassienne,  après  cinquante  métiers  plus 
ou  moins  véreux,  vient  se  fixer  aux  Champs-Elysées  sous  le  nom  re- 
tentissant de  «  marquis  Andrew  de  San  Loredo.  »  Libertin  et  crapuleux, 
il  faut  à  l'entretien  de  ses  vices  beaucoup  d'argent.  Pour  en  gagner,  il 
ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  fonder  une  agence  au  moyen  de  la- 
quelle il  pénètre  dans  les  secrets  des  familles  riches  et  se  fait  acheter 
son  silence  le  plus  cher  possible.  Un  autre  chevalier  d'industrie,  Pierre 
Barsac,  soi-disant  comte  de  Bonis,  a  eu  la  môme  idée.  Les  deux  rivaux 
commencent  par  se  faire  une  guerre  de  Mohican.  Puis  ils  s'associent 
pour  s'emparer  de  la  fortune  et  de  la  fille  du  banquier  Maurin  qui 
s'appelle  Smithson,  a  tué  sa  femme  à  New- York,  est  venu  en  France, 
a  changé  de  nom  et  s'est  remarié.  Barsac  a  déterré  la  morte ,  lui  a 
coupé  la  tète.  Ta  fait  embaumer,  et  chaque  jour,  par  des  prestiges 
dont  ils  tiennent  le  fil,  Andrew  et  lui  montrent  cette  tôte  au  prétendu 
Maurin.  Celui-ci  devient  fou  et  meurt.  Sa  fille,  la  belle  Suzanne,  va 
devenir  la  proie  des  deux  scélérats  quand  son  fiancé  intervient  et 
les  jette  dans  les  filets  de  la  police,  aidé  en  cela  par  un  faux  sourd- 
muet  qïii,  ayant  à  se  venger  d'Andrew,  a  eu  l'habileté  d'entrer  à  son 
service  comme  teneur  de  livres  et  connaît  ainsi  toutes  ses  scélérates 
machinations.  Dans  le  Rai  des  Bonneleurs,  il  y  a  pareillement  deux 
coquins  qui  ne  valent  certes  pas  mieux  qu'Andrew  et  Barsac.  L'un, 
Fontrailles,  est  l'homme  d'action;  l'autre,  Stéphane,  s'occupe  des  com- 
binaisons. Ils  tiennent  un  bureau  de  chantage,  et  ont  résolu  de  s'em- 
parer des  millions  d'une  jeune  veuve  portugaise,  qui  cherche  à  se  re- 
marier. Où  trouver  le  mari  qui  consente  à  partager  avec  eux  ?  ThcU 
is  the  question,  comme  on  dit  en  Angleterre.  Fontrailles  jette  son  dé- 
volu sur  un  fat  sans  scrupule,  pauvre  et  beau,  nommé  Gabriel  Len- 
grune.  Le  marché  est  celui-ci  :  Fontrailles  et  Stéphane  s'emploieront 
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à  faire  épouser  la  veuve  portugaise  à  Lengrune,  et  lui,  le  lendemain 
du  mariage,  remettra  un  saucisson  de  quatre  millions  à  ses  complices. 
Le  «  mauvais  »  coup  réussit.  Mais  en  voici  bien  d'une  autre  !  Une  fois 
marié,  le  fat  s'avise  d'aimer  sa  femme  et  de  garder  tous  les  millions. 
Fureur  de  Fontrailles,  qui  tue  la  Portugaise,  blesse  Gabriel  à  mort  et 
se  tue  ensuite  lui-môme.  D'aucuns  prétendent  qu'on  peut  mettre  ce 
roman  entre  toutes  les  mains.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis. 

12.  —  Un  roman,  par  exemple,  que  tout  le  monde  peut  lire  et  dont 
la  propagande  me  paraît  môme  désirable,  ce  sont  les  Aventures  d'un 
gentilhomme  poitevin,  par  M.  Jean  Grange.  Sans  remonter  aux  croi- 
sades, Pierre-Simplice  Baudin  de  la  Baudinière  est  cependant  d'une 
bonne  noblesse.  Au  lieu  de  le  mettre  dans  un  collège  chrétien,  son 
père  croit  mieux  faire  de  confier  son  éducation  à  un  certain  M.  Dubois, 
docteur  es  lettres,  docteur  es  sciences,  agrégé  de  l'Université.  C'est  un 
cuistre  à  qui  certes  l'instruction  ne  manque  pas.  Mais  il  est  franc- 
maçon,  prôtropbobe  et  voltairien  dans  l'âme.  S'il  croit  en  Dieu  tout 
juste,  c'est  au  Dieu  des  bonnes  gens  du  chansonnier  Bérenger.  Qui  se 
dit  chrétien  et  catholique  est,  à  ses  yeux,  sans  autre  explication,  un 
fanatique  et  un  intolérant.  Pour  lui,  la  guerre  des  Albigeois,  l'Iaqui- 
sition,  la  Saint-Barthélémy,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  dra- 
gonnades des  Gévennes  ne  sont  pas  des  pages  d'histoire,  mais  l'histoire 
tout  entière.  Il  voit  tous  ces  événements  à  Iravers  la  lunette  grossis- 
sante de  son  imagination  surchaulTée  et  c'est  étonnant  tout  ce  que 
cette  lunette  lui  montre.  Il  est  facile  d'imaginer  quelle  éducation 
maître  Dubois  donne  au  pauvre  Simplice.  Heureusement,  le  Ciel  a  doué 
celui-ci  d'une  excellente  nature  et  d'un  grand  esprit  d'observation.  Il 
réfléchit,  il  compare,  et  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  les  enseigne- 
ments de  son  précepteur  sont  presque  toujours  contredits  par  les  faits. 
Ainsi,  il  a  pour  cousine  M"«de  Lavaur.  C'est  une  jeune  fîlle  très  pieuse  : 
a  Fuyez  cette  femme  comme  la  peste,  dit  le  maître  à  son  élève.  Elle 
ferait  de  vous  un  vil  jésuite  et  un  aflreux  bigot.  »  Or,  il  se  rencontre 
que  M"«  de  Lavaur  se  garde  de  toute  prédication  religieuse,  a  de  Tes- 
prit  comme  quatre,  est  pleine  de  cœur,  possède  toutes  sortes  de  qua- 
lités charmantes,  si  bien  que  Simplice  se  met  à  l'aimer  du  premier 
coup.  A  Sauvebœuf,  un  pauvre  desservant  a  été  privé  de  son  traite- 
ment. Le  prétrophobe  Dubois  s'écrie  ;  «  C'est  bien  fait!  »  Simplice  prend 
des  informations,  et  il  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  ce  prôtre  est 
la  victime  de  la  plus  criante  des  injustices.  Simplice  et  Dubois  visitent 
les  ruines  de  l'abbaye  de  Forlieu.  Dubois  dit  à  Simplice  ;  a  Vous  voyez 
ces  caveaux.  C'est  là  que  les  moines  enfermaient  et  enterraient  vi- 
vantes les  personnes  dont  ils  voulaient  se  défaire.  »  Simplice  va  dans 
les  fameux  caveaux,  creuse  jusqu'au  tuf  et  déterre,  quoi?  des  tessons 
de  bouteilles.  A  la  fin,  patience  se  perd.  Simplice  ne  veut  plus  des  le» 
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çons  de  son  précepteur.  Il  a  bien  raison.  Trois  ans  plus  tard,  le  franc- 
maçon  Dubois  cberche  à  empocher  le  mariage  de  Simplice  avec 
M"«  de  Lavaur  et  à  lui  escamoter  une  candidature.  Il  n'empôcbe  et 
n'escamote  rien  du  tout,  car  maintenant  tout  le  monde  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  le  vieux  singe.  Simplice  Baudin  de  la  Baudinicre  a  épousé 
sa  cousine,  est  devenu  chrétien,  a  été  élu  conseiller  général.  Il  sera 
bientôt  député,  car  il  n'y  a  pas  dans  Tarrondissement  d^homme  plus 
éclairé,  plus  serviable  et  meilleur.  Ce  livre,  comme  les  Souvenirs  d'un 
gendarme,  les  Lettres  d'un  paysan,  Mère  Saint^Arn^roise ,  et  autres  ou- 
vrages du  môme  auteur,  est  écrit  dans  un  style  alerte,  humoristique 
et  plein  d'entrain.  C'est  un  bon  livre  de  plus. 

13.  —  Peu  d'événements  de  notre  histoire  nationale  ont  produit  plus 
de  bouleversements  dans  les  mœurs,  les  habitudes,  la  vie  politique  et 
civile  des  habitants  du  Midi  de  la  France,  que  la  guerre  des  Albigeois. 
Le  Languedoc  qui  formait,  sous  le  sceptre  des  comtes  de  Toulouse,  une 
principauté  indépendante,  fut  alors  rattaché  au  domaine  delà  couronne, 
et  l'administration  royale  s'y  implanta,  dominatrice,  transformatrice 
et  absorbante.  C'est  cette  nouvelle  vie  méridionale  qui  a  fourni  à 
M.  Ernest  Roschach,  archiviste  municipal  de  la  ville  de  Toulouse,  le 
sujet  de  son  roman  historique  :  La  Conquête  d'Albigeois.  M.  Roschach  ne 
s'occupe  pas  du  grand  drame  qui  agita  les  premières  années  du 
xiii«  siècle.  Il  décrit  plutôt  les  effets  de  la  Croisade  de  Simon  de  Mont- 
fort,  les  contrecoups  qu'elle  eut  dans  la  vie  réelle  du  peuple  et  dans  les 
diverses  conditions  sociales,  et  il  incarne  cette  période  de  crise  et  de 
transformation  dans  un  homme  qui  a  existé,  puisqu'il  est  mentionné 
dans  les  lettres  patentes  de  Philippe  III,  mais  qui  était  presque  in- 
connu :  le  chevalier  Raymond  de  Saint-Geniès.  Ce  chevalier  a  été 
condamné  pour  fait  de  connivence  avec  les  hérétiques  d'Albigeois,  à 
passer  quinze  ans  aux  Emmurés  de  Toulouse.  La  sentence  portait  qu'à 
l'expiration  de  sa  peine,  il  irait  servir  en  Terre-Sainte  dans  l'Ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Sorti  de  sa  prison,  Raymond  de  Saint-Geniès 
parcourt  les  rues  de  Toulouse  et  ne  s'y  reconnaît  plus.  Tout  a  changé  : 
c''est  un  peuple  môle,  un  monde  nouveau.  Cependant  le  souvenir  des 
vieilles  luttes  n'est  pas  éteint.  Raymond  rencontre  un  pécheur  de  la 
Garonne  qui  n'est  pas  pour  la  France.  Celui-là  tient  pour  les  anciens 
comtes  toulousains,  regrette  les  vieux  us,  tonne  contre  la  rapacité  des 
gens  venus  du  Nord.  Il  fait  au  chevalier  de  Saint-Geniès  un  portrait 
saisissant  de  plusieurs  personnages,  naguère  gens  de  rien,  mangeurs 
de  seigle  et  de  châtaignes,  et  qui  sont  en  train  de  se  transformer  en 
magistrats,  en  tenanciers,  en  seigneurs.  Voilà  les  vrais  bénéficiers  de 
la  conquête.  Raymond  est  tout  ahuri.  Le  pêcheur  lui  témoigne  une 
grande  sympathie.  Mais  il  ne  peut  pas  lui  être  d'une  grande  utilité  et 
le  chevalier  n'a  même  plus  de  quoi  s'acheter  un  morceau  de  pain.  Il  va 
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frapper  à  la  porte  du  marchand  Pierre  Embry  dont  son  père,  le  comte  de 
Saint-Geniès,  avait  jadis  obligé  la  famille.  Pierre  Embry  est  maintenant 
un  des  personnages  les  plus  importants  et  les  plus  riches  de  la  cité. 
On  lui  a  confié  les  fonctions  de  président  des  Gapitouls.  Il  reçoit  très 
froidement  l'Emmuré ,  et  donne  des  ordres  pour  que  sa  porte  lui  soit 
dorénavant  fermée.  Que  devenir?  Le  malheureux  chevalier  se  rend  au 
prieuré  de  Saint- Jean,  se  fait  connaître  et  demande  à  entrer  dans 
Tordre.  Le  vice-prieur,  Bernard  d'Aure,  assemble  le  conseil  des  Frères 
Hospitaliers,  et,  bien  qu'il  n'apporte  rien  à  la  communauté,  Raymond 
de  Saint-Geniès  est  admis.  Son  départ  pour  la  Terre-Sainte  est  fixé  à 
la  fin  de  la  semaine.  Avant  de  quitter  la  France,  le  chevalier  veut 
revoir  une  dernière  fois  le  château  de  ses  pères,  situé  dans  la  vallée  de 
Belle-Combe,  entre  PHers  et  le  Rieucros.  Ce  château  avait  été  confisqué 
à  sa  famille.  Et  cependant,  faussement  accusé,  Raymond  fut  injuste- 
ment condamné.  Jamais,  ni  de  près  ni  de  loin,  il  ne  s*était  associé  aux 
machinations,  aux  complots  a  souvent  criminels  de  la  secte  turbulente 
qui  essaya  de  substituer  une  hiérarchie,  un  culte,  un  clergé  nouveau 
aux  rites  et  au  personnel  de  l'Église  catholique.  »  Son  aïeul  et  son 
père,  comme  tant  d'autres  seigneurs  du  pays,  avaient,  il  est  vrai,  com- 
battu en  vassaux  fidèles  pour  le  comte  de  Toulouse,  mais  sans  se 
préoccuper  autrement  de  l'hérésie  albigeoise.  Ils  avaient,  d'ailleurs, 
énergiquement  réprouvé  le  «  funeste  assassinat  »  de  Pierre  de  Cas- 
telnau  et  le  a  guet-apens  »  d'Avignonet.  Ils  n'en  avaient  pas  moins  été 
spoliés.  En  ces  temps  troublés,  on  n'y  regardait  point  de  si  près. 

Non  loin  du  château  de  Saint-Geniès,  le  chevalier  rencontre  Alisen, 
sa  vieille  nourrice ,  sa  seconde  mère.  Touchante  entrevue  I  La  bonne 
paysanne  raconte  à  Raymond  la  vente  de  son  domaine  échu  à  un 
ancien  corroyeur,  la  mise  à  l'encan  de  ses  meubles,  de  ses  bijoux,  du 
beau  crucifix  d'or  émaillé,  qu'un  de  ses  ancêtres  avait  apporté  de  Cons- 
tanlinople  et  qui  a  été  acheté  par  un  juif  d'Aragon.  Elle  pleurait,  la 
brave  Alisen  et  Raymond  mêlait  ses  larmes  aux  siennes.  Le  flot  de 
ses  souvenirs  rétouffait.  Un  espion  l'a  vu,  l'a  entendu  causer  avec  la 
vieille  femme,  l'a  reconnu.  Il  va  le  dénoncer.  Des  sergents  arrivent  et 
arrêtent  Raymond  et  Alisen,  prévenus  tous  deux  de  conspiration  et  de 
propos  hérétiques.  A  cette  heure,  trois  personnages  de  distinction  se 
trouvaient  réunis  dans  la  chambre  des  hôtes  du  manoir  épiscopal  de 
Castelmaurou.  L'un,  portant  sur  la  poitrine  la  croix  du  Temple,  était 
le  commandeur  de  Vaour  qui  venait  d'assister  au  chapitre  de  son 
ordre;  l'autre  était  un  Français  d'Outre*Loire,  chevalier  des  ordres  du 
Roi,  lieutenant  du  sénéchal  de  Carcassonne,  chargé  d'une  mission  spé- 
ciale en  la  cour  d'Albigeois  ;  le  troisième  était  un  moine  ombrien  qui 
portait  la  robe  de  Saint-Benoit.  Il  s'appelait  Albéric  de  Papiriis,  envoyé 
en  France  par  le  Pape,  afin  de  lui  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce 
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qui  s*étaii  fait  de  bien  et  de  mal  en  ce  pays  depuis  la  croisade.  Le 
Templier  sentait  un  peu  le  fagot  ;  le  chevalier  français  ne  se  préoccu- 
pait que  des  intérêts  matériels  du  Roi;  seul,  le  légat  pontifical  repré- 
sentait rame,  Tesprit,  la  foi,  Dieu.  On  amène  Raymond  et  Alisen  de- 
vant ces  trois  hommes.  Ils  se  constituent  immédiatement  en  chambre 
de  justice.  Albéric  préside.  Alisen,  naïvement,  raconte  le  passé  des 
seigneurs  de  Saint-Geniès,  sa  joie  de  revoir  Raymond,  leur  conversa- 
tion dans  le  verger  de  Belle-Combe.  Il  n'y  avait  là  ni  conspiration,  ni 
hérésie.  Avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  Raymond  était  venu  en- 
tendre une  voix  amie ,  dernier  écho  du  foyer  détruit.  Albéric  ne  de- 
mande pas  d'autres  explications.  —  a  Femme,  dit-il  à  Alisen,  retournez 
chez  vous  en  paix  ;  la  procédure  est  annulée.  »  Puis,  se  tournant  vers 
le  chevalier  :  —  «  Quant  à  vous,  vénérable  frère,  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  sauvegarde.  Les  privilèges  de  la  religion  de  Saint-Jean  vous 
suffisent.  D'ailleurs,  nous  allons  rentrer  ensemble  à  Toulouse.  »  Un 
mois  après,  Raymond  de  Saint-Geniès  se  trouvait  à  Saint-Jean  d'Acre. 
Le  grand-maître  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  l'envoie  en 
expédition  contre  les  mamelucks.  L'ancien  Emmuré  est  au  comble  de 
la  joie  :  il  va  pouvoir  se  battre  pour  la  religion.  Hélas  I  Le  Temple  et 
Saint-Jean  étaient  alors  en  rivalité.  Il  est  traîtreusement  assassiné  par 
un  Templier. 

On  aurait  bien  quelques  réserves  à  faire  sur  certaines  appréciations 
historiques  de  M.  Roschach.  Mais,  au  fond,  la  Conquête  d'Albigeois  est 
l'œuvre  d'un  esprit  impartial  et  honnête.  On  a  vu  d'ailleurs  qu'il  don- 
nait le  beau  rôle  au  légat  du  pape.  C'est  aussi  l'œuvre  d'un  écrivain 
de  race.  Il  y  a  dans  son  livre  des  paysages  charmants  et  des  tableaux 
de  la  vie  populaire  et  de  la  vie  féodale,  dans  le  Toulousain,  qui  sont 
de  véritables  évocations.  Le  genre  adopté  par  lui  tient  le  milieu  entre 
certains  récits  de  Walter  Scott,  la  Chronique  de  Charles  IX,  de  Mérimée, 
et  les  États  de  Blois,  de  M.  Vite  t.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  la  Con- 
quête  d'Albigeois  est  un  roman  sans  intrigue  amoureuse.  De  quoi  je 
félicite  beaucoup  M.  Roschach.  Les  écrivains  faisandés  de  l'époque 
actuelle  ont  tellement  abusé  de  cet  élément  romanesque,  sentimental 
ou  charnel,  qu'il  y  a  plaisir  à  lire  une  œuvre  virile  où  Eros  n'entre 
pour  rien. 

14, 15, 16  et  17.— Je  constate  une  baisse  dans  la  traduction  des  romans 
russes.  On  a  épuisé  Tolstoï,  Dostoievsky,  Gontcharoff,  le  dessus  du 
panier.  C'est  ce  qui  a  eu  du  succès.  Le  reste,  de  véritables  raclures  de 
tiroir,  ne  signifiait  rien,  et  le  public  lettré  n'y  a  pas  mordu.  On  s'est 
arrêté  dans  la  vulgarisation  :  ce  n'est  pas  un  mal.  Il  devrait  bien  en 
être  de  môme  pour  les  romans  anglais.  Il  y  a  en  ce  moment  abus, 
pléthore,  surabondance.  Ce  sont  des  femmes  surtout  qui  font  ce  genre 
de  besogne.  Les  versions  de  ces  traductrices  sont-elles  bonnes,  sont- 
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elles  mauvaises?  Je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  sais  bien,  par  exemple, 
c'est  que  les  romans  anglais  traduits  en  français  n'offrent  pas  toujours 
le  môme  intérêt,  ni  la  même  valeur.  Par  acquit  de  conscience,  men- 
tionnons ce  mois-ci  les  œuvres  suivantes:  Rachel  Ray,  par  Antony 
Trollope  ;  Jess,  par  Ridder-Hagard  ;  L'Irlande  il  y  a  quarante  ans ,  par 
miss  Annie  Koary  ;  Le  Lutin  et  Petite  Folle,  par  Marie  Dronsart.  Ce  sont 
tous  romans  honnêtes,  honnêtes  à  la  mode  britannique,  avec  çà  et 
là  quelques  grains  d'anglicanisme. 

Ainsi,  dans  Rachel  Ray,  les  mœurs  religieuses  des  clergymans 
forment  la  partie  la  plus  importante  du  livre,  et  on  y  parle  quelque- 
fois des  révérends  sans  trop  de  respect.  Tel  le  docteur  Harfort, 
dont  <(  la  prononciation  parfaite  ne  contribuait  en  rien  au  salut  des 
âmes;  »  tel  encore  le  vieux  M.  Confort,  «  au  cœur  pétrifié  »  dont  l'as- 
pect glaçait  les  dévotes.  Tout  autre  était  le  jeune  Samuel  Pring.  Celui- 
là  était  «  le  vrai  pasteur,  »  bien  qu'il  ne  se  privât  pas  de  médisance 
à  l'égard  de  ses  confrères.  Que  voulez-vous?  L'homme  n*est  pas  par- 
fait, môme  en  Angleterre.  Il  y  a  aussi  dans  Rachel  Ray  quelques  pages 
assez  piquantes  sur  les  intrigues  d'une  campagne  électorale  chez  nos 
voisins.  Quant  à  l'amourette  d'une  jeune  fille  et  d'un  bon  petit  jeune 
homme  qui  se  sont  fiancés  l'un  à  l'autre  sans  se  préoccuper  de  la  ques- 
tion d'argent,  on  peut  dire  qu'elle  est  souverainement  innocente. 
Mais  je  préfère  à  cette  idylle  le  tableau  des  amusantes  passions  du 
bigolisme  anglican. 

Jess  est  beaucoup  plus  mouvementé.  Dans  le  Transwaal  (Afrique 
équatoriale),  deux  sœurs,  Jess  et  Bessie  Crofft,  aiment  le  capitaine  John 
Niel.  L'aînée  se  sacrifie  pour  la  cadette.  Ce  sacrifice  ne  détruit  pas  le 
sentiment  et  il  y  a  un  mensonge  entre  Jess  et  le  capitaine.  Au  dé- 
nouement, le  roman  se  change  en  drame.  Un  Allemand  Frantz  Muller, 
menteur  et  traître,  qui  a  plusieurs  fois  soulevé  les  Boërs  contre  la  do- 
mination anglaise,  veut  épouser  Bessie  Crofft.  Ce  mariage  serait  un 
déshonneur  pour  la  famille.  Jess  tue  TAUemand  et  meurt.  Besaie 
devient  la  femme  du  capitaine  Niel.  Comme  intermède,  l'insurrection 
du  Transwaal  contre  le  joug  de  la  Grande-Bretagne. 

C'est  aussi  une  insurrection  que  nous  décrit  miss  Annie  Keary  dans 
rirlande  il  y  a  quarante  ans  :  l'insurrection  irlandaise  de  1848,  à  la 
suite  de  laquelle  les  Witteboys,  émigrés  en  Amérique,  organisèrent 
l'association  agraire  du  Fenianisme.  Bien  que  la  figure  du  grand  agita- 
teur O'Gonnell  paraisse  à  peine  dans  ces  pages,  on  sent  néanmoins 
qu'elle  plane  sur  le  drame  entier.  L'épisode  le  plus  émouvant  du  récit, 
c'est  celui  de  l'horrible  famine  qui  fauche  sans  pitié,  en  achevant  sa 
misère  et  hâtant  sa  défaite,  le  peuple  de  la  verte  Eryn. 

Le  Lutin  et  Petite  folle  sont  deux  nouvelles  assez  bien  tournées,  où 
nous  est  dépeinte  la  vie  de  garnison  dans  les  petites  villes  du  Royaume- 
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Uni.  On  y  raconte  les  espiègleries  de  deux  jeunes  miss  dont  la  main 
se  trouve  disputée  par  les  brillants  officiers  de  Royal -Cavalerie  et  du 
régiment  des  Lanciers-Rouges.  La  jalousie  leur  fait  d'abord  tirer  Té- 
pée.  Au  dénouement,  les  deux  belles  restent  le  prix  de  la  courtoisie  et 
de  rhonneur. 

19.  —  Deux  nouvelles  aussi  :  Gesa  et  MaVOcchio.  Mais,  en  dépit  de 
leur  visage  italien,  elles  nous  viennent  de  TAllemagne.  L'auteur  a  nom  : 
Ossip  Schubin.  Gesa  raconte  les  aventures  navrantes  d'un  musicien  de 
génie,  qui  a  tiré  de  VEnfer,  de  Dante  Alighieri,  le  sujet  d'un  magni- 
fique opéra  dont  il  attend  gloire  et  profit.  Mais  le  pauvre  Sterny 
n'est  pas  né  coiffé.  La  vie  qui  s'ouvrait,  pour  lui,  brillante  et  joyeuse, 
se  continue  par  le  découragement  et  se  termine  par  la  folie.  MaVOc- 
chio est  l'bistoire  d'une  jeune  femme  qui  a  lajettatura(le  mauvais  œil) 
et  qui  porte  malheur  à  tous  ceux  dont  elle  cherche  à  faire  le  bonheur. 
Cette  curieuse  et  persistante  superstition  napolitaine  qu'on  a  tenté 
d'accréditer  en  France  avec  la  légende  du  compositeur  Offenbach,  du 
comte  Bacciochi  et  de  tant  d'autres,  a  fourni  à  Ossip  Schubin  le  sujet 
de  quelques  pages  fort  intéressantes.  L'auteur  ne  croit  pas  au  mauvais 
œil,  mais  il  admet  l'empire  de  la  fatalité  sur  certaines  circonstances 
de  la  vie  réelle.  Il  me  semble  que  son  système  est  incompatible  avec 
la  liberté  de  l'homme.  Ce  que  nous  appelons  fatalité,  ne  serait-ce  point, 
comme  le  hasard,  un  mot  employé  par  nous  pour  masquer  notre  igno- 
rance des  causes  ?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  la  question.  Je  me 
borne  à  l'indiquer. 

20.  —  André  Marsy,  de  M.  Emile  Hinzelin,  est  une  sorte  de  bouilla- 
baisse où  s'enchevêtrent  des  récits,  des  contes,  des  anecdotes,  des  fan- 
taisies, des  poésies,  que  sais-je  encore?  Il  y  aussi  là-dedans  beau- 
coup d'esthétique.  L'auteur  tient  pour  la  modernité.  Il  donnerait  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  pour  un  tableau  a  où  vivrait  notre 
âme  à  tous,  notre  âme  d'aujourd'hui  matin.  y>  C'est  aller  un  peu  loin. 
Dans  la  macédoine  incohérente  de  M.  Hinzelin,  je  m'en  tiens  à  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  et  je  note  :  le  Chevreuil  blanc,  légende  fantastique  de 
chasse  ;  l'Hostie,  pièce  de  vers,  dédiée  à  M.  Maurice  Barrés  ;  VEnigmc, 
souvenirs  du  siège  de  Paris  ;  le  Pelit  Roi,  apologue,  dont  le  héros  est 
un  roi  de  douze  ans,  qui  a  le  pressentiment  de  sa  responsabilité  sou- 
veraine et  qui  en  meurt  ;  Promenades  autour  du  château  de  Coucy,  des- 
cription pleine  de  relief  de  ce  burg  féodal  dont  la  vue  fait  immédiate- 
ment songer  à  celui  des  Burgraves,  Çà  et  là,  quelques  pensées  très 
vraies;  celle-ci  entre  autres  :  «  L'art  qui  reproduit  servilement  la  na- 
ture est  le  plus  inutile,  le  plus  humble  des  métiers.  C'est  de  l'idée  que 
la  peinture  doit  être  servante.  »  Une  définition  de  la  Lorraine  qui  me 
paraît  juste  :  «  La  Lorraine  est  une  contrée  d'automne.  »  Seulement,  il 
se  trouve  quelque  chose  de  semblable  dans  le  Journal  des  Goncourt, 
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Le  reste  de  Touvrage  est  mince  et  bien  mêlé.  Trop  souvent,  le  scep- 
ticisme y  coudoie  Témotion. 

2i.  —  Dorine,  de  Jacques  Fréhel,  est  une  nouvelle  donnant  son 
nom  à  un  recueil  qui  en  contient  sept.  Voici  le  titre  des  six  autres  : 
Un  amour  au  Soudan;  Suliac  Jean-Marie;  la  Sorcière  de  Briquebec; 
Rose  ;  le  Roi  Juba  ;  le  Janissaire  Rhaïda.  L'auteur  de  ces  nouvelles  a 
beaucoup  lu  Flaubert  et  Pierre  Loti,  beaucoup  trop,  car  l'imitation 
est  visible.  Qu'est-ce  que  cette  petite  négresse  Pboule  qui  suit  le  ca- 
pitaine Gaôl  dans  ses  expéditions,  qui  se  dévoue  à  lui  ?  sinon  la  Ra- 
rahu,  TAzyaïdé,  de  Tau  leur  des  Pêcheurs  dislande?  Et  ce  roi  Juba 
n'est-il  pas  un  frère  de  Salammbô  ?  Ajoutons  que  l'on  retrouve  dans 
les  récils  de  Jacques  Fréhel  (un  pseudonyme,  parait-il)  cet  insouci 
moral  qui  fait  de  certains  livres  —  ses  modèles  —  des  œuvres  trou- 
blantes et  souvent  dangereuses.  Somme  toute,  la  plus  originale  de  ces 
sept  nouvelles  est  encore  la  première  :  Dorine,  un  drame  vif  et  court, 
qui  se  noue  et  se  dénoue  sur  la  côte  normande,  au  cap  des  Hogues. 
Fille  d'un  pêcheur,  Dorine  a  reçu  de  Dieu,  compensation  à  sa  pau- 
vreté, une  beauté  radieuse.  Elle  fait  impression  sur  le  fils  de  maître 
Bellache^  riche  fermier  des  environs.  Bellache  ne  permettrait  jamais 
le  mariage;  mais,  un  beau  matin,  ce  rustre  égoïste  est  assassiné  par 
une  de  ses  servantes  —  qu'il  chassait  de  la  ferme  après  l'avoir  mise  à 
mal.  Pierre  Bellache  épousa  Dorine.  Je  ne  recommande  pas  aux  jeunes 
filles  les  nouvelles  de  M.  ou  M™®  Jacques  Fréhel,  mais  cela  ne  m'em- 
pêche pas  de  constater  qu'elles  sont  écrites  avec  beaucoup  d'.art.  L'au- 
teur n'ignore  ni  la  description  incisive  et  pénétrante,  ni  les  ressources 
de  l'épithèle  rare.  C'est  une  saveur  que  n'ont  pas  tous  les  récits  d'ima- 
gination qui,  chaque  année,  nous  passent  sous  les  yeux.  La  plupart 
sont,  au  contraire,  d'une  banalité  désespérante. 

FiRMIN  BoissiN. 

OUVRAGES  RÉCENTS  SUR  LA  SCIENCE  SOCIALE, 
L'ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  LE  SOCIALISME 

1.  Traicté  de  V (Economie  politique  dédié  en  1615  au  Roy  et  à  la  Reyne  mère  du 
Roy,  par  Antoynb  de  Montchrestien,  avec  iotroduclioo  et  notes,  par  Th.  Fungk>Brek- 
TANO.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1889,  in-8  de  cxvn-390  p.,  7  fr.  50.  —  2.  Instituciones 
gremiadles,  Su  origen  y  organizacion  en  Valencia,  par  L.  Tramoyeres  Blasco.  Va- 
lencia,  Domenech,  1889,  in-8  de  xii-446  p.,  8  fr.  —  3.  La  Population  française. 
Histoire  de  la  population  fi^ançaise  avant  4789  et  Démographie  de  la  France, 
comparée  à  celle  des  autres  nations  au  xix«  siècle,  par  E.  Levasseur.  Tome  f.  Paris, 
Rousseau,  1890,  in-8  de  468  p.,  12  fr.  50.  —  4.  Essai  sur  le  Principe  de  la  popu- 
lation, par  Malthus.  Paris,  Guillaumin,  in-18  de  lviii-207  p.,  1  fr.  50.  —  5.  (JEuures 
choisies,  par  F.  Bastiat.  Paris,  Guillaumin,  in-i8  de  xliii-288  p.,  1  fr.  50.  —  6.  Nou- 
veau Dictionnaire  d'économie  politique ,  pMié  sous  la  direction  de  Léon  Say  et 
Joseph  Cuailey.  Livr.  I,  H  et  IJI.  Paris,  Guillaumin,  in-4  de  28  p.,  .3  fr.  la  livr.  — 
7.  Annuaire  de  l'économie  poUtique  et  de  la  statistique,  1889,  Pari»,  Guillaumin, 
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iD-18  de  1132  p.,  9  fr.  —  8.  Nouvel  Exposé  d'économie  politique  et  de  physiologie 
sociale,  par  Adolphe  Costb.  Paris,  Alcan  et  Guillaumin,  in-12  de  xv-309  p.,  3  fr.  50. 
—  9.  L* Évolution  de  la  propriété,  par  Létourneau.  Paris,  Lecrosnier  etBabé,  1889, 
in-8  de  xvii-521  p.,  7  fr.  50.  —  10.  Histoire  du  communisme  et  du  socialisme, 
par  J.-G.  BoucTOT.  Paris,  A.  Ghio,  1889,  in-18  de  455  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Du  Con- 
trat social,  ou  Principes  du  droit  politique,  par  J.-J.  Rousseau,  avec  une  préface 
par  Jeaû  Larocque.  Paris,  Jouaust,  1889,  in-12  de  xx-180  p.,  5  fr.  — 12.  Nos  Utopies 
politiques  et  socialistes  devant  le  sens  commun,  ou  Nos  Cahiers  en  1889,  par 
Joseph  Perrot.  Paris,  A.  Ghio,  1889,  in-12  de  338  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Le  Juif,  voilà 
l'ennemi;  appel  atix  catholiques,  par  le  docteur  Martinbz.  Paris,  Savine,  1890, 
in-12  de  vi-307  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La  Prépondérance  Juive,  par  l'abbé  Joseph 
Lémann.  Paris,  LecofiTre,  1889,  in-8  de  xi-274  p.,  6  fr.  —  15.  Études  sociales,  par 
Charles  Secrétan.  Paris,  Alcan,  1889,  in-12  de  340  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Le  Mouve- 
ment agraire,  par  R.  Mbyer  et  G.Ardant.  Paris,  Retaux-Bray,  1890,  in-8  de  311  p., 
6  fr.  —  17.  De  V Assistance  dans  les  campagnes,  par  Emile  Chevalier.  Paris,  Rous- 
seau, 1889,  in-8  de  x-436  p.,  9  fr.  —  18.  V Assistance  publique  en  Allemagne,  par 
P.-A.  Leroy.  Paris,  Berger-Levrault,  1890,  gr.  in-8  de  ix-134  p.,  3  fr.  —  19.  Les 
Habitations  ouvrières  à  l'Exposition  universelle  de  1889,  par  Anton  y  Roullet, 
Paris,  Berger-Levrault,  1890,  gr.  in-8  de  152  p.,  3  fr. 

1.  —  La  longue  liste  d'ouvrages,  tous  publiés  en  moins  de  trois 
mois,  dont  les  titres  sont  en  tête  de  cet  article,  indique  à  elle  seule 
Taclivité  des  préoccupations  sociales  et  les  directions  diverses  qu'elles 
prennent.  L'histoire  elle-même  tend  de  plus  en  plus  à  s'orienter  de  ce 
côté  et  à  se  renouveler  par  l'élude  des  faits  économiques.  Le  beau 
volume  de  M.  Funck-Brentano  en  est  la  preuve.  Le  Traicté  de  Vœcono^ 
mie  politique  de  Montchrestien  n'est  que  l'occasion,  nous  allions  dire 
le  prétexte,  de  l'important  ouvrage  qu'il  a  écrit  sous  le  titre  trop  mo- 
deste  d'Introduction.  VEconomie  politique  patronale,  c'est-à-dire  le 
système  social  de  l'ancien  régime,  qui  emprunte  au  monde  féodal  son 
idée-mère  de  protection  des  inférieurs  par  le  pouvoir  et  le  réalise 
principalement  par  la  royauté,  prend  s.a  forme  moderne  avec  Philippe 
le  Bel  et  s'épanouit  avec  Henri  IV,  Richelieu  et  Colbert  :  voilà  le  ta- 
bleau qu'a  brillamment  et  solidement  esquissé  le  savant  professeur. 
Son  éloge  de  Philippe  le  Bel  scandalisera  peut-être  un  peu  :  mais  tout 
ce  qu'il  avance  est  étayé  par  des  citations  que  le  lecteur  peut  vérifier 
et  discuter.  Si  nous  faisons  seulement  quelques  réserves  sur  ce  point 
ainsi  que  sur  le  respect  des  libertés  locales  qu'il  attribue  à  Richelieu, 
nous  ne  pouvons  partager  son  admiration  pour  le  sieur  de  Montchres- 
tien, ce  fils  d'un  apothicaire  de  Falaise  qui  change  son  nom,  et  qui,  en 
écrivant  des  tragédies,  des  pamphlets  politiques,  en  se  mêlant  à  toutes 
les  intrigues  des  protestants,  et  en  se  faisant  tuer  dans  une  insurrec- 
tion ,  en  1621 ,  se  fait  passer  pour  gentilhomme  et  s'appelle  baron  !  Le 
Traicté  de  Montchrestien  a  beaucoup  d'intérêt  par  les  indications  de 
fait  qu'il  donne  sur  l'état  des  industries  en  France  et  dans  les  pa^'S 
voisins  ;  car  l'auteur  avait  beaucoup  voyagé  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, et  il  avait  créé  lui-môme  une  fabrique  de  coutellerie.  La  pratique 
des  représailles  commerciales  qu'il  recommande  contre  l'Angleterre 
qui,  au  mépris  des  traités  de  commerce  de  1606,  accablait  de  droits 
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différenliels  les  marchandises  et  les  marchands  français,  présente  des 
analogies  très  curieuses  avec  la  réaction  économique  qu'a  actuelle- 
ment développée  en  France  la  politique  protectioniste  à  outrance  de 
rAilemagne,  de  Tltalie  et  des  États-Unis.  Les  savantes  notes  qu'a  ajou- 
tées M.  FuQck-Brenlano  au  bas  des  pages  ajoutent  grandement  à  la 
valeur  du  Traicté  de  l'œconomie  politique  considéré  à  ce  point  de  vue  ; 
mais  Fouvrage  de  Montchrestien ,  en  lui-môme,  n'a  aucune  portée 
scientifique  :  il  n'a  point  de  vues  d'ensemble  et  est  très  inférieur 
d'une  part  à  la  République,  de  J.  Bodin,  et,  de  l'autre,  aux  ouvrages  de 
Vauban  et  de  Boisguillebert,  écrits  soixante-dix  ans  plus  tard  et  qui 
mettent  si  bien  en  lumière  Theureuse  action  dans  le  domaine  écono- 
mique de  la  liberté,  a  cette  commissionnaire  de  la  nature.  >  Du  reste, 
le  savant  commentateur  se  fait  une  singulière  idée  de  la  science  éco- 
nomique, quand  il  y  voit  uniquement  l'étude  constante,  infatigable, 
minutieuse  de  tous  les  détails  de  la  production  et  de  toutes  les  formes 
du  commerce,  et  l'action  de  l'État  s'exerçant  sur  ses  détails  au  jour 
le  jour,  suivant  les  circonstances.  Colbert  y  a  réussi,  dans  une  cer- 
taine mesure  ;  encore  M.  Funck-Brentano  est-il  obligé  de  convenir 
que  l'agriculture  fut  ruinée  sous  son  ministère;  mais,  sous  ses  suc- 
cesseurs, hommes  non  pas  incapables,  mais  seulement  de  moindre 
envergure  d'esprit,  le  système  de  1'  a  État  patron  universel  »  aboutit 
à  la  ruine  industrielle  du  pays  et  à  la  propagation  de  l'esprit  révo- 
lutionnaire, tandis  que  l'Angleterre,  en  pratiquant  la  liberté  écono- 
mique, au  moins  à  l'intérieur,  grandissait  toujours.  Ce  qui  ressort, 
sans  contestation,  de  la  brillante  esquisse  historique  de  M.  Funck- 
Brentano,  c'est  le  caractère  moral  très  élevé  et  l'esprit  national  de 
l'anciçnne  monarchie  jusqu'à  son  dernier  jour. 

2.  —  La  désorganisation  des  classes  ouvrières,  l'entrée  en  scène  de 
l'Internationale  ont  appelé,  en  Espagne,  l'attention  sur  les  anciennes 
corporations  de  métiers.  Un  concours,  ouvert  par  le  conseil  municipal 
de  Valence,  nous  a  valu  l'excellente  monographie  de  M.  Luys  Tramoye- 
rez  Blasco.  Se  renfermant  exclusivement  dans  l'histoire  des  corpora- 
tions de  Valence ,  Fauteur  a  relevé  toutes  les  traces  de  l'organisation 
industrielle  que  l'on  peut  retrouver  aux  époques  romaine,  wisigothique 
et  arabe.  C'est  avec  la  conquête  chrétienne  de  don  Jaime,  en  1238, 
qu'elles  naissent  véritablement.  Pendant  longtemps,  ce  sont  des  con- 
fréries formées  généralement  de  travailleurs  du  môme  métier,  mais 
qui  n'avaient  pas  de  monopole  et  n'étaient  pas  obligatoires.  C'est  le 
trait  caractéristique  que  M.  Ch.  de  Ribbe  avait  dégagé  dans  son  étude 
des  corporations  du  Midi  de  la  France  et  qui  les  distingue  des  corpo- 
rations du  Nord  et  de  celles  de  T Allemagne,  de  la  Flandre  où  l'em- 
preinte du  système  de  la  féodalité  se  fait  bien  plus  sentir.  La  pre- 
mière ordonnance  qui  ait  rendu  une  confrérie  obligatoire,  à  Valence, 
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est  de  1392;  mais  ce  principe  alla  en  se  développant,  et  les  corporations 
devinrent  des  corps  investis  d'un  monopole,  comme  ils  le  devinrent 
aussi  avec  le  temps  en  France  et  en  Italie,  quoique  non  strictement 
fermés.  La  méthode  suivie  par  M.  Tramoyerez  Blasco  est  très  sûre  : 
il  s'appuie  toujours  sur  les  documents  originaux,  et  il  nous  promet 
la  publication  prochaine  des  textes  encore  inédits  renfermés  dans  les 
archives  de  Valence  qu'il  a  explorées  à  fond.  Il  étudie  successivement, 
dans  d'excellentes  analyses,  Tinstitution  corporative  comme  distincte 
de  la  confrérie  religieuse  et  son  organisation  intérieure,  l'apprenti,  le 
compagnon,  le  maître,  le  chef-d'œuvre,  les  règlements  techniques,  les 
institutions  corporatives  qui  existaient  dans  l'intérieur  des  corpora- 
tions, la  réglementation  administrative,  les  procès  contre  les  corpora- 
tions, la  condition  sociale  et  économique  des  artisans  membres  des 
corporations,  en  lui  opposant  celle  de  l'ouvrier  des  professions  non 
organisées.  En  Espagne,  comme  partout,  la  réglementation  tua  ces 
utiles  institutions.  Dès  1571,  l'archevêque  de  Valence,  Juan  de  Ribera, 
s'indignait  qu'une  foule  de  règlcDients  impossibles  à  observer  fussent 
l'objet  de  serments  imposés  par  les  statuts,  et  défendait  d'abuser  ainsi 
du  nom  de  Dieu.  Les  règnes  de  Philippe  II  et  de  Philippe  V  manquèrent 
de  nouveaux  accès  de  la  réglementation  qui  était  la  maladie  de  l'an- 
cien régime  et  qui  devenait  de  plus  en  plus  vexatoire  et  puérile.  Au 
xvin®  siècle,  l'opinion  se  tourna  contre  les  corporations  devenues 
les  victimes  et  les  instruments  à  la  fois  de  cette  réglementation. 
L'abolition  en  fut  prononcée,  en  1813,  par  les  certes  de  Cadix,  qui, 
comme  tous  les  révolutionnaires,  détruisaient  au  lieu  de  réformer. 
Mais,  en  ce  moment,  un  mouvement  se  produit  pour  reconstituer 
des  corporations  en  respectant  la  liberté  du  travail  et  la  liberté  indi- 
viduelle du  travailleur.  L'éminent  professeur  de  l'Université  de 
Valence,  M.  Perez-Pujol,  a  publié,  en  tète  de  l'ouvrage  de  M.  Tramoye- 
rez Blasco,  une  introduction  où  ce  mouvement  est  décrit  magistra- 
lement. L'association  dans  la  liberté,  voilà,  en  deux  mots,  le  pro- 
gramme des  catholiques  espagnols.  Il  est  conforme  au  génie  des 
peuples  latins  et  n'a  rien  de  commun  avec  le  socialisme  d'État  alle- 
mand plus  ou  moins  teinté  de  christianisme.  Nous  souhaitons  vive- 
ment que  ce  volume  soit  traduit  :  il  en  est  digne  au  point  de  vue  de 
l'économie  politique  comme  à  celui  de  l'érudition. 

3.  —  Le  premier  volume,  le  seul  paru  jusqu'à  présent,  de  l'ouvrage 
de  M.  E.  Levasseur  est  aussi  une  grande  œuvre  d'érudition.  Avant 
d'exposer  la  constitution  actuelle  de  la  population  française  compara- 
tivement à  celles  des  autres  nations,  l'éminent  auteur  de  VHistoire  des 
classes  ouvrières  en  France  a  voulu  tracer  son  histoire  à  travers  les 
siècles  et  il  y  a  consacré  plus  de  deux  cents  pages  qui  sont  un  chef- 
d'œuvre  de  critique.  La  difficulté  du  sujet,  c'est  l'absence  de  documents 
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veau  par  des  hommes  spéciaux  et  très  au  courant  du  mouvement  ac- 
tuel des  faits.  Ceux  relatifs  à  V Agiotage,  à  la  Bourse,  à  V Accaparement 
sont  dus  à  M.  Arth.  Raffalovich,  ceux  relatifs  au  commerce  à  MM.  Geor- 
ges Michel  et  Juglar.  M.  François  Bernard  traite  les  sujets  agricoles, 
l'article  Banque  est  de  M.  Alfred  Neymarck,  celui  sur  les  Assurances, 
de  M.  Michel  Lacombe,  celui  sur  le  Change,  de  M.  Arnauné.  Des  notices 
biographiques  et  bibliographiques  sur  les  économistes  complètent  les 
articles  doctrinaux.  On  remarquera  spécialement  parmi  elles  la  notice 
sur  Cavour,  due  au  marquis  Alfieri  di  Sostegno,  son  neveu.  Autant 
que  nous  en  pouvons  juger  par  les  articles  déjà  publiés,  Ton  ne 
trouvera  pas  dans  le  nouveau  Dictionnaire  Tesprit  hostile  à  la  reli- 
gion, qui  déparait  Tancien  dans  maints  passages.  Nous  en  avons 
pour  gage  les  excellents  articles  de  M.  Henri  Baudrillart  sur  la 
Bourgeoisie,de  M.  Hubert- Valleroux  sur  V Apprentissage  et  VAssociaiion. 
L'observation  des  faits  et  leur  exposé  impartial  tendent  aussi  à  prédo- 
miner sur  les  raisonnements  déductifs  où  se  complaisaient  trop  exclu- 
sivement les  économistes  de  la  génération  précédente.  Un  esprit  plus 
large  et  renouvelé  préside  évidemment  au  choix  et  à  Tinspiration  gé- 
nérale des  articles.  Nous  recommanderons  seulement  à  son  directeur 
si  distingué,  M.  Joseph  Ghailey,  de  soigner  la  partie  étrangère.  L'ar- 
ticle sur  les  Agrarian  laws  de  M.  Gh.  Baye  est  suffisant  pour  l'Angle- 
terre; mais  tout  ce  qui  touche  au  mouvement  agraire  en  Allemagne 
est  passé  absolument  sous  silence.  Il  serait  bon,  pour  les  directeurs  du 
Dictionnaire,  d'avoir  les  yeux  sur  la  grande  publication  du  Staatslexi" 
kon  que  publie  parallèlement  l'éditeur  Herder,  à  Friboarg  en  Brisgau. 
8.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion,  à  propos  de  son  ouvrage  :  Les 
Conditions  du  bonheur  et  de  la  force  pour  les  peuples  et  les  individus,  de 
signaler  M.Ad.  Cosle  comme  un  des  économistes  les  plus  originaux  de 
notre  temps  :  original  de  bon  aloi,  car  sa  personnalité  de  pensée  ne 
lui  fait  pas  prendre  le  contre-pied  des  vérités  acquises,  comme  c'est 
trop  souvent  le  cas.  Son  Exposé  d'économie  politique  mérite  à  bon  droit 
le  titre  de  nouveau;  quoique  peu  volumineux  et  écrit  d'une  ma- 
nière rapide,  il  contient  maints  aperçus  très  neufs  sur  la  consomma- 
tion, la  production,  l'échange,  les  moyens  de  circulation,  la  réparti- 
tion, le  rôle  de  l'État,  enfin  sur  la  pathologie  sociale,  ou  causes  pertur- 
batrices de  l'ordre  économique,  comme  les  appelait  Bastiat,  qui  n^a 
fait  que  les  entrevoir.  M.  Ad.  Costc  s'approprie  la  plupart  des  démons- 
trations faites  par  les  économistes  libéraux;  mais  il  les  réexamine 
toutes  avec  indépendance  et  les  met  au  point  en  tenant  compte  du 
mouvement  des  faits,  comme  l'avait  fait  Stuart  Mill  il  y  a  quarante 
ans  dans  ses  Principvs  d'économie  politique.  Nous  signalerons  notam- 
ment les  deux  chapitres  où  il  traite  du  libre-échange,  de  ses  condi- 
tions et  de  ses  limites.  Il  montre  les  effets  fâcheux  que  peut  avoir  sur 
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un  peuple  particulier  le  «  contre-coup  du  progrès  »  et  il  admet  le  pro- 
tectionisme,  non  comme  un  régime  définitif,  mais  comme  un  remède 
temporaire  qui  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  atténuer  les  a  crises  de 
travaux  publics  »  et  donner  aux  producteurs  nationaux  le  temps  pour 
se  mettre  au  niveau  des  progrès  et  la  confiance  pour  reprendre  la* 
lutte  industrielle  dans  de  meilleures  conditions.  M.  Ad.  Coste  est  éga- 
lement dans  le  vrai  quand,  avec  la  grande  majorité  des  économistes, 
il  repousse  la  distinction  entre  l'économie  politique  pure  et  Técono- 
mie  politique  appliquée,  préconisée   par  MM.  Walras  et  Courcelle- 
Seneuil.  Il  montre  que  la  science  économique  repose  sur  l'observation 
métbodique  des  faits  réels  et  essentiellement  complexes  de  la  vie 
iadustrielle.  Des  tableaux  figuratifs,  des  décomptes  fort  bien  faits 
sont  intercalés  dans  l'ouvrage  et  remplacent  avantageusement  des  dis- 
sertations difficiles  à  suivre.  Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  Coste  donue 
plus  de  place  que  ses  devanciers,  —  et  il  a  bien  raison,  —  à  la  dis- 
tinction entre  l'économie  naturelle  {production  en  vue  de  la  consom- 
mation domestique)  et  l'économie  monétaire  (production  en  vue  de 
l'échange).  La  famille,  dans  le  premier  de  ces  régimes,  remplit  des 
fonctions  qui,  dans  le  second,  tombent  sous  l'action  de  l'État,  de  la 
libre  concurrence,  de  la  mutualité.  Malheureusement,  notre   au- 
teur, qui  est  un  fervent  adepte  de  la  philosophie  positiviste,  a  cru  de- 
voir encadrer  son  traité  d'économie  politique  entre  deux  chapitres, 
le  premier  et  le  dernier,  où  il  prétend  rattacher  ses  judicieux  expo- 
sés et  ses  observations  essentiellement  personnelles  à  la  doctrine 
d'Auguste  Comte.  Nous  avons  dit  au  Congrès  bibliog^^aphique  de  4878 
le  mérite  qu'avait  eu  Auguste  Comte  en  réagissant  contre  le  frac- 
tionnement de  la  science  et  la   prétention  à   l'autonomie  des  di- 
verses branches  du  savoir  humain.  A  ce  point  de  vue,  il  a  aidé  cer- 
tains esprits  à  prendre  leur  essor.  M.  Ad.  Coste  est  peut-être  du  nombre, 
quoiqu'il  eût  trouvé  ailleurs  une  méthode  philosophique  plus  digne  de 
lui.  Comme  économiste,  nous  ne  pouvons  que  protester  contre  le  di- 
lemme posé  dans  sa  préface  :  a  Ou  l'homme,  dit-il,  est  soumis  à  des 
lois  inéluctables  qui  résultent  de  la  vie  môme  et  du  fonctionnement 
de  la  société  dont  il  fait  partie,  et  alors  il  faut  être  économiste  déter- 
ministe, c'est-à-dire  fataliste,  ou  bien  les  lois  dites  sociales  ne  sont  que 
l'œuvre  volontaire  des  hommes,  leur  participation  au  contrat  social 
entre  les  individus  que  ceux-ci  sont  libres  de  reviser,  auquel  cas  on 
est  ad  libitum  économiste  orthodoxe  ou  socialiste  »  selon  M.  Ad.  Coste. 
Il  n'en  va  pas  ainsi.  Les  lois  économiques  que  tous  les  économistes 
libéraux  ont  reconnues,  que  Metz  Noblat,  entre  autres,  a  si  bien  exposées 
et  que  l'observation  historique  comme  l'expérience  contemporaine  a 
vérifiées,  ne  sont  pas  des  conventions  plus  ou  moins  arbitraires.  Seuls, 
1^  toâalisles  révolutionnaires  ou  les  socialistes  d'État  le  soutiennent. 
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veau  par  des  hommes  spéciaux  et  très  au  courant  du  mouYemeni  ac- 
tuel des  faits.  Ceux  relatifs  à  V Agiotage,  à  la  Bourse,  à  VAccaparemenl 
sont  dus  à  M.  Arth.  Raffalovich,  ceux  relatifs  au  commerce  à  MM.  Geor- 
ges Michel  et  Juglar.  M.  François  Bernard  traite  les  sujets  agricoles, 
l'article  Banque  est  de  M.  Alfred  Neymarck,  celui  sur  les  Assurances, 
de  M.  Michel  Lacombe,  celui  sur  le  Change,  de  M.  Arnauné.  Des  notices 
biographiques  et  bibliographiques  sur  les  économistes  complètent  les 
articles  doctrinaux.  On  remarquera  spécialement  parmi  elles  la  notice 
sur  Cavour,  due  au  marquis  Alfieri  di  Sostegno,  son  neveu.  Autant 
que  nous  en  pouvons  juger  par  les  articles  déjà  publiés,  Ton  ne 
trouvera  pas  dans  le  nouveau  Dictionnaire  Tesprit  hostile  à  la  reli- 
gion, qui  déparait  Tancien  dans  maints  passages.  Nous  en  avons 
pour  gage  les  excellents  articles  de  M.  Henri  Baudrillart  sur  la 
Bourgeoisie^  de  M.  Hubert- Valleroux  sur  V Apprentissage  et  VAssocicUion. 
L'observation  des  faits  et  leur  exposé  impartial  tendent  aussi  à  prédo- 
miner sur  les  raisonnements  déductifsoù  se  complaisaient  trop  exclu- 
sivement les  économistes  de  la  génération  précédente.  Un  esprit  plus 
large  et  renouvelé  préside  évidemment  au  choix  et  à  Tinspiration  gé- 
nérale des  articles.  Nous  recommanderons  seulement  à  son  directeur 
si  distingué,  M.  Joseph  Ghailey,  de  soigner  la  partie  étrangère.  L'ar- 
ticle sur  les  Agrarian  laws  de  M.  Gh.  Baye  est  suffisant  pour  l'Angle- 
terre; mais  tout  ce  qui  touche  au  mouvement  agraire  en  Allemagne 
est  passé  absolument  sous  silence.  Il  serait  bon,  pour  les  directeurs  du 
Dictionnaire,  d'avoir  les  yeux  sur  la  grande  publication  du  Staatslexi^ 
kon  que  publie  parallèlement  l'éditeur  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau. 
8.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion,  à  propos  de  son  ouvrage  :  Les 
Conditions  du  bonheur  et  de  la  force  pour  tes  peuples  et  les  individus,  de 
signaler  M.  Ad.  Costc  comme  un  des  économistes  les  plus  originaux  de 
notre  temps  :  original  de  bon  aloi,  car  sa  personnalité  de  pensée  ne 
lui  fait  pas  prendre  le  contre-pied  des  vérités  acquises,  comme  c'est 
trop  souvent  le  cas.  Son  Exposé  d'économie  politique  mérite  à  bon  droit 
le  titre  de  nouveau;  quoique  peu  volumineux  et  écrit  d'une  ma- 
nière rapide,  il  contient  maints  aperçus  très  neufs  sur  la  consomma- 
tion, la  production,  l'échange,  les  moyens  de  circulation,  la  réparti- 
tion,  le  rôle  de  l'Etat,  enfin  sur  la  pathologie  sociale,  ou  causes  pertur- 
batrices de  l'ordre  économique,  comme  les  appelait  Bastiat,  qui  n*a 
fait  que  les  entrevoir.  M.  Ad.  Goste  s'approprie  la  plupart  des  démons- 
trations faites  par  les  économistes  libéraux;  mais  il  les  réexamine 
toutes  avec  indépendance  et  les  met  au  point  en  tenant  compte  du 
mouvement  des  faits,  comme  l'avait  fait  Stuart  Mill  il  y  a  quarante 
ans  dans  ses  Principes  d'économie  politique.  Nous  signalerons  notam- 
ment les  deux  chapitres  où  il  traite  du  libre-échange,  de  ses  condi- 
tions et  de  ses  limites.  Il  montre  les  effets  fâcheux  que  peut  avoir  sur 
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un  peuple  particulier  le  «  contre-coup  du  progrès  »  et  il  admet  le  pro- 
tectionisme,  nou  comme  un  régime  définitif,  mais  comme  un  remède 
temporaire  qui  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  atténuer  les  «  crises  de 
travaux  publics  »  et  donner  aux  producteurs  nationaux  le  temps  pour 
se  mettre  au  niveau  des  progrès  et  la  confiance  pour  reprendre  la  * 
lutte  industrielle  dans  de  meilleures  conditions.  M.  Ad.  Goste  est  éga- 
lement dans  le  vrai  quand,  avec  la  grande  majorité  des  économistes, 
il  repousse  la  distinction  entre  l'économie  politique  pure  et  Técono- 
mie  politique  appliquée,  préconisée   par  MM.  Walras  et  Courcelle- 
Seneuil.  Il  montre  que  la  science  économique  repose  sur  Tobservation 
méthodique  des  faits  réels  et  essentiellement  complexes  de  la  vie 
industrielle.  Des  tableaux  figuratifs,  des  décomptes  fort  bien  faits 
sont  intercalés  dans  Touvrage  et  remplacent  avantageusement  des  dis- 
sertations difficiles  à  suivre.  Dans  cet  ordre  dMdées,  M.  Goste  donne 
plus  de  place  que  ses  devanciers ,  —  et  il  a  bien  raison ,  —  à  la  dis- 
tinction entre  Féconomie  naturelle  (production  en  vue  de  la  consom- 
mation domestique)  et  Féconomie  monétaire  (production  en  vue  de 
réchange).  La  famille,  dans  le  premier  de  ces  régimes,  remplit  des 
fonctions  qui,  dans  le  second,  tombent  sous  Faction  de  TÉtat,  de  la 
libre  concurrence,  de  la  mutualité.  Malheureusement,   notre    au- 
teur, qui  est  un  fervent  adepte  de  la  philosophie  positiviste»  a  cru  de- 
voir encadrer  son  traité  d'économie  politique  entre  deux  chapitres, 
le  premier  et  le  dernier,  où  il  prétend  rattacher  ses  judicieux  expo- 
sés et  ses  observations  essentiellement  personnelles  à  la  doctrine 
d'Auguste  Comte.  Nous  avons  dit  au  Congrès  biblioçp^aphique  de  4878 
le  mérite  qu'avait  eu  Auguste  Gomte  en  réagissant  contre  le  frac- 
tionnement de  la  science  et  la   prétention  à  l'autonomie  des  di- 
verses branches  du  savoir  humain.  A  ce  point  de  vue ,  il  a  aidé  cer- 
tains esprits  à  prendre  leur  essor.  M.  Ad.  Goste  est  peut-être  du  nombre, 
quoiqu'il  eût  trouvé  ailleurs  une  méthode  philosophique  plus  digne  de 
lui.  Comme  économiste,  nous  ne  pouvons  que  protester  contre  le  di- 
lemme posé  dans  sa  préface  :  a  Ou  l'homme,  dit-il,  est  soumis  à  des 
lois  inéluctables  qui  résultent  de  la  vie  môme  et  du  fonctionnement 
de  la  société  dont  il  fait  partie,  et  alors  il  faut  être  économiste  déter- 
ministe, c'est-à-dire  fataliste,  ou  bien  les  lois  dites  sociales  ne  sont  que 
l'œuvre  volontaire  des  hommes,  leur  participation  au  contrat  social 
entre  les  individus  que  ceux-ci  sont  libres  de  reviser,  auquel  cas  on 
est  ad  libitum  économiste  orthodoxe  ou  socialiste  »  selon  M.  Ad.  Coste. 
Il  n'en  va  pas  ainsi.  Les  lois  économiques  que  tous  les  économistes 
libéraux  ont  reconnues,  que  Metz  Noblat,  entre  autres,  a  si  bien  exposées 
et  que  l'observation  historique  comme  l'expérience  contemporaine  a 
vérifiées,  ne  sont  pas  des  conventions  plus  ou  moins  arbitraires.  Seuls, 
les  socialistes  révolutionnaires  ou  les  socialistes  d'Etat  le  soutiennent* 
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D^autre  patt,  ces  lois  économiques  naturelles,  tout  en  étant  Texpres- 
sion  de  la  constance  de  Tordre  providentiel  dans  lequel  s*encadre  l'ac- 
tivité de  la  race  humaine,  laissent  un  jeu  considérable  à  la  liberté 
individuelle  et  à  Taction  concertée  entre  les  individus  pour  un  certain 
perfectionnement  social.  M,  Ad.  Gosle,  à  chaque  instant,  fait  appel  à 
Taction  de  TÉtat  ou  de  la  mutualité  spontanée  pour  perfectionner 
Tordre  économique  :  il  est  bien  obligé  d'abandonner  le  caractère  de 
détermination  fatale  des  lois  qu'il  invoque.  Au  point  de  vue  philoso- 
phique nous  protestons  aussi  contre  le  matérialisme  athée,  qui  nous 
semble  malheureusement  être  au  fond  de  sa  doctrine,  au  moins  par 
voie  de  prétermission  systématique,  et  qui  autorise  pratiquement  tous 
les  excès  du  despotisme  et  du  socialisme,  quelque  éloigné  que  puisse 
en  être  Tauteur  par  tempérament.  «  Je  trouve  légitime,  dit-il,  tout  ce 
qui  est  utile  socialement...  La  liberté,  la  propriété,  Téchange,  ne  Font 
pas  des  faits  primitifs,  ce  sont  des  démembrements  successifs  du  pou- 
voir absolu  de  TÉtat  »  (p.  208-209).  Voilà  le  dernier  mot  de  la  a  phy- 
siologie sociale,  »  expression  qui  n'est  pas  choisie  au  hasard  et  qui, 
en  étant  rapprochée  de  celle  d'économie  politique,  signifie  Télimina- 
tion  du  droit  naturel  comme  règle  du  bien  vivre,  Tabso'rption  dans  la 
matière  de  la  personnalité  responsable  et  permanente  des  individus. 

9.  —  Il  est  une  histoire  fantaisiste  de  Thumanité  fort  en  crédit  dans 
certains  milieux  qui  sert  d'introduction  à  toutes  ces  erreurs.  Le  plus 
abondant  écrivain  de  la  Bibliothèque  anthropologique,  le  D''  Létourneau, 
en  pose  la  formule  dans  la  préface  de  son  ouvrage  :  L'Évolution  de  la 
propriété  :  a  Je  me  suis,  dit-il,  inspiré  d'une  féconde  méthode,  la 
seule  qui  puisse  éclairer  les  origines  sociologiques  :  j'entends  parler 
de  la  mélhode  ethnographique  consistant  à  tenir  les  races  inférieures 
de  Thumanité  actuelle  comme  les  vivants  représentants  de  nos  pri- 
mitifs ancêtres.  Je  n'ai  point  à  justifier  cette  manière  de  procéder;  elle 
est  la  base  même  de  la  sociologie  évolutive.  i>  Sans  doute  certains 
peuples  contemporains  nous  offrent  encore  des  états  sociaux  analo- 
gues à  ceux  par  lesquels  d'autres  peuples  ont  passé  jadis  :  c'est  la  base 
de  la  méthode  de  jurisprudence  comparée,  dont  sir  Henry  Sumner 
Maine  a  fait  un  si  judicieux  emploi  :  mais  soutenir  que  toute  Thuma- 
nité a  commencé  par  un  état  sauvage,  très  inférieur  à  celui  des  espèces 
animales,  qu'elle  a  passé  par  les  mêmes  phases  de  communisme  sexuel, 
de  propriété  collective  avant  d'en  arriver  à  la  propriété  individuelle, 
c'est  le  quod  erat  demonstrandum  et  M.  Létourneau  Tesquive.  Voilà 
qui  enlève  toute  valeur  à  celte  accumulation  de  faits  sans  liaison  entre 
eux  et  empruntés  souvent  à  des  auteurs  de  seconde  et  de  troisième 
main.  On  ne  trouve  chez  les  Touaregs  absolument  aucune  trace  de 
propriété  collective.  «  11  faut,  dit  M.  Létourneau,  que  le  régime  de  la 
propriété  communautaire  ait  disparu  depuis  bien  longtemps,  i»  N^est-U 
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pas  plus  yraisemblable  qu'elle  n'a  jamais  existé?  Son  histoire  de  la 
propriété  chez  les  Grecs  et  les  Romains  est  absolument  fantaisiste,  à 
commencer  par  l'explication  de  la  propriété  mancipi  (sic)  (p.  4.)  Il 
ignore  les  travaux  les  plus  importants  sur  ces  pays,  notamment  Tétude 
de  M.  Pustel  de  Goulanges  sur  la  propriété  à  Sparte,  et  la  nôtre  qui 
est  antérieure  de  plusieurs  années.  Quant  au  droit  assyrien,  qui  est 
reconstitué  de  toutes  pièces  par  l'érudition  moderne  et  qui  a  eu  une 
si  grande  importance  sur  le  développement  des  institutions  de  tous 
les  peuples  de  l'antiquité ,  il  n'est  pas  même  nommé.  Il  eût  gêné  sin- 
gulièrement M.  Létourneau  dans  Tenchainement  de  ses  hypothèses  ; 
il  trouve  donc  plus  simple  de  l'ignorer.  Gomme  conclusion,  l'auteur 
prédit  une  évolution  en  sens  inverse  de  la  propriété.  «  On  remplacera 
l'égoïste  droit  de  propriété  individuelle  par  une  organisation  abstraite 
sans  doute,  mais  raisonnée,  mais  scientifique.  »  Les  premiers  pas  à 
faire  dans  cette  voie  sont  un  impôt  progressif  sur  les  successions  et  la 
limitation  du  droit  successoral  à  un  nombre  de  degrés  plus  restreint. 
L'absence  de  toutes  notions  économiques  chez  l'auteur  s'accuse  par 
les  conclusions  qu'il  tire  du  tableau  de  la  progression  des  valeurs  suc- 
cessorales en  France  depuis  1826.  Pour  raisonner  sur  la  propriété,  il 
serait  bon  de  savoir  ce  qu'est  la  puissance  d'acquisition  de  la  monnaie 
et  de  connaître  les  diverses  modifications  successives  de  notre  droit 
fiscal.  M.  de  Foville,  dans  son  livre  capital  sur  le  Morcellement,  est,  en 
ces  matières,  une  autorité  autre  que  M.  Fernand  Maurice,  l'auteur  très 
insuffisamment  informé  de  la  Réforme  agraire.  Mais,  entre  écrivains 
socialistes,  on  se  répète  et  l'on  se  cite  indéfiniment. 

10.  —  Sous  le  titre    d'Histoire  du  communisme  et  du  socialisme, 
M.  Bouctot  nous  donne  en  réalité  deux  ouvrages  distincts.  Dans  la 
première  moitié  de  son  volume,  il  retrace  l'histoire  des  communistes 
et  des  socialistes  jusqu'à  nos  jours.  Les  socialistes  modernes,  Prou- 
dhoD,  Lassalle,  Karl  Marx,  sont  réservés  pour  un  second  volume  : 
puis  à  propos  du  saint-simonisme  et  du  positivisme  qu'il  croit  avec 
raison  devoir  réfuter,  —  car,  on  l'a  vu  plus  haut,  la  doctrine  d'Auguste 
Comte  continue  à  avoir  une  influence  sérieuse,  —  M.  Bouctot  fait  lui- 
même  un  exposé  complet  de  la  science  sociale.  La  Philosophie,  —  la 
Femme,  —  l'Instruction  publique,  —  l'Economie  politique,  —  la  Poli- 
tique :  voilà  les  cinq  immenses  sujets  que  M.  Bouctot  traite  successi* 
vement.  Il  y  consacre  400  pages  de  petit  texte  hérissées  de  notes.  Ses 
vues  sont  droites,  sa  discussion  sincère,  ses  informations  très  multi- 
pliées, —  môme  l'auteur  paraît  parfois  succomber  sous  leur  faix. 
Son  chapitre  sur  la  philosophie  comporterait  plus  d'une  réserve.  Dans 
celui  sur  l'économie  politique,  il  défend  en  général  les  principes  de 
l'école  libérale.  Les  meilleures  pages  sont  celles  où  il  expose  la  théorie 
du  crédit  et  des  banques.  M.  Bouctot  est  un  partisan  sincère  de  U 


démocratie  ;  il  montre  que  son  principe  exclut  tous  les  systèmes 
socialistes,  car  ils  comportent  Toppression  de  Tindividu  ;  aussi  il  com- 
bat énergiquement  Finvasion  des  théories  germaniques  sur  la  terre 
française. 

il  et  12.  —  Jean-Jacques  Rousseau  a  été,  en  somme,  non  seulement 
le  grand  propagateur  dans  le  monde  entier,  de  Tesprit  jacobin  qui  a 
caractérisé  la  Révolution  française,  mais  encore  il  a,  dans  le  Contrai 
social,  posé  tous  les  principes  du  socialisme  par  ses  affirmations  et  ses 
déclamations  passionnées.  C'est  ce  que  nous  répète  M.  Jean  Larocque 
dans  la  préface  que  Téditeur  Jouaust  a  cru  devoir  lui  demander  pour 
Tédilion  de  ce  livre  fameux  dans  la  collection  des  Petits  chefs-cTceuvre, 
Typographiquement,  le  livre  est  digne  de  l'éditeur.  (Test  tout  ce  que 
nous  avons  à  en  dire  ici. 

Proudhon  a  eu  une  influence  presque  égale  à  celle  de  Rousseau,  au 
moins  en  France.  Quoique  toutes  nos  organisations  socialistes  ouvriè- 
res en  soient  actuellement  arrivées  aux  doctrines  du  collectivisme 
allemand,  cependant,  ce  sont  toujours  les  sophismes  de  Tinventeur 
de  la  Banque  d'échange  et  de  la  gratuité  du  crédit  qui  restent  à  Tétat 
ambiant  dans  les  milieux  ouvriers  qui  ne  sont  plus  chrétiens.  Son 
caractère  individualiste  poussé  jusqu'à  Y  c  an-archie  >  convient  au 
tempérament  français,  tandis  que  la  rude  discipline  à  laquelle  nous 
convient  les  théoriciens  allemands  lui  répugne  profondément.  Les 
idées  proudhon iennes  sont  irréalisables  ;  elles  ne  peuvent  pas  prendre 
corps  ;  c'est  précisément  pour  cela  qu'elles  plaisent  à  nos  travailleurs 
qui  les  gardent  comme  une  sorte  d'idéal  sans  trop  chercher  à  les 
mettre  en  action.  Pratiquement,  le  radicalisme  leur  sufât.  C'est  là  ce 
qui  fait  Tintérét  du  livre  de  M.  Joseph  Perrot  qui  s'appelle  lui-même 
disciple  de  Proudhon  et  qui  intitule  son  œu\Te  :  Nos  Utopies  poUtiqiAes 
et  socialistes.  L'ouvrage  est  bien  écrit  ;  il  n^est  pas  surchargé  de  notes 
et  de  digressions.  Il  peut  être  utile  à  lire  pour  avoir  la  clef  de  bien 
des  mots  que  l'on  entend  dans  les  réunions  ouvrières  et  dont  le  sens 
échappe,  à  moins  de  connaître  les  théories  de  Proudhon.  Son  disciple 
consacre  un  chapitre  à  la  France  juive  :  il  réclame  pour  Georges 
Duchesne,  un  collaborateur  du  maître,  la  priorité  du  programme  qui 
j  est  exposé,  et  se  plaint  que  M.  Drumont,  dans  ses  projets  d'expro- 
priation des  capitalistes,  se  borne  aux  juifs.  Le  c  socialisme  catho- 
lique »  ne  ferait,  selon  lui,  que  mettre  TÉtat  à  la  place  du  juif. 
M.  Perrot  a  le  mérite  de  la  franchise  et  les  jeuues  grands  seigneurs 
qui  samusent  de  ranti^émitisme  teraieut  bien  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ce  livre. 

13  et  14.  —  L'importance  prise  par  la  question  juive  devant  le' pu- 
blic général  est  un  fait  qu'atteste  le  succès  de  librairie  de  touâ  les  ou- 
vrages qui  la  traitent.  L'éditeur  Saviue  s  est  fût  une  spécialité  de  ce« 
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publications,  et  leur  débit  est  en  raison  de  leur  violence.  Le  livre  de 
M.  Martinez,  le  Juif  voilà  Vennemiî  pose  nettement  la  question.  Il  re- 
prend toutes  les  révélations  de  l'ouvrage  fondamental  de  Gougenot 
des  MoQSseaux  sur  la  doctrine  talmudique  ;  il  montre,  avec  M.  Dru- 
mont,  la  part  prépondérante  prise  par  les  juifs  dans  les  grandes  spé- 
culations spoliatrices  de  notre  temps  ;  enfin,  il  prouve  par  des  faits  indé* 
niables  que  les  juifs  dirigent  la  franc-maçonnerie  et  sont  les  instiga- 
teurs de  la  persécution  dont  TÉglise  est  l'objet  dans  le  monde  entier, 
mais  plus  spécialement  dans  les  pays  anciennement  catholiques.  Cette 
partie  du  livre  est  puisée  à  de  bonnes  sources  et  est  généralement  bien 
étudiée.  Gomme  conclusion,  l'auteur,  qui  s'intitule  docteur  en  théolo- 
gie, expose  que  la  guerre  contre  les  juifs  serait  une  guerre  légitime, 
une  guerre  sainte  même,  et  qu'il  faut  :  !<>  confisquer  tous  leurs  biens; 
2«  les  expulser  des  États  chrétiens.  Nous  estimons  que  quand  on  écrit 
de  pareilles  choses,  on  ne  doit  pas  s'abriter  sous  un  pseudonyme,  sur- 
tout en  y  joignant  la  qualification  de  docteur  en  théologie.  Ce  serait 
aux  autorités  ecclésiastiques  seules  à  se  prononcer  sur  la  question. 
Or,  l'attitude  prise  par  les  personnages  les  plus  autorisés  de  l'Église, 
notamment  par  le  cardinal  Manning,  dans  une  circonstance  récente, 
n'est  pas  pour  nous  faire  croire  qu'elle  convie  les  peuples  chrétiens  à 
cette  croisade  d'un  nouveau  genre. 

Tout  autre  est  le  ton,  tout  autre  surtout  est  l'esprit  du  savant  abbé 
Joseph  Lémann.  Israélite  de  naissance,  prêtre  et  docteur  en  théologie 
authentique,  il  a  toutes  les  qualités  pour  traiter  ce  grave  sujet;  il  le  fait 
avec  une  méthode  véritablement  scientifique,  avec  une  grande  modéra- 
tion de  langage,  et  avec  la  charité  qui  est  dans  l'esprit  de  l'Église. 
Son  ouvrage,  la  Prépondéi^ance  juive,  est  la  continuation  de  L'Entrée  des 
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îiraélites  dans  la  société  française  et  les  Etats  chrétiens,  dont  nous  avons 
rendu  comple  il  y  a  trois  ans.  Cette  fois,  il  étudie  la  manière  dont  les 
juifs  ont  obtenu  de  l'Assemblée  constituau te  leur  assimilation  absolue 
aux  autres  citoyens  français.  Ce  fut  le  résultat  de  l'apostasie  nationale 
consacrée  par  cette  Déclaration  des  droits  de  Tlionmie  où  Dieu  n'était 
même  pas  nommé.  Toutes  les  forces  de  l'impiété  se  réunissaient  pour 
faire  entrer  les  juifs  dans  la  cité  française  par  la  porte  par  où  Ton  ve- 
nait de  chasser  Jésus-Christ,  et  cependant  l'Assemblée  hésita  pendant 
quatorze  mois,  tant  étaient  vives  les  protestations  des  représentants  de 
r Alsace-Lorraine  où  le  rôle  économique  des  juifs  pouvait  être  appré- 
cié. Il  fallut,  pour  arracher  ce  décret  à  la  Constituante  l'avant- veille 
de  sa  séparation,  les  intrigues  maçonniques,  la  puissance  de  Tor,  et  fina- 
lement la  pression  de  la  Commune  parisienne,  donnant  la  main  à  une 
démonstration  armée  de  quelques  gardes-nationaux  juifs.  M.  l'abbé  • 
Lémann  a  découvert  tous  les  papiers  de  l'organisateur  de  cette  mani- 
festation, un  avocat  nommé  Godard.  C'était  un  épisode  absolument 
AVPJL  1890.  T.  LVIII.  21. 
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inconnu  jusqu'ici  de  l'histoire  de  la  Révolution.  En  réalité,  M.  l'abbé  Lé- 
mann  juge  que  la  présence  des  juifs  sur  un  pied  d'égalité  civile  et  poli- 
tique absolue  au  sein  des  sociétés  chrétiennes    est  un    danger  de 
premier  ordre  pour  ces  sociétés.  Les  lois,  qui  la  leur  ont  accordée,  ont 
méconnu  leur  caractère  à  part  dans  l'humanité,  le  signe  dont  ils  sont 
marqués  depuis  le  déicide.  Il  montre  combien  plus  sage  était  la  poli- 
tique de  Louis  XVI  qui,  en  les  soustrayant  à  des  vexations  et  à  des 
humiliations  injustes ,  reconnaissait  la  nécessité  d'un  droit  spécial 
pour  eux,  ne  fût-ce  que  dans  leur  propre  intér»H.  >î 'est-ce  pas,  en  effet, 
un  phénomène  étrange  que  cet  orage  antisémitique  qui  se  forme  en 
Allemagne  et  en  France  malgré  les  hommes  politiques  et,  nous  devons 
le  dire  bien  haut,  malgré  les  vrais  chrétiens?  Les  hommes  qui  pous- 
sent les  socialistes  au  pillage  et  au  massacre  des  juifs  tremblent  ame- 
nés là  comme  les  légions  romaines  autour  de  Jérusalem  par  un  dessein 
vengeur  de  la  Providence.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  devoir  pour  les 
gens  raisonnables,  pour  les  catholiques  sérieux,  de  se  dégager  de  toute 
sojidarité  avec  eux;  car  ils  méconnaissent  toutes  les  règles  de  justice, 
tout  respect  des  droits  civils  acquis.  Politiquement  parlant,  la  question 
juive  est  actuellement  devenue  absolument  insoluble.  C'est  avani  tout 
une  question  religieuse.  M.  l'abbé  Lémann,  qui  ne  donne  pas  de  con- 
clusions économiques  et  politiques  à  son  livre,  est  le  seul  dans  le  vrai. 
15.  —  M.  Secrelan,  de  Lausanne,  est  un  écrivain   distingué,  un 
moraliste  chrétien  qui  jouit  en  Suisse  et  mr^me  en  France  d'une  juste 
renommée.  Cédant  à  la  préoccupation  générale,  il  a  écrit  une  série 
d'articles  sur  la  question  sociale,  qu'il  a  réunis  en  un  volume.  Il  veut 
combattre  le  socialisme  d'État,  nous  dit-il  dans  sa  préface  :  mais  c'est 
un  adversaire  très  indulgent  I  II  admet  en  théorie  le  droit  de  l'État  à  ex- 
proprier les  propriétaires  fonciers  et  les  manufacturiers  pour  donner  le 
sol  aux  cultivateurs  et  les  usines  aux  associations  ouvrières.  Seulement 
il  ne  croit  pas  l'opération  praticable,  et  c'est  pour  cela  qu'il  se  borne 
à  réclamer  la  réforme  des  impôts  dans  le  sens  de  l'allégement  des 
classes  populaires  et  à  conseiller  la  participation  aux  bénéfices,  les  so- 
ciétés coopératives  de  toute  sorte.  Or,  ceux  qui  estimeront  ces  remèdes 
insuffisants  ne  se  croiront-ils  pas  le  droit  d'essayer  de  réaliser  ce  qa^on 
leur  dit  être  seulement  impraticable  sans  s'appuyer  sur  le  droit I 
M.  Secretan  se  fait  ensuite  l'avocat  de  la  législation  internationale 
du  travail  dont  l'essence  serait  la  fixation  d'une  journée  normale  pour 
le  travailleur  adulte,  de  même  longueur,  dans  tous  les  États  indos- 
triels.  C'est  une  idée  très  en  vogue  en  ce  moment  ;  mais  pour  la  dis- 
cuter à  fond  il  faut  entrer  dans  le  détail  pratique  des  faits;  car  la  ques- 
tion de  réalisation  possible  domine  tout  le  débat.  Faute  de  cela»  Targu- 
mentation  reste  en  Pair,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  fin  réunissant  des 
articles  détachés  en  un  volume,  sous  un  titre  général,  un  auteur  pro- 
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met  toujours  plus  qu'il  ne  tient  et  le  lecteur  est  toujours  tenté  de  lui 
reprocher  des  lacunes.  C'est  ainsi  que  M.  Secretan  ne  parle  ni  du  pa- 
tronage des  chefs  dMnduslrie,  ni  des  associations  de  secours  mutuels, 
ni  des  corporations  libres  d'artisans.  Est-ce  son  cadre  qui  ne  le  com- 
portail  pas,  ou  bien  ces  horizons  sont-ils  étrangers  au  philosophe  de 
Lausanne?  Nous  n'en  devons  pas  moins  savoir  grand  gré  à  M.  Secre- 
tan de  préconiser  la  coopération  et  la  parlicipation  aux  bénéfices.  Tous 
les  économistes  seront  d'accord  avec  lui  pourvu  qu'on  n'entretienne 
pas  des  illusions  chimériques  sur  la  transformation  de  l'ordre  social. 
Le  meilleur  chapitre  du  volume  de  M.  Secretan  est  celui  sur  le  luxe. 
C'est  le  sujet  classique  des  moralistes  et  les  économistes  n'ont  qu'à  les 
suivre  sur  ce  terrain. 

16.  —  Avec  l'ouvrage  de  MM.  Meycr  et  Ardant  nous  rentrons  sur  le 
terrain  des  choses  pratiques  et  des  faits  positifs.  Dans  un  premier  ou- 
vrage qui  a  eu  un  très  grand  succès  il  y  a  trois  ans,  la  Question 
agraire,  étude  sur  l'histoire  politique  de  la  peliie  propriété,  ils  ont  mis  en 
pleine  lumière  l'avantage  social  qu'il  y  avait  à  ce  que  le  cultivateur 
fût  propriétaire  ou  au  moins  eût  un  droit  de  possession  sur  le  sol  qui 
assurât  la  stabilité  de  sa  famille.  La  plupart  des  systèmes  de  tenures 
du  régime  seigneurial  garantissaient  au  cultivateur  ce  droit  perpé- 
tuel de  possession,  sauf  les  redevances  et  plus  anciennement  les  cor- 
vées à  payer  aux  seigneurs.  Mais  cette  condition  était  bien  plus  favo- 
rable que  celle  des  agincultural  labourers  anglais,  des  malheureux 
braccianti  du  royaume  de  Naples  ou  de  la  Lombardie,  sans  foyer  et 
vivant  en  location  sur  une  terre  qu'ils  fécondent  de  leurs  sueurs  sans 
qu'elle  les  nourrisse  suffisamment. 

La  petite  propriété  aliénable  et  hypothécable  disparaît  trop  souvent 
par  suite  de  l'endettement  et  sous  les  étreintes  de  l'usure.  MM.  R. 
Meyer  et  G.  Ardant  apportaient  à  l'appui  de  cette  thèse  un  grand 
nombre  d'exemples  historiques.  En  ramenant  l'histoire  de  tous  les 
pays  à  un  point  de  vue  unique,  il  était  impossible  qu'ils  ne  com- 
missent pas  certaines  erreurs.  Leur  appréciation  de  Thistoire  sociale 
de  la  Pologne  a  été  fortement  critiquée  dans  la  Réforme  sociale  par 
M.  Pudakowski.  D'autre  part  on  a  fait  remarquer  que  la  liberté  de  tester, 
ai  vivement  incriminée  par  M.  R.  Meyer,  loin  d'empêcher  de  se  perpé- 
tuer les  familles-souches  de  ménagers  du  midi  de  la  France  si  bien 
décrites  par  M.  de  Ribbe,  les  avait  au  contraire  élevées  à  un  degré 
de  supériorité  sociale  et  morale  incontestable.  Dans  ce  nouveau  vo- 
lume, nos  auteurs  étudient  les  communautés  de  famille  qui,  dans  les 
États  de  la  péninsule  des  Balkans,  avec  des  nuances  diverses,  assurent 
la  stabilité  de  races  de  paysans  libres.  Imprudemment  ébranlées  par 
nnva&ion  de  l'esprit  occidental,  elles  sont  mieux  appréciées  aujour- 
d'hui et  le  nouveau  code  civil  du  Monténégro,  œuvre  du  grand  juris- 
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consulte  slave  Bogisics,  assure  leur  maintien.  Vient  ensuite  un  cha- 
pitre excellent  sur  les  institutions  de  TAllemagne  du  nord  ayant  pour 
objet  la  conservation  des  domaines  moyens  ou  Hœfe  et  un  autre  non 
moins  intéressant  sur  les  Homestead  exemption  laws  des  États-Unis 
qui  rendent  insaisissables  la  maison  et  retendue  de  terre  nécessaire 
pour  faire  vivre  strictement  la  famille.  Une  phrase  malheureuse  (p.  221) 
semblerait  indiquer  que  les  auteurs  approuvent  les  théories  du  socia- 
liste Henri  George,  qui  veut  nationaliser  le  sol,  c'est-à-dire  supprimer 
la  propriété  privée  des  terres  et  faire  des  cultivateurs  seulement  des 
tenanciers  de  TÉtat  :  mais  nous  avons  lieu  de  penser  que  c'est  là  un 
simple  lapsus  échappé  dans  une  rédaction  un  peu  précipitée.  Nous 
aurions  aimé  aussi  qu'en  faisant  ressortir  les  avantages  de  la  prédo- 
minance de  la  petite  propriété,  les  auteurs  eussent  indiqué  les  avan- 
tages économiques  spéciaux  aux  grands  domaines  entremêlés  aux 
exploitations  des  paysans,  le  grand  rôle  de  patronage  qu'ils  ont  à  rem- 
plir. C'est  l'organisation  naturelle  et  la  meilleure,  et  une  société  com- 
posée exclusivement  de  paysans  propriétaires  n'est  pas  Tidéal  écono- 
mique. Malgré  cette  double  réserve,  nous  signalons  ce  nouvel  ouvrage 
des  savants  publicistes  comme  l'un  des  livres  d'économie  sociale  les 
plus  utiles  de  ce  temps. 

17  et  18.  —  Les  questions  d'assistance  tiennent  une  part  très  grande 
dans  les  préoccupations  publiques,  au  fur  et  à  mesure  que  les  popu- 
lations de  l'Europe  deviennent  plus  denses,  ce  qui  entraîne  forcément 
davantage  de  misères  et  que,  d'autre  part,  la  crise  agricole  désorga- 
nise de  nombreuses  couches  rurales  restées  stables  jusque-là.  Les  lois 
allemandes  sur  la  triple  assurance  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une 
transformation  et  une  extension  du  principe  de  l'assistance  commu- 
nale obligatoire.  C'est  ce  qu'indique  fort  bien  M.  P.-A.  Le  Roy,  dans 
Topusculo  qui  a  d'abord  paru,  sous  forme  d'articles,  dans  la  Revue 
générale  d'administration.  Il  expose  très  complètement,  à  propos  de  la 
loi  du  15  juin  1883  sur  l'assurance  contre  les  maladies  des  ouvriers, 
l'ensemble  du  système  d'assistance  communale  en  Allemagne  avec 
l'organisation  particulière  qu'elle  a  dans  la  Bavière,  qui  a  conservé 
son  autonomie  sous  ce  rapport.  M.  A.  Le  Roy  se  prononce  en  faveur 
de  l'introduction  en  France  de  l'assistance  obligatoire.  C'est  un  point 
à  noter,  étant  donné  le  patronage  officiel  accordé  à  son  travail,  qui  est 
dédié  à  M.  Monod,  directeur  de  l'Assistance  et  de  l'hygiène  publiques. 

L^ Indigence  et  l'Assistance  dans  les  campagnes  depuis  4789,  tel  était 
l'objet  d'un  concours  ouvert  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  en  1888.  Rarement  concours  a  été  plus  brillant.  La  première 
récompense  a  été  remportée  par  M.  P.  Hubert-Valleroux,  dont  Tceuvre 
magistrale  :  La  Charité  avant  et  depuis  4789  dans  les  campagnes  de 
France   (Guillaumin,  in-8),  sera  l'objet  d'un  compte  rendu  spécial 
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dans  ce  recueil.  Les  ouvrages  couronnés  en  seconde  ligne  ont  encore 
beaucoup  de  valeur.  M.  Léon  Lallemand  n'a  publié  que  les  conclusions 
pratiques  de  son  mémoire  [V Assistance  des  classes  rurales  au  xix*  siècle, 
Guillaumin,  in-8).  M.  Emile  Chevallier,  le  distingué  professeur  d'é- 
conomie politique  à  Tlnslitut  agronomique ,  a  publié  le  sien  sous 
les  auspices  de  M.  Léon  Say.  C'est  un  ouvrage  fort  bien  fait,  où  la 
modération  des  idées  s'appuie  sur  une  saine  appréciation  des  faits.  Il 
conclut  avec  grande  raison  que,  sauf  exception,  l'assistance  doit  rester 
communale  et  ne  pas  être  obligatoire.  Il  indique  plusieurs  réformes 
judicieuses  qui  amélioreraient  notre  système  actuel  d'assistance.  Le 
tableau  qu'il  trace  de  l'état  économique  des  campagnes  avant  1789  est 
exact  et  exempt  de  parti  pris.  Il  a  raison,  quand  il  dit  que  la  France 
agricole  d'alors,  au  rebours  de  ce  qui  existe  aujourd'hui ,  présentait 
plus  de  misères  que  la  France  industrielle. 

19.  —  Ce  dernier  mot  nous  amène  à  la  grande  cause  de  la  misère 
contemporaine  :  la  cherté  des  loyers  dans  les  villes  et  les  mauvaises 
conditions  morales  et  hygiéniques  que  présentent  les  habitations  ou- 
vrières. Grâce  à  deux  hommes  admirablement  dévoués  au  bien, 
M.  Cheysson  et  M.  Georges  Picot,  une  grande  place  a  été  faite  à  l'Expo- 
sition d'économie  sociale  de  1889  aux  spécimens  d'habitations  ouvrières 
et  aux  combinaisons  économiques  diverses,  capables  de  réaliser  les 
deux  conditions  essentielles  de  l'amélioration  de  l'habitation  popu- 
laire :  le  bon  marché  et  la  moralité  dans  les  installations.  M.  Antony 
Rouillet  a  rendu  un  vrai  service  en  conservant,  dans  une  substantielle 
brochure,  le  souvenir  et  les  enseignements  de  cette  partie  de  l'Exposi* 
lion  de  l'Esplanade  des  Invalides,  et  en  mettant  sur  la  voie  des  docu- 
ments à  consulter  les  personnes  qui  peuvent  pratiquement  s'occuper 
de  cette  question  d'un  intérêt  si  poignant.  Claudio  Jannet. 


THEOLOGIE 

Abrégé  de  la  théologie  moA'ale  «le  «aint  Alphonse  de 
liiguori)  avec  des  notes  et  des  disseiHations,  par  JoSBPH  FrasSINBTTI, 
prieur  de  Sainte-Sabine,  à  Gênes  ;  traduit  de  la  septième  édition  italienne 
par  Tabbé  P.  Fourez,  curé-doyen  de  Chatelet.  Braine-le-Comte,  Zech  et 
fils,  1889,  2  vol.  in-8  de  676  et  647  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Cet  abrégé  de  théologie  morale  est  un  ouvrage  de  valeur.  Il  nous 
présente  tout  à  la  fois  le  résumé  le  plus  succinct,  le  plus  clair,  le  plus 
complet  des  doctrines  morales  de  saint  Alphonse  et  le  développe- 
ment de  ces  mêmes  doctrines  dans  leur  application  pratique  aux  prin- 
cipales difficultés  que  l'on  rencontre  dans  l'exercice  du  saint  minis- 
tère. Non  seulement  les  jeunes  prêtres  trouveront  dans  cet  ouvrage  un 
exposé  nouveau  de  la  science  qu'ils  ont  acquise,  mais  le  guide  le  plus 
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judicieux,  le  plus  apte  à  former  en  eux  le  vir  pi^udens,  leur  enseignant 
comment  on  peut  se  débarrasser  des  doutes  malgré  la  diversité  des 
opinions  et  comment  on  doit  résoudre  les  questions  d'après  les  vrais 
principes  et  de  la  manière  la  plus  salutaire  aux  âmes  que  l'on  dirige. 

Pour  résumer  la  doctrine  de  saint  Alphonse,  Frassinetti  s'attache  de 
préférence  à  VHomo  apostolicus,  sans  négliger  toutefois  de  recourir  à 
la  Théologie  morale.  Quant  au  développement  pratique  qui  donne  à 
son  ouvrage  sa  physionomie  spéciale,  il  l'expose  sous  forme  d'éclair- 
cissements appelés  notes,  lorsqu'ils  ne  dépassent  pas  deux  ou  trois 
pages,  et  dissertations,  lorsqu'ils  ont  plus  d'étendue.  Les  notes  sont 
au  nombre  de  cent  quatre-vingt-cinq  et  les  dissertations  au  nombre  de 
quinze.  Ces  dernières  traitent  de  l'ignorance,  des  scrupules,  de  la  pra- 
tique de  l'opinion  probable,  de  la  distinction  numérique  et  spécifique 
des  péchés,  de  la  coopéiation,  de  la  restitution,  des  impôts,  des  con- 
ditions requises  pour  la  réception  et  l'administration  des  sacrements, 
de  la  communion  fréquente,  de  l'intégrité  de  la  confession,  de  la  con- 
fession des  gens  simples,  des  enfants,  des  babil  ud inaires  et  récidifs, 
de  la  pratique  du  confessionnal.  Dans  ces  notes  et  dissertations,  en 
demeurant  fidèle  aux  principes  de  saint  Alphonse,  Frassinetti  ne  craint 
pas  de  s'écarler  parfois  des  solutions  du  saint  docteur,  mais  en  s'ap- 
puyant  sur  de  graves  raisons  et  de  graves  autorités.  Les  auteurs  qu'il 
préfère  après  celui  qu'il  appelle  le  saint,  sont  le  cardinal  Gousset  et  le 
P.  Gury  augmenté  des  notes  de  Ballerini. 

Écrivain  distingué,  prêtre  aussi  docte  que  pieux,  singulièrement  es- 
timé du  P.  Ballerini  pour  sa  science  théologique,  ayant  exercé  pen- 
dant trente-huit  ans  le  ministère  pastoral,  personne  n'était  mieux 
préparé  que  Frassinetti  pour  composer  un  ouvrage  de  ce  genre.  Aussi 
le  succès  fut-il  considérable.  Six  éditions  ont  été  épuisées  en  une  di- 
zaine d'années.  La  septième  édition  contient  un  commentaire  assez 
étendu  de  la  bulle  Apostolicœ  sedis  ;  on  y  remarque  aussi  au  bas  des 
pages,  outre  les  annotations  des  éditeurs  italiens,  quelques  notes  très 
opportunes  du  traducteur  français  sur  les  matières  qui  touchent  à 
notre  Gode  civil.  M.  l'abbé  Fourez  a  traduit  en  français  le  texte  italien 
de  Frassinetti,  laissant  comme  lui  en  latin  tout  ce  qui  ne  peut  sans 
inconvénient  être  publié  en  langue  vulgaire.  Sa  traduction  est  bien 
faite.  C'est  un  vrai  service  qu'il  a  rendu  en  nous  donnant  dans  notre 
langue  un  ouvrage  qui  remplit  d'une  manière  si  parfaite  toutes  les 
conditions  de  la  meilleure  théologie  pastorale.  Lamoureux. 


JURISPRUDENCE 

lie  Gouvernement  de  l'Église,  ou  B*riueipes  du  droit 
eléisiastique,  par  Pabbé  Lafargb,  du  clergé  d'Orléans.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1890,  in-8  de  xvii-518  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Tabbé  Lafarge  s'est  donné  la  mission  de  faire  connaître  aux  gens 
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du  monde  qui  les  ignorent  ou  les  méconnaissent  de  plus  en  plus,  les 
principes  du  droit  public  de  TÉglise.  Étant  données  les  personnes  aux- 
quelles s'adresse  son  livre,  il  devait  nécessairement  exposer  dans  une 
première  partie  l'objet  et  les  sources  du  droit  ecclésiastique,  et  décrire 
rapidement  les  collections  ou  documents  juridiques  qui  le  renferment; 
c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait.  Inutile  de  le  dire,  ces  matières  sont  traitées 
très  rapidement,  sans  aucun  appareil  scientifique,  mais  les  cinq  cha- 
pitres qui  leur  sont  consacrés  contiennent  ce  qu'il  est  rigoureusement 
essentiel  de  savoir  pour  accepter  les  conclusions  qui  doivent  être 
tirées  de  ces  prémisses.  —  L'exposé  de  la  constitution  générale  de 
l'Église,  de  l'autorité  pontificale  et  des  pouvoirs  inhérents  à  sa  pri- 
mauté, une  étude  rapide  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  l'épiscopat,  et 
les  sujets  ou  objets  relevant  de  l'autorité  ecclésiastique  forment  la  ma- 
tière de  la  seconde  partie.  L'auteur  s'est  efforcé  partout  de  répondre 
aux  objections  et  aux  erreurs  les  plus  répandues,  mais  il  nous  semble 
l'avoir  entrepris  avec  la  pensée  qu'il  s'adressait  à  des  gens  déjà  con- 
vaincus. «  Il  est  prouvé...  etc.  »,  répète-t-il,  ou  équivalemment,  à 
mainte  reprise.  Ces  constatations  sont  justes  et  fondées,  sans  doute, 
mais  elles  ne  suffisent  cependant  pas  toujours  à  un  lecteur  qui  aime 
à  se  rendre  compte  des  motifs  d'une  affirmation  qu'il  rencontre.  Les 
autorités  invoquées  ne  sont  également  pas  toujours  indiquées  avec  des 
références  assez  précises.  Ces  remarques  formulées,  nous  reconnais- 
sons avec  plaisir  que  le  livre  de  M.Lafarge  est  destiné  à  faire  du  bien: 
introduit  dans  une  famille  chrétienne,  il  rappellera  les  principes  du 
gouvernement  de  l'Église  et  mettra  les  esprits  en  garde  contre  les  né- 
gations ou  les  doutes  auxquelles  habitue  insensiblement  la  lecture  des 
journaux,  dont  les  appréciations,  même  les  meilleures,  sont  parfois 
bien  erronées  au  point  de  vue  du  droit  public  ecclésiastique. 

G.  PÉRIBS. 

Éléments  de  droit  romain,  par  Gaston  May.  Tome  II.  Paris,  Larose 
et  Forcel,  1890,  in-8  de  666  p.  —  Prix  :  8  fr. 

On  a  déjà  annoncé  (t.  LVI,  313)  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
qui  prétend  rompre  avec  les  anciens  procédés  exégétiques.  Le  second 
volume,  comprenant  les  obligations,  la  procédure  civile  et  les  actions, 
vient  de  paraître.  A  vrai  dire,  on  ne  voit  guère  en  quoi  la  nouvelle 
méthode  l'emporte  sur  l'ancienne  ou  s'en  dislingue  ;  mais  les  explica- 
tions sont  correctes  et  bien  écrites  :  le  livre  est  digne  en  tout  d'être 
bien  accueilli  du  public  spécial  auquel  il  s'adresse.  Le  second  volume, 
avec  le  droit  des  obligations,  aborde  la  partie  la  plus  étudiée  du  droit 
romain  ;  avec  la  procédure ,  il  tâche  d'en  élucider  la  partie  la  moins 
aisée  à  pénétrer.  Il  est  douteux,  malgré  les  qualités  dont  j'ai  parlé, 
qu'il  puisse  l'éclaircir  plus  que  ses  devanciers.  Bernon. 


i^wf. 
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SCIENCES 

'ËÉem  Attentats  m  l'honneur,  par  Émilb  Worms.  Paris,  Perrin,  1890, 
in-8  de  333  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  sait  ce  quMl  y  a  souvent  de  déclamatoire  dans  les  études  sur 
rhonneur  :  tel  n'est  pas  le  cas  du  livre  de  M.  Worms,  d'un  caractère 
avant  tout  philosophique,  juridique,  et,  oserai-je  le  dire?  pratique, 
précisément  parce  qu'à  rencontre  de  certaines  élucubrations  retentis- 
8antes,rauteur  travaille  modestement  à  rélucidation  des  idées  fondamen- 
tales et  à  quelques  améliorations  de  détail.  En  sept  chapitres, il  expose: 
la  définition  de  l'honneur;  les  scrupules  contre  la  répression,  le  duel,  la 
législation,  les  atteintes  pénales  à  l'honneur;  un  huitième  chapitre 
contient  l'épilogue,  et  le  dernier,  qui  n'est  pas  le  moins  curieux,  un 
examen  de  conscience  que  Tauteur  porte  sur  son  œuvre.  On  peut  ne 
point  partager  toutes  ses  conclusions,  quelque  modérées  qu'elles  pa- 
raissent; mais  on  aimera  toujours  à  en  lire  le  développement:  elles 
touchent  en  définitive  aux  questions  les  plus  brûlantes,  notamment 
aux  lois  sur  la  presse.  M.  Worms,  professeur  à  une  faculté  officielle, 
se  montre  peu  favorable  aux  interventions  de  l'Etat,  sans  toutefois  en 
méconnaître  le  principe  :  en  ce  temps  de  césarisme  libéral,  cette  ten- 
dance est  une  preuve  d'indépendance  de  caractère  digne  de  l'homme 
qui  débute  par  cet  axiome  de  Fichle  :  «  Il  n'y  a  à  découvrir  la  vérité 
que  celui  qui  se  décide  à  la  chercher  par  des  voies  à  lui  propres.  » 

Bbrnon. 

lie  Sièele  du  fer,  par  Albbrt  db  Lapparbnt.  Paris,  J.  Savy,  1890,  In-S 
de  xiii-344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'Exposition  universelle  de  1889  a  servi  de  prétexte  à  cette  étude, 
que  les  lecteurs  du  Correspondant  ont  déjà  pu  apprécier,  et  qui  envi- 
sage le  siècle  du  fer  au  poini  de  vue  spécial  du  génie  civil  et  de  Tar- 
chitecture.  Les  ponts  en  tôle,  les  édifices  en  fer,  le  palais  des  machines, 
la  coupole  de  Nice,  les  viaducs  métalliques,  la  tour  Eiffel,  la  voie 
ferrée,  les  voitures  à  voyageurs,  la  locomotive,  les  signaux  et  freins 
et  les  chemins  de  fer  économiques  font  tour  à  tour  l'objet  de  cet  ou- 
vrage, qui  constitue  tout  un  petit  traité  rendu  accessible  à  tous,  grâce 
à  la  remarquable  habileté  avec  laquelle  l'auteur  a  su  éviter  Taridité 
technologique.  Tout  se  vaut,  tout  est  intéressant,  tout  est  à  lire  dans 
le  Siècle  du  fer,  et,  nous  devons  ajouter  que,  depuis  la  préface  jusqu'aux 
conclusions,  le  style  est  aussi  heureux  que  soutenu.  A  signaler  parti- 
culièrement le  long  chapitre  consacré  aux  chemins  de  fer  Decauville, 
où  M.  de  Lapparent  fait  preuve,  par  son  argumentation  serrée  et  l'élo- 
quence de  ses  chiffres,  d'une  science  économique  très  réelle. 

D.  Mabtel. 
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Cralutiaii  et  Transi ormisine.  Des  origines  fie  l'état  sau- 
▼âge,  étude  (V anthropologie,  par  le  D' l*.  Jousset.  Ouvrage  précédé  d'une 
lettre  du  T.  R.  P.  Monsabré.  Paris,  J.-B.  Baillière,  ln-12  de  xii-234  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

La  question  de  révolution  est,  comme  on  le  sait,  à  l'ordre  du  jour 
de  toutes  les  discussions  scientifiques  depuis  que  Darwin  a  fait  pa- 
raître son  fameux  ouvrage  sur  l'Origine  des  espèces  ;  chaque  année  voit 
naître  une  foule  de  travaux,  de  mérites  divers,  où  est  traité  ce  pro- 
blème capital.de  l'histoire  des  êtres  vivants.  Dans  le  petit  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  M.  le  D'  P.  Jousset  se  pose  nettement  en 
adversaire  du  transformisme,  et  s'efforce  de  démasquer,  souvent  non 
sans  bonheur,  les  excès  de  certains  adeptes  de  la  doctrine  évolution- 
nisle,  que  des  préoccupations  étrangères  à  la  science  ont  souvent  en- 
traîné hors  des  voies  du  bon  sens  le  plus  élémentaire. 

Le  sujet  abordé  par  l'auteur  est  immense  :  physiologie,  morphologie, 
embryologie,  paléontologie,  anthropologie,  —  toutes  ces  branches  de 
l'histoire  naturelle  sont  également  appelées  à  fournir  leur  témoignage: 
M.  Jousset  n'a  pas  craint  non  plus  de  faire  quelques  incursions  dans 
le  domaine  de  la  philosophie,  et  m(^me  dans  celui  de  l'exégèse.  Pour 
entrer  dans  tous  les  développements  que  comportait  un  pareil  pro- 
gramme, il  faudrait  plusieurs  gros  volumes  ;  on  ne  devra  donc  cher- 
cher dans  l'étude  du  savant  docteur  qu'une  simple  esquisse,  dont  le 
style  clair  et  facile  rend  d'ailleurs  la  lecture  fort  attachante. 

L'ouvrage  comprend  cinq  parties,  dont  les  titres  indiquent  suffisam- 
ment l'objet  et  les  tendances  :  1°  Exposition  de  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion ;  2<>  De  la  nécessité  d'un  créateur  et  de  l'immutabilité  des  espèces; 
dP  Réfutation  du  darwinisme  ;  4°  L'homme  diffère  radicalement  des 
singes  anthropoïdes  ;  5®  L'homme  n'a  pas  commencé  par  l'état  sau- 
vage. Les  idées  de  l'auteur  sont  résumées  dans  une  suite  de  onze 
propositions  nettement  formulées  (p.  223-226). 

Sans  entrer  dans  une  discussion  qui  nous  entraînerait  trop  loin,  re- 
levons quelques  passages  prêtant  à  la  critique.  En  premier  lieu,  la 
confusion  entre  les  deux  termes  transformisme  et  darwinisme  est  fâ- 
cheuse :  si  la  plupart  des  naturalistes  ont  aujourd'hui  rejeté  le  dogme 
de  la  fixité  de  l'espèce,  un  grand  nombre  d'entre  eux  n'en  pensent  pas 
moins  que  les  causes  invoquées  par  Darwin  pour  expliquer  cette 
transformation  sont  insuffisantes  ou  même  imaginaires.  On  peut  donc 
être  transformiste  sans  être  darwiniste. 

M.  Jousset  adopte,  pour  l'espèce,  la  définition  de  BufTon  et  de  Cu- 
vier  :  a  Sont  de  même  espèce,  dit-il,  les  êtres  qui  donnent  naissance  à 
des  produits  indéfiniment  féconds,  et  par  contre,  sont  d'espèce  diffé- 
rente les  êtres  organisés  dont  l'union  est  stérile  ou  dont  les  produits 
sont  eux-mêmes  stériles  »  (p.  40).  Sans  doute;  mais  en  quoi  cela 
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prouve-t-il  que  les  espèces  actuelles  ne  proviennent  pas  de  formes 
amtérieures  ?  N'est-ce  point  là  précisément  ce  qui  est  en  question  ? 

Passant  à  Targument  paléontologique,  M.  Jousset  regarde  l'ordre  de 
succession  des  fossiles  comme  prouvant  simplement  qu'il  existe  un 
plan  général  dans  la  création,  conformément  à  l'adage  :  Natura  non  fa- 
citsaltum.  Or,  lorsqu'une  série  se  montre  ordonnée  dans  ses  termes  suc- 
cessifs, quoi  de  plus  naturel  que  de  la  supposer  réellement  continue  ? 
Cette  hypothèse  est  celle  des  transformistes.  A  cet  égard,  on  regrette 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  arrêté  davantage  aux  faits  signalés  par 
MM.  Gaudry,  Cope,  de  Saporta,  etc.  :  il  suffit  de  parcourir  le  récent 
ouvrage  de  M.  Neumayr  {Die  Stàmme  des  Thief*i*eic/is,  I,  Vienne,  1889) 
pour  constater  combien  est  solide  l'appui  que  la  doctrine  de  l'évolution 
trouve  dans  la  paléontologie. 

Il  y  aurait  encore  quelques  réserves  à  faire,  notamment  au  point  de 
vue  anthropologique  (voir  par  exemple  le  chapitre  intitulé  :  //  existe 
un  centre  de  civilisation  (TAsie),  p.  148-152).  Les  chiffres  donnés,  p.  57, 
pour  l'âge  des  récifs  coralliens  de  la  Floride,  d'après  L.  Agassiz,  sont 
en  réalité  sans  valeur,  comme  l'a  démontré  A.  Agassiz  :  ils  ne  peuvent 
donc  pas  être  invoqués  comme  établissant  l'invariabilité  des  espèces 
dans  le  passé,  non  plus  que  les  nombres,  plus  forts  encore,  donnés 
pour  les  îles  Fidji. 

En  résumé,  beaucoup  de  questions  et  beaucoup  d'idées  sont  agitées 
dans  ce  petit  volume,  que  chacun  lira  avec  plaisir  et  profit,  quand 
même  on  ne  serait  pas  disposé  à  adopter  toutes  les  conclusions  de 
l'auteur.  E.  M. 


Hictionnaire    populaire   illuntré    d*histoire   naturelle  « 

suivi  de  la  biographie  des  plus  célèbres  naturalistes,  par  J.  PIZZETTA,  offi- 
cier d'Académie,  lauréat  de  l'Institut,  avec  une  introduction  de  M.  Edmond 
Perrier,  professeur  de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  Paris, 
Hennuyer,  1890,  petit  in-4  de  XL-1164p.  —Prix  :  25  fr. 

Depuis  la  scission  des  naturalistes  en  deux  camps,  il  n'est  guère 
possible  à  un  auteur  qui  veut  écrire  sur  l'histoire  naturelle,  autrement 
que  d'une  façon  purement  descriptive,  de  conserver  une  neutralité 
philosophique  absolue  ;  il  est  obligé  de  se  ranger  soit  avec  les  parti- 
sans de  la  fixité,  soit  avec  ceux  de  l'évolution  ou  transformisme.  Le 
préfacier  et  Tau  leur  semblent  n'avoir  suivi  aucune  de  ces  deux  rou- 
tes; ils  ont  adopté  un  moyen  terme  qui  tend  à  ménager  les  partisans 
des  deux  systèmes.  Évidemment,  pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes, 
MM.  Ed.  Perrier  et  Pizzetta  sont  transformistes,  mais  transformistes 
mitigés,  puisqu'ils  admettent  que  toutes  les  formes  végétales  ou 
animales  actuelles  proviennent  de  «  quelques  formes  primitives,  peu 
nombreuses,  »  et  constatent  qu'entre  l'homme  le  plus  Inférieur  et  le 
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plus  élevé  des  singes,  on  ne  connaît  aucun  intermédiaire.  En  consé- 
quence, ils  concluent  que  «  Ton  doit  considérer  les  races  humaines 
comme  faisant  un  seul  tout  nettement  séparé.  »  Dans  sa  préface, 
M.  Ed.  Perrier  expose  Tétat  actuel  des  connaissances  zoologiques,  fait 
connaître  les  diverses  classifications  primitivement  adoptées,  ainsi  que 
leurs  modifications  successives;  de  ces  classifications  il  reconnaît  pour 
meilleure  celle  qui  a  pour  triple  base  Tanatomie  comparée,  la  paléon- 
tologie et  l'embryogénie ,  parce  qu'elle  est  la  plus  naturelle  et  qu'elle 
classe  les  êtres  en  allant  du  plus  simple  aux  plus  complexes.  L'auteur, 
M.  Pizzetta,  traite  alphabétiquement  son  sujet,  mais  en  groupant  les 
mots  secondaires  autour  de  mots  principaux  qui  deviennent  ainsi  de 
véritables  petites  monographies;  ajoutons  que,  par  ses  charmantes 
descriptions  qui  rappellent  parfois  le  style  brillant  et  coloré  de  Buffon, 
il  sait  rendre  plus  attrayante  encore  la  science  de  la  nature.  Les  par- 
ties typographique  et  iconographique  sont  particulièrement  soignées: 
sous  ce  rapport  du  moins  chacun  appréciera  sans  réserve  cet  ouvrage. 

D.  Martel. 

BELLES-LETTRES 

Vhéorie  des  bel  les- lettres.  L'Ame  et  les  choses  dans  la  parole,  par 
le  R.  P.  G.  LoNGHAYE,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Seconde  édition,  revue 
et  augmentée.  Paris,  Retaux-Bray,  1889,  in-8  de  xi-596  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  la  première  édition  de  ce  beau 
livre.  La  seconde  édition  qui  vient  de  paraître  est  vraiment  une  nou- 
velle édition  et  non  pas  un  nouveau  tirage  ne  différant  de  la  pre- 
mière édition  que  par  une  mention  apposée  sur  sa  couverture.  Le 
P.  Longhaye  n'est  pas  homme  à  recourir  <à  ces  subterfuges.  Il  a  relu 
son  livre  avec  soin,  il  a  recueilli  les  critiques  des  uns,  les  conseils  des 
autres,  il  s'est  tenu  au  courant  des  nouvelles  productions  de  la  litté- 
rature contemporaine,  et,  corrigeant  et  complétant  la  première  édi- 
tion de  son  travail,  il  l'a  rendu  plus  digne  encore  du  public  de  choix 
auquel  il  s'adresse  et  qui  lui  a  fait  déjà  un  accueil  mérité.  Car  c'est  un 
maître  livre  que  le  livre  du  P.  Longhaye  et  qui  fait  honneur  à  notre 
temps.  Au  milieu  des  décadences  du  goût  qui  avilissent  et  déshono- 
rent la  littérature  contemporaine  et  des  discussions  byzantines  qui 
rapetissent  les  plus  grandes  questions  au  niveau  d'une  érudition 
étroite  et  d'une  mesquine  curiosité,  le  P.  Longhaye  maintient  haut  et 
ferme  le  drapeau  du  goût,  de  la  morale,  du  bon  sens  et  de  l'idéal,  et 
défend  vaillamment  les  principes  qui  sont  à  la  base  de  l'art,  comme  ils 
sont  à  la  base  de  la  morale,  le  beau  n'étant  qu'uu  des  aspects  du  bien 
et  du  vrai. 

Pour  être  d'une  tournure  didactique  et  d'une  haute  poriée  philoso- 
phique et  morale,  le  livre  n'en  est  pas  d'ailleurs  ennuyeux  :  écrit  avec 


-  332  — 

beaucoup  de  piquant  et  de  verve,  très  moderne  d*allure,  très  au  cou- 
lant du  mouvement  littéraire  contemporain,  il  se  lit  avec  autant  d'a- 
grément que  de  profit.  Nous  le  signalons  à  tous  ceux  qui,  ne  se  con- 
tentant pas  d'effleurer  la  surface,  veulent  aller  au  fond  des  choses  et 
donner  une  base  solide  à  ce  qu*ils  ne  doivent  pas  craindre  d'appeler 
leurs  convictions  littéraires.  Car  le  beau  a  ses  lois,  ses  dogmes,  et 
notre  siècle  tend  trop  à  les  oublier  et  à  les  méconnaître  pour  qu'il  ne 
soit  pas  très  opportun  et  môme  nécessaire  de  les  lui  rappeler.  J'eslime 
que  le  P.  Longhaye  nous  rend  un  très  grand  service  en  faisant  cette 
démonstration,  et  que  peu  d'hommes  de  notre  temps  auront  mieux 
servi  la  cause  de  l'art  et  la  bonne  renommée  littéraire  de  la  France. 

P.  Talon. 

lia  Journée  d'un  écolier  au  moyen  Age,  par  A.  Moirbau. 
Paris,  Quantin,  1890,  in-4  de  269  p.,  illustrations  de  Rochegrosse,  Julien, 
Fichot,  de  Voos  et  Mouchot,  gravées  sur  bois  par  Méaulle.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  pourrait  avoir  pour  épigraphe  :  Cédant  arma  togœ! 
L'auteur  a  placé  sa  fiction  lors  de  l'invasion  de  la  Normandie  par 
Richard  Cœur-de-Lion,  sous  Philippe- Auguste.  Le  comte  de  Pavilly  a 
deux  fils,  l'un  qui  se  délecte  aux  jeux  des  armes,  comme  son  père; 
l'autre  qui  préfère  les  travaux  de  l'esprit.  Il  est  le  camarade  et  l'ami 
des  jeunes  bourgeois  de  Paris,  même  de  ceux  qui,  pour  avoir  le  nom 
d'étudiants,  n'en  ont  guère  l'esprit.  A  la  fin,  le  jeune  étudiant  sauve 
son  père  et  son  frère  d'une  accusation  de  trahison.  Dans  ce  cadre  de 
roman,  se  meut  la  vie  universitaire  du  moyen  âge,  les  travaux,  les 
jeux,  les  plaisirs  et  les  combats.  On  y  fait  intervenir  le  maître  de 
l'œuvre  de  Notre-Dame  et  la  «  tant  belle  procession  de  l'Université  » 
au  Lendit.  Bien  qu'il  y  ait  plus  d'une  légère  imperfection,  apparente 
pour  ceux  qui  ont  étudié  le  moyen  âge  :  témoins,  un  «  monsieur 
l'abbé,  »  p.  17-8,  adressé  au  précepteur,  qui  fera  sourire,  et  un  a  mon 
cher  camarade,  r>  p.  70,  qui  sent  d'un  peu  près  notre  :  «  cher  confrère,  » 
d'aujourd'hui,  ce  livre  plaira  au  jeune  public  auquel  il  est  destiné. 
Puisse-t-il  répandre  le  goût  de  ces  études  si  charmantes  sur  la  vie  de 
nos  pères,  pour  que,  plus  tard,  nous  soit  donné  un  ouvrage  d'un 
peu  moins  de  fantaisie  et  d'un  plus  de  réalité!  Nous  aurions  voulu 
voir  ici  la  description  de  ces  costumes  contre  lesquels  l'Université 
prenait  des  mesures  si  sévères,  le  port  clandestin  des  armes,  les  que- 
relles au  cabaret,  ou  avec  les  pages  quand  ceux-ci,  ramenant  les  che- 
vaux de  leurs  maîtres  par  les  rues,  éclaboussaient  les  écoliers;  nous 
aurions  voulu  un  livre  un  peu  plus  vivant  de  cette  vie  écolière  de 
Paris  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  intervenait  frondeusement  entre 
tous  les  pouvoirs.  La  cloche  des  Mathurins  n'a  pas  encore  sonné 
l'heure  où  les  futurs  élèves  de  VAlma  Mater  pourront  lire  un  livre  par- 
fait sur  leur  a  grand'mère.  »  C.  A.  B. 
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nie  CSéttlIche  Komddie  des  Dante  Alighierl,  nach  ihrem 
wf.senilichen  Inhalt  und  Charakter  dargesLellt,  von  DR.  Franz  HETTiNGBiP. 
Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1889,  iû-12  de  xii-6i8  p.  —  Prix  :  5  fr.  60. 

Les  beautés  pittoresques  de  la  Divine  Comédie  saisissent  du  premier 
abord  toutes  les  imaginations,  mais  il  est  impossible  de  pénétrer  sans 
guide  dans  la  profonde  pensée  de  Dante.  Il  faut  donc  à  tout  lecteur  un 
livre  qui  expose  brièvement,  mais  exactement  aussi,  le  système  du 
poète  théologien.  Le  D""  Fr.  Ilettinger  est  bien  près  d'avoir  réussi  à 
faire  ce  livre.  L'auteur  n'a  pas  écrit  pour  les  initiés,  et  il  a  eu  raison  : 
on  n'a  que  trop  écrit  pour  eux.  Il  a  cherché  à  populariser  autant  que 
possible  la  Divine  Comédie,  ou  du  moins  à  en  faciliter  l'accès  à  un 
plus  grand  nombre  d'intelligences.  Son  ouvrage  présente  donc  un  in- 
térêt considérable,  et  il  est  d'une  utilité  générale.  Une  édition  déjà 
s'est  écoulée  :  le  poème  dantesque  y  aura  gagné  beaucoup  (Je  lecteurs 
sérieux  en  Allemagne. 

Je  vais  immédiatement  formuler  ciuelques  observations  nécessaires. 
L'auteur  n'a  pas  toujours  tenu  assez  compte  des  derniers  travaux  des 
savants  italiens;  il  ne  mentionne  pas  l'ouvrage  colossal  de  Mgr  Poletto  : 
le  Dictionnaire  dantesque,  en  sept  volumes  ;  or,  c'est  la  contribution  la 
plus  importante  que  l'érudition  contemporaine  ait  apportée  à  l'exégèse 
de  la  Divine  Comédie.  Il  ne  parle  pas  de  la  cbaire  spéciale  fondée  à 
Rome  par  Léon  XIII,  pour  l'exposition  du  poème,  et  dont  le  titulaire 
est  précisément  l'auteur  du  Dizionario.  En  traitant  la  question  de  la 
réalité  historique  de  Béatrix,  il  ne  faudrait  oublier  ni  la  magnifique 
démonstration  qui  en  est  faite  par  M.  d'Ancona,  dans  son  édition  de  la 
Vita  Nuova,  ni  la  théorie  ingénieuse,  mais  fausse,  du  savant  Bartoli, 
dans  son  histoire  de  la  littérature  italienne.  Plusieurs  faits  de  la  vie 
de  Dante  donnés,  à  ce  qu'il  semble,  comme  certains  par  le  D""  Het- 
tinger,  sont  au  moins  douteux,  de  même  que  la  chronologie  des  Opère 
Minori.  Surtout,  je  n'aime  pas  à  voir  citer,  sur  les  questions  histo- 
riques, l'autorité  de  Boccace,  nulle  en  pareille  matière.  Je  voudrais 
trouver  plus  de  renseignements  sur  l'époque  de  Dante.  A  ce  point  de 
vue,  l'ouvrage  du  D**  Hetlinger  ne  saurait  remplacer  celui  de  Scartaz- 
zini  :  Dante  Alighieri,  Seine  Zeit,  etc.  Il  est  à  regretter  que  notre  auteur 
n'ait  pas  donné  une  description  topographique  de  l'enfer,  du  purga- 
toire et  du  paradis  de  la  Divine  Comédie  :  il  faudra  absolument  com- 
bler cette  lacune.  Enfin,  il  aurait  pu  insister  davantage  sur  la  valeur 
esthétique  et  littéraire  de  l'œuvre,  et  faire  connaître  un  peu  mieux  les 
travaux  des  commentateurs,  surtout  des  traducteurs,  parmi  lesquels  il 
ne  nomme  que  les  Allemands. 

Mais  la  partie  essentielle  du  livre,  c'est-à-dire  celle  qui  traite  de  la 
doctrine  religieuse,  morale  et  politique  de  Dante,  ne  mérite  que  des 
éloges,  à  part  quelques  longueurs.  L'auteur  résume  à  merveille  la 
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pensée  maîtresse  et  le  caractère  essentiel  de  la  Divine  Comédie ,  qui 
estd'tHré  Tépopée  du  salut,  le  drame  de  la  conversion,  de  la  pénitence 
et  de  la  béatitude  finale.  Le  symbolisme  de  Dante  lui  est  familier, 
ainsi  que  la  signification  allégorique  des  peines,  des  expiations  et  des 
récompenses.  L'orthodoxie  du  poète  est  amplement  démontrée  par  des 
comparaisons  entre  la  doctrine  des  Pères  ou  des  théologiens  et  celle 
qu'il  développe  lui-même.  De  nombreuses  citations,  empruntées  à  Tex- 
cellentc  traduction  de  Philalethes,  font  repasser  le  lecteur  sur  les  en- 
droits les  plus  importants  de  la  Divine  Comédie  ;  le  commentaire  qui 
les  accompagne  résout  d'avance  les  difficultés  :  on  est  étonné  de 
pénétrer  aussi  facilement  dans  la  sagesse  mystérieuse  de  Dante.  Le 
D""  IIettin,^:er  montre  bien  que  VEnfci*  est  avant  tout  psychologique, 
le  Purgatoire  ascétique,  et  le  Paradis  mystique,  comme  les  écrits  ins- 
pirés de  saint  Bonaventure.  Il  explique  la  théorie  de  la  monarchie  uni- 
verselle, souvent  mal  comprise,  et  la  subordination  do  la  politique  à  la 
morale  chez  Dante.  Avec  quelques  efforts,  on  ferait  de  son  livre  un 
manuel  dantesque  parfait.  Maxime  Formont. 

Boccace.  Études  italiennes,  par  Henry  CocmN.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1890,  gr.  in-18  de  274  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Henry  Cochin  pense  que  Boccace  a,  en  France,  une  plus  mauvaise 
réputation  qu'il  ne  le  mérite.  Il  le  doit,  en  partie,  à  ces  éditions  popu- 
Içiires  du  Décameron,  entreprise  lucrative  peut-être,  mais  peu  hono- 
rable de  certains  libraires  dénués  de  scrupules.  On  pourrait  ajouter 
que  beaucoup  de  lecteurs  ne  connaissent  Boccace  qu'à  travers  La  Fon- 
taine, qui  a  imité  les  plus  scabreux  récits  du  conteur  florentin  et  laissé 
de  côté  des  nouvelles  pathétiques  et  honnêtes  en  assez  grand  nombre 
pour  avoir  fourni  un  volume  irréprochable  destiné  à  la  jeunesse  ita- 
lienne. M.  Cochin  a  voulu  nous  montrer  un  érudit,  im  poète  et  un 
assez  digne  citoyen,  là  où  le  gros  public  ne  cherche  et  ne  trouve  qu'un 
auteur  trop  libre  (p.  11).  C'est  un  portrait  tout  nouveau  que  nous  offre 
M.  Cochin  ;  il  l'a  composé  en  remontant  aux  œuvres  sérieuses  de  Boc- 
cace, en  rassemblant  bien  des  détails  peu  connus,  en  nous  parlant  de 
ses  relations  et  de  ses  amitiés.  Ce  n'est  pas  une  étude  sur  les  livres  si 
différents  qu'il  nous  a  laissés  que  renferme  ce  volume,  mais  c'est  une 
vie  dont  ces  livres  consultés  avec  fruit  ont  fourni  les  éléments.  Peut- 
être  quelques  lecteurs  regretteront-ils — et  je  serais  de  ceux-là, —  qu'a- 
près s'être  aussi  patiemment  occupé  de  l'homme,  M.  Cochin  ne  se  soit 
pas  arrêté  à  l'examen  de  ses  œuvres  et  n'en  ait  point  fait  une  appré- 
ciation critique.  Celle  de  ses  productions  qui  lui  a  valu  la  célébrité, 
est  justement  celle  qu'il  est  difficile  d'excuser.  M.  Cochin  fait  toutefois 
valoir  des  circonstances  atténuantes  ;  on  ne  s'offusquait  pas  alors  de 
bien  des  hardiesses  d'imagination  et  de  langage  qui  nous  répugne» 
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raient  aujourd'hui.  C'est  dans  sa  jeunesse,  c'est  au  milieu  de  la  cor- 
ruption napolitaine,  que  Boccace  composa  ses  nouvelles,  et  elles  sem- 
blent lui  avoir  été  si  complètement  pardonnées  que  nous  le  voyons,  k 
Avignon,  cordialement  embrassé,  en  présence  du  Pape,  par  le  cardinal 
Philippe  de  Gabassole,  patriarche  de  Jérusalem,  un  des  membres  les 
plus  pieux  du  sacré  collège  (p.  117).  Intimement  lié  avec  Pétrarque, 
qui  excusait  la  liberté  un  peu  licencieuse  du  Décamcrony  en  considéra- 
lion  de  l'Age  où  l'auteur  l'avait  écrit,  Boccace  encouragé  par  son  il- 
lustre ami  finit  par  mener  une  vie  assez  chrétienne  pour  que  plusieurs 
fois  on  le  crût  sur  le  point  d'embrasser  l'état  monastique.  Voilà, 
certes,  un  homme  très  différent  de  celui  qu'on  se  figure.  On  pourra  se 
demander  si  M.  Cochiu  n'a  pas  trop  aimé,  trop  embelli  le  personnage 
qu'il  peignait,  mais  on  lira  son  volume  avec  beaucoup  de  plaisir.  En 
admettant  même  un  peu  de  partialité,  il  a  l'avantage  de  faire  mieux 
connaître  un  auteur  avec  lequel  bien  des  lecteurs  n'oseraient  re- 
chercher une  intimité  plus  directe.  La  langue  de  M.  Cochin  est  si 
bonne,  si  pure,  que,  d'après  son  exemple,  on  pourrait  se  croire  autorisé 
à  user  d'une  manière  de  dire,  qui  devient  trop  fréquente.  «  Ses  premières 
ambassades  lui  avaient  créé  des  relations  en  Romagne.  Il  y  repart  en 
1350  »  (p.  112).  Puisque  j'en  suis  aux  minuties,  je  ferai  remarquer  à 
l'auteur  une  distraclion  qui  lui  a  fait  écrire  San  Spirito  au  lieu  de 
Santo  Spirito  (p.  171). 

De  Boccace,  M.  Cochin  passe  à  un  autre  éminent  écrivain,  Casti- 
glione.  Il  nous  donne  sur  lui  une  conférence,  où  les  aperçus  ingénieux, 
les  observations  spirituelles  ne  manquent  pas;  on  la  lit  avec  tant  de 
plaisir  qu'on  la  voudrait  plus  longue.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Tré- 
verret  a  traité  le  mc^me  sujet  avec  moins  de  grâce  mais  plus  de  déve- 
loppements [U Italie  au  xvi«  siècle,  première  série,  ch.  xi,  p.  299). 

Le  volume  se  termine  par  de  charmantes  pages,  où  M.  Cochin  peint 
—  le  verbe  peindre  est  bien  ici  à  sa  place  —  les  ravissants  environs  de 
Florence,  le  val  d'Arno.  Ma  pensée  s'est  reportée  tout  entière  vers 
ces  douces  contrées  si  bien  décrites.  A  ceux  qui  les  ont  parcourues» 
les  pages  de  M.  Cochin  inspireront  un  sentiment  de  regret;  à  ceux  qui 
ne  les  connaissent  pas,  un  ardent  désir  d'aller  y  chercher  les  paysages 
écM&nts  et  parfumés. 

Ces  lignes  étaient  écrites  quand  nous  avons  lu  dans  le  Giomale 
êiûTtco  délia  letteratura  italiana  (fasc.  44,  p.  79),  un  intéressant  article 
de  M.  Macri  Leone,  sur  la  politique  de  Boccace.  Il  est  inspiré  par  la 
pensée  qui  a  guidé  M.  Cochin,  et  nous  croyons  devoir  l'indiquer 
comme  confirmant,  dans  une  certaine  mesure,  la  justesse  des  appré- 
ciations de  ce  dernier.  Th.  P. 
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narlonres  liVerke.  Historisch-kritische  Ausgabe  von  Hbrmann  Brby- 
MANN,  ord.  Professer  an  derUniversitat  Mùnchen,  und  Albrbcht  Wagner, 
ao.  Professor  an  der  Universitât  Halle.  II,  Doctor  Fausins,  herausgegeben 
von  Hermann  Brbymann.  Heilbronn,  Henninger,  1889,  in -8  de  LV- 
197  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  nouveau  volume  qui  vient  de  prendre  place  dans  la  collection 
des  <r  Monuments  de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaise  des  xvi®, 
xvii«  et  xviii«  siècles,  »  est  digne  de  ses  prédécesseurs  et  mérite  les 
mêmes  éloges.  Dans  son  introduction,  M.  Breymann  passe  en  revue 
les  éditions  connues  du  Doctoi"  Faustus,  et  en  compare  leurs  textes.  Il  en 
relève  patiemment  les  principales  variantes,  les  additions  ou  interpo- 
lations, les  fautes  d'impression  plus  souvent  multipliées  que  corrigées. 
Certains  commentateurs  de  Mario we  ont  cru  pouvoir  déterminer  la 
part  propre  du  poète  dans  son  œuvre,  et  celle  des  acteurs,  des  éditeurs 
ou  de  collaborateurs  supposés,  fixei  la  date  de  la  première  édition,  des 
dernières  représentations.  M.  Breymann  fait  prompte  justice  de  ces 
fantaisies,  discute  brièvement  les  questions  en  litige  et  en  réserve 
avec  prudence  la  solution,  quand  les  raisons  déterminantes  lui  font 
faute.  Plusieurs  textes  s'offraient  à  son  choix  :  celui  de  rédition  de 
1604,  la  plus  ancienne  connue,  dont  il  n'existe  que  l'exemplaire  de  la 
Bodléienne  ;  celui  de  l'édition  de  1609,  qui  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment du  premier  ;  celui  de  réédition  de  1616,  qui  contient  de  nom- 
breuses variantes  et  additions,  et  qui  a  servi  de  type  aux  éditions  pos- 
térieures. M.  Breymann  nous  donne  en  regard  Tun  de  l'autre  les 
textes  de  1604  et  de  1616.  S'attachant  à  en  reproduire  exactement  l'or- 
thographe et  la  ponctuation,  il  ne  propose  la  moindre  correction  qu'en 
cas  d'erreur  évidente,  et  non  sans  l'indiquer  par  quelque  signe  typo- 
graphique. De  nombreuses  variantes  sont  consignées  en  bas  de  page. 
Cette  double  et  fidèle  réimpression  du  drame  célèbre  de  Marlowe  sera 
précieuse  pour  les  éruditset  les  simples  curieux  qui  n'avaient  jusqu'à 
présent  à  leur  disposition  que  des  éditions  où  l'orthographe  est  plus 
ou  moins  modernisée,  et  où  le  goût  critique  a  la  prétention  de  passer 
avant  l'authenticité.  Emm.  dk  Saint-Albin. 

E«ttAdio8  criticos*  por  Rafaël  M.  Merghau,  membre  honorario  de 
la  Academia  Colombiana  de  la  lengua.  Bogota,  imprcnta  de  La  Luz,  iu-16 
de  iv-714  p. 

M.  Rafaël  Merchau,  le  traducteur  à^Évangèline,  possède  assurément 
des  connaissances  et  des  aptitudes  très  variées,  car  il  y  a  de  tout  dans 
ces  Études  :  de  la  critique  littéraire,  de  l'histoire  locale  et  de  la  statis- 
tique. L'analyse  que  M.  Merchau  consacre  à  la  Légende  des  siècles,  de 
Victor  Hugo,  n'apprendra  rien  sans  doute  aux  lecteurs  français.  Mais 
on  doit  savoir  gré  à  un  étranger,  à  un  littérateur  habitant  une  contrée 
si  éloignée,  do  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  notre  poésie  et  de 
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les  apprécier  aussi  bien.  Les  articles  sur  Tamuys  et  Gonto,  deux 
poètes  de  là-bas,  offrent  surtout  un  intérêt  de  curiosité,  la  valeur  de 
Ces  deux  écrivains  n'étant  que  très  secondaire.  De  même,  Tétude  rela- 
tive à  riristoire,de  Marlincz  Silva.  Juan  Clémente  Zenca,  poète  urbain, 
est  peut-être  aussi  moins  remarquable  comme  écrivain  que  M.  Merchau 
ue  parait  le  croire  ;  mais  tout  ce  qui  appartient  à  Téradition  propre- 
ment dite,  dans  ce  livre,  est  excellent  à  méditer.  Les  pbilologues  tire- 
ront un  réel  profit  de  Tarticle  consacré  aux  déformations  de  la  langue 
espagnole  dans  TAmérique  du  Sud  et  particulièrement  en  Colombie. 
L'étude  ethnologique  intitulée  Amevicanista,  est  pleine  de  renseigne- 
ments curieux  réunis  et  disposés  avec  beaucoup  de  méthode  ;  il  est  à 
remarquer  que  M.  Merchau  cite  souvent  des  documents  français  rela- 
tifs à  rhistoire  de  la  conqu(He  espagnole.  N'est-il  pas  un  peu  prévenu 
contre  les  conquérants  ou  plutôt  un  peu  trop  épris  des  vieilles  civi- 
lisations que  ceux-ci  ont  remplacées  ?  Très  instructif  aussi  Tarticle 
sur  la  Statistique  du  docteur  Aguilar.  M.  Merchau  assure  que  les  pe- 
tites républiques  de  rAmérique  du  Sud  sont  jugées  en  France  trop 
défavorablement,  et  il  appuie  son  opinion  de  chiff'res  mis  en  avant  par 
M.  Aguilar,  i[m  est  un  honorable  pr'^tre  de  Colombie.  Comme  on  le 
voit,  ce  livre  est  plein  d'intérêt  pour  ceux  qui  voudront  étudier  de 
plus  près  ces  petits  pays,  que  l'on  juge  quelquefois  chez  nous  d'une 
façon  trop  sommaire.  Il  donne  des  renseignements  détaillés  sur  leur 
situation  intellectuelle,  morale,  politique  et  financière,  et  il  est  agréa- 
blement écrit.  Maxime  Formont. 

HISTOIRE 

Histoire  anecdotique  de  ifi  France,  par  Ch.  d'Hérigault. 
Tome  111,  la  Bcnaissance ;  tome  IV,  l'Ancien  Régime.  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
2  vol.  in-8  (\e  'Ô28  et  5iG  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Nous  avons  exposé  le  plan  de  cet  ouvrage  en  rendant  compte  des 
di'ux  premiers  volumes;  les  deux  nouveaux  que  M.  d'IIéricault  a  fait 
paraître  coup  sur  coup,  sont  composés  de  la  mt'me  manière.  Mais, 
pour  ces  deux  périodes,  les  historiens,  les  mémoires,  les  lettres,  les 
recueils  d'anas  et  de  chansons  succèdent  peu  à  peu  aux  chroniques, 
aux  chartes,  aux  comptes,  aux  annales  du  moyen  âge,  et  finissent  par 
les  remplacer  complètement.  Les  extraits  donnés  par  l'auteur  sont  en 
général  bien  choisis  et  ingénieusement  groupés  ;  ils  donnent  bien 
l'idée  du  temps  auquel  ils  se  réfèrent  et  des  mœurs  des  gens  dont  ils 
parlent.  Nous  ne  blâmerons  que  les  litres  des  volumes  qui  nous  sem- 
blent mal  appropriés.  En  elfet,  faire  commencer  la  Renaissance  à 
Charles  VI,  c'est  un  peu  tôt,  môme  avec  cette  restriction  que  ce  n'est 
eucore  que  la  «  période  crépusculaire  ;  «  de  même  il  nous  semble  mauvais 
dô  comprendre  sous  ce  titre  général  les  règnes  de  François  II  et  de 
Avril  1890.  T.  LVllI   22. 
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Charles  IX,  où  tout  est  dominé  par  les  guerres  de  religion.  Enfin, 
pourquoi  séparer  le  règne  d'Henri  m  de  ceux  de  ses  deux  frères,  aux- 
quels il  se  rattache  si  intimement,  pour  en  faire  le  commencement  de 
la  période  intitulée  l'Ancien  Régime  ?  Ce  titre  (ï Ancien  Régime  est  éga- 
lement mal  choisi  et  pas  assez  défini.  Dans  le  sens  le  plus  restreint 
des  mots,  l'ancien  régime,  c'est  le  régime  du  pouvoir  absolu  :  Louis 
XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI;  dans  son  sens  le  plus  large,  il  remonte, 
bien  plus  haut  qu'Henri  III,  jusqu'à  Louis  XI  et  Charles  V,  méiue  jus- 
qu'à saint  Louis.  N'aurait-il  pas  mieux  valu  désigner  ces  deux  volumes 
par  le  nom  des  deux  races  de  nos  rois  qui  correspondent  à  des  pé- 
riodes si  tranchées  de  notre  histoire  :  les  Valois  et  les  Bourbons?  Cest 
une  observation  que  nous  soumettons  à  l'appréciation  de  M.  Gh.  d'Hé- 
ricault.  L.  Legbstrb. 

Histoire  de  marie- Antoinette^  par  Maxime  de  la.  Hochbtbrib. 
Paris,  Perrin,  1890,  2  vol.  in-8  de  iii-xvi-596  et  596  p.,  avec  un  portrait 
en  héliogravure.  —  Prix  :  15  fr. 

Cette  histoire  de  Marie-Antoinette ,  longtemps  mûrie  et  longtemps 
attendue,  comble  enfin  une  lacune.  Il  ne  manque  pas  assurément 
d'histoires  de  la  Reine  ;  mais  les  moins  imparfaites  datent  déjà  de  loin 
et  n'ont  pu  tenir  compte  des  Correspondances  de  Mercy  et  de  Fersen 
qui  ont  apporté  des  éléments  si  nouveaux  et  si  précis  d'information. 
Combien  d'études  publiées  de  ci  et  de  là  avaient  besoin  d'être  reliées 
dans  un  récit  d'ensemble I  Combien  de  jugements  dispersés  compo- 
saient à  Marie-Antoinette,  sur  des  points  contestés  de  sa  vie,  une  sorte 
de  réhabilitation  dont  avaient  seuls  connaissance  les  éruditsl  La  nou- 
veauté du  travail  de  M.  de  la  Rocheteriç,  c'est  d'avoir  rallié  toutes  ces 
études  éparses  et  de  donner  sur   cetle   princesse  si  méconnue  le 
dernier  état  de  nos  connaissances.  Sans  qu'il  cesse  d'être  impartial,  ses 
sympathies  l'éclairent.  Marie-Antoinette  n'est  plus,  sous  sa  plume,  ce 
type  continu  de  perfection  que  nous  ont  présenté  quelques  auteurs: 
avec  Mercy,  avec  Marie-Thérèse,  il  note  les  torts  de  sa  jeunesse,  les 
imprudences  de  sa  vie  de  cour  ;  il  relève  en  même  temps  cette  bonnes 
himieur,  cette  loyauté,  cette  initiative  dans  le  bien  qui  rachètent  môme 
des  erreurs.  Comment  rentrer  dans  les  détails  de  cette  vie?  Il  faut  I^l 
relire  dans  le  nouveau  livre  qui  la  raconte  :  on  la  suit  pas  à  pas,  daii.â 
un  détail  presque  quotidien,  et  cette  investigation  qui  touche  à  l'ia  — 
discrétion  ne  fait  tort  ni  à  la  Dauphine,  ni  à  la  Reine,  ni  à  la  femmo. 

Le  second  mérite  de  M.  Maxime  de  la  Rocheterie,  c'est  la  simplicité, 
et  ce  mérite,  il  le  tient,  j'ose  le  dire,  de  la  richesse  des  documents  qu'il 
a  exploités.  Soutenu  ainsi,  il  n'a  besoin  que  de  laisser  couler  son  style, 
sans  forcer  les  couleurs  ni  l'expression.  Il  y  a,  dans  l'exposé  des  faits, 
une  sorte  de  nécessité  qui  les  enchaîne  les  uns  aux  autres;  mais  tou- 
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jours,  au  bas  des  pages,  nous  lisons  les  notes  ou  les  renvois  qui  justi- 
fient ou  qui  permettent  de  vérifier  presque  chaque  ligne.  Tous  les 
documents,  et  en  quel  nombre!  sont  venus  comme  se  caser  à  leur 
place,  sans  charger  le  récit;  le  lecteur  suit  en  sécurité  ce  guide  qui  a 
tranché  pour  lui  toutes  les  controverses,  qui  a  exploré  pour  lui  les 
Correspondances,  les  Mémoires  et  toutes  les  publications  qui  concernent 
son  sujet.  Entre  tant  de  chapitres,  je  signalerai  la  vie  de  la  Reine  à 
Trianon  (t.  P"*,  285-334),  qui  m'a  paru  Tun  des  mieux  composés,  des 
plus  nourris  et  des  plus  agréables  à  lire,  j'ajouterai  des  plus  concluants 
sur  ce  qui  touche  à  la  jeunesse  de  la  Reine  et  à  sa  société. 

Le  premier  volume  va  de  la  naissance  de  la  Reine  à  la  convocation 
des  États  généraux;  le  second,  de  cette  date  au  16  octobre  1793.  Dans 
les  quarante-neuf  chapitres  qui  composent  ces  deux  volumes,  que  de 
sujets  traités!  Que  de  problèmes  posés  et  résolus!  Dans  ce  bref  compte 
rendu,  nous  ne  pouvons  môme  pas  les  indiquer.  L'auteur  les  a  exami- 
nés à  loisir;  les  solutions  qu'il  donne  sont  réfléchies  et  justifiées  ;  je 
n'en  veux  pour  exemple  que  ce  qu'il  raconte,  un  peu  brièvement  à 
mon  gré,  de  la  Communion  de  la  Reine  à  la  Conciergerie  et  qui,  dès  il 
y  a  vingt  ans,  avait  été  pour  lui  le  sujet  d'un  article  très  étudié  dans 
la  Revue  des  questions  historiques.  Ainsi  s'est  fait  son  livre,  lentement  et 
sûrement  :  ce  sera  pour  longtemps  l'histoire  définitive  de  la  reine 
Marie-Antoinette.  Victor  Pierre. 

T<a  Reine  lHarie-Antoinette,  par  Pierre  de  Nolhag.  Paris,  Boiis- 
sod  et  Valadon,  1890,  in-4  de  189  p.  —  Prix  :  60  fr. 

Voici  un  très  beau  et  très  bon  livre,  et  nul  ne  s'en  étonnera,  quand 
on  saura  le  nom  de  l'éditeur  et  le  nom  de  l'auteur. 

L'éditeur,  c'est  la  maison  Boussod  et  Valadon  qui  a  déjà  donné  au 
public  tant  d'ouvrages  de  haute  valeur  —  parmi  eux,  cet  admirable 
Abbé  Cons/an^in,  illustré  par  M"»°  Lemaire,  et  actuellement  introuvable, 
—  et  qui,  naguère  encore,  éditait  cette  splendide  revue  les  Lettres  et  les 
Arts,  où  ont  déjà  paru  quelques-unes  des  belles  gravures,  reproduites 
aujourd'hui. 

L'auteur,  c'est  M.  Pierre  de  Nolhac,  ancien  élève  de  l'École  de  Rome, 
qui,  maintenant,  attaché  par  ses  fonctions  aux  Musées  de  Versailles  et 
de  Trianon,  y  vit  depuis  quatre  ans  au  milieu  des  souvenirs  du  règne 
de  Louis  XVI  et  évoque,  dans  ces  galeries  désertes  et  sous  ces  mélan- 
coliques ombrages,  la  figure  méconnue  de  la  Reine  martyre,  dont  il  a 
entrepris  de  peindre,  dans  ce  volume,  un  des  plus  souriants  côtés.  Ce 
n'est  point  une  histoire  complète  de  Marie- Antoinette  que  M.  de  Nolhac 
a  prétendu  écrire  ;  il  commence  au  10  mai  1774  pour  s'arrêter  au  6  oc- 
tobre 1789,  et  encore,  dans  cette  période  de  quinze  ans,  n'aborde-t-il  que 
certains  points.  Il  laisse  de  côté  la  Dauphine,  il  n'entrevoit  que  dans 
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une  échappée  rapide  la  Reine  des  Tuileries  et  du  Temple,  c'est  la 
Reine  de  Versailles  et  de  Trianon  qu'il  a  entendu  peindre,  la  Reine  de 
la  mode  et  des  plaisirs,  et  aussi  la  Reine  de  l'intimité  et  de  l'amitié.  Il 
raconte,  avec  cette  abondance  et  cette  précision  de  détails  de  l'homme 
qui  a  puisé  aux  sources  originales,  les  nombreuses  fôtes  données  pour 
le  sacre  du  Roi,  le  mariage  de  M"»«  Clotilde,  la  naissance  du  Dauphin, 
le  passage  en  France  de  voyageurs  illustres  comme  l'P^mpereur,  le 
comte  du  Nord,  le  roi  de  Suède,  etc.  Il  décrit  surtout  avec  amour 
cette  ravissante  création  de  Trianon,  où  la  Reine  échappe  aux  splen- 
deurs de  Versailles  et  aux  ennuis  de  l'étiquette,  où  elle  est  elle-même, 
où  elle  se  sent  et  s'écoute  vivre.  Il  reconstitue  autour  d'elle  cette  so- 
ciété d'intimes,  d'amis  et  d*amies,  qui  l'ont  charmée  et  qui  l'ont  tuée, 
les  Polignac  et  leur  groupe,  les  Vaudreuil,  les  Adhémar,  les  Besen- 
val,  et  cette  phalange  mille  fois  plus  sympathique  parce  qu'elle  était 
plus  désintéressée  et  demeura  plus  dévouée,  les  Ligne,  les  La  Marck, 
les  Esterhazy  et  ces  vaillants  Suédois  qui,  condamnés  à  l'inaction 
dans  leurs  glaces  du  Nord,  sont  venus  à  Versailles  servir  la  France  et 
adorer  la  Reine,  et  parmi  eux,  le  plus  attachant  et  le  plus  attaché  de 
tous,  Fersen.  Toutes  ces  figures  sont  peintes  avec  brio  ;  tous  ces  récits 
sont  faits  avec  entrain,  dans  un  style  rapide  et  brillant,  un  peu  cha- 
t03'ant  peut-être  parfois,  toujours  coloré  et  facile.  Et  des  illustrations 
de  premier  ordre,  trente-sept  grandes  planches  hors  texle,  reproductions 
de  portraits  et  de  gravures  du  temps ,  —  en  tête  le  beau  portrait  en 
couleurs  de  Janinet,  coté  quinze  cents  francs  dans  les  ventes,  —  sont 
le  commentaire  vivant  et  attrayant  de  ces  belles  et  brillantes  pages, 
éditées  avec  tant  de  luxe  et  un  luxe  de  si  bon  goût. 

Un  premier  chapitre  intitulé  :  Le  Règne,  est  comme  la  synthèse  des 
jugements  de  l'auteur  sur  son  héroïne.  M.  de  Nolhac  s'est  demandé 
comment  Marie-Antoinette  la  bien-aimée  s'était  si  rapidement  trans- 
formée en  Marie-Anloinctte  la  bien-haie,  comment  les  acclamations 
qui  la  saluaient  à  Reims  le  jour  du  sacre,  étaient  devenues  les  huées 
qui  l'assaillaient  à  Versailles  les  5  et  6  octobre.  Et  jetant  de  haut,  per 
sumnm  rerum,  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  quinze  années  qui  vont  de 
l'avènement  de  Louis  XVI  à  l'ouverture  des  États  généraux,  il  a  passé 
en  revue  les  événements  et  les  actes  qui  ont  pu,  par  une  révolution 
d'abord  assez  lente ,  bientôt  comme  irrésistible ,  amener  ce  déplorable 
changement.  Il  a  décrit  sommairement  le  caractère  de  la  Reine,  ses 
fautes  de  jeunesse,  ce  goût  des  plaisirs  et  des  dépenses  qui  l'a  em- 
portée pendant  quelques  années,  les  obsessions  auxquelles  elle  a  été 
en  butte,  soit  de  la  part  de  son  entourage,  soit  m'^me  de  la  part  de  sa 
famille,  et  qui,  la  mêlant  aux  querelles  de  la  cour  ou  aux  calculs  de 
l'ambition  de  Joseph  II,  Tout  entraînée,  soit  à  des  actes  regrettables 
comme  le  renvoi  de  Turgot  et  de  Malesherbes,  soit  à  des  interventions 
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inopportunes ,  comme  lors  des  affaires  de  Bavière  ou  de  Hollande  ;  et 
îl  a  montré,  au  milieu  de  tout  cela,  la  jalousie  et  la  malveillance  guet- 
tant la  Reine,  profitant  de  toutes  ses  fautes,  exploitant  et  exagérant  ses 
torts,  transformant  en  folles  prodigalités  les  moindres  dépenses,  en 
plaisirs  coupables  les  plus  innocentes  fantaisies  ;  la  calomnie  naissant 
dans  la  famille  royale  elle-même,  à  Bellevue  chez  Mesdames,  à  Brunoy 
chez  Monsieur,  au  Palais-Royal  chez  le  duc  d'Orléans,  descendant  des 
marches  du  trône  à  la  cour,  de  la  cour  à  la  ville,  de  la  ville  dans  la 
rue  et  jetant  à  la  malheureuse  princesse  ces  noms  de  «  M^°  Déficit  » 
et  d'  €  Autrichienne  »  qui  devaient  la  conduire  à  Téchafaud. 

M.  de  Nolhac  a  eu  soin  de  donner  la  cause  vraie  de  ces  erreurs,  de 
cette  période  de  dissipation,  que  les  consciencieux  rapports  de  Mercy 
établissent  dans  la  vie  de  la  Reine  :  c'est  l'insondable  ennui  d'une 
jeune  femme  qui  reste  pendant  sept  ans  sans  devenir  mère.  Il  établit 
aussi  que  cette  période  fut  courte,  que»  la  frivolité  cessa  avec  la  mater- 
nité, et  qu'avec  un  peu  d'énergie  et  de  suite,  il  eût  été  bien  facile 
à  Louis  XVI  d'y  remédier,  puisque  les  simples  observations  de 
Joseph  II,  qui  ne  parut  à  Versailles  que  quelques  semaines,  avaient 
suffi  à  amener  une  amélioration  sérieuse  avant  même  la  naissance 
de  Madame  Royale.  Et  cette  amélioration  grandit  ensuite,  et,  plusieurs 
années  avant  la  Révolution ,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  :  c'est  quand  la 
Reine  est  irréprochable  qu'elle  est  le  plus  calomniée. 

Il  y  a,  dans  cette  revue  rapide,  un  point  sur  lequel  je  ne  suis  point 
complètement  de  l'avis  de  M.  de  Nolhac.  J'admets  comme  lui  l'inter- 
vention de  Marie-Antoinette  dans  les  affaires  de  Bavière,  et  je  la  re- 
grette comme  lui  :  mais  ne  lui  attribue-t-il  pas  plus  de  portée  qu'elle 
n'en  a  eu  en  réalité  V  II  semble  insinuer  que  la  Reine  se  fit  près  de 
Louis  XVI  un  argument  irrésistible,  en  lui  parlant  «  de  l'enfant 
qu'elle  porte  pour  lui.  t  Les  rapports  du  comte  de  Goltz,  qui  n'est  certes 
point  un  ami  de  Marie-Autoinette,  affirment  au  contraire  que  cette 
maternité  prochaine  fut  précisément  l'argument  qu'invoqua  Maurepas 
pour  mettre  fin  aux  instances  de  la  souveraine.  Que  M.  de  Nolhac  me 
permette  de  lui  signaler  quelques  petites  erreurs  bien  faciles  à  recti- 
fier  —  cela  lui  prouvera  du  moins  avec  quelle  scrupuleuse  attention  je 
l'ai  lu.  —  Le  titre  de  comte  donné  à  Besenval  et  celui  de  baron  donné 
à  Stedingk  —  il  n'y  a  qu'à  faire  l'échange  entre  eux,  —  le  titre  aussi 
d'ambassadeur  de  Suède  en  France  attribué  au  même  Stedingk  et 
qu'il  n'a  jamais  eu,  ou  enfin  la  qualification  de  magistrat  à  Fouquier- 
Tinville  et  qui  me  semble  bien  haute  pour  ce  sinistre  pourvoyeur  de 
la  guillotine.  Et  je  terminerai  par  une  observation  plus  générale, 
observation  personnelle,  erronée  peut-être,  mais  que  je  tiens  à  lui 
soumettre  parce  qu'elle  m'a  frappé.  De  son  beau  chapitre  sur  le  Règnc^ 
si  impartial  qu'il  soit,  l'impression  qui  se  dégage  ne  paraît  pas  favo- 
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rable  à  Marie- Antoinette  et  ce  n'est  point  cependant,  j'en  suis  con- 
vaincu, celle  qu'a  voulu  faire  ressentir  et  qu'a  ressentie  lui-même 
l'auteur.  Il  semble  que,  préoccupé  avant  tout  d'expliquer  la  désaffec- 
tion qui  s'attachait  à  la  Reine,  il  ait  surtout  mis  en  lumière  les  fautes 
et  laissé  un  peu  dans  l'ombre  les  qualités,  et  il  en  est  résulté  qu'en 
donnant  toujours  la  note  vraie,  il  n'a  pas  toujours  donné  la  note  juste. 
C'est  peut-être  qu'une  physionomie  aussi  complexe  que  celle  de 
Marie-Antoinette  ne  se  comprend  bien  que  par  une  vue  d'ensemble  ; 
la  souveraine  énergique  et  virile  de  1790  corrige  et  complète  la  jeune 
femme,  un  peu  frivole,  de  1776. 

M.  de  Nolhac  pardonnera  à  un  «  amoureux  de  la  Reine  »  ces  légères 
critiques,  qui  ne  diminuent  en  rien  la  haute  valeur  de  son  bel  ouvrage; 
les  défauts  viennent  de  son  sujet,  les  mérites  sont  bien  à  lui. 

Maxime  de  la  Rogheterib. 


lia  Cathédrale  de  Chartres  pendant  la  Terreur,  par  Tabbé 
Sainsot,  curé  de  Terminlers.  Chartres,  Duchon,  1886,  gr.  in-8  de  ii-190  p. 

Cet  intéressant  travail,  qui  date  de  1886,  n'est  qu'une  portion  d'un 
autre  plus  vaste  que  prépare  M.  l'abbé  Sainsot  et  qui  doit  comprendre 
l'histoire  de  la  Révolution  dans  le  diocèse  de  Chartres  tout  entier.  La 
cathédrale  méritait  bien  une  étude  à  part,  comme  l'a  pensé  l'auteur  et 
comme  le  prouve  son  livre.  Il  a  puisé  à  diverses  sources  :  d'abord  le 
Nécrologe  général,  ouvrage  manuscrit  d'un  sieur  Lejeune,  ancien  no- 
taire à  Meslay-le-Vidame,  et  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  munici- 
pale de  Chartres;  puis,  les  Registres  capilulaires  de  la  calfiédrale,  celui 
des  délibérations  et  arrêtés  pris  en  l'assemblée  des  marguilliers  et 
notables,  enfin  les  délibérations  du  département  et  de  la  municipalité. 
Le  récit  s'étend  de  1789  à  1803.  Durant  cette  triste  et  longue  période, 
la  cathédrale  de  Chartres  n'a  échappé  à  aucune  insulte  et  surtout  à 
aucune  profanation  ;  comme  tant  d'autres,  elle  a  servi  au  culte  de  la 
Raison,  puis  au  culte  décadaire  ;  son  trésor  a  été  pillé;  la  Vierge  drui- 
dique a  été  brisée  et  brûlée.  Cependant,  il  ne  faut  pas  méconnaître  le 
respect  qu'ont  eu  les  diverses  administrations  pour  le  bâtiment  lui- 
même  ;  on  ne  lui  reprochait  môme  pas  d'être  gothique  ;  on  l'admirait 
comme  un  chef-d'œuvre  et  l'on  veillait  sur  lui  comme  sur  la  plus 
belle  parure  de  la  cité.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Sergent,  Sergent-Agate,  qui 
n'ait  énergiquement  arrêté  la  destruction  des  saints  du  portail  et  qui 
n'ait  prononcé  un  courageux  discours  pour  assurer  la  conservation  et 
même  la  réparation  de  la  cathédrale.  Les  Vandales  étaient  à  Paris  : 
c'est  la  commission  des  travaux  publics  qui  donna  l'ordre  d'enlever 
le  plomb  de  la  couverture  pour  en  faire  des  balles.  La  grande  nef  fut 
découverte  en  entier  jusqu'au  transept,  ce  qui  produisit  un  poids  total 
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de  458,16^  livres  de  plomb,  dont  375,692  furent  envoyées  à  Paris.  Cette 
imprévoyante  commission  connut  bien  vite  les  tristes  résultats  qu'a- 
vait eus  l'enlèvement  de  la  couverture  ;  mais,  tout  en  recommandant 
la  cathédrale  au  directoire  du  département,  elle  se  demandait  s'il  n'y 
aurait  pas  plus  d'intérêt  à  la  détruire  qu'à  la  restaurer.  Que  d'années 
se  passèrent  et  que  de  sommes  on  dépensa  pour  réparer  ce  désastre  I 
L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Sainsot  est  très  documenté,  très  méthodique 
et  d'une  lecture  intéressante  sans  laisser  d'être  sévère.  S'il  ne  nous 
annonçait  son  projet  de  raconter  plus  tard  l'histoire  du  diocèse,  il 
serait  permis  de  trouver  que  celle  du  monument  a  absorbé  toute  la 
place  et  que  celle  des  personnes  a  été  mise  un  peu  dans  l'ombre  :  n'é- 
tait-ce pas  le  lieu  de  donner  quelques  détails  sur  le  chapitre,  sur  le 
nombre  des  assermentés,  sur  l'élection  de  Tévèque  et  du  curé  consti- 
tutionnels, sur  la  déportation  de  1792?  Est-ce  encore  à  l'ouvrage  à 
venir  que  l'auteur  renvoie  la  persécution  qui  suivit  immédiatement  le 
coup  d'État  du  18  fructidor,  qu'il  ne  nomme  point,  persécution  qui 
atteignit  trente-six  prêtres  du  département,  en  dépêcha  quatre  à  la 
Guyane  (deux  y  moururent)  et  treize  à  l'île  de  Ré?  Mais  je  n'insiste 
pas  :  le  livre  suffit  aux  intentions  de  l'auteur  et  nos  desiderata  rencon- 
treront satisfaction  dans  celui  qu'il  nous  promet  et  dont  nous  souhai- 
tons que  la  publication  soit  prochaine.  Victor  Pierre. 


lie  CSénéral  de  la  lHotte-Rouge.  Souvenirs  et  Campagnes  {4804-1885). 
Tomes  II  et  111.  Nantes,  E.  Griinaud,  1888-1889,  2  vol.  in-8  de  624-619  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50  le  volume. 

Toutes  les  qualités  que  j'ai  signalées  et  louées  l'année  dernière  en  ren- 
dant compte  du  premier  volume  de  ces  Souvenirs,  se  retrouvent  à  un 
degré  peut-être  supérieur  dans  ces  deux  autres  qui  terminent  la  pu- 
blication :  franchise,  humour,  patriotisme,...  exaltés  par  l'odeur  de  la 
poudre  qui  anime  de  vie  intense  toutes  ces  pages,  depuis  les  émeutes 
de  1848  jusqu'à  la  prise  de  MalakofT  en  1855,  pour  le  second  volume  ; 
depuis  la  guerre  de  Grimée  jusqu'à  nos  désastres  de  1870,  pour  le  der- 
nier. Nommé  général  de  brigade  en  1853,  notre  Breton  ne  passa  que 
quelques  mois  à  la  résidence  de  Vannes,  au  commandement  de  la 
subdivision  du  Morbihan  ;  et  comme  il  habitait  un  hôtel  dont  les  jar- 
dins en  terrasse  dominaient  ceux  de  mon  père,  sa  martiale  figure  est 
toujours  restée  nettement  détachée  dans  mes  souvenirs  de  collège  :  du 
haut  des  grands  murs,  il  nous  interrogeait  avec  bonté,  mes  frères  et 
moi,  s'intéressant  à  nos  études  et  à  nos  jeux  :  et  nous  étions  Gers 
d'être,  pour  ainsi  dire,  protégés  par  ce  descendant  des  preux.  Puis  il 
partit  tout  d'un  coup,  appelé  au  commandement  d'une  brigade  de  l'ar- 
mée de  Grimée  ;  nous  sûmes  qu'on  lui  avait  donné  le  poste  de  con- 


--  344   - 

ûance  de  commandaut  de  tranchées  au  siège  de  Sébastopol,  et  nous 
répétions  ce  propos  de  soldats  devenu  bientôt  populaire,  et  qui  faisait 
allusion  aussi  bien  à  son  nom  qu'à  sa  chevelure  et  à  sa  barbe  rousses  : 
«  Voilà  le  grand  rouge,  il  y  aura  du  feu  cette  nuit.  »  On  disait  même 
que  les  zouaves  de  tranchée,  en  le  voyant  arriver  le  soir,  chuchotaient 
moins  respectueusement  :  «  C'est  la  carotte,  il  y  aura  du  tabac.  »  Et, 
en  effet,  il  y  avait  souvent  du  tabac.  La  bravoure  et  la  décision  du 
général  pendant  cette  armée  entière  d'alertes  continuelles  furent  bien- 
tôt légendaires  :  que  d'officiers  tués  et  blessés  à  ses  côtés  !  Que  de 
bombt^s  le  couvrant  de  terre  I  Que  de  balles  perçant  son  mauleau  ou 
son  képi  !  Il  faut  lire  avec  quelle  touchante  modestie  le  héros  de  la  cour- 
tine de  Malakoiî  rapporte  tous  ses  hauts  faits,  rendant  à  cliacun  selon 
ses  œuvres,  toujours  l'épée  à  la  main,  toujours  le  premier  sur  la 
brèche,  encourageant  les  uns,  félicitant  les  autres,  aimé  de  ses  supé- 
rieurs, adoré  du  soldat.  Il  ne  peut  entrer  dans  mes  intentions  de  dé- 
crire ici  les  opérations  de  cette  guerre  de  géants  :  je  ne  veux  pas  affai- 
blir, par  un  résumé  trop  succinct,  l'intérêt  palpitant  de  ces  récits 
souvent  sublimes  dans  leur  noble  simplicité  ;  mais  je  relèverai  çà  et 
là  dans  le  second  volume  quelques  réflexions  du  narrateur.  Elles  don- 
neront la  mesure  exacte  de  son  caractère  et  de  son  esprit. 

Étudions-le  d'abord,  à  Lyon,  colonel  du  19®  léger  au  milieu  de  l'a- 
gitation politique  de  1849.  Ah!  ce  n'était  pas  une  petite  tâche,  s'écrie- 
t-il,  que  celle  d'un  chef  de  corps  à  cette  époque!  «  Je  l'ai  eue  à  rem- 
plir et  je  l'ai  rigoureusement  accomplie,  je  puis  le  dire;  mais  il  m'a 
fallu  bien  de  la  fermeté  dans  tous  mes  actes,  et  une  volonté  bien  arrêtée 
de  ne  pas  varier  un  instant  dans  ma  ligne  de  conduite,  quoi  qu'il  ar- 
rivât, pour  pouvoir  maintenir,  au  milieu  de  ces  agitations  journalières, 
les  plus  ardents  de  mon  régiment  et  les  rendre  constamment  resi>ec- 
tueux  et  soumis...  J'avais  toujours  de  nombreux  détenus  dans  les 
salles  de  discipline,  et  mon  usage  était  de  les  visiter  deux  ou  trois  fois 
par  semaine  avec  l'adjudant-major  et  l'adjudant  de  semaine.  Uuand 
j'arrivais,  c'était  toujours  de  tous  le  salut  le  plus  respectueux,  le  plus 
militaire  :  celame  charmait;  alors  je  causais,  je  donnais  des  conseils, 
je  graciais  ceux  qui  me  semblaient  mériter  indulgence,  et  cela  avec  le 
calme  que  tout  chef  doit  avoir  quand  il  s'adresse  à  des  hommes  de  na- 
ture vive,  impétueuse,  et  dont  il  faut  savoir  bien  comprendre  le  carac- 
tère. »  (p.  36).  A  quelque  temps  de  là,  on  distribuait  aux  régiments 
les  nouveaux  drapeaux  sur  lesquels  on  avait  inscrit  les  noms  des  an- 
ciennes batailles  :  a  Ah  !  le  drapeau  !  quel  symbole  d'honneur  et  do 
gloire,  de  dévouement  et  de  patriotisme!  (Jue  de  choses  sublimes  il 
fait  faire  !  C'est  le  cœur,  c'est  l'âme,  c'est  la  vie  du  régiment  :  c'est  en 
lui  que  se  résument  toutes  les  traditions  :  et  quand  on  y  touche  à  ces 
traditions,  on  sait  ce  qui  s'ensuit;  c'est  l'indiscipline  d'abord,  la  dé- 
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chéance  du  commandement,  puis  la  perte  de  toute  influence  politique 
et  rimpuissance  qui  mène  le  pays  à  sa  fin.  »  (p.  96).  Nous  voici  sous 
Sébastopol,  après  Inkerman  et  la  mort  du  général  de  Lourmel.  Ganro- 
bert  présente  La  Motte-Rouge  à  Tamiral  Bruat  en  lui  disant  :  —  Amiral, 
voici  le  général  de  la  Motte-Rouge,  mon  ami,  qu'on  peut  présenter  à 
ses  amis  comme  à  ses  ennemis.  —  Et  le  général ,  rapportant  le  propos 
à  sa  femme,  lui  écrit  :  «  Je  te  demande  s'il  est  honorable  d'entendre 
un  pareil  éloge  sortir  de  la  bouche  de  son  général  en  chef!  C'est  la  plus 
douce  récompense  qu'il  soit  possible  à  un  soldat  de  recevoir,  elle  dit 
tout  :  aussi  je  t'assure  que  j'en  suis  fier  et  heureux.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  bien  faire  son  devoir,  d'y  apporter  tout  ce  que  Ton  se  sent  de 
cœur,  d'entrain  et  de  zèle.  Ne  faut-il  pas  cela?  Ne  faut-il  pas  que  le 
général  donne  roxcmple  en  tout  et  pour  tout?...  »  (p.  274).  Plus  loin, 
c'est  une  remarque  du  général  Forey  dont  il  est  égale  aient  fier  :  —  C'est 
donc  toujours  votre  tour,  La  Motte-Rouge,  lorsqu*il  y  a  des  sorties.  — 
(p.  278).  En  récompense,  il  est  nommé  général  de  division  le  26  juin 
1835,  et  il  écrit  à  ce  sujet  :  a  J'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  bien 
mériter  de  mes  chefs  et  de  mes  inférieurs.  J'ai  réussi,  grâce  à  Dieu, 
grâce  à  la  ferme  et  énergique  volonté  qu'il  m'a  donnée.  Je  l'en  remercie 
du  fond  du  cœur.  Maintenant,  je  vais  avoir  une  position  plus  élevée, 
par  conséquent  d'autres  charges,  une  responsabilité  plus  grande  ;  je 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  être  à  la  hauteur  de  ma  mis- 
sion. »  (p.  456).  Il  le  fut,  témoin  sa  brillante  conduite  le  8  septembre. 
Il  reçut  alors  la  croix  de  commandeur.  «  Ce  soir,  mon  état-major  ayant 
appris  la  nouvelle  vient,  le  colonel  de  Lagondieen  tête,  de  me  féliciter, 
mais  avec  cette  cordialité  de  vieux  amis  qui  sont  heureux  et  fiers  de 
voir  leur  général  recevoir  la  récompense  qu'ils  lui  avaient  décernée 
d'avance  :  bonheur,  véritable  bonheur  que  d'avoir  les  sympathies  de 
ceux  qui  vous  approchent,  qui  ont  des  ordres  à  recevoir  de  vous  et  qui 
apprécient  votre  bienveillance.  La  bienveillance!  Mais  c'est  un  des 
plus  grands  moyens  du  commandement.  On  aime  le  chef  ferme,  mais 
bienveillant;  on  déteste  le  chef  qui  a  de  la  morgue,  une  hauteur  mal 
placée  à  l'égard  de  ses  inférieurs,  de  ceux  qui  enfin  aident  à  sa  gloire.» 
(p.  570). 

Je  crois  avoir,  par  ces  quelques  citations,  bien  fait  counaltre 
l'homme.  Ce  que  je  ne  puis  rendre,  c'est  le  charme  de  son  récit,  c'est 
rémotion  communicative  qui  s'en  dégage  ;  mais  je  recommande  tout 
spécialement,  dans  le  second  volume,  la  visite  à  l'amiral  Charner  à 
bord  du  Napoléon  et  l'assaut  de  la  courtine  de  MalakofT;  dans  le  troi- 
sième, la  prise  du  Mont-Foutaua  qui  décida  du  sort  de  la  bataille  de 
Solfériuo  le  24  juin  1869,  les  incidents  de  son  élection  législative  dans 
les  Côles-du-Nord  en  1859,  après  son  admission  au  cadre  de  réserve,  et 
les  combats  d'Orléans  en  octobre  1870,  après  qu'il  eut  reçu  du  gouver- 
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nement  de  la  Défense  nationale  le  commandement  du  15^  corps  d'armée. 
Ce  sont,  chacun  dans  leur  genre ,  des  morceaux  achevés.  Lorsque  après 
le  combat  d'Artenay,  dit  le  général,  «  j'ai  été  relevé  brutalement  de 
mon  commandement,  par  une  mesure  inique  que  Phistoire  appréciera 
plus  tard,  si  ce  n'est  déjSi  fait,  j'ai  remis  à  mon  successeur  le  corps 
d'armée  qui  m'avait  été  confié,  aussi  compact  qu'il  pouvait  Tétre  après 
deux  journées  de  bataille,  et  dans  une  bonne  position  défensive.  Ce 
fut  une  grande  douleur  pour  moi  d'avoir  à  me  séparer  dans  un  pareil 
moment  de  troupes  que  j'avais  conduites  au  feu,  que  j'espérais  ramener 
promptement  à  la  discipline  par  mes  paroles  et  par  ma  présence  cons- 
tante au  milieu  d'elles,  et  dont  j'aurais,  je  n'en  doutais  pas,  obtenu 
l'entière  confiance...  »  (III,  p.  521).  Il  se  console  de  celte  injustice  en 
se  disant  qu'il  avait  jusqu'au  bout  «  bien  fait  son  devoir.  »  Ce  mot  revient 
à  chaque  instant  sous  la  plume  du  vaillant  général.  Là  est  l'enseigne- 
ment de  ces  Souvenirs ^  et  c'est  pourquoi  je  voudrais  les  voir  méditer 
par  tous  les  patriotes.  René  Kbrvilbr. 

Early  Britaiit,  by  Alfred  J.  Church.  M.  A.  London,  T.  Fisher  Unwin, 
1889,  in-8  de  xx-382  p.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  dans  le  Polybiblion  plu- 
sieurs ouvrages  de  la  collection,  intitulée  :  The  Story  of  the  Nations. 
Celui  consacré  par  M.  Alfred  J.  Church  à  l'Angleterre  des  temps  pri- 
mitifs forme  le  vingt  et  unième  volume  de  cette  collection. 

Le  professeur  Church  expose  d'abord  à  grands  traits  l'état  de  la 
Grande-Bretagne  avant  l'invasion  romaine,  puis  il  résume  l'histoire 
des  deux  expéditions  de  Jules  César.  La  première  (an  55  avant  J.-C.) 
ne  fut,  à  vrai  dire,  qu'une  reconnaissance.  La  flotte  romaine  jeta  l'ancre 
non  loin  de  Douvres,  les  soldats  débarquèrent  sans  rencontrer  de  résis- 
tance bien  vive,  mais  ils  se  contentèrent  d'explorer  le  littoral  et  au 
bout  de  trois  semaines  firent  voile  pour  la  Gaule.  La  seconde  expédi- 
tion fut  plus  sérieuse.  César  rassembla  son  armée,  forte  de  cinq  légions 
et  comprenant  30,000  fantassins  et  2,000  cavaliers  à  Portus  Itius  (Is- 
sant,  près  de  Boulogne).  Là  on  s'embarqua  sur  six  cents  barques,  et 
en  moins  de  cinq  heures  le  détroit  fut  franchi.  L'aspect  de  la  flotte 
était  si  formidable,  que  les  Bretons  n'osèrent  pas  s'opposer  au  débar- 
quement, mais  ils  se  retirèrent  à  quelques  milles  dans  le  Nord  et  or- 
ganisèrent la  résistance  sous  les  ordres  de  Caswallon  (César  l'appelle 
Casivelannus),  César,  après  avoir  solidement  fortifié  sa  base  d'opéra- 
tions, pour  se  ménager  une  retraite  en  cas  d'insuccès,  livra  bataille 
aux  troupes  indigènes.  Il  fut  victorieux,  mais  éprouva  des  pertes  sen- 
sibles. Alors  il  entra  en  négociation  avec  certaines  tribus  qui  lui  pro- 
mirent leur  alliance,  avec  Caswallon,  auquel  il  imposa  un  impôt  an- 
nuel, et  il  regagna  le  continent,  en  emmenant  des  otages.  En  réalité, 


-  347  — 

ropinion  de  Tacite  est  plus  juste  que  la  légende  :  ce  sont  les  succes- 
seurs de  César  et  non  César  qui  furent  les  conquérants  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Si  la  conquête  des  Romains  peut  être  suivie  pas  à  pas,  celle  des 
Angles  est  plus  obscure  et  les  rares  documents  qu'on  possède  sur  cette 
période  sont  souvent  en  complète  contradiction.  Enfin,  en  577,  Tœuvre 
des  conquérants  était  virtuellement  accomplie.  Bretons  et  Saxons  se 
partageaient  le  territoire,  divisé  en  sept  principautés  et  gouverné  par 
Elle,  de  Sussex  ;  Geawlin,  deWessex;  Ethelbert,  de  Kent;  Redwald, 
d'East  Anglia;  Edwin,  Oswal  et  Oswin,  de  Nothumberland.  Les  chefs 
portaient  le  titre  de  Bretwalda  ;  Bret  est  évidemment  une  abréviation 
de  Britain,  et  walda  est  la  racine  de  wielder  (gouverneur).  Le  voile  de 
l'histoire  se  déchire  ensuite,  et  l'on  peut  reconstituer  sur  des  fonde- 
ments précis  les  règnes  de  Canut,  de  ses  fils,  d'Edward  le  Confesseur 
et  de  Harold.  C'est  cette  dernière  période  que  M.  Church  s'est  particu- 
lièrement attaché  à  développer;  il  a  montré  que  le  couronnement 
d'Harold  constituait  le  plus  grand  des  dangers  pour  l'indépendance 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  jour  où  tous  les  pouvoirs  étaient  concentrés 
dans  les  mains  d'un  homme,  où  les  diverses  principautés  renonçaient 
à  leur  autonomie,  il  suffisait  de  gagner  une  grande  bataille  et  de  faire 
tomber  une  tète  pour  être  maître  des  destinées  de  l'Ile.  La  bataille 
d'IIastings  qui  termine  le  volume  est  remarquablement  décrite. 

Les  abrégés  historiques  ne  sont  pas  sans  inconvénients  ;  ils  donnent 
en  général  le  résumé  d'ouvrages  qu'on  a  consultés  sans  les  contrôler 
à  l'aide  des  sources,  mais  ils  ont  le  précieux  avantage  de  fournir  un 
cadre  pour  les  recherches  sérieuses.  Le  professeur  Church  n'a  fait  d'em- 
prunts qu'à  des  historiens  dont  la  science  s'impose,  comme  Freeman, 
J.  R.  Green,  te  D»*  Lappenburg,  CoUingwood  Bruce.  Peut-être  a-t-il 
attaché  plus  d'importance  qu'il  ne  convenait  aux  chartes  intitulées  : 
Description  of  Croyland  Abbey,  bien  qu'il  ne  se  soit  pas  porté  garant 
de  leur  authenticité.  —  L'ouvrage,  très  soigneusement  édité,  est  orné  de 
gravures,  fac-similés  d'armes,  monnaies,  inscriptions,  d'après  des 
tapisseries  de  l'époque.  J'ai  noté  la  reproduction  du  sceau  très  curieux 
d'Edward  le  Confesseur,  dont  l'original  se  trouve  au  British  Muséum. 

Roe£R  Lambblin. 


^•liann  Baptista  iron  Taxis,  ein  Staatsmann  und  Militàr  unter  Phi- 
lipp  II  und  Pfiilipp  JJJ.  4 550-46 iO.  Nebst  einem  Exkurs  :  Aus  der  Urzeii 
der  Taxis^schen  Posten  von  D^  JOSEPH  Rubsam.  Fribourg-cn-Brisgau,  Her- 
der,  1889,  in-8  de  xlviii-258  p.  ~  Prix  ;  7  fr.  50. 

M.  Rùbsam,  archiviste  de  la  maison  princière  de  Tour  et  Taxis,  a 
voulu  mettre  en  lumière,  dans  cet  ouvrage,  le  rôle  militaire  et  diplo- 
matique d'un  des  principaux  membres  de  cette  famille,  Jean-Baptiste 
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de  Tassis.  Né  à  Bruxelles  vers  1530,  Jean-Baptiste  de  Tassis  était  le 
plus  jeune  fils  du  maître  général  des  postes  de  Charles-Quint.  Dé- 
tourné de  bonne  heure  du  service  dans  lequel  sa  famille  trouva  la 
fortune  et  Thonneur,  il  les  demanda  à  la  carrière  des  armes  et  de  la 
politique.  Après  avoir  guerroyé  dans  les  Pays-Bas,  sous  le  duc  d'Albe 
et  sous  Requesens,  il  devint  le  conseiller  de  don  Juan,  fut  à  deux 
reprises  l'envoyé  du  roi  d'Espagne  à  la  cour  de  France  (1580-1585, 
et  1598-1603),  fut  nommé,  en  1585,  inspecteur  général  des  troupes 
espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  participa  aux  campagnes  de  France 
d'Alexandre  Farnèse,  et,  retiré  du  service  en  1604,  acheva  sa  labo- 
rieuse carrière  comme  conseiller  du  roi  d'Espagne,  au  moment  où 
il  espérait  se  retirer  à  la  campagne  pour  achever  ses  Commentaires , 
qui  nous  ont  été  heureusement  conservés.  Si  l'on  veut  bien  remar- 
quer que  Jean-Bapliste  de  Tassis  fut  mêlé  à  plusieurs  des  événements 
les  plus  importants  de  son  époque,  qu'il  négocia  avec  les  Guise  le 
fameux  traité  de  Joinville,  en  1584,  qu'il  fut  l'agent  le  plus  actif  de 
l'Espagne  dans  les  infructueux  efforts  qu'elle  fît,  encore  en  1593,  pour 
faire  élire  en  France  un  roi  qui  lui  fût  dévoué,  et  qu'il  prit  aussi  une 
part  importante  aux  négociations  qui  amenèrent  le  traité  de  Vervins 
(1598),  on  conviendra  qu'une  carrière  si  bien  remplie  méritait  bien  les 
honneurs  d'une  biographie. 

M.  Rubsam  s'est  acquitté  de  sa  tâche  en  narrateur  consciencieux  et 
exact;  il  a  mis  à  contribution  tous  les  documents  imprimés  qui  pou- 
vaient le  renseigner  sur  son  héros;  sa  narration  est  élégante  et  rapide; 
il  ne  verse  jamais  dans  le  panégyrique,  et  le  ton  de  son  livre  ne  se 
ressent  pas  de  sa  position  officielle.  D'autre  part,  le  principal  reproche 
qu'il  y  ait  à  lui  faire,  c'est  qu'il  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau,  et 
ne  nous  offre  qu'une  agréable  mise  en  œuvre  de  documents  déjà  con- 
nus. Il  ne  semble  pas  s'être  douté  de  l'importance  qu'avaient  pour 
son  sujet  les  nombreux  rapports  diplomatiques  émanés  de  son  héros  : 
il  les  signale  à  la  vérité  (p.  168),  mais  pour  constater  qu'ils  ont  été 
hautement  appréciés  par  plusieurs  historiens,  et  qu'ils  sont  encore 
inédits  pour  la  plupart.  N'appartenait-il  pas  au  biographe  de  J.-B.  de 
Tassis  de  les  mettre  en  lumière,  et  n'est-on  pas  autorisé  à  croire  que, 
tant  que  ce  travail  ne  sera  pas  fait,  la  vie  de  ce  personnage  remar- 
quable restera  à  écrire?  Je  ne  chicanerai  pas  l'auteur  sur  quelques 
fautes  d'orthographe  :  Tilt  pour  Thielt  (p.  106),  Entraques  pour  En- 
tragues  (p.  148  et  passim).  Mais  je  lui  demanderai  la  permission  de  lui 
présenter  une  remarque  au  sujet  du  château  de  Sanson,  où,  à  deux 
reprises,  nous  voyons  son  héros  se  retirer  (p.  72  et  70).  Sanson,  près 
de  Namur,  appartenait  au  roi  d'Espagne,  et  le  bcau-pèro  de  Jean- 
Baptiste  de  Tassis,  Henri  de  l'Espinée,  en  était  alors  le  capitaine: 
voilà  pourquoi  Tassis  y  vint  chercher  un  peu  de  repos  pendant  les 
courts  entr'acteg  de  sa  carrière. 
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Dans  Tappendice,  qui,  au  point  de  vue  scientifique,  est  presque  supé- 
rieur au  livre  lui-même,  M.  Rûbsam  reproduit  deux  importants  docu- 
ments inédits,  extraits  des  archives  princières  de  Tour  et  Taxis,  c'est 
Tacte  de  1504,  par  lequel  Philippe  le  Beau  créa  le  service  des  postes 
internationales,  et  celui  de  1516,  par  lequel  Charles  V  le  développa.  Il 
est  inutile  d'insister  sur  la  valeur  de  ces  deux  pièces,  qui  nous  mon- 
trent les  postes  reprenant,  pour  la  première  fois  depuis  l'empire  ro- 
main, le  caractère  d'une  institution  internationale.  M.  Riibsam,  qui 
commente  savamment  ces  précieux  textes,  y  a  laissé  échapper  une 
légère  inexactitude  :  après  avoir  fait  remarquer  que  les  postes  de  Taxis 
faisaient  le  trajet  de  Bruxelles  à  Paris  en  trente-six  heures,  il  dit  que 
l'express  du  chemin  de  fer  va  à  peine  quatre  fois  plus  vite,  puisqu'il 
lui  faut  neuf  heures.  C'est  cinq  qu'il  fallait  dire,  et  la  différence  de  vi- 
tesse est  en  réalité  dans  la  proportion  de  1  à  7. 

GODEFROID  KURTH. 

Historia  del  Ampurdan,  estuclio  de  la  ciirf  llzacion  en 
las  comarcaa  del  noresie  de  Caialuna,  por  don  Josâ  Pblla 
Y  FORGAS.  Barcelona,  iinp.  de  Luis  Tasso  y  Serra,  1883-89,  gr.  in-8  de 
788  p.  —  Prix  :  14  fr.  70. 

M.  Pella  y  Forgas  a  terminé  le  remarquable  ouvrage  que  nous  an- 
noncions en  1883,  et  dont,  à  diverses  reprises ,  nous  avons,  depuis,  si- 
gnalé les  savantes  étapes.  Faut-il  rappeler  à  nos  lecteurs  que  l'Am- 
purdan  est  cette  partie  de  la  Catalogne  qui  confine  à  la  France  et  se 
prolonge  jusqu'à  Gerona?  C'est  cette  contrée  que  M.  Pella  y  Forgas 
nous  fait  connaître  à  fond  dans  le  volume  qui  vient  d'être  achevé  par 
une  huitième  livraison.  L'auteur  nous  raconte  l'histoire  de  sa  province 
depuis  les  époques  les  plus  reculées  jusqu'à  nos  jours,  depuis  les  loin- 
tains habitants  auxquels  il  croit  reconnaître  une  origine  commune 
avec  les  Étrusques.  La  situation  de  l'Ampurdan  lors  de  l'invasion 
des  tribus  celtiques,  puis  pendant  la  guerre  d'Annibal,  sous  la  domi- 
nation romaine  et  enfin  sous  celle  des  Goths,  a  été  le  sujet  de  profondes 
recherches,  dans  lesquelles  l'archéologue  est  venu  utilement  en  aide  à 
riiistorien.  Ensuite  s'ouvre  la  longue  période  du  moyen  âge  avec  l'in- 
vasion des  Arabes,  la  recon(ïU(He,  la  reconquista,  la  féodalité,  Torgani- 
satlon  municipale,  les  couvents,  l'état  social  des  campagnes,  toute  la 
civilisation  de  ces  temps,  sur  lesquels  M.  Pella  y  Forgas  projette  de 
vives  clartés.  Ce  n'est  plus  seulement  l'histoire  d'une  petite  contrée 
qui  s'offre  à  nous,  ce  sont  mille  détails,  de  précieux  renseignements 
tout  prêts  à  s'intercaler  dans  l'histoire  générale  de  l'Espagne  et  qui, 
bien  des  fois, par  la  proximité  des  pays,  par  la  fréquence  des  rapports, 
ont  aussi  leur  importance  pour  ce  côté-ci  des  Pyrénées.  L'auteur  a 
tout  mis  à  contribution  pour  élever  co  grand  monument  à  sa  petite 
patrie  :  son  érudition  sociologique,  ses  connaissances  de  philologue, 
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d'antiquaire,  son  habileté  de  dessinateur.  Ajoutons  que,  comme  écri- 
vain, M.  Pella  mérite  aussi  des  éloges.  Son  style  est  simple,  clair, 
exempt  de  ces  emphases  que  Ton  peut  trop  souvent  reprocher  aiix 
méridionaux.  Sans  doute,  on  s'étonnera  qu'une  contrée  de  médiocre 
étendue  ait  pu  donner  lieu  à  un  volume  aussi  considérable,  mais  c*est 
justement  l'abondance  des  renseignements  réunis  sur  cet  espace  re- 
lativement si  restreint,  qui  fait  le  mérite  du  livre  et  qui  le  recom- 
mande tout  spécialement  aux  lecteurs  dont  l'antiquité  et  le  moyen 
âge  sont  rétude  privilégiée. 

VHistoria  del  Ampurdan  est  remplie  de  cartes,  de  vignettes,  de  gra- 
vures reproduisant  des  sites,  des  monuments,  des  ruines;  toutes  ces 
illustrations  ne  sont  pas  également  remarquables,  mais  leur  ensemble 
est  satisfaisant  et  l'exécution  typographique  du  livre  fait  honneur  aux 
presses  catalanes.  Th.  P. 

Papes  et  Tsars  (1549-1599)  (Vaprès  des  documents  nouveaux,  par 
le  P.  PiERLiNG,  S.  J.  Paris,  Retaux-Bray,  1890,  in-8  de  514  p.  —  Prix  :  7  fr.  iJO. 

Ce  livre  est  avant  tout  un  monument  à  la  gloire  de  la  papauté.  Pen- 
dant le  demi-siècle  qu'embrasse  le  récit,  les  papos  ont  lutté  contre 
l'indifférence  ou  la  mauvaise  foi.  Repousser  l'Islam  toujours  menaçant 
et  ramener  les  nations  schismatiques  dans  le  giron  de  l'Église,  tel  fut 
le  but  constant  de  leurs  efforts.  Deux  souverains  et  un  jésuite  furent 
spécialement  appelés  à  devenir  les  instruments  de  cette  œuvre,  vérita- 
blement inspirée  par  Tesprit  des  croisades.  Le  P.  Pierling  fait  ressortir 
les  qualités  brillantes  et  solides  du  roi  Bathory.  Il  n'épargne  pas  Iwan 
le  Terrible,  a  ce  tyran,  dit-il,  qui  aurait  défié  le  burin  d'un  Shakes- 
peare. »  Le  jésuite  Possevino  fut  le  véritable  directeur  de  l'œuvre;  il 
était  à  la  fois  un  apôtre  et  un  diplomate.  S'il  a  pu  réunir  ces  deux  fa- 
cultés —  res  olim  dissociabiles  —  il  l'a  dû,  moins  encore  aux  ressources 
d'un  esprit  éminent  qu'à  la  pureté  de  son  âme.  Ce  fut  le  secret  de  sa 
puissance.  C'est  par  là  notamment  qu'il  a  pu  se  faire  respecter  même 
par  Iwan  le  Terrible,  et  répondre  en  toute  simplicité  et  dignité  à  des 
objections  puériles  ou  incongrues. 

Ce  fut  un  grand  triomphe  pour  la  papauté  que  le  succès  d'une  mé- 
diation exercée  par  un  délégué  pontifical  au  nom  des  intérêts  supé- 
rieurs de  la  religion  et  de  la  chrétienté.  Jamais  intervention  ne  se 
présenta  dans  des  conditions  plus  difficiles  et  entre  des  adversaires 
plus  intraitables  :  Etienne  Bathory  et  Iwan  le  Terrible  se  faisaient  la 
guerre  pour  la  possession  de  la  Livonie  ;  il  y  avait  aussi  d'autres  su- 
jets de  querelle.  Les  deux  princes  s'injuriaient  réciproquement  par 
lettres  et  ambassades.  Iwan  ne  voulait  pas  donner  à  Bathory  le  titre 
de  frère,  comme  Nicolas  l^  le  refusait  à  Napoléon  III.  Possevino  était 
le  médiateur  officiel.  «  Il  était  convenu  d'avance  avec  le  commissaire 
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polonais  que  le  nom  de  Grégoire  XIII  serait  mentionné  avec  honneur 
et  que  les  concessions  éventuelles  se  feraient  par  égard  pour  le  pape  » 
(p.  277).  Après  la  conclusion  de  la  trêve  de  Jam  Zapolski,  Possevino, 
dans  ses  lettres  à  Rome,  se  félicitait  surtout  de  ce  que  Tautorité  du 
pape  avait  été  invoquée  dans  Pacte  final  (p.  297).  Nous  avons  eu  de 
nos  jours,  au  milieu  de  tant  d'effondrements,  la  consolation  de  voir  le 
pape  Léon  XIII  exercer,  entre  TEspagne  et  l'Allemagne,  le  salutaire  et 
glorieux  ministère  de  la  médiation. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  livre  du  P.  Pierling  nous  amène  à 
parler  des  provinces  qui,  après  avoir  été  gouvernées  par  des  princes 
de  la  famille  de  Rurik,  furent  comprises  plus  tard  dans  la  république 
de  Pologne.  «  Possevino,  dit  l'auteur,  à  la  page  359,  comprit  du  pre- 
mier coup  d'œil  qu'elles  pouvaient  servir  de  trait  d'union  entre  la 
Moscovie  et  la  Pologne  catholique.  »  Possevino  adoptait  le  programme 
prêché  avec  tant  d'éclat  par  un  autre  jésuite,  le  Polonais  Skarga,  à 
savoir  l'union  avec  Rome  en  laissant  à  la  population  le  rite  grec  et  sa 
langue  liturgique.  Voilà  qui  est  bien  ;  mais  a  Possevino  y  ajoutait  une 
grave  restriction  :  il  avait  de  la  peine  à  se  faire  au  génie  du  rite  oriental. 
L'unité  complète,  dogmatique  et  liturgique,  lui  semblait  préférable; 
la  concession  du  rite  n'était,  à  ses  yeux,  qu'une  mesure  transitoire  > 
(p.  361).  Autrement  dit,  le  jésuite  n'était  pas  convaincu  ;  c'était  le  di- 
plomate qui  transigeait.  L'union  de  1595  allait  être  accomplie  sans  res- 
triction ni  arrière-pensée;  mais,  depuis  lors,  les  membres  de  la  Com- 
pagnie paraissent  être  quelquefois  hantés  par  la  tradition  de  Possevino 
plutôt  que  par  celle  de  Skarga. 

Je  dois  signaler  un  lapsus  à  la  page  360,  où  je  rencontre  ces  mots 
«  maintien  du  rite  grec  et  de  la  langue  russe.  »  Il  s'agit  ici  de  la  langue 
d'Église  qu'on  appelle  généralement  a  slavon  »  ou  «  vieux-slavon,  »  ou 
c  paléo-slave  ;  »  car  on  ne  célèbre  nulle  part  les  offices  en  langue 
c  russe.  »  —  A  ce  propos,  je  ne  comprends  pas,  et  le  commun  des  lec- 
teurs comprendra  encore  moins  cette  expression  «  la  langue  slave  :  » 
il  n'y  a  pas  une  langue  slave.  — •  Et,  puisque  nous  sommes  sur  ce  ter- 
rain, je  relèverai  à  la  page  229  cette  mention  que  deux  Lithuaniens  par- 
laient une  langue  qui  n'était  ni  russe  ni  polonaise ,  mais  a  un  patois 
intermédiaire  et  quelque  peu  fantasque.  »  Pourquoi  le  P.  Pierling  ne 
nous  a-t-il  pas  communiqué  un  échantillon  de  ce  parler?  Je  flaire  que 
nos  deux  Lithuaniens  étaient  de  la  Russie  Blanche,  et  qu'ils  parlaient 
la  langue,  pas  du  tout  fantasque,  du  Statut,  la  langue  que  faisait  réson- 
ner naguère,  sous  sa  nuance  ukrainienne,  la  lyre  vibrante  de  Ghev- 
tchenko.  Une  langue  peut  n'être  ni  russe  ni  polonaise  sans  devenir  fan- 
tastique. 

Nous  arriverons  aux  questions  de  principes.  Gomme  publiciste,  je 
respecte  le  «  droit  historique,  »  que  j'ai  quelquefois  invoqué.  Gomme 
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diplomate,  je  remarque  que  le  recours  à  ce  droit  est  rarement  chose 
simple.  G*est  un  fait  historique  que  les  descendants  de  Rurik  ont 
régné  à  Kiew,  et  qu'un  de  leurs  parents  fonda,  dans  la  Za-lesie,  un 
État  qui  est  devenu  Tempire  de  toutes  les  Russies.  D'un  autre  côté, 
Tavènement  régulier,  pacifique  et  consenti  de  Casimir  en  1380,  et 
l'union  libre  de  1380  sont  bien  aussi  des  faits  historiques.  Qui,  du  va- 
règue  Rurik  ou  du  lithuanien  Jagellon,  aura  élé  le  père  d'un  droit? 
Non  moins  difficultueuse  serait  la  tâche  d'apprécier  et  de  déterminer 
quel  est  le  sentiment  général  dans  cette  contrée,  où  l'on  se  défend 
d'ôtre  Lekite  ou  Moskal,  où  l'ou  se  dit  tour  à  tour  et  simultanément 
Petit-Russien,  Rusniak,  Ruthène,  Cosaque,  Ukrainien  et  encore  u  Clio- 
chlomane.  r> 

Il  y  a  cependant  une  raison  péremptoire  pour  ne  pas  considérer 
comme  une  arche  sainte  le  système  que  j'appellerais  a  l'apanagisme» 
ou  «le  Rurikovisme.  »  Le  principe  devrait,  en  effet,  s'appliquer  de 
plein  droit  à  la  partie  du  royaume  de  Ilalitch  annexée  à  TAutriche. 
Dans  les  détritus  de  l'ancien  Saint-Georges,  on  susciterait  certainement 
un  nouveau  Kuziemski  pour  préparer,  un  second  Popiel  pour  exécuter 
ce  qui  sévit  en  Podlachie.  L'exil  aurait  bientôt  dispersé  «  au-delà  des 
forêts  »  tous  les  uniates  qui,  entre  le  Zbroutch  et  le  San,  n'auraient 
pas  été  réduits  par  le  bâton  à  renier  leur  loi  catholique  —  en  atten- 
dant que,  suivant  le  vœu  du  P.  Pierling,  «  l'idée  de  la  liberté  ait  fait 
son  chemin  en  Russie.  »  On  n'en  voit  encore  aucune  trace  dans  les 
sphères  gouvernementales.  A  ce  jeu  des  acquisitions  et  des  revendica- 
tions russes,  l'Église  a  déjà  perdu  quatorze  millions  de  fidèles.  Il  faut 
conserver  à  tout  prix  les  chers  et  précieux  débris  de  TUnion. 

Les  missions  de  Komalovic,  qui  seront  une  révélation  pour  la  plu- 
part des  lecteurs,  font  ressortir  combien  l'action  de  ce  délégué  dal- 
mate,  c'est-à-dire  slave,  diffère  de  celle  de  l'Italien  Possevino.  Je  me 
suis  pourtant  demandé  si  le  P.  Pierling,  lorsqu'il  parle  de  «  l'unité 
slave,  »  du  a  point  de  vue  slave  »  (p.  204,  2o9,  298, 301  et  passim),  n'at- 
tribue pas  au  xvi<»  siècle  un  concept  du  xix".  C'est  simple  (jucstion  de 
date,  car  je  ne  suis  à  aucun  degré  atteint  de  slavophobie,  cette  lubie 
inventée  par  les  Allemands  avec  la  complicité  des  Anglais. 

Ces  simples  considérations,  et  d'autres  qu'on  pourrait  présenter, 
suffiront  à  montrer  quel  monde  d'idées  soulève  un  travail  sérieux, 
écrit  sur  une  grande  époque,  par  une  plume  hautement  compétente. 
N'en  concluez  pas  que  la  lecture  de  Papes  et  Tzars  soit  aride,  bien 
que  le  livre  ait  été  suffisammt  nt  documenté  avec  renvois  et  table 
analytique.  Les  nombreuses  citations  originales  que,  par  une  sélection 
habile,  le  P.  Pierling  a  enchâssées  dans  son  œuvre,  y  apportent  le 
charme  d'une  série  de  mémoires  contemporains  :  c'est  sincère  et 
vivant.  Tant  par  l'agrément  de  la  forme  que  i>ar  la  solidité  du  fond, 
ce  livre  restera.  Adolphe  d'Avril. 
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li'Exemple  de  rAmérique.  HTasltingtoii  et  «on  œuvre, 

par  E.  Masseras.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1889,  iii-12  de  xii  et  «02  p.  —  Prix  : 
3  fr.  lîO. 

Ancien  rédacteur  du  Courrier  des  États-Unis,  M.  Masseras  est  très 
compétent  pour  exposer  l'esprit  des  institutions  américaines.  Dès  son 
introduction,  il  indique  un  trait  caractéristique  de  la  politique  aux 
États-Unis,  c'est  de  se  borner  toujours  à  résoudre  la  difficulté  pré- 
sente sans  prétendre  régler  le  cours  des  choses  pour  un  long  avenir  et 
d'attendre  du  temps  la  solution  des  questions  qui  paraissent  à  pre- 
mière vue  insolubles,  quand  on  peut  se  dispenser  d'y  porter  la  main 
immédiatement. 

C'est  grâce  à  cette  qualité  maîtresse  que  l'indépendance  a  été  con- 
quise, que  la  confédération  s'est  transformée,  en  1789,  en  une  union 
fédérale,  que  la  Constitution,  de  simple  expédient  transactionnel,  est 
devenue  un  lien  national  puissant,  qu'enfin  la  crise  résultant  de  la 
guerre  de  la  sécession  a  pu  être  effacée.  M.  Masseras  fait,  avec  raison, 
honneur  de  cet  esprit  de  la  politique  américaine  à  Washington  :  véri- 
tablement le  cours  des  destinées  de  ce  grand  peuple  a  tenu  à  l'incom- 
parable bon  sens  et  au  désintéressement  imique  de  ce  grand  homme. 
Un  courant  d'opinion  considérable,  après  l'indépendance,  poussait  à 
rétablissement  d'une  monarchie  ;  mais  elle  n'eût  pas  été  solide.  Was- 
hington comprit  cela,  et  c'est  grâce  à  son  refus  que  les  États-Unis  ont 
dû  de  ne  pas  connaître  les  pronunciamentos  militaires  qui  ont  rendu  si 
misérable  la  condition  des  républiques  hispano-américaines.  L'au- 
teur examine  ensuite  la  constitution  des  États-Unis  et  fait  voir  que  la 
France  devrait  lui  emprunter  l'incompatibilité  entre  les  fonctions  de 
ministre  et  celle  de  membre  de  l'une  ou  l'autre  des  chambres.  Cela 
couperait  court  aux  plus  grands  abus  du  parlementarisme,  sans  pour 
cela  supprimer  la  vraie  responsabilité  ministérielle.  Chaque  ministre 
aux  États-Unis  demeure  en  effet  pleinement  responsable  de  tous  ses 
actes  personnels  et  parfois  il  l'est  fort  rigoureusement.  Mais  ce  que  ne 
connaissent  pas  les  États-Unis,  c'est  la  responsabilité  collective  du  ca- 
binet, qui,  en  réalité,  est  purement  factice.  Dans  un  dernier  chapitre, 
M.  Masseras  traite  de  la  guerre  de  la  sécession  et  de  ses  résultats  :  ce 
chapitre  ne  tient  pas  tout  ce  que  son  titre  indique.  L'auteur  se  borne 
à  étudier  la  formation  et  l'extinction  de  l'énorme  dette  fédérale  con- 
tractée à  cette  occasion.  Limitée  à  ce  point  de  vue  spécial,  cette  étude 
est  complète  et  d'autant  plus  pleine  d'enseignements  que  ce  côté  de 
l'histoire  américaine  contemporaine  est  peu  connu  en  France. 

C.  J. 

Ifebiliatre  de  Franefeie-Coiiiié,  par  R.  de  Lurion.  Besançon,  Paul 
Jacquln,  1890,  gr.  in-8  de  xvui-848  p.  —  Prix  :  15  fr. 

En  1875,  M.  Henri  Bouchot  a  publié  un  volume  ayant  pour  titre  : 
Ayml  1890.  T.  LVIII.  23. 
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Armoriai  général  de  France.  Recueil  officiel  dressé  en  vertu  de  Védil 
de  4696  par  Charles  d'IIozier.  —  Franche-Comté.  Mais  ce  n'est  qu'un  ca- 
talogue de  noms,  de  qualités  et  d'armes.  Le  Nobiliaire  que  nous  donne 
M.  de  Lurion  est  tout  autre  chose;  il  passe  en  revue,  avec  détails  et 
citation  des  sources,  en  suivant  Tordre  alphabétique,  «  les  familles 
nobles  d'extraction  ou  anoblies  d'origine  franc-comtoise  ou  établies 
en  Franche-Comté  avant  la  Révolution.  Pour  chaque  famille,  une 
notice  traite  du  nom  patronymique,  des  changements  qu'il  a  subis 
et  du  lieu  d'origine.  Elle  relate  l'époque  la  plus  reculée  où  il  est  fait 
mention  de  la  famille,  celle  où  commence  la  filiation.  Elle  donne  la 
date  de  l'anoblissement  et  des  concessions  de  titres,  la  description  du 
blason.  Elle  mentionne  les  alliances  directes,  séparément  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes.  Enfin,  elle  cite  les  honneurs,  c'est-à-dire 
les  dignités  et  les  charges  élevées  occupées  par  les  membres  de  la 
famille,  comme  les  évoques  dans  l'Église,  les  colonels  dans  Tépée, 
les  présidents  au  parlement  dans  la  robe,  et  les  ordres  de  cheva- 
lerie. » 

Cependant,  quelque  important  et  digne  d'éloges  que  soit  ce  Nobi- 
liaire, il  ne  saurait  être  considéré  ni  comme  absolument  complet ,  ni 
comme  parfait  :  c'est  du  reste  le  cas  de  toute  œuvre  de  ce  genre,  et 
l'auteur   l'a  franchement   reconnu  lui-môme.   Ainsi,  par  exemple, 
M.  de  Lurion  ne  fait  pas  mention  d'une  branche  d'une  maison  de 
Picardie,  du  nom  de  du  Fresne,  à  laquelle  appartenait  le  célèbre  Du 
Gange,  qui  s'établit  en  Franche-Comté  au  xvii®  siècle  et  qui,  après 
avoir  contracté  diverses  alliances  dans  le  pays,  s'éteignit  dans  la  famille 
Varin  d'Ainvelle.  —  En  ce  qui  concerne  l'orthographe,  Buson  de  Champs 
dhivers  (p.  159)  s'écrit  aussi  Buson  de  Champdivers.  La  première  manière 
est  la  plus  ancienne,  mais  la  seconde  représente  l'exacte  signature 
des  derniers  représentants  de  ce  nom.  Du  reste,  M.  de  Lurion,  aux 
alliances  de  la  famille  de  Balay  (p.  48 ,  1.  25)  mentionne  les  Buson  de 
Champdivers  et  non  de  Champdhivers,  N'eùtr-il  pas  été  bon  de  noter 
ces  deux  orthographes  à  la  notice  de  la  page  159  ?  —  Il  me  semble 
bien  que  Chapuis  de  Rozières  doit  s'écrire  :  Chappuis  :  c'est  du  moins 
ce  que  j'ai  vu  dans  certains  actes  et  contrats  authentiques  contempo- 
rains. —  Les  Chifflet  d*Orchamps  ont-ils  toujours  écrit  leur  nom  avec 
deuxf?  Assurément  non;  car,  au  moins,  le  dernier  représentant  de  la 
famille,  un  érudit  bien  connu,  signait  :  vicomte  C/ii/Ze^. — Page  328,  il  est 
question  des  Frère  de  ViUefrancon  dont  la  dernière  branche  a  pris  fin 
0  au  commencement  du  siècle.  »  Ceci  n'est  pas  rigoureusement  exact; 
car  François-Ambroise-Xavier  Frère  de  Villofrancon  est  mort  à  Besan- 
çon le  3  février  1869,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  pré- 
sent. —  Page  581,  l'auteur  dit  que  «  les  descendants  de  Jean  d'Orival 
ont  formé  plusieurs  branches  dont  deux  subsistent  sous  les  noms  de 
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d'Orival  de  Miserey  et  de  Fontainelay  >  :  c'est,  je  croisa  de  Fontenelay 
qu'il  eût  fallu  écrire. 

Mais  que  sont  les  minuties  que  je  viens  de  relever,  en  regard  de 
Tensemble  de  l'œuvre  de  M.  de  Lurion  dont  nulle  bibliothèque  franc- 
comtoise  un  peu  sérieuse  ne  saurait  se  passer  !  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
tout  le  monde  doive  être  satisfait;  car  plus  d'une  famille  pourra  se 
croire  amoindrie  par  telle  ou  telle  notice,  bien  qu'il  soit  nettement 
apparent  que  M.  de  Lurion  n'ait  voulu  rechercher  que  la  vérité.  — 
L'ouvage  se  clôt  par  un  Appendice  intitulé  :  Capitation  de  la  noblesse, 
année  1788,  Comté  de  Bourgogne^  qui,  sauf  quelques  exceptions  déter- 
minées, donne  la  liste  de  la  noblesse  comtoise  à  la  fin  de  l'ancien 
régime.  —  La  table  des  noms  des  familles  portées  dans  ce  Nobiliaire 
était-elle  indispensable?  Le  doute  est  au  moins  permis  puisque  c'est 
l'ordre  alphabétique  qui  a  déterminé  le  classement  des  notices  ;  par 
contre,  je  ne  suis  pas  le  seul  à  regretter  l'absence  d'une  table  géné- 
rale des  noms  cités  aux  Alliances,  laquelle  eût  singulièrement  facilité 
certaines  recherches. 

Malgré  ses  petites  imperfections,  un  livre  comme  celui-ci  peut  aussi 
bien  se  passer  de  recommandations  qu'affronter  la  critique  :  il  s'im- 
pose de  lui-même  à  l'attention  de  tous,  môme  en  dehors  du  pays  qu'il 
concerne  spécialement.  Sequanio. 

Cours  d'épigrapliie  laiioe,  par  R.  Gagnât,  2«  édition.  Paris,  E. 
Thorin,  1889,  in-8  de  xxvi-438  p.  —  Prix  :  12  fr. 

La  première  édition  de  ce  livre  était,  par  le  fait,  un  cours  élémen- 
taire d'épigraphie  ;  aujourd'hui,  l'auteur,  après  avoir  refondu  et  singu- 
lièrement élargi  son  cadre  primitif,  publie  un  véritable  Manuel  destiné 
à  devenir  utile  à  de  nombreux  lecteurs  ;  c'est  un  ouvrage  qui  doit  être 
sur  le  bureau  de  l'archéologue,  toujours  prêt  à  être  consulté,  dans  la 
main  du  voyageur  au  moment  où  il  prend  ses  notes.  Au  point  de 
vue  de  la  paléographie  épigraphique,  de  l'interprétation  des  abrévia- 
tions et  des  sigles  gravés  sur  les  inscriptions,  le  Cours  d^épigraphie 
contient  des  renseignements  précieux  et  multipliés  que  l'on  cherche- 
rait en  vain  ailleurs,  au  moins  dans  un  livre  édité  en  France.  Notons 
aussi  une  bibliographie  spéciale  qui  témoigne  des  recherches  cons- 
ciencieuses de  l'auteur  et  fournit  en  outre  à  ses  lecteurs  un  utile  ré- 
pertoire pour  leurs  recherches  personnelles. 

J'avoue  que  je  ne  me  sentirais  pas  le  courage  de  chercher,  à  la  loupe, 
s'il  y  a  dans  ce  livre  quelques  légères  imperfections  ;  il  est  évi- 
dent que  pour  le  rédiger  il  a  fallu  recourir  aux  travaux  d'une  foule 
de  personnes,  que  parfois  celles-ci  ont  pu  commettre  quelques  erreurs 
dont,  par  le  fait,  elles  sont  responsables.  Ce  que  Ton  peut  affirmer, 
c'est  qfxe  tout  ce  qui  appartient  en  propre  à  M.  Gagnât  est  marqué  au 


coin  de  la  critique  la  plus  scrupuleuse  et  de  Texactitude,  et  la  paît 
de  M.  Gagnât  comprend  la  plus  grande  partie  de  Tœuvre.  Il  y  a  long- 
temps que  Ton  désirait  voir  quelque  érudit  français  donner  aux  archéo- 
logues et  aux  simples  chercheurs  un  guide  commode  et  sûr.  Aujour- 
d'hui, avec  les  ouvrages  épigraphiques  de  MM.  Le  Blant  et  Gagnât,  on 
peut  aller  à  la  recherche  des  inscriptions,  les  comprendre,  les  com- 
menter et  en  fournir  de  bonnes  copies.  J.  db  Malmt. 


Catalogua  cfidicuin  feiagiograplticormii  latinorum  anti- 
qulorum  saeculo  ILWE  qui  aaserrantur  in  Biblietfeieca 
■iatlonali  Parislensi.  Ediderunt  hagiographi  Bollandiani.  Tome  I•^ 
Bruxelles,  Stephens;  Paris,  Alph.  Picard,  gr.  in-8  de  606  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  titre  de  ce  volume  n'en  fait  pas  connaître  tout  Tintèrôt.  Les  do- 
cuments hagiographiques  sont  épars  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits ;  à  cause  de  cela,  ils  échappent  souvent  à  l'attention  des 
chercheurs,  qui,  plus  d'une  fois,  peuvent  ne  pas  avoir  l'idée  de  feuilleter 
tel  ou  tel  manuscrit,  devant,  ce  semble,  contenir  toute  autre  chose. 
Un  catalogue  les  relevant,  fournissant  une  indication  précise ,  con- 
duisant comme  par  la  main  ceux  qui  ont  besoin  de  trouver,  quel 
service  I 

Les  Bollandistes  ont  rôvé  une  œuvre  meilleure  encore.  Les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  leur  ont  fourni  la  matière 
de  deux  volumes  [Catalogue  codicum  hagiographicorum  BiblioL  reg, 
Bruœellensis,  1886,  1889).  Ils  entreprennent  maintenant  le  môme  travail 
pour  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  ils  annoncent  trois 
volumes  ;  le  premier  vient  de  paraître.  Ces  deux  Catalogues  sont  con- 
çus sur  le  môme  plan  ;  en  décrivant  le  volume  que  j'annonce,  je  les 
ferai,  j'espère,  suffisamment  connaître,  et  j'aurai  dit  quels  services  ils 
doivent  rendre.  Les  Bollandistes  ne  se  bornent  pas  à  relever  les  articles 
hagiographiques  contenus  dans  les  deux  cent  soixante-quatorze  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale  qui  figurent  dans  ce  tome  I^. 
Ils  notent  aussi  le  nom  du  propriétaire  ou  des  propriétaires  de  ces 
manuscrits  avant  leur  entrée  dans  ce  dépôt,  ou  bien  la  bibliothèque 
dont  ils  faisaient  auparavant  partie.  Ils  décrivent  sommairement  le 
manuscrit.  Us  reproduisent  le  titre  de  chaque  article  ;  s'il  a  déjà  fait 
l'objet  d'une  publication,  ils  le  marquent;  et  personne  ne  peut  ôtre  in- 
différent à  ce  renseignement  bibliographique.  Quand  les  variantes  de 
l'imprimé  et  du  manuscrit  en  valent  la  peine,  elles  sont  relevées  (par 
ex.  p.  54,  81,  84,  476)  ;  si  les  premiers  éditeurs  ont  omis  ou  ignoré  ime 
partie  du  texte,  elle  est  restituée  (p.  272,  300,  483).  Il  suffit  que  le  récit 
du  môme  fait  soit  plus  circonstancié,  ou  présente  une  rédaction  meil- 
leure dans  le  manuscrit,  pour  qu'il  ait  sa  place  dans  le  CaUdogus  (p.  328, 
353).  Dans  le  cas  où  il  est  difficile  de  reconnaître  le  plus  ancien  de 
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.deux  textes,  ils  sont  donnés  au  lecteur  qui  pourra  ainsi  rechercher  le- 
quel des  deux  dérive  de  l'autre.  Enfin,  les  textes  inédits  ou  meilleurs 
que  les  textes  déjà  imprimés  ont  les  honneurs  d'une  édition,  qui  est 
sérieusement  faite,  après  une  collation  sur  les  manuscrits  connus. 
Une  table  des  noms  des  saints  et  des  noms  des  auteurs  permet  de  se 
retrouver  tout  de  suite. 

Le  Catalogua  édité  par  les  BoUandistes  se  présente  donc  comme  un 
guide  bien  renseigné  et  comme  un  recueil  de  textes  hagiographiques. 
Parmi  ces  textes  publiés  in  extenso,  je  citerai  particulièrement  une  Vie 
de  saint  Valérie,  où  Ton  lit  un  récit  détaillé  de  la  dédicace  de  Téglise 
qui  porte  son  nom  (p.  15-18,  85-86),  les  Miracles  de  saint  Claude  (p.  23- 
39),  la  Passion  de  sainte  Valérie  (p.  41-50,  196),  la  Vie  de  saint  Roch, 
évoque  d'Autun  (p.  50-52),  une  Vie  versifiée  de  saint  Alexis  (p.  61-63), 
une  Vie  de  saint  Romain,  archevêque  de  Rouen  (p.  84-85),  la  Vie  et  la 
Passion  de  saint  Denys  et  de  ses  compagnons  (p.  123-125),  la  Vie  de 
saint  Antonin  de  Pamiers  (p.  132-139),  la  Vie  de  saint  Orens  d'Auch 
(p.  149-165),  la  Vie  de  saint  Donat  d'Orléans  (p.  309-315),  une  Vie  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie  (p.  355-358),  etc.,  etc. 

Les  BoUandistes  qui  publient  ces  textes  n'entendent  pas  cependant 
consacrer  leur  valeur  historique.  Ils  ne  veulent  pas  qu'on  se  méprenne 
sur  leur  pensée.  Par  exemple,  s'ils  ont  donné  la  Vie  de  saint  Antonin 
de  Pamiers  (p.  132-139),  et  la  Vie  de  saint  Paul  de  Narbonne  (p.  212- 
218),  c'est  uniquement  à  cause  des  traditions  qu'on  y  relève  et  qui  té- 
moignent d'un  état  d'esprit  local  ou  régional  à  tel  moment  de  l'his- 
toire. Ils  ne  cessent  de  le  dire.  Ils  n'ont  pas  été  toutefois  absolument 
fidèles  à  cette  règle  ;  je  n'ai  pas  compris  pourquoi  ils  se  sont  bornés, 
au  lieu  de  publier  le  texte  in  extenso,  à  donner  VIndex  capitulorum  de 
vita  beatorum  Leandri,  Isidori,  etc.  (p.  107).  Ces  récits,  justement  parce 
qu'ils  sont  fabuleux,  ne  sauraient  être  négligés.  Ils  font  connaître  les 
traditions  qui  furent  chères  à  telle  église  en  particulier  ;  quelquefois 
ils  permettent  de  les  saisir  à  leur  naissance,  ou  de  les  suivre  dans 
leur  développement  ;  ils  donnent  la  raison  d'autres  faits  bien  établis. 
La  substance  historique  en  est  toujours  assez  riche,  pour  qu'ils  se 
recommandent  au  zèle  studieux  des  historiens  des  mœurs  et  des  idées 
de  nos  pères.  Les  BoUandistes  n'en  publieront  jamais  trop. 

Je  viens  de  nommer  la  Vie  de  saint  Antonin  de  Pamiers.  Elle  n'est 
pas  la  première  qui  ait  été  publiée  de  ce  personnage,  qui  donna  son 
nom  à  l'abbaye  de  Saint-Antonin  de  Frézélas,  plus  tard  Pamiers.  C'est 
un  petit  renseignement  que  j'ajoute  au  savant  volume  des  boUan- 
distes.  Bertrand!  inséra  une  vie  dans  son  Gesta  Tolosanorum  (fol.  xx), 
qui  parut  à  Toulouse  en  1515.  Il  est  fort  difficile,  impossible  même  d'évi- 
ter toute  omission  bibliographique.  Ce  léger  défaut  n'empêchera  pas  les 
érudits  et  les  historiens  d'aujourd'hui  et  de  l'avenir  de  remercier  les 
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Bollandistes  de  leur  belle  et  utile  entreprise.  Il  n'y  a  plus  qu'un  vœu 
à  former  :  c'est  qu'ils  étendent  leur  travail  à  chacune  des  grandes  bi- 
bliothèques de  l'Europe  et  môme  des  villes  moins  importantes,  et  que 
cet  ensemble  de  catalogues  hagiographiques  soit  couronné  par  une 
table  générale.  C.  Douais. 

BULLETIN 

La  Itéoi*§;aiil«atloii  cadastrale  et  la  Conaervatlon  du  c.adaati*e  en 

France,  par  JuLBS  BRETON.  Paris,  Guillaumin,  1889,  in-8  de  212  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

La  question  traitée  dans  ce  livre  est  d'un  intérêt  très  grand  pour  la  pro- 
priété rurale.  L'état  du  cadastre  en  France  est  déplorable;  il  ne  sert  en 
rien  à  établir  l'assiette  de  la  propriété  et  n'est  plus  acceptable  pour  servir 
de  base  à  l'impôt,  que  parce  que  l'impôt  foncier  est  absolument  fixe  et  est 
devenu  une  déduction  de  la  rente  de  la  terre  par  l'État.  Aussi  tout  le  monde 
reconnaît  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  réformer  le  cadastre  de  manière  à  ce 
qu'il  fût  le  tableau  et  le  titre  constamment  tenu  à  jour  de  la  propriété  du  sol. 
M.  Jules  Breton,  avec  sa  compétence  d'ancien  géomètre  de  la  Compagnie 
de  l'Ouest,  a  apporté  à  cette  œuvre  un  travail  de  grande  valeur  par  sa  pré- 
cision et  son  caractère  pratique.  L'exposé  des  opérations  techniques  nous 
a  paru  fort  remarquable  et  c'est  celle  qui  tient  la  plus  grande  place  dans 
ce  livre.  L'auteur  ne  fait  qu'effleurer  le  côté  juridique  de  la  question,  c'est- 
à-dire  la  grande  modification  légale  par  laquelle  le  nouveau  cadastre  serait 
une  preuve  absolue  erga  omnes  de  la  propriété.  Du  reste,  l'opération  de  la 
réfection  du  cadastre  serait  fort  coûteuse.  Les  chifl'res  donnés  par  M.  Breton 
l'établissent.  C'est  une  réforme  forcément  ajournée  à  des  temps  meilleurs; 
mais  il  viendra  un  jour  où  elle  s'imposera.  XX. 


Lea  Finance»  du  Chili  dans  leurs  rapporta  avec  celle»  dea  an- 
tre» paya  civiiiaé»,  par  EDOUARD  OvALLB  CORREA.  Paris,  Guillaumiu, 
1889,  in-8  de  170  p. 

Ce  travail,  fait  pour  conquérir  le  diplôme  de  l'École  des  Sciences  politiques 
et  administratives,  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur.  La  forme  en  est 
un  peu  trop  didactique,  ce  qui  amène  des  longueurs  et  des  lourdeurs;  mais 
on  y  trouve  des  renseignements  très  intéressants  sur  les  finances  des  pays 
de  l'Amérique  du  Sud.  Pour  le  Chili,  patrie  de  l'auteur,  le  travail  est  com- 
plet et  servira  de  base  solide  à  tous  les  écrits  ultérieurs  sur  ce  sujet  très 
important  pour  les  économistes  et  les  capitalistes  européens.  Ajoutons  que 
l'impartialité  scientifique  de  M.  Ovalle  Correa  n'est  jamais  altérée  par  son  pa- 
triotisme :  son  travail  mérite  d'inspirer  toute  confiance.  XX. 


Propos  aeientiflquea •  par  ËMiLB  YuMQ.  Paris,  Reinwald,  1890,  in-8  de 
292  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Un  peu  menus  ces  propos,  et  pas  mal  divertissants  parfois,  lorsque,  par 
exemple,  ils  s'étendent  longuement  sur  l'influence  de  l'alimentation  des 
têtards  et  sur  la  sexualité  des  grenouilles.  Ces  dissertations,  qui  portent 
sur  des  bases  franchement  darwinistes,  auxquelles  nous  ne  saurions  uous 
rallier,  ne  peuvent  intéresser  qu'un  petit  nombre  de  lecteurs  spéciaux  qui 
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doivent  d'ailleurs  posséder  un  sérieux  bagage  scientifique  pour  aborder 
avec  quelque  fruit  la  lecture  de  ces  «  propos.  >  D.  Martel. 


]L.e»  I»etlto»  Industrie»  d*ainateurs,  trucs,  procédés  et  tours  de  mains, 
pour  entretenir,  constTuire  ou  raccommoder  les  objets  de  son  ménage,  par 
R.  Manubl.  Paris,  E.  Kolb,  s.  d.,  in-18  cartonné  de  252  p.  avec  268  flg.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  petit  ouvrage,  conçu  et  écrit  dans  un  but  pratique,  peut  rendre  maints 
services  dsms  de  nombreuses  occasions  par  les  procédés  faciles  et  peu  coû- 
teux qu'il  fait  connaître  et  qui  offrent  l'avantage  de  n'exiger  aucun  appren- 
tissage et  d'être  ainsi  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  renseignements 
sur  l'outillage,  son  emploi  et  son  achat  tiennent  un  peu  trop  de  la  publicité 
commerciale,  mais  cette  «  petite  industrie  >  accessoire  n'enlève  rien  au 
mérite  du  livre  et  se  pardonne  volontiers.  D.  Martel. 


Histoire  de»  parftiina  et  Hygiène  de  la  toilette,  par  S.  PlESSB,  chi- 
miste parfumeur  à  Londres,  édition  française  par  F.  Chabdin-Hadan- 
COURT  et  H.  Massignon,  parfumeurs  à  Paris  et  à  Cannes,  et  G.  Halphen. 
chimiste  du  laboratoire  du  ministère  du  commerce.  Paris,  J.-B.  Baillière, 
1890,  in-16  cartonné  de  viii-371  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cet  intéressant  et  utile  travail  débute  par  un  court  résumé  de  l'histoire 
de  la  parfumerie  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes.  Le  second  cha- 
pitre est  consacré  à  l'étude  de  l'odorat  et  des  odeurs.  La  désinfection  et 
l'embaumement  font  l'objet  du  troisième  chapitre.  Dans  le  quatrième,  sont 
passés  rapidement  en  revue  les  produits  employés  en  parfumerie.  Le  cin- 
quième chapitre,  le  plus  développé,  est  consacré  à  l'étude  des  parfums  d'o- 
rigine végétale.  On  est  fixé,  dans  les  suivants,  sur  les  parfums  d'origine 
animale,  l'hygiène  des  parfums  et  des  caustiques  de  divers  genres  et  leurs 
applications  générales.  L'histoire  naturelle  (p.  87-238)  tient  ici  une  place 
importante  et  les  plantes,  fleurs  et  arbustes  dont  il  est  question,  sont 
rangés  par  ordre  alphabétique,  méthode  qui  facilite  les  recherches.  La  seule 
observation  que  nous  présenterons,  consiste  à  faire  remarquer  qu'il  eût  été 
avantageux  de  dresser  une  table  spéciale  très  sommairement  analytique, 
laquelle  eût  rendu  de  réels  services  aux  personnes  qui,  ne  voulant  pas  tout 
lire,  désirent  trouver  tout  de  suite  ce  qui  les  intéresse  momentanément. 

E.-C.  La  Grettb. 

Cuisine  messine,  par  E.  AuRicosTE  DE  Lazarque.  Metz,  Beha  ;  Paris, 
E.  Rolland,  1890,  in-12  de  xiii-255  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Petit  volume  plein  d'originalité  et  d'excellentes  recettes.  Aimable  dis- 
ciple de  Brillât  Savarin,  M.  Auricoste  de  Lazarque  assaisonne  de  beaucoup 
d'esprit  la  cuisine  qu'il  nous  ofTre.  Érudit,  il  traite  parfois  son  sujet  avec 
des  réminiscences  historiques,  et  les  anecdotes  se  produisent  dans  son  livre 
en  agréables  hors-d'œuvre.  Chasseur,  il  a  le  secret  de  certaines  préparations 
de  gibiers  tout  à  fait  recommandables.  Zélé  folk-loriste,  il  étudie  dans  une 
partie  spéciale,  les  mets  particulièrement  en  usage  dans  les  campagnes  de 
Tancien  département  de  la  Moselle.  Mais  pourquoi  l'auteur  a-t-il  donné  à 
son  livre  un  titre  qui  semble  en  localiser  l'intérêt  ?  Ce  n'est  pas  de  la  cui- 
sine messine  seulement  que  traite  M.  de  Lazarque.  Il  a  demandé  des  formules 
au  Nord  et  au  Midi.  Sa  cuisine  est  cosmopolite,  éclectique.  C'est  d'au-delà  des 
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monts  qu'est  venu  ce  Risoto  à  la  milanaise.  C'est  à  Nice  qu'a  dû  être 
inventée  cette  confiture  de  tomates...  Les  gastronomes  feront  de  précieuses 
découvertes  dans  le  volume  de  M.  de  Lazarque  ;  Experto  crede  Boberio, 

Th.  p. 

Quart»  de  nuit,  par  Hbnri  Matapo,  avec  dessins  dans  le  texte  par 
Gino.  Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  1890,  petit  in-4  de  54  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

MM.  Matapo  et  Gino,  deux  noms  de  guerre  bien  originaux,  sont  évidem- 
ment des  officiers  de  la  marine  française  qui  ont  eu  la  bonne  pensée 
d'unir  leurs  talents  et  leurs  souvenirs  de  campagne  pour  présenter  au 
public  une  plaquette,  où.  plume  et  crayon  rivalisent  d'humour  et  de  gau- 
loiserie. C'est  un  régal  de  gourmet,  qui  n'est  pas  (iestiné  à  l'édification  de 
la  jeunesse.  Parmi  les  aventures  de  nos  marins,  il  en  est  qui  ne  seraient 
pas  déplacées  dans  la  Vie  parisienne,  bien  que  vécues  entre  la  mer  et  le 
ciel.  La  couleur  locale  y  est  très  intense  et  d'un  ton  absolument  juste. 
Ajoutons  que  cette  œuvre  souriante  de  deux  joyeux  compères  se  vend  au 
bénéfice  d'une  bonne  œuvre  :  la  Société  de  secours  aux  familles  de  marins 
français  naufragés.  Comtb  de  Bizbmont. 

MAgîkt  and  shado'w,  by  EDWARD  Garnett.  London,  T.  Fisher  Unwin,  in-8 
de  232  p.  —  Prix  :  4  fr.  35. 

Quiconque  a  lu  The  Paradox  Club  est  convaincu  que  M.  Edward  Garnett 
a  un  talent  très  personnel  et  un  tour  d'esprit  particulièrement  original. 
Light  and  Shadow  est  mieux  qu'un  roman,  c'est  un  poème  en  prose  où  des 
descriptions,  souvent  réalistes,  sont  enveloppées  d'un  nuage  poétique  qui 
dissimule  ce  qu'elles  pourraient  avoir  de  monotone  et  de  trivial.  D'intrigue, 
il  n'y  en  a  point,  dans  ce  livre.  DriscoU  est  un  orphelin  recueilli  par  un 
oncle  avare  et  maussade  qui,  après  l'avoir  maltraité  et  exploité,  meurt  en 
lui  léguant  sa  fortune.  DriscoU  aime  une  jeune  fille  et  l'épouse.  Mais  il  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'est  pas  aimé  de  sa  femme  ;  il  soufllre  cruel- 
lement de  l'indifférence  qu'elle  lui  témoigne  jusqu'au  jour  où  il  voue  à 
Francis  Lester  une  amitié  passionnée.  Trahi  par  son  ami  comme  par  sa 
femme,  DriscoU  s'abandonne  à  la  désespérance  ;  il  va  se  réfugier  dans  une 
maison  meublée  de  Rylott  Street,  où,  après  une  longue  agonie  morale,  il 
finit  par  se  suicider.  Si  le  sujet  est  banal,  si  cette  étude  psychologique 
d'un  malheureux  névrosé  semble  peu  attrayante,  en  soi,  il  n'en  faut  pas 
moins  convenir  que  le  cadre  qui  la  maintient  debout  est  sculpté  de  main 
de  maître  et  qu'il  met  merveilleusement  en  relief  toutes  les  figures  du 
tableau.  L'imagination  de  M.  Garnett  est  vive,  ses  investigations  dans  le 
domaine  de  l'âme  sont  douloureuses,  son  sens  artistique  est  Indéniable. 
Rien  n'est  émouvant  comme  la  promenade  nocturne  de  DriscoU  dans 
l'East-End,  après  la  découverte  de  la  trahison  de  son  ami.  Il  erre,  incons- 
cient, dans  les  rues  à  peu  près  désertes,  et  finit,  épuisé,  par  se  réfugier 
dans  une  misérable  taverne  «  The  Fox  and  tlie  Yorkshyre  Grey.  »  Son 
désespoir  s'accentue  ;  et  dans  sa  chambre  de  Rylott  Street,  le  malheu- 
reux ne  vit  plus  d'une  existence  réelle;  il  est  en  proie  à  des  hallucinations 
constantes,  à  des  visions  maladives.  Il  faut  noter  la  scène  où  il  évoque  ses 
souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  pendant  que  sous  ses  fenêtres,  une 
femme  ivre  entonne  toutes  les  cinq  minutes  le  commencement  d'une  chan- 
son patriotique  : 

«  The  brave  Guards  bave  departed  to  Egypt*8  lone  strand  a 
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Ces  chapitres  suffiraient  pour  assurer  le  succès  d'un  roman  qui  a  déjà 
attiré  l'attention  de  la  critique  en  Amérique  comme  en  Angleterre. 

Roger  Lambblin. 

Étude»  «ar  la  •octété  fk*ançat»e.  Littérature  et  Mœurs,  par  ËRNBST 
Bertin,  professeur  libre  à  la  Sorbonne.  Paris,  Galmann-Lévy,  1888,  gr. 
in-12  de  iii-371  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Les  articles  réunis  dans  ce  volume  ont  d'abord  paru  dans  le  Journal  des 
Débats.  C'est  une  série  de  fines  études  sur  des  personnages  et  des  temps 
très  divers,  depuis  le  petit-fils  de  M"»®  de  Sévigné,  le  marquis  de  Grignan, 
jusqu'à  un  modeste  secrétaire  de  mairie  des  Vosges,  Thiriat.  La  plupart  de 
ceux  qui  y  figurent  cependant  sont  de  haute  race,  littérairement  ou  généa- 
logiquement  parlant,  parfois  m^me  aux  deux  points  de  vue.  Voici  le  duc 
de  Saint-Simon,  qui  écrit  à  la  diable  pour  l'immortalité  ;  voici  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  qui,  lui,  polit  et  repolit  sans  cesse  ses  Maximes  ;  voici  Ra- 
cine, voici  Voltaire,  et  sans  sortir  de  l'Académie,  voici  ce  spirituel  octogé- 
naire, charmant  écrivain  et  charmant  liseur,  M.  Legouvé,  avec  ses  soixante 
ans  de  Souvenirs;  voici  cette  vive  et  gaie  Polonaise,  Hélène  Massalska,  avec 
son  amusante  peinture  sur  le  vif  de  l'éducation  des  couvents  au  xviii»  siè- 
cle ;  voici  enfin  cette  pure  et  triste  victime  de  la 'Révolution,  le  plus  grand 
crime  de  la  Convention,  sans  contredit,  le  malheureux  Louis  XVII.  Chacun 
de  ces  personnages  donne  lieu  à  quelques  pages  d'une  inspiration  délicate 
et  élevée,  véritable  modèle  de  saine  critique  ;  modèle  d'esprit  dans  l'étude 
consacrée  au  marquis  do  Grignan  ou  à  la  princesse  de  Ligne  ;  modèle  de  dis- 
cussion serrée  dans  l'article  écrit  sur  les  faux  dauphins  ;  modèle  d'émotion 
simple  et  vraie  dans  l'étude  sur  Louis  XVII  ;  je  me  sens,  je  l'avoue,  un 
faible  pour  cette  dernière.  M.  Ernest  Bertin  conserve  fidèlement  les  tradi- 
tions de  style  et  de  composition  du  grand  siècle,  ces  traditions  si  peu  à  la 
mode  aujourd'hui.  Il  n'est  pas  moins  bien  inspiré  dans  ses  jugements  sur 
les  faux  démocrates  qui  ne  cherchent  dans  leurs  déclamations  bruyantes 
qu'un  moyen  d'arriver  aux  honneurs  ou  à  la  fortune.  «  Ces  pasteurs  des 
peuples  échappés  delà  littérature  d'imagination,  dit-il  en  parlant  d'Eugène 
Sue,  m'inspirent  toujours  quelque  défiance  sur  le  sérieux  de  leurs  opinions 
et  l'utilité  de  leur  œuvre.  »  M.  Bertin  a  raison  de  se  défier.  Nous  connais- 
sons un  pays  qu'Eugène  Stie  a  habité  pendant  de  longues  années,  et  nous 
avons  rencontré  peu  d'aristocrates  plus  passionnés  pour  le  luxe  et  le  confor- 
table, plus  sybarites,  plus  dédaigneux  des  petits  et  des  paysans  que  ce 
prétendu  apôtre  de  l'égalité.  Maxime  de  la  Hocheterib. 


L.e  Schtamo  coii»tttuttonnol  dan»  l*i%.rdèche,  par  SiMON  BRUQAL. 
Lafont-Savine,  évéque-jureur  de  Viviers.  Toulouse,  Edouard  Privât,  1889,  in-8 
de  72  p. 

La  vie  de  M.  l'abbé  Vernet,  publiée  en  1848  par  M.  l'abbé  Dabert,  depuis 
évoque  de  Périgueux,  nous  avait  déjà  édifiés  sur  le  rôle  de  Lafont-Savine, 
Tun  des  quatre  évêques-jureurs  du  1791  :  c'est  dans  ce  livre  qu'on  apprenait 
que,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  ce  prêtre,  longtemps  égaré,  s'était  repenti 
et  que  sept  années  d'austère  pénitence  avaient  pu  racheter  les  années  de 
scandale.  En  racontant  la  lutte  éncrgiciue  de  M.  Vernet  contre  le  schisme, 
l'auteur  en  avait  développé  les  principales  phases.  J'aime  à  rappeler  ce 
livre,  qu'avec  la  modestie  sulpicienne,  M.  Dabert  n'avait  pas  signé  et  que 
l'évêque  de  Viviers  d'alors,  Mgr  Gulbert,  depuis  cardinal-archevêque  de 
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Paris,  approuvait  en  termes  si  émus.  —  Ce  n'est  pas  M.  Vemet  qui  eût 
écrit  la  vie  de  son  malheureux  évèque  ou  qui  eût  conseillé  de  l'écrire  ; 
Técrivain  que  cache  le  pseudonyme  de  Simon  Brugal  n'avait  pas  les 
m^mes  raisons  de  charité  et  de  discrétion.  A  la  distance  où  nous  sommes 
de  ces  événements,  l'histoire  reprend  ses  droits.  On  trouvera  donc  dans  ces 
trop  courtes  pages  les  tristes  débuts  de  M.  de  Savine  dans  le  sacerdoce,  ses 
goûts  pour  le  monde  et  pour  la  philosophie  de  son  temps,  son  déplorable 
empressement  à  prendre  parti  pour  la  constitution  civile,  plus  tard  son 
apostasie  et  sa  participation  publique  aux  scènes  les  plus  antireligieuses 
de  la  Révolution.  L'auteur,  très  bien  informé  sous  le  rapport  bibliogra- 
phique, ne  Test  pas  moins  sous  celui  de  la  tradition  orale  :  il  est  du  pays. 
N'est-ce  pas  lui  qui,  en  1886,  dans  la  Bévue  de  la  RévoltUion,  racontait  l'his- 
toire du  camp  de  Jalès ,  dans  ce  même  style  concis  et  avec  cette  même 
abondance  de  documents  ?  Il  annonce  un  prochain  travail  sur  la  persécu- 
tion religieuse  dans  TArdèche  ;  nous  en  saluons  la  promesse. 

Victor  Pibrrb. 

E.c«  Rel«tlonA  entre  le  9«int-8lè|re  et  le  royaume  «l*Italle,  par  le 

M'»  DR  LA.  Vbga  DR  Armijo,  ministre  des  affaires  étrangères  d'Espagne, 
suivi  de  la  (Jitfstion  romaine,  intrmationa'e  et  anglaise^  pSLT  Mgr  H.  VaUOHAN, 
èvêque  de  Salfonl,  traduits  de  l'espagnol  et  de  l'anglais  par  Tabbé 
J.  MORBAU,  cure  d'iiulsonniaux.  Paris,  Palmé.  i8S9,  in-«  de  84  p.  —  Prix  : 
1  ftr. 

Lo  premier  travail  contenu  dans  cet  opuscule,  dû  à  la  plume  brillante  du 
marquis  delà  Yoga. a  pour  but  ♦  de  résumer  des  articles  remarquables,  pu- 
blies sur  la  Question  romaine,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  par  un  homme 
étranger  à  l'Église,  M.  Leroy-Beaulieu-  Des  idées  très  justes  et  d'un  intérêt 
d'autant  plus  saisissant  y  abondent  à  travers  les  préjuges  de  Técole  libérale. 
Le  ministre  des  affiiires  étrangères  d'EIs pagne,  qui  en  doune  la  substance, 
a  soin  de  dégager  ses  pr\>prps  appreci  •  tions  en  corrigeant  ce  qull  rencontre 
de  tA>p  exclusif  ou  de  fîux  chez  remirent  écrivain.  >  —  Le  s^<x>nd  travail, 
de  beaucoup  plus  important,  est  une  réfutation  ou  du  moins  un  correctif 
encore  plus  Ci^mplet  des  articK^  de  Peconouiiste  de  la  Rerye  des  Deux 
M(mdf9,  il  suiïît.  pour  s'en  convaincre,  d'énu:r.erer  les  principaux  para- 
gr.^pbes^  dans  lesquels  ygr  Vaughan  c^:mba:  les  concî-^sions  de  M.  Leroy- 
Beauîîe.î  :  L  Lj  ^•>*'ftPîùvii  r.-»*»i.»î«*?.  m;f"-»!3ii\^«ja'^.- —  II-  La  '^uesHcm  romaine, 
.r^c^iïWf  : —  UL  Ltf  .4«vMrt,'*w  8i<i.n>«4  .lîi^îfs  dtf  l:^-ir%$  :  —  IV.  La  C^j^^i^hovi  nonuitne 
rf<^'»<i«»fc^  wXff-n,»,*!  >%.»>,  vv«%^  p:7r  If  ^'vr^fT'^fynrfrKZ  iij^ien:  —  \  Ul.  R^ne^  capitale 
im^K^ssi:^  |K>*(r  r/;i,ï.V,  eU\,  eîc,  —  OV^:  une  he1r>^■:î^<r  pensée  qu'a  eue 
M-  l^Mv>  More>Au  ie  J.nn.lre  ce$  de-ax  ;rAx.\ux,  car  ils  se  -^^raplêtent  Tun 
rauîre,  et  quo:^;;2e  vea:xat  ^  pays  s^:  dîTcrs^  Cs  se  restoîil^enl  pourtant 
djkns  Ses  rri-^iacs  cotî^Iusîoos^  arûcriet^s  rv*r  ies  ccTisî-dentîx:^  parfois  dififê- 
renies  rt  d^es  au  g^«:.;e  pArècuUw'  ce  ciicu::-*  ies  -eux  i^&iioiis  appelées 
en  t«3i.>à»rr*ag^.  La  tra-V^-'Uv'^ii  es;  ciilr*  au^ar.;  ^-Jïe  *5ih.*  «ri  lions  ne  pou- 
vons vjue  felx-iîer  le  jouht  cut»:*,  v^u:  a  i<:'A  r^^^u  I-es  «D^tXI^aj^Inents  de 
lVr-V;:ïe  i?  54Lfori,  iV-juj-Ic^jec  si  u;ijeûu*u:  les  .:csir^  in  s.iinl  ministère 
.^>ius  SA  pe^ù'.e  rvir.^îsse. 


tw«  «l«^M^e«^«n«^  VNaitii««<rs.  ;\t:  Lie  Tjlx.1-  ?*!«:s^  Sairùïe^.  !S©\  in-l2  de 
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dalease  des  chefs  et  des  principaux  comparses  du  parti  républicain  :  c^est 
plaisir  de  voir  livrer  à  la  vindicte  de  l'opinion  toutes  les  vilenies  de  ces 
hommes,  qui  ont  peur  maintenant  de  la  presse,  et  qui,  prévoyant  qu'elle 
les  tuera,  voudraient  la  bâillonner.  Relevons,  entre  autres,  cette  explication 
de  rinsuccès  du  boulangisme  :  «  Le  peuple,  qui  est  foncièrement  honnête, 
n'aime  pas  voir  des  gens  malpropres  prendre  part  à  la  direction  de  la  poli- 
tique. »  Très  bien  :  mais  alors  qu'a-t-il  pensé  des  gens  propres  qui  se  sont 
joints  à  ces  gens-là?  Qu'on  épure  ce  parti  avant  d'y  adhérer. 

Bernon. 

Ea  VIo  aii|clal»e  par  Deux  youx  américain»,  par  T.  G.  G.  GrawPORD, 

traduit  par  R.  Radest.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1889,  in-16  de  viii- 
340  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  fut  à  Londres  correspondant  du  World,  et  dans  les  lettres  qu'il 
adressa  au  journal  américain,  il  s'appliqua  à  traduire  ses  premières  impres- 
sions au  contact  de  la  civilisation  et  des  mœurs  anglaises.  La  réunion  en 
volume  de  ces  correspondances  donne  bien  une  idée  exacte  de  la  vie  an- 
glaise vue  par  des  yeux  américains.  Faut-il  en  conclure  qu'une  optique 
spéciale  soit  nécessaire  pour  qu'un  Français  apprécie  ces  observations,  ces 
études  de  mœurs  et  ces  comparaisons  de  M.  T.  G.  G.  Grawford?  Jene  le  pense 
pas.  La  Vie  anglaise  est  divisée  en  cinq  parties.  La  première  comprend  un 
tableau  d'ensemble  de  Londres,  des  croquis  des  réunions  sportives  d'Epsom 
et  d'Ascot,  la  description  d'un  lever  du  prince  de  Galles  et  des  considéra- 
tions générales  sur  le  Parlement.  La  deuxième  est  consacrée  à  la  famille 
royale,  et  renferme  d'intéressants  détails  sur  la  vie  privée  de  la  Reine,  sur 
son  entourage,  sur  le  prince  de  Galles,  sur  les  personnages  princiers  qui 
visitèrent  l'Angleterre  à  l'époque  du  Jubilé.  La  troisième  traite  de  la  presse. 
L'auteur  est  naturellement  amené  à  comparer  les  journaux  anglais  aux 
journaux  américains,  et  cette  comparaison,  très  sérieusement  documentée, 
est  suivie  du  compte  rendu  d'une  visite  dans  les  bureaux  du  Times  et  du 
Daily  Telegraph.  Dans  la  quatrième  partie,  sont  étudiées  les  questions  les 
plus  diverses  :  le  système  postal  anglais,  la  police  de  Londres,  la  vie  mili- 
taire, les  gens  de  couleur.  Entre  temps,  le  journaliste  américain  trace  un 
portrait  magistral  du  cardinal  Manning,  qu'il  est  allé  voir  à  Westminster  ; 
il  lui  trouve  une  simplicité  et  une  dignité  qui  impressionnent  vivement 
et  écrit  que  :  «  Il  n'y  a  pas  de  semblables  dignitaires  dans  l'Église  protes- 
tante d'Angleterre  qui  puissent,  un  seul  instant,  au  point  de  vue  de  la  va- 
leur et  de  la  force  de  caractère,  être  comparés  avec  ce  prince  éminent  de 
l'Église  catholique.  »  La  cinquième  et  dernière  partie  contient  de  char- 
mantes pages  sur  la  plage  de  Bournemouth,  sur  la  vie  rurale,  sur  l'Univer- 
sité d'Oxford.  — -  M.  T.  G.  C.  Grawford  a  gracieusement  dédié  son  livre  à  ses 
confrères  les  journalistes  parisiens.  Ils  pourront  le  recommander  à  leurs 
lecteurs,  car  c'est  une  œuvre  écrite  avec  humour,  pleine  d'aperçus  origi- 
naux. '  Roger  Lambelin. 


CHRONIQUE 


NécROLOOiE.  —  Le  comte  Armand- Augustin-Joseph-Marie  de  Pont- 
MARTiN,  né  à  Avignon  (Vaucluse),  le  16  juillet  1811,  est  mort  le  30  mars,  dans 
son  château  des  Angles.  Après  de  brillantes  études  faites  à  Paris  au  collège 
Saint-Louis,  M.  Armand  de  Pontmartin  fit  son  droit.  Royaliste  convaincu, 
catholique  ardent ,  il  retourna  en  province  après  la  Révolution  de  Juillet, 
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et  débuta  comme  écrivain  dans  la  Oasette  du  Midi.  La  verve  de  son  esprit 
et  la  vivacité  de  ses  attaques  jetèrent,  dès  lors,  un  grand  éclat  sur  son  nom 
et  quand,  après  avoir  fondé  VAlbum  d''Avignon,  il  adressa  des  Causeries  pro- 
vinciales à  la  Quotidienne,  il  était  déjà  connu.  M.  Armand  de  Pontmartin  col- 
labora ensuite  à  la  Mode,  où  ses  nouvelles  et  ses  romans  obtinrent  un  grand 
succès,  puis  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  fondée  par  A.  Nettement,  et  à 
V Assemblée  nationale,  à  VOpinion  publique,  dont  il  fut  le  rédacteur  en  chef  pour 
la  partie  littéraire,  à  la.  Revue  contemporaine,  enfin  au  Correspondant.  La  plu- 
part des  articles  publiés  par  lui  ont  paru  en  volumes,  sous  les  titres  suivants  : 
Contes  et  Rêveries  d*un  planteur  de  choux  ;  —  Mémoires  d'un  notaire  ;  —  Contes  et 
Nouvelles  ;  —  Causeries  littéraires  ;  —  le  Fond  de  la  coupe  ;  —  Réconciliation  ;  — 
la  Fin  du  procès;  —  Dernières  causeries  littéraires; —  Pourquoi  je  reste  à  la  cam- 
pagne; —  Causeries  du  samedi;  —  Nouvelles  causeries  du  samedi;  —  Or  et  Clin- 
quant; —  Dernières  Causeries  du  samedi;  — les  Semaines  littéraires;  — Nouveaux 
Samedis,  etc.  —  Parmi  les  autres  ouvrages  de  M.  Armand  de  Pontmartin,  un 
des  plus  célèbres  fut  celui  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Les  Jeudis  de  M^  Char- 
bonneau.  Puis  viennent  :  Le  Père  Félix;  —  Les  Brûleurs  de  temples;  —  Entre 
chien  et  loup;  —  Les  Corbeaux  de  Gévaudan  ;  —  Les  Traqueurs  de  dot  ;  —  Lettres 
d*un  intercepté  ;  —  Le  Filleul  de  Beaumarchais  ;  —  Le  Radeau  de  la  Méduse  ;  —  La 
Mandarine;  —  Souvenirs  d'un  vieux  mélomane,  etc.  La  mort  seule  a  pu  inter- 
rompre la  collaboration  du  comte  de  Pontmartin  à  la  Gazette  de  France  : 
son  dernier  Samedi,  consacré  à  la  Bête  humaine,  de  M.  Zola,  porte  la  date 
du  14  mars,  et  la  Gazette  annonce  qu'elle  a  le  bonheur  de  posséder  des 
articles  du  maître  pour  plusieurs  semaines. 

Nous  sommes  heureux  d'emprunter  à  M.  Charles  Dupuy  ces  lignes  où 
un  hommage  si  juste  et  si  mérité  est  rendu  à  M.  Armand  de  Pontmartin  : 

«  Il  laisse  une  œuvre  qui  sera  un  enseignement  pour  les  générations  qui 
se  lèvent  et  dont  la  valeur  intellectuelle  et  morale  ne  sera  peut-être  pas  à 
la  hauteur  des  prétentions.  Elles  pourront,  en  se  rappelant  ce  que  fut  la  vie 
de  dévouement,  de  lutte,  d'abnégation  de  Pontmartin,  se  convaincre  qu'il 
n'y  a  de  satisfaction  réelle,  de  gloire  méritée,  de  travail  fécond,  que  lorsque 
en  regardant  leur  passé,  ils  peuvent  se  rendre  ce  témoignage  qu'ils  n'ont  à. 
travers  tant  d'épreuves,  de  défaillances,  d'ingratitude,  jsanais  démérité  de 
leur  conscience,  manqué  à  leur  mission  et,  ayant  pendant  leur  vie  toujours 
combattu  avec  indépendance  et  courage,  sont  demeurés  jusqu'au  bout 
ûdèles,  croyants,  fermes  dans  l'honneur  et  le  devoir.  » 

—  M.  Louis-François-Joseph  Dbschamps  db  Pas,  ingénieur  en  chef  ho- 
noraire des  ponts  et  chaussées,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier 
de  l'instruction  publique,  est  mort  à  Saint-Omer  le  !•'  mars  1890.  Né  en 
cette  ville  le  25  juin  1816,  il  était  entré,  en  1836,  à  l'École  polytechnique 
avec  le  n«  26;  puis  en  1838,  à  l'École  des  ponts  et  chaussées.  U  avait 
obtenu,  en  1847,  d'être  nommé  ingénieur  à  Saint-Omer,  qu'il  ne  quitta 
plus.  M.  Deschamps  de  Pas  était  correspondant  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  membre  non  résident  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques  au  ministère  de  l'instiuction  pu- 
blique, inspecteur  divisiounaire  de  la  Société  française  d'archéologie,  asso- 
cié correspondant  national  des  Antiquaires  de  France,  membre  correspon- 
dant de  la  Société  française  de  numismatique,  secrétaire  général  depuis 
1873  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  ulorinie  à  Saint-Omer,  membre  de 
la  Commission  départementale  des  monuments  historiques  du  Pas-de- 
Calais  et  membre  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie, 
de  l'Académie  d'Arras,  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Lille,  membre 


-  365  - 

honoraire  de  la  Société  royale  de  numismatiqnie  belge,  correspondant  de 
PAcadéraie  espagnole  d'archéologie  de  Madrid,  de  l'Institut  héraldique  et 
archéologique  d'Edimbourg,  etc.  M.  Deschamps  de  Pas  a  laissé,  sur  la  nu- 
mismatique, l'archéologie  et  Thisloire  un  grand  nombre  de  travaux  ;  nous 
citerons  :  Siège  de  Saint-Omer  en  4638  (1858,  in-8,  74  p.);  —Histoire  de  la  ville 
de  Saint-Omer  depuis  son  origine  jusqu'en  4870  (1880,  in-8  de  493  p.),  écrite 
pour  le  Dictionnaire  historique  du  PdLS-àe-Csda.is;  ^  Recherches  historiques 
sur  les  Établissements  hospitaliers  de  la  ville  de  Saint-Omer,  depuis  leur  origine 
jusqu*à  leur  réunion  sous  une  seule  et  même  administration  en  Van  F-^7d7 
(1877,  in-8  de  494  p.);  —  Épigraphie  de  Saint-Omer,  en  cours  d'impression. 
Sous  le  pseudonyme  :  le  Bibliophile  artésien,  il  a  publié  divers  travaux, 
notamment  :  Recherches  étymologiques,  ethnographiques  et  historiques  de  la  ville 
de  Saint-Omer,  par  M.  Eudes,  revues  et  augmentées  par  le  Bibliophile  arté- 
sien, avec  plan  de  4630  (1867).  Eu  collaboration  avec  M.  A.  Hermant  :  VHis- 
toire  sigillaire  de  la  ville  de  Saint-Omer  (1840,  in-4  de  158  p.  avec  pi.),  qui  a 
obtenu  la  seconde  mention  très  honorable  au  concours  des  Antiquités 
nationales  de  1841  à  l'Institut.  Il  a  écrit,  en  outre,  dans  un  grand  nombre 
de  revues  et  journaux  :  Annales  des  Ponts  et  Chaussées  ;  Bulletin  archéolo- 
gique; Annales  archéologiques  ;  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France; 
Revue  de  numismatique  française  et  belge;  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  la  Morinie,  etc. 

—M. Edouard-Thomas  Charton  est  mortà  la  fin  de  février,  dans  sa  83*  an- 
née. Il  était  né,  à  Sens,  le  11  mai  1807.  En  1829,  il  prit  la  rédaction  en  chef 
du  Bulletin  de  la  Société  pour  Vinstruction  élémentaire  et  du  Journal  de  morale 
chrétienne.  C'est  surtout  par  des  publications  de  ce  genre,  pratiques  et  des- 
tinées à  vulgariser  les  connaissances,  que  M.  Charton  se  fit  connaître.  En 
1833,  il  fonda  le  Magasin  pittoresque.  En  1843,  il  lança  V Illustration.  Après  la 
Révolution  de  février  1848,  son  ami  M.  H.  Garnot  l'appela  au  Secrétariat 
général  de  l'instruction  publique.  Nommé  député,  M.  Charton  siégea  à  la 
gauche  de  l'Assemblée  constituante.  Le  coup  d'État  l'éloigna  de  la  vie  po- 
litique, où  il  ne  rentra  qu'après  la  guerre  comme  membre  de  l'Assemblée 
nationale  ;  en  1878,  il  devint  sénateur.  M.  Charton  avait  fondé,  en  1860,  le 
plus  connu  et  le  plus  important  à  tous  les  points  de  vue  de  nos  journaux 
illustrés  de  voyages  :  le  Tour  du  Monde.  Il  rédigea  en  même  temps,  avec 
M.  H.  Bordier,  une  Histoire  populaire  de  la  France,  dont  l'esprit  est  mauvais, 
mais  qui  est  remarquable  par  l'illustration,  empruntée  aux  monuments 
contemporains.  Enfin,  M.  Charton  était  le  directeur  de  la  Bibliothèque  des 
merveilles,  éditée  par  la  maison  Hachette.  En  1867,  il  avait  été  nommé  cor- 
respondant et,  en  1878,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Nous  citerons ,  parmi  les  productions  de  M.  Charton  :  Voya- 
geurs anciens  et  modernes,  ou  Choix  des  relations  de  voyages  les  plus  intéressants 
et  les  plus  instructifs,  depuis  le  v«  siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu'au  xix*  siècle, 
avec  biographies,  notes  et  indications  iconographiques  (1854-1857,  4  vol.  in-8 
avec  vignettes)  ;  —  Lectures  de  famille  choisies  dans  la  collection  du  <  Magasin 
pittoresque  »  (1865,  in-4);  —  Dictionnaire  des  professions,  ou  Guide  pour  le  choix 
d'un  état,  indiquant  les  conditions  de  temps  et  émargent  pour  parvenir  à  chaque 
profession,  les  études  à  suivre,  etc.,  publié  avec  la  collaboration  de  Paul  Laffite 
et  Jules  Charton  (3«  éd.,  1880,  in-8);  —  Le  Tableau  de  Cébès,  souvenirs  de  mon 
arrivée  à  Paris  (1882,  in-12). 

—  Un  savant  théologien  de  l'Allemagne  protestante,  M.  Franz  Dblitzsgh  , 
dont  les  travaux  font  autorité  auprès  des  hébraïsants,  est  mort  à  Leipzig 
le  4  mars,  à  77  ans.  Né  à  Leipzig  le  23  février  1813,  il  y  fit  ses  étades  et  y 
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acquit  le  titre  de  privatdocmt.  Après  avoir  exercé  pendant  quatre  ans,  à 
Rostock,  les  fonctions  de  professeur  ordinaire  de  théologie  (1846-1850),  il  fut 
chargé  du  même  enseignement  à  Erlangen  (1850-18G7).  Enfln,  en  1867,  il 
revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  occupa  la  chaire  de  théologie  à  PUniver- 
sité  jusqu*à  sa  mort.  Outre  sa  collaboration  au  commentaire  considérable 
de  Keil  sur  l'Ancien  Testament  {Commentar  iihtr  das  aile  Testament,  Leipzig, 
Dôrffling,  1852-1889;,  M.  Delitzsch  a  écrit  de  nombreux  ouvrages,  dont  plu- 
sieurs ont  reçu  les  honneurs  de  nouvelles  éditions.  Nous  indiquerons  ici 
les  principaux  ;  £"1»  Lied  von  dem  Einen.  Das  Noth  ist  (Leipzig,  1831,  in-8)  ; 

—  Zur  Geschichte  der  jûdxschen  Poésie  (Leipzig,  Tauchnitz,  1836,  in-8);  — 
Moris  Vitae  Luzzati  (Leipzig,  Kurzel,  1837,  in-8)  ;  —  Wisscnschaft,  Kunst,  Ju- 
dcni/ium  (Grimma ,  Gebhardt,  1838,in-12);  —  Jesurum  sive  prolegomena  in 
concordiam  Veteris  Testamenti- {ih{(\.^  1838,  in-8)  ;  —  LiUherthum  und  Uigenthum 
(ibid.,  1839,  in-12);  —  Codices  orientalium  linguarum,  dans  le  Catalogua  libro- 
rum  manuscriptorum  qui  in  Bibliotheca  senatoria  Lipsiensi  asservantur  (ibid., 
1840,  in-4)  ;  —  Der  Fliigel  des  Engels  (Dresde,  Naumann,  1840,  in-8)  ;  —  Phi- 
lemon  oder  das  Buch  von  der  Freundschaft  in  Christo  (Leipzig,  Gebhardt  und 
Reisland,  1841,  in-8);  —  Beitràge  zur  miltelalterlichen  Scholastik  unter  Juden 
und  Moslemen  (Leipzig,  1841,  in-8)  ;  —  Akron  ben  Elia's  System  der  Religions- 
philosophie  (Leipzig,  Barth,  1841,  in-8);  —  Dr.  M.  Luther.  Begulae  de  theolo- 
giae  studio  (Leipzig,  Beyer,  1842,  in-32);  —  De  Habacuci  prophetae  vita  atque 
aetate  (ibid.,  1842,  in-8)  ;  —  Wersind  die  Mystiker?  [ibid., i^i^inS);  — S chatz- 
kàstlein  geistlicher  Sinngedichte  und  Reirnspriiche  (Dresde,  Naumann,  1842, 
in-16)  ;  —  Exegetisches  Handbuch  zu  den  Propheten  des  alten  Bundes,  en  colla- 
boration avec  P.  Caspari  (Leipzig,  Tauchnitz,  1843,  in-8);—  Der  VaUrunser 
(ibid.,  1843,  in-16);  —  Dus  Sakrament  des  wahren  Leibes  und  Blutes  J.-C. 
(Dresde,  Naumann,  1844,  in-8)  ;  —  Biblisch-theologische  und  apologetisch-kri- 
tische  Studien,  en  collaboration  avec  P.  Caspari  (Leipzig,  Gebauer,  1845-1848, 
2  vol.  in-8);  —  Symbolae  ad  psalmos  illustrandos  isagogicae  (Leipzig,  Tauch- 
nitz, 1846,  in-8)  ;  —  Vier  B ficher  von  der  Kirche  (Dresde,  Naumaim,  1847,  in-8)  ; 

—  Vom  Hause  Gottes  oder  der  Kirche.  Katechismus  (ibid.,  18'*9,  in-8)  ;  —  Das 
Hohelied  untersucht  (Leipzig,  DÔrffling,  1851,  in-8);  —  Die  Genesis  ausgelegt 
(ibid.,  1852,  in-8)  ;  —  Neue  Untersuchungen  iiber  Entstehung  und  Anlage  der 
kanonischen  Evangelien  (ibid.,  1853,  in-8);  —  System  der  biblischen  Psycho- 
logie (ibid.,  1855,  in-8)  ;  —  Commentar  zum  Briefe  an  die  Ilebràer  (ibid.,  1857, 
in-8)  ;  —  Commentar  iiber  den  Psalter  (ibid.,  1859-1860,  2  vol.  in-8);  —  Hand- 
werkerleben  sur  Zeit  Jesu  (Erlangen,  Deicheri,  1860,  in-8);  —  Handschriftliche 
Funden  (Leipzig,  DÔrffling,  1860-1862,  2  vol.  in-8);  —  Das  grosse  Gebet  derdrei 
schweizerischen  Urcantonen  (ibid.,  1864,  in-8);  —  Jésus  und  Hillel  (Erlangen, 
Deichert,  1867,  in-8);  —  Das  Messias  aïs  Versohner  (Strasbourg,  Berger- 
Levrault,  1867,  in-8);  —  Physiologie  und  Musik  in  ihrer  Bedeutung  fiir  Gram,- 
matik,  besonders  die  hebràische  (Leipzig,  DÔrffling,  1868,  in-8);  —  System  der 
christlichen  Apohgetik  (ibid.,  1869,  in-8)  ;  —  Paulus  des  Apostels  Brief  an  die 
Rômer  (ibid.,  1870,  in-8);  —  Ein  Tag  in  Capernaum  (Leipzig,  Naumann,  1871, 
in-16)  ;  —  Seht  welch'ein  Mensch I  Ein  Christushild  (ibid.,  1872,  in-16)  ;  —  Judisch- 
arabische  Poesien  aus  vormuhammedischer  Zeit  (Leipzig,  DÔrffling,  1874,  in-8); 

—  Complutensische  Varianten  zum  alttestamentlichen  Texte  (ibid.,  1878,  in-8);  — 
Christenthum  und  jiidische  Presse  (Erlangen,  Deichert,  1881,  in-8);  —  Neueste 
Traumgesichte  der  antisemitischen  Propheten  (ibid.,  1883,  in-8);  —  Prolegomena 
eines  neuen  hebràisch^aramàischeji  Wôrterbuchs  zum  A  Iten  Testament  (Leipzig 
Hinrichs,  1887,  in-8);  —  Quinque  volumina.  Canticum  canticorum,  Ruth,  Threni, 
Bdclesiastes,  Esther,  textum  masoreUcum   accuratissime   expressum   (Leipzig. 
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Tauchnitz,  1887,  in-8);  —  Neuer  Commentar  ûber  die  Genesis  (Leipzig,  Dôrf- 
fling,  1888,  in-8). 

—  M.  Arvid  Ahnfelt,  un  des  écrivains  les  plus  connus  de  la  Suède,  est 
mort  à  Copenhague  le  17  février,  à  Page  de  45  ans.  Né  en  1845  à  Lund, 
après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps  des  fonctions  universitaires,  il 
s'adonna  tout  entier  à  la  littérature.  Dei)uis  1870  il  collaborait  à  VAfionblad 
et  à  quelques  autres  revues.  En  1881,  il  prit  la  rédaction  d'une  feuille  poli- 
tique :  Ur  dagens  Krônika,  où  des  articles  personnels  trouvaient  place  à 
côté  des  débats  parlementaires  et  des  nouvelles  politiques.  Ahnfelt  a  écrit 
des  biographies  de  K.-J.-L.  Almquist  (1876)  ;  de  L.-F.  Rââf  (1879)  ;  du  ro- 
mancier Grusens  toi  pe  (1880)  ;  de  H.-B.  Palmer  (1881);  de  J.-II.  Thomander 
(1876),  etc.  Ses  ouvrages  capitaux  sont  une  histoire  de  la  littérature  uni- 
verselle {Verlds  lUeraturens  historia,  1874-1876),  et  une  étude  sur  la  vie  de 
cour  et  l'aristocratie  en  Suède  {Ur  svenska  hofvets  och  aristokratiens  lif)  dont 
la  publication  commença  en  1880. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Edmond-Jacques  Arnous-Rivière, 
né  à  Nantes  en  1830,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Phare  de  la  Loire,  de 
VIndépendant  de  Constantine  et  du  Réveil  de  la  Loire,  mort  le  4  mars  à  l'âge 
de  60  ans  ;  — •  de  M.  le  baron  Gabriel  Bbnoit-Champy,  licencié  es  lettres, 
docteur  en  droit,  ancien  professeur  de  droit  industriel  au  lycée  Gharle- 
magne,  né  à  Paris,  en  1835,  auteur  d'un  Essai  sur  la  complicité  (1861,  in-8); 
—  de  M.  le  contre-amiral  Théophile  Bigrbl,  mort  à  Paris  le  !•'  mars,  à 
l'âge  de  62  ans  ;  —  de  M.  db  Champvallier,  député  royaliste  de  la  Cha- 
rente, mort  à  l'âge  de  64  ans  ;  —  de  M.  Paul  Delaroghb,  rédacteur  au 
Moniteur  universel,  mort  le  27  février,  à  Alger,  à  l'âge  de  25  ans  ;  —  de  M. 
Eugène  Desonnaz,  collaborateur  de  plusieurs  journaux,  entre  autres  de 
l'Avenir  national  et  du  Temps,  mort  le  8  mars,  à  l'âge  de  66  ans  ;  —  de 
M.  Emest-Jean-Baptiste  Dumas,  ancien  député,  auteur  d'ouvrages  très  es- 
timés sur  le  drainage  et  la  fabrication  des  monnaies,  mort  à  l'âge  de 
62  ans  ;  —  de  M.  Raphaël  Gonsb,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  ancien 
directeur  des  affaires  civiles  au  ministère  de  la  justice,  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Alsace- Lorraine.  Actes  législatifs  publiés  par  le  gouvernement  aile- 
mand  pendant  Vannée  4874,  Traductions  et  analyses  (1873,  in-8)  ;  —  Droit  ma-- 
ritime.  Effets  de  Vabandon  du  navire  et  du  fret,  article  i46  du  Code  de  commei^ce 
(arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  17  avril  1872)  (1872,  in-8);—  de  M.  Georges 
Jbannbrod,  né  à  Besançon,  en  1832,  ancien  sous-lieutenant  au  3«  régiment 
de  tirailleurs  indigènes,  qui  donna  sa  démission  et  entra  ensuite  dans  le 
journalisme,  fondateur  de  l'Indépendant  du  Tarn  qu'il  quitta  en  1869,  colla- 
borateur du  Temps  et  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Puissance  française  (1884, 
in-12),  mort  à  l'âge  de  58  ans  ;  —  de  M.  le  contre-amiral  Jean-Désiré  Lb- 
gras,  né  à  Toulon  le  20  avril  1807,  mort  à  Toulon,  à  l'âge  de  83  ans  ;  — 
de  M.  Lbvavasseub,  ancien  conseiller  d'État,  mort  à  Paris,  le  !•'  mars,  à 
rage  de  76  ans  ;  —  de  M.  César  Pbrruchot,  secrétaire  de  la  rédaction 
du  journal  illustration  ;  —  de  M.  Eugène  Renaud  d'Avènb  des  Méloizbs, 
marquis  de  Fresnoy,  président  honoraire  de  la  Société  des  antiquaires  du 
centre,  mort  à  Bourges,  le  31  janvier,  à  Tâge  de  85  ans  ;  —  de  M.  A.  de 
Richbcour,  docteur  eu  droit,  ancien  sous-préfet,  ancien  professeur  â  l'Uni- 
versité catholique  d'Angers,  qui  fut  un  des  premiers  collaborateurs  du 
Polybiblion,  auteur  de  divers  écrits  parmi  lesquels  nous  citerons  :  La  Liberté 
religieuse  et  les  événements  de  Genève  (1873,  in-8),  mort  à  Bordeaux  dans  sa 
60«  année;  —  de  M.  Talandibr,  ancien  député,  né  à  Limoges  en  1822,  di- 
recteur du  journal  la  Défense  républicaine,  auteur  de  traductions  d'un  cer- 
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tain  nombre  de  livres  anglais,  mort  le  4  mars  h  l'âge  de  68  ans  ;  —  de  M. 
Van  Robais,  auteur  de  publications  historiques  et  archéologiques,  mort  à 
Abbeville  en  mars. 

—  A  rétranger,  on  annonce  encore  la  mort  de  :  don  Vicente  db  Arana, 
poète  biscayen,  dont  les  traductions  espagnoles  deLongfellowet  de  Tenny- 
son  sont  fort  estimées  et  qui  a  recueilli  sous  le  titre  de  Ultimos  Iberos  (Ma- 
drid, 1882),  une  importante  collection  de  légendes  basques;—  de  sir  Edward 
Bainbs,  rédacteur  du  Leeds  Mercury,  mort  au  commencement  de  mars;  — 
du  D'  Brbttb,  maître  de  français  à  Ghrist's  hospital,  auteur  de  plusieurs 
traités  d'instruction  élémentaire  ;  —  du  Canon  Butler  ,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  publications  scolaires,  mort  au  milieu  du  mois  de  mars;  — •  du 
D'  F.-W.  Ludwig  BûLOw,  fondateur  d'un  important  établissement  d'ins- 
truction supérieure,  mort  à  Bergedorf,  près  de  Hambourg,  à  83  ans  ;  —  du 
D'  Arnold  Globtta,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Ziirich,  où  il 
est  mort  à  la  fin  de  février,  dans  sa  soixante-deuxième  année;  —  de  M.  U. 
Davies,  éditeur  du  Chelienham  Looker  On,  mort  au  commencement  de  mars; 

—  de  M.  FiBVER,  professeur  d'astronomie  à  l'Université  de  Liège;  —  de 
M.  Gray,  qui  fut  successivement  chapelain  du  consulat  de  Ganton,  archi- 
diacre de  Hongkong,  puis  curé  de  Huntsdon,  après  son  retour  en  Angle- 
terre, en  1878,  auteur  d'un  ouvrage  en  deux  volumes  sur  la  Ghine,  d^impor- 
tants  Walks  in  tht  city  of  Canton;  d'une  étude  intitulée:  Arahiaand  ils  faiths, 
et  de  quelques  autres  ouvrages;  —  du  D'  Félix  von  Himpbl,  professeur  à  la 
Faculté  de  théologie  catholique  de  Tiibingue,  mort  à  68  ans,  le  17  février; 

—  de  M.  Hargrave  Jbnnings,  auteur  de  The  Rosicrucians,  their  rites  and  mys- 
teries,  et  de  plusieurs  ouvrages  sur  les  sociétés  secrètes  et  les  sciences  her- 
métiques, mort  en  mars  ;  —  du  D'  Martin-Bernhard  Lindau,  inspecteur  du 
cabinet  royal  des  estampes  de  Saxe,  mort  à  Dresde  le  9  février,  âgé  de 
73  ans;  —  de  M.  Heinrich  Lindquist,  architecte  d'un  grand  talent,  profes- 
seur d'architecture  à  l'école  industrielle  de  Gracovie,  auteur  de  travaux  es- 
timés, mortàCracovie  le  7 février,  âgé  de  39  ans;  — du  D'  Karl-Theodor  Litz- 
MANN,  longtemps  professeur  d'obstétrique  à  l'Université  deKiel,  mort  à  Ber- 
lin le  23  février;  — de  M.  John  Lovbll,  éditeur  du  Liverpool  mercury,  traduc- 
teur du  Nouveau  Bobinson  suisse,  auteur  de  quelques  ouvrages  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Free  trader  Faits  and  Fair;  Trade  fallacies;  Municipal  go- 
vernment  in  Liverpool;  The  Land  question,  mort  à  5îj  ans,  le  20  février;  —  du 
D'  Alfred  Lorbnz,  directeur  de  l'École  technique  supérieure,  à  Graz,  où  il 
est  mort,  à  6o  ans,  au  commencement  de  mars  ;  —  de  M.  Macphbrson,  au- 
teur de  The  Baths  and  Wells  of  Europa,  mort  en  mars  ;  —  du  D'  Wilhelm-Ju- 
Uus  Mangold,  professeur  à  la  Faculté  de  théologiede  Bonn,  mort  le  !•'  mars, 
à  l'âge  de  65  ans;  —  du  D' Ghrist.  Monfang,  chanoine  et  théologien  mayen- 
çais,  mort  à  83  ans,  le  27  février  ;  —  de  M.  Francesco  Rbstblli,  sénateur  et 
jurisconsulte  italien,  mort  à  Milan,  le  6  mars;  —  du  D' Rud.  Schabrbb,  direc- 
teur de  l'hôpital  des  fous  de  Waldau,  professeur  à  TUniversité  de  Berne, 
mort  à  57  ans,  le  16  février  ;  —  de  M.  Thomas-W.  Saundbrs,  auteur  d'ou- 
vrages juridiques,  mort  le  28  février  à  Bournemouth,  dans  sa  soixante- 
seizième  année;  —  du  D'  G.-F.  von  Schafhautl,  professeur  ordinaire  de 
géologie  et  de  géognosie  à  l'Université  de  Munich,  mort  dans  cette  ville,  & 
87  ans,  le  25  février;  —  du  D' S.-M.  Schillbr-Szinbssy,  professeur  de  litté- 
rature talmudique  et  rabbinique  à  l'Université  de  Gambridge,  mort  le 
11  mars;  —  du  D'  Sibwbrt,  professeur  de  chimie  agricole  à  Dantzig,  mort 
le  16  février,  à  55  ans;  —  du  D'  Ghri s tian- Auguste  Voigt,  professeur  d'a- 
uatomle  à  l'Université  de  Vienne,  mort  en  février,  à  Brody,  âgé  de  57  ans  ; 
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—  de  M.  Henry  Vtldb,  directeur  de  l'Académie  de  musique  de  Londres, 
mort  en  mars;  —  du  D'  Alfred  Walter,  qui  accompagna  le  D'  Kûkenthal 
dans  son  expédition  polaire,  mort  à  léna,  le  14  février;  —•  du  D'  Zbpha- 
ROwiTSGH,  professeur  de  minéralogie  à  PUniversitô  allemande  de  Prague, 
mort  à  60  ans,  le  23  février. 

LBGTURBS    faites    a   L^ACADÈMIB  DBS  INSCRIPTIONS    BT  BBLLBS-LBTTRBS. 

—  Dans  la  séance  du  28  février,  M.  James  Darmesteter  a  terminé  sa  lecture 
sur  la  grande  inscription  de  Gandahar.  M.  J.  Halévy  a  ensuite  présenté  des 
remarques  philologiques  sur  des  textes  araméens  publiés  dans  le  Corpus 
inscriptiontan.  —Le  7  mars,  M.  de  la  Martinière  a  communiqué  un  rapport 
sur  les  fouilles  entreprises  par  lui  sur  remplacement  de  la  ville  de  Lixus 
(Maroc).  M,  H.-F.  de  Laborde  a  lu  ensuite  un  important  mémoire  sur  la 
Chronique  dite  du  Religieux  de  Saint-Denis  :  le  jeune  érudit  a  retrouvé  la 
première  partie  de  ce  texte  dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Ma- 
zarinc.  —  Dans  la  séance  du  14  mars,  M.  Tabbé  Duchesne  a  donné  lecture 
d*une  étude  sur  la  Passion  de  saintç  Salsa,  martyre  à  Tipasa  en  Mauritanie. 
M.  Th.  Reinach  a  ensuite  communiqué  une  notice  sur  le  temple  d'Hadrien 
à  Cyzique.  —  Cette  lecture  a  été  terminée  dans  la  séance  du  21  mars. 
M.  Flouest  a  lu  ensuite  une  notice  sur  un  autel  gaulois  découvert  à 
Mayence. 

LbGTURBS  FAITBS   a  lWCADÈMIB  DBS  SGIBNCBS   MORALBS  BT  POLITIQUBS. 

—  Dans  la  séance  du  8  mars,  M.  Ch.  Bénard  a  lu  un  mémoire  sur  les  rap- 
ports de  Pesthétique  et  de  la  morale  dans  la  philosophie  contemporaine.  — 
Dans  celles  des  15.  et  22  mars,  M.  Auooc  a  communiqué  un  travail  de 
M.  Gustave  Moynié  sur  Tlnstitut  de  droit  international.  —  Dans  la  séance 
du  29  mars,  M.  Baudriilart  a  entretenu  ses  collègues  de  la  situation  maté- 
rielle et  morale  des  populations  du  département  de  Vaucluse. 

Institut.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  L'Académie  a 
procédé  à  Télection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  morale  en 
remplacement  de  M.  Ch.  Lucas,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin, 
M.  Bérenger  a  obtenu  16  voix.  M.  Guillot  7,  MM.  La  voilée  et  Maze  chacun  6. 
Au  second  tour,  M.  Bérenger  a  été  élu  par  23  voix  contre  8  données  à 
M.  Guillot,  2  à  M.  Lavollée  et  2  à  M.  Maze. 

CONORBS.  —  La  Société  française  d'archéologie  tiendra  son  cinquante- 
septième  congrès  annuel  à  Brive  et  dans  le  département  de  la  Corrèze,  du 
17  au  24  juin  1890. 

Concours.  —  Une  généreuse  donatrice,  désireuse  d'aider  les  personnes  de 
bonne  foi  que  troublent  dans  leurs  croyances  religieuses  certains  problèmes 
soulevés  par  les  sciences  modernes,  a  eu  la  pensée  de  fonder  un  prix  pour 
encourager  la  composition  d'écrits  apologétiques.  Elle  s'est  adressée  pour 
cela  à  notre  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Le  prix,  qui  est  de  2,000  fr.,  sera 
biennal.  Il  sera  décerné  par  le  corps  professoral  de  la  Faculté,  qui  pourra 
s'adjoindre  tels  assesseurs  qu'il  jugera  à  propos  pour  ajouter  la  compétence 
scientifique  à  la  compétence  théologique.  Une  première  question  est  mise  au 
concours.  "En  voici  la  teneur  :  «  Étudier  les  relations  entre  la  nouvelle  con- 
ception de  l'univers,  telle  qu'elle  résulte  des  progrès  de  l'astronomie  et  de  la 
physique  générale,  et  la  révélation  chrétienne,  savoir  :  1«  Au  point  de  vue 
de  l'interprétation  des  données  cosmogoniques  et  cosmologiques  qui  peuvent 
se  trouver  dans  la  Bible  ;  2«  Au  point  de  vue  des  dogmes  de  l'Incarnation 
et  de  la  Rédemption.  »  Le  choix  de  cette  première  question  appartient  à 
la  fondatrice,  qui  veut  garder  Tanonyme  et  qui  désigne  sa  fondation  par 
Avril  1890.  T.  LVIIl.  24. 


le  prénom  d^une  personae  chère  :  Fondation  Hugues.  Les  manuscrits  devront 
être  envoyés  au  recteur  de  l'Institut  catholique,  •  au  plus  tard  le  !•'  dé- 
cembre 1890.  Le  prix  sera  décerné  en  juin  1891. 

—  La  Société  havraise  d'études  diverses  met  au  concours  pour  1890  les 
sujets  suivants  :  1°  De  la  criminalité  chez  Tenfant,  ses  causes,  moyens  de 
la  prévenir,  de  la  réprimer,  de  l'amender  ;  2o  Études  sur  les  historiens  et 
chroniqueurs  de  la  villu  du  Havre,  du  xvi*  siècle  à  nos  jours;  3°  Tableau 
d'ensemble  du  trafic  commercial  du  port  du  Havre  en  1889  ;  4^  Organisation 
de  l'assistance  publique  au  Havre  ;  5»  Expliquer  ce  que  l'intempérance  coûte 
au  travailleur  en  argent,  en  santé  et  en  moralité  ;  6«  Étude  météorologique. 
(Dernier  délai,  31  décembre  1890.—  Envoi  des  manuscrits  au  secrétariat  de 
la  Société  à  l'hôtel  de  ville  du  Havre.) 

—  L'Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  beaux-arts  de  Marseille 
vient  de  mettre  au  concours  pour  les  années  1890  et  1891  les  sujets  sui- 
vants :  Poésie:  i^  Le  Bailli  de  Su/fren;  2»  Marie^Madeleine  à  la  Sainte-Baume 
(manuscrits  reçus  jusqu'au  1®'  novembre  1890).—  Éloquence  :  1»  Thiers,  his- 
torien et  orateur  (en  laissant  de  côté  la  politique)  ;  2«  Saint  Lazare  (manuscrits 
reçus  jusqu'au  1«'  mai  1891). 

FAGULTé  DES  LETTRES  DE  PARIS.  —  M.  J.  Gardair  a  été  autorisé  par  le 
Conseil  générsd  des  Facultés  à  faire  en  Sorbonne  un  cours  libre  de  philo- 
sophie. Le  cours  commencera  le  mardi  15  avril  1890,  et  continuera  les 
mardis  suivants,  à  4  heures  3/4.  Il  aura  cette  année  pour  objet:  L'Homme 
comparé  aux  autres  êtres  corporels  d'après  saint  Thomas, 

Saint  Alexis.  —  Rendant  compte  dans  le  Bulletin  critique,  du  fascicule 
de  M.  Arthur  Amiaud,  intitulé  :  La  Légende  syriaque  de  saint  Alexis,  l'homme 
de  Dieu  (t.  X,  p.  263),  M.  l'abbé  Duchesne  a  émis  des  doutes,  non  seulement 
sur  l'ancienneté  du  culte,  mais  même  sur  l'existence  de  saint  Alexis  qui 
figure  dans  le  Bréviaire  romain  au  17  juillet.  Le  savant  professeur  s'est 
douté  que  ses  conclusions  offenseraient  les  oreilles  pieuses  :  il  n'est  pas 
difficile  de  croire  que  d'autres  y  auront  été  sensibles.  Pour  le  moment, 
nous  ne  relèverons  dans  son  article  que  cette  phrase  :  €  Saint  Alexis  était 
absolument  inconnu  en  Occident  avant  les  dernières  années  du  x*  siècle.  > 
Il  y  a  juste  quarante  ans  qu'Ozanam  insérait  dans  ses  Documents  inédits 
pour  servir  à  ^histoire  littéraire  de  Cltalie  l'analyse  d'une  Hymnorum  ecclesiaS' 
ticorum  eollectio  antiqua,  contenue  dans  le  ms.  7172  du  Vatican,  qu'il  attri- 
buait au  ix«  siècle.  Au  feuillet  102k -3»  s'y  trouve  un  ymn(us)  s,  Aleœii^ 
composé  de  10  strophes  de  4  vers.  En  voici  le  début  : 

Cantemos  omnes  arbitri 
Summi  parentis  onico 
Nalo 

Ozanam  n'en  a  donné  que  les  trois  premiers  mots.  Si  l'on  veut  bien  re- 
marquer le  petit  nombre  de  saints  honorés  d'iiymnes  spéciales  dans  ce 
ms.,  on  admettra  que,  même  en  rapprochant  sa  composition  jusqu'au 
X*  siècle,  le  culte  de  saint  Alexis  est  antérieur  à  l'époque  assignée  par 
M.  Duchesne,  car  un  personnage  d'invention  récente  n'avait  aucune  chance 
de  pénétrer  dans  ce  recueil  éminemment  traditionnel. 

Sources  du  droit  français.  —  M.  Adolphe  Tardif,  professeur  à  l'École 
des  chartes,  vient  de  publier  le  second  volume  des  sources  de  l'ancien 
droit  français.  Le  premier,  publié  en  1887,  était  intitulé  :  Histoire  des  sources 
du  droit  canonique;  le  second,  qui  paraît  aujourd'hui,  contient  VHistoire  des 
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iourees  d'origine  romaine.  Reste  V Histoire  des  sources  du  droit  ger^manique  et 
coutiimier^  que  nous  attendons  avec  impatience.  —  Le  présent  volume  est 
composé  de  six  divisions  ou  livres  qui  embrassent  le  droit  romain  depuis 
rétablissement  des  Germains  en  Gaule  jusqu'au  xviii*  siècle.  Dans  le  pre- 
mier, M.  Tardif  étudie  le  droit  romain  au  moment  de  l'établissement  des 
Germains.  C'est  VAntiquum  jus^  les  constitutions  impériales,  les  traités  de 
droit.  Puis  vient  la  législation  de  Justinien,  les  lois  romaines  des  Bur- 
gondes  et  des  Visigoths,  les  abrégés  de  cette  dernière  et  les  gloses  de 
Lyon  sur  elle.  La  loi  romaine  se  manifeste  dans  les  édits  mérovingiens 
et  les  capitulaires,  dans  les  lois  Sallque,  Ripuaire  et  Gombette,  les  recueils 
de  formules  mérovingiennes  et  carolingiennes,  les  diplômes  et  les  chartes 
des  deux  premières  races.  Ce  n'est  qu'au  vi«  siècle  qu'apparaît  l'ancienne 
école  française  à  laquelle  est  consacré  un  long  chapitre  bien  intéressant. 
Nous  sommes  forcé  d'y  renvoyer  le  lecteur.  Un  autre  chapitre,  non  moins 
attrayant,  est  celui  des  Universités  et  des  écoles,  dans  lequel  il  faut 
signaler  le  court  passage  sur  l'intervention  de  la  papauté  et  de  la  royauté 
dans  l'enseignement  du  droit  romain.  Gomment  ce  droit  a-t-il  été  étudié  ? 
M.  Tardif  répond  par  les  gloses  et  les  écrits  des  jurisconsultes  coutumiers. 
Il  se  sert  aussi  très  heureusement  de  ceux-ci  pendant  la  période  bartoliste 
et  dogmatique.  La  Renaissance  amène  la  période  humaniste,  Cujas  et 
Domat.  Et  jusque  dans  le  xviii*  siècle,  nous  trouvons  l'influence  du  droit 
romain  dans  les  commentaires  mêmes,  des  coutumes,  Brodeau,  La  Thomas- 
sière,  Laurière,  Bouhier  et  Pothier. 

Paris.  —  Le  Recueil  des  Fabliaux  des  xiil®  et  xiv»  siècles,  imprimés  ou  inédits, 
que  M.  A.  de  Montaiglon  publiait  depuis  1872,  avec  la  collaboration  de 
M.  Gaston  Raynaud,  vient  d'être  achevé  par  la  publication  du  tome  VI« 
qui  contient  le  glossaire-index.  (Paris,  Jouaust.) 

—  Le  quinzième  fascicule  du  Dictionnaire  français  illustré  des  mots  et  des 
choses  de  MM.  Larive  et  Fleury  (Paris,  Georges  Chamerot,  in-4)  s'étend  de 
Rhomhe  à  Séparaiif. 

—  Nous  notons  avec  plaisir  Tattribution  du  prix  triennal  de  la  fondation 
Guizot  à  l'édition  de  Montaigne  donnée  par  la  maison  Jouaust  et  dont  l'an- 
notalion  a  été  préparée  par  M.  Jouaust  lui-même  avec  la  collaboration  de 
M.  Motheau. 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  la  2«  édition  du  Socialisme  d'état  et  la  Ré- 
forme sociale  de  notre  collaborateur  M.  Claudio  Jannet  (Paris,  Pion,  Nourrit 

et  C»«). 

—  A  partir  du  15  février  paraît,  par  livraisons  mensuelles  de  32  p.  in-8, 
le  Bulleiin  des  Musées,  revue  mensuelle  publiée  sous  le  patronage  de  la  direc- 
tion des  Beaux-Arts  et  de  la  direction  des  Musées  nationaux,  par 
MM.  Edouard  Garnier  et  Léonce  Benedite.  (Paris,  Le  Cerf,  12  fr.) 

—  11  se  publie,  depuis  janvier,  un  Bulletin  de  la  Fédération  internationale 
du  Sacré-Cœur  (Paris,  imp.  D.  Dumoulin,  3  fr.  par  an),  qui  entretiendra  men- 
suellement ses  lecteurs  «  de  tout  ce  qui,  dans  le  champ  des  doctrines  ou 
dans  celui  des  faits  actuels,  a  rapport  à  la  reconstitution  de  l'ordre  social 
chrétien.  » 

—  M.  l'abbé  Vigoureux ,  professeur  d'Écriture  sainte  au  grand  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  prépare  une  Histoire  sainte  depuis  la  création  jusqu'à  ta  ruine 
de  Jérusalem  par  Titus.  Cet  ouvrage,  que  le  nom  de  l'auteur  suflit  à  recom- 
mander, paraîtra  bientôt  à  la  librairie  Letouzey  et  Ané. 

—  La  réimpression  de  l'année  liturgique  de  Dom  Guéranger,  dans  le  format 
si  commode  de  rin-32,  se  poursuit  activement  chez  l'éditeur  M.  Leday. 
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Voi/*i  fpoi^  noMV^.'tMX  v«>l urnes,  le  T^mpupa-ca?,  t.  III,  qui  eontieiil  lesoffieei 
f\(ii>\i\^  hi^  Hoi(^Uf>n^  jijî«qii'aii  samedi  de  la  Pentecôte,  et  le  temps  après  It 
P*^nfer4Î»U;  •(iii  compren  1  les  ofQce»  depuis  la  Triaité  jusqa^a  dernia 
dimarichc  apr  s  la  Pontecôte.  Ce  sont  donc  des  folumes  actuels,  et  la  cot 
Jfîction.  ri.îhernerit  relire,  e«t  le  meilleur  cadeau  qu^one  femme  pieuse 
puiflHc  faire  fi  ';ne  de  ««es  jeunes  amies  qui  se  marie. 

—  On  annonce;  la  publication  prochaine  du  Guide-éclair  du  mûstonnoiiT, 
par  M.  Tabb»;  J.  Albrand.  L'ouTrage,  revêtu  de  rapprot>ation  de  Mgr  Be^ 
thot,  cvfV|ae  dû  Gap,  comprendra  3  vol.  io^  de  400  à  450  p.  (Jon^ard,  imp. 
â  Gap). 

—  La  Critiqiui  philosophique,  dirigée  par  M.  Renouvlcr,  a  cessé  sa  publica- 
tion h  la  (in  de  1889. 

>-  M.  J.  Poirier  publie  depuis  le  !•'  Janvier  an  BtUUiin  hUtorique  des  Af- 
den'Mfi  (}5ogny,  Ardennes),  destiné  à  remplacer  la  Revue  historique  des  Àr- 
denncti,  ^Ic  .Sf^nemaud,  disparue  après  trois  ans  de  durée. 

—  I^'j  bibliographie  de  Jeanne  d'Arc,  déjà  si  considérable,  va  s^enrîchir 
d'un  nouvel  ouvrage  dû  à  la  collaboration  de  M.  Léo  Taxil  et  de  M.  l'abbé 
I-'osch  :  le  Martyre  de  Jeanne  d'Arc  formera  im  volume  in-12  de  450  p.  (Le- 
touzey  et  Anô). 

—  I^  librairie  Lethielleux  vient  de  mettre  en  vente  une  traduction  delà 
belle  encyclique  du  10  janvier  dernier  sur  les  Principaux  devoirg  des  chré- 
tiens. Une  telle  publication  se  passe  de  toute  recommandation. 

—  Signalons  deux  brochures  que  le  R.  P.  Forbes  vient  d'extraire  de  la 
licvue  catholique  des  institutions  et  du  droit.  Dans  Tune,  il  montre  le  danger 
et  les  ('conséquences  morales  de  t'assurance  obligatoire  (Palmé,  in-8  de  15  p.)î 
dans  l'autre,  il  étudie  le  Minimum  de  salaire  devant  le  droit  naturel  et  les  faits, 
et  montre  combien  l'Idée  de  l'établir  est  chimérique  et  combien  la  réalisa- 
tion en  serait  stérile  (Palmé,  in-8  de  8  p.). 

—  On  annonce  pour  le  courant  de  mal,  chez  Larose  et  Forcel ,  la  publica- 
tion d'un  livre  Intitulé  :  La  Faculté  de  droit  dans  Vandenne  Université  de  Paris, 
I)ar  notre  collaborateur,  M.  l'abbé  Péries.  L'auteur  a  m^  en  œuvre  de  nom- 
bnMix  documents  non  encore  utilisés.  Les  archives  de  la  Faculté  de  droit, 
la  blbliothôque  do  l'Arsenal  et  les  factums  rédigés  par  les  anciens  régents 
lui  ont  fourni  de  curieux  renseignements. 

lioUKOOONB.  —  M.  Emile  Du  Boys  nous  donne  :  Un  Bourguignon  et  un 
Orléanais  érudits  au  XYli*'  siècle.  Lettres  inédites  de  B.  de  la  Monnoye  à  Nicolas 
Thoynard,  de  4579  à  4691  (Paris,  L.  Techener,  gr.  in-8  de  43  p.).  Douze 
lettres  de  Bernard  de  la  Monnoye  si  bien  publiées  et  si  bien  annotées  prou- 
veraient, s'il  en  était  besoin,  combien  on  a  eu  raison  de  dire  qu'il  «  fut  un 
liommo  d'infiniment  d'esprit.  »  Le  tour  en  est  des  plus  agréables  et  on  j 
trouve  bon  nombre  de  particularités  piquantes.  La  Monnoye  parle  à  son 
correspondant  de  Bossuet,  de  Du  Gange,  du  fondateur  de  la  Bibliothèque 
d'Orléans,  le  professeur  Guillaume  Prousteau,  du  Dictionnaire  de  VAcadcmk 
française,  du  Dictionnaire  de  Richelet,  de  M»«  Dacier,  du  P.  Bouhoups,  etc. 
M.  Du  Boys  a  rappelé,  dans  sa  notice  préliminaire,  tous  les  travaux  dont 
La  Monnoye  et  Thoynard  ont  été  l'objet  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Sous 
cha(ino  non\  de  personnage  et  sous  chaque  titre  de  livres  cités  dans  les 
douze  lettres,  il  a  réuni  d'abondants  renscignemenls,  parfois  empruntes  à 
des  documents  inédits,  comme  la  Bibliothèque  critique  des  Anas  du  gnmd 
bibliographe,  le  P.  Adry,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  M.  l'abbé  Garraud  a  extrait  du  BuUetin  de  VŒuvre  de  SoinWosc^ 
une  Notice  sur  Clos  Vougeot.  Le  Phylloxéra  au  XY*  siècle  (Giteaur,  in-fi  de 
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34  p.).  On  trouvera  là  un  bon  historique  de  ce  clos  célèbre,  peu  à  peu  cons- 
titué par  des  religieux  cisterciens.  L'auteur  nous  fait  assister  à  toutes  les 
vicissitudes  par  lesquelles  le  domaine  a  passé.  Il  fait  connaître  notamment 
ce  que  la  vigne  eut  à  soufiftir  (1460-1500)  de  l'invasion  d'insectes  «  grappes 
de  poux  attachés  aux  racines  et  vivant  souterrainement.  »  Gela  semble 
bien,  en  effet,  correspondre  au  contemporain  phylloxéra.  Les  pages  32  et  33 
forment  un  bref  et  intéressant  exposé  des  mutations  de  propriété  et'  de  la 
valeur  vénale  du  Clos  depuis  1791.  Cette  notice  se  termine  par  la  table  du 
prix  des  vins  du  crû  de  1728  à  1781. 

Brbtagnb.  —  Le  Formulaire  de  Tréguier  et  les  Écoliers  bretoiis  des  écoles  d'Or- 
léans au  commencement  du  XIV*  siècle  (Orléans,  Ilerluison,  gr.  in-8  de  26  p.), 
analysé  par  M.  L.  Dellsle,  au  tome  XXVII  des  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique et  historique  de  VOrléanais,  contient  beaucoup  de  modèles  de  lettres, 
dont  une  de  Geoffroi  Tournemine,  évêque  de  Tréguier,  qui,  en  1314,  prescrit 
des  processions  solennelles  et  accorde  des  indulgences  pour  procurer  des 
ressources  à  la  basilique  de  Notre-Dame  de  la  Roche-Derrien,  récemment 
reconstruite  sur  un  plan  somptueux. 

—  Les  Documents  inédits  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Révolution  dans  la  Loire^ 
Inférieure,  publiés  par  M.  André  Joubert  (Vannes,  Lafolye,  in-8  de  15  p.), 
sont  au  nombre  de  deux  :  d'abord  un  très  intéressant  mémoire  du  direc- 
toire de  la  Loire-Inférieure  au  ministre  Roland,  dans  lequel  les  membres 
du  directoire  afûrment  que  tous  les  troubles  du  pays  qu'ils  administrent 
viennent  de  la  malheureuse  constitution  civile  du  clergé  et  de  la  mauva;ise 
assiette  de  l'impôt;  en  second  lieu,  une  lettre  d'un  citoyen  Haumont  au  mi- 
nistre, déclarant  que  la  meilleure  manière  de  rétablir  la  paix  serait  de  ré- 
pandre la  nouvelle  d'une  réconciliation  avec  le  pape.  La  première  pièce  est 
de  1792,  la  deuxième  date  de  l'an  V. 

Champagne.  —•  Signalons  un  intéressant  article  de  notre  collaborateur 
M.  Paul  Guilhiermoz,  Fur  Un  Nouveau  Texte  relatif  à  la  noblesse  nuitemellede 
Champagne,  publié  dans  la  Bibliothèque  de  VÈcole  des  chartes  (1889,  t.  L,p.509- 
36,  tiré  à  part,  28  p.  in-8).  L'auteur  y  démontre  que  la  noblesse  pouvait  se 
transmettre  par  les  femmes  à  rinflni  et  qu'elle  ne  pouvait  se  transmettre 
que  par  les  femmes. 

Dauphiné.  —  Crémieu,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Isère,  est 
placé  dans  un  site  très  pittoresque,  et  des  ruines  encore  importantes  attes- 
tent son  antiquité.  L'histoire  de  cette  ville  a  été  faite  déjà  ou,  pour  mieux 
dire,  esquissée  :  il  appartenait  à  l'érudlt  M.  R.  Delachenal  de  la  reprendre, 
de  l'asseoir  en  quelque  sorte  d'une  façon  définitive  et  complète,  et  nous  ne 
surprendrons  personne  en  disant  que  son  travail  :  Une  Petite  Ville  du  Dau- 
phiné. Histoire  de  CVémwni  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  xii-506  p.,  orné  de  6  pi.), 
dû  à  des  recherches  persévérantes,  fait  à  l'aide  de  documents  nouveaux, 
dont  l'indication  est  soigneusement  donnée,  est  digne  de  prendre  place  au 
premier  rang  dans  l'histoire  provinciale. 

—  La  Société  des  touristes  du  Dauphiné,  dont  nous  parlons  pour  la 
première  fois,  poursuit  son  œuvre  déjà  considérable.  A  côté  des  refuges  et 
des  hôtels  créés  par  elle,  il  convient  de  signaler  l'intéressante  collection  de 
ses  Annuaires  que  des  savants  éminents  ont  enrichie  d'études  originales, 
de  dissertations  géographiques  et  scientifiques  d'un  haut  Intérêt.  Le 
tome  XIV  (Grenoble,  Allier,  lfi-8  de  228  p.),  récemment  paru,  renferme,  à 
côté  des  attrayants  récits  de  MM.  Coolidge,  Gardiner  et  A.  G.  (Cha- 
brand),  une  étude  philosophique  de  M.  Guinier  sur  le  Tracé  des  chemins  en 
montagnes,  dont  il  a  été  question  ici  (t.  LVllI,  p.  184).  Il  convient  aussi  et 
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surtout  de  signaler  la  publication  des  manuscrits  inédits  de  deux  Alpins 
du  XVIII*  siècle,  Végobre  et  CoUaud  de  la  Salcette  :  leurs  descriptions  de  la 
Chartreuse  et  de  POisans  sont  vivantes  et  fournissent  de  curieux  sujets  de 
comparaison. 

—  En  parcourant  les  solitudes  des  Hautes-Alpes,  on  est  parfois  surpris  de 
rencontrer  des  forêts  dont  les  arbres,  sèches  sur  place,  sont  encore  debout 
au  milieu  de  rocs  dénudés.  L'impression  est  triste.  Nous  l'avons  retrouvée 
telle  en  lisant  l'étude  documentée  de  M.  David  Martin  :  Observations  sur  la 
marche  rétrograde  de  la  végétation  dans  les  Hautes-Alpes  (Gap,  Jouglard,  in-8 
de  24  p.).  Les  causes  du  déboisement  sont  nombreuses  :  l'homme  a  d'abord 
abattu  sa  cognée  à  tort  et  à  travers;  le  mouton  a  détruit  les  prairies;  les 
avalanches  et  les  orages  ont  fait  le  reste.  L'auteur  a  exploré  les  hautes  val- 
lées avec  son  esprit  habituel  d'observation,  et  son  travail,  bourré  de  faits 
précis  et  de  détails  ignorés,  mérite  une  sérieuse  attention. 

—  Annonçons  V Histoire  générale  des  Alpes  ma9*itimes  ou  cottiènes  et  particu^ 
Hère  de  leur  métropolitaine  Amfyrun  chronographique  et  meslée  de  la  séculière  avec 
Vecclésiastique  divisée  en  cinq  parties  fort  abondantes  et  diverses  belles  curiosités, 
composée  par  le  R.  P.  Marcellin  Fornier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,Tournonois, 
publiée  par  M.  Tabbé  Paul  Guillaume  (Paris,  H.  Champion  ;  Gap,  Jouglard, 
in-8  de  xxi-816p.).  Le  second  volume  paraîtra  prochainement.  C'est  d'après 
le  manuscrit  original  et  inédit,  conservé  en  la  grande  bibliothèque  de  la 
ville  de  Lyon,  que  M.  le  chanoine  Guillaume  publie,  avec  les  encourage- 
ments du  conseil  général  des  Hautes-Alpes,  VHistoire  à  laquelle  le  P.  For- 
nier consacra  cinq  années  d'un  labeur  opiniâtre,  qui,  d'après  lui,  en  repré- 
sentaient douze  du  travail  ordinaire  des  autres  hommes.  Le  «  créateur  des 
Annales  ambrussines,  »  comme  on  a  surnommé  le  savant  jésuite,  a  beaucoup 
puisé  dans  des  documents  aujourd'hui  perdus,  et  son  livre  en  est  d'autant 
plus  précieux.  L'éditeur  a  complété  et  rectiflé  le  texte  sur  beaucoup  de 
points  et  sa  publication  mérite  tout  éloge  et  tout  srccès. 

Forez.  —  M.  le  chanoine  James  Condamin,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  catholique  de  Lyon,  vient  de  publier  à  la  librairie 
Alph.  Picard,  VHistoire  de  Saint-Chamond  et  de  la  seigneurie  de  Jares.  Ce  volume 
in-4,  qu'illustrent  de  nombreuses  héliogravures  et  plus  de  500  dessins  dans 
le  texte,  est  un  nouvel  exemple  de  l'activité  littéraire  qui  se  développe  de 
jour  en  jour  dans  le  Forez  et  qui  se  manifestait  Pété  dernier  par  la  grande 
publication  du  Forez  monumental  et  pittoresque,  de  M.  Félix  Thiollier,  qui 
forme  deux  volumes  in-folio,  dont  Pun  est  illustré  de  800  dessins  dans  le 
texte  et  dont  l'autre  forme  un  album  de  150  héliogravures  et  eaux-fortes. 

—  Une  exposition  rétrospective,  qui  comprendra  une  partie  bibliographi- 
que, aura  lieu  à  Roanne  pendant  le  mois  de  juin,  par  les  soins  d'une  com- 
mission présidée  par  M.  E.  Jeannez. 

FRANCHB-CoMTé.  —  M.  Al.  Estlguard  en  est  au  tome  III  de  ses  Portraits 
franc-comtois  (Paris,  Champion,  in-8  de  xx-336  p.).  Dans  ce  volume,  il  parle 
tour  à  tour  d'Adrien  Paris,  architecte  du  roi  Louis  XVI,  de  Charles  Nodier, 
du  général  Delord,  de  Mgr  Besson  et  du  philosophe  Th.  Jouffroy.  Les  deux 
physionomies  les  moins  connues,  celles  de  A.  Paris  et  du  général  Delord, 
nous  ont  frappé  par  leur  opposition  :1e  premier,  homme  modeste,  de  grand 
mérite  et  de  fortes  convictions,  se  coucha  «  tout  d'une  pièce  dans  la  tombe,  » 
selon  la  très  juste  expression  de  M.  Estignard;  car  Paris  resta  sans  bron- 
cher, aux  jours  noirs,  ce  qu'il  avait  été  en  des  temps  plus  propices  :  catho- 
lique et  royaliste  fervent.  Quant  au  général  Delord,  dont  la  conduite  fut, 
en  1815,  un  peu  cellç  de  Ney,  l'auteur  n'a-t-ii  pas  eu  pour  lui  trop  dUndal- 
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gence?  La  notice  sur  Mgr  Besson  nous  a  paru  un  peu  sommaire  et  celle  rela-^ 
tive  à  Th.  Jouffroy  empreinte,  dans  la  critique,  d'une  modération  que  ce 
philosoi)he  décevant  ne  méritait  qu'imparfaitement.  En  ce  qui  concerne 
Charles  Nodier,  son  portrait  est  tracé  de  telle  façon  que  nul,  assurément,  ne 
pourra  désormais  se  dispenser  délire  ces  pages  lorsqu'il  s'agira  d'écrire  sur 
le  célèbre  écrivain.  A  ce  propos,  on  sait  que  M.  Al.  Estignard  a  publié  la 
Correspondance  inédite  de  Charles  Nodier  {4796-4844)  (Cf.  Polybibliony  t.  LVIII, 
p.  184-185);  or,  le  regretté  M.  de  Pontmartin,  qui,  bien  certainement 
l'ignorait,  ne  s'est-il  pas  avisé,  en  parlant  des  deux  premiers  tomes  des 
Portraits  franc  comtois,  de  reprocher  à  l'érudit  biographe,  de  €  n'avoir  pas 
eu  un  chapitre  pour  Gh.  Nodier  »  :  c'est  fait,  à  présent,  et  il  n'en  pouvait 
être  autrement.  Nous  pourrions,  à  notre  tour,  citer  nombre  de  person- 
nages comtois  apparemment  oubliés  ;  mais  nous  nous  en  garderons  bien  : 
si  Dieu  prête  vie  à  Tauteur,  mieux  que  qui  que  ce  soit  il  saura  ce  qui  lui 
reste  à  faire,  et  cela,  remarquez-le  bien,  non  point  d'une  façon  banale, 
comme  tant  d'autres,  mais  toujours  d'après  des  documents  inédits.  Si 
l'œuvre  s'achève,  elle  formera  un  vrai  monument  élevé  à  la  gloire  de  la 
Franche-Comté,  quelque  mélangée  que  soit  cette  gloire. 

—  M.  Georges  Boyer  est  connu  pour  divers  travaux  géologiques;  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ici  les  études  suivantes  qu'il  a  insérées  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  :  Un  Épisode  de  Vhistoire 
géologique  des  Monts-Jura  et  Beinarques  sur  Vorographie  des  Monts-Jura, 
Tirées  à  part,  elles  forment  deux  brochures  in-8,  la  première  de  20  pages 
avec  une  planche,  et  la  seconde,  plus  importante,  de  71  pages  avec  6  plan- 
ches, dont  une  en  couleur.  En  dernier  lieu,  M.  Georges  Boyer  a  fait  paraître 
une  Notice  sur  l'orographie  des  Monts-Jura  et  Atlas  orogéologique  du  départe- 
ment du  Doubs  (Paris,  Berthaud,  gr.  in-4  de  31  p.  et  20  pi.  en  couleurs).  Dans 
sa  brièveté,  ce  bel  ouvrage  forme  une  revue  complète  de  la  physionomie 
géologique  du  département  du  Doubs.  Le  texte,  accompagné  d'une  intéres- 
sante bibliographie,  examine  les  diverses  questions  qui  touchent  à  l'oro- 
graphie, à  l'hydrographie,  au  climat,  à  l'agriculture,  à  l'industrie  ainsi 
qu'à  la  paléontologie.  Simple  et  bonne  introduction  à  l'Atlas,  dont  les 
feuilles  dressées  à  l'échelle  du  80,000*  sont  une  merveille  d'exécution  et  de 
clarté.  A  quand,  maintenant,  pareil  travail  sur  les  départements  de  la 
Haute-Saône  et  du  Jura? 

—  M.  l'abbé  Ch.  Blanchot,  curé  de  Vauconcourt,  vient  de  publier  une 
Notice  sur  V église  romane  et  prieurale  de  Grandecourt  {Haute-Saône)  (Besançon, 
Lanquetin,  in-8  de  16  p.),  extraite  d'un  mémoire  encore  inédit,  couronné  le 
2.^  juillet  dernier  par  l'Académie  de  Besançon,  et  intitulé  :  Un  Coin  de  fron- 
tière franc-comtoise.  Cette  curieuse  notice  ne  peut  que  faire  désirer  l'impres- 
sion intégrale  et  prochaine  du  mémoire  de  M.  l'abbé  Blanchot. 

GuYBNNB  ET  GASCOGNE.  —  Notro  collaboratour  M.  le  chanoine  Allain  a 
commencé,  en  janvier,  dans  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  la  publication 
d'une  série  de  notices  sur  les  Paroisses  et  Couvents  de  Bordeaux  aux  deux 
derniers  siècles,  dont  les  éléments  lui  ont  été  fournis,  pour  la  plupart,  par 
les  documents  inédits  des  archives  diocésaises  dont  il  achève  l'Inventaire 
sommaire. 

—  On  termine  l'impression  de  deux  nouveaux  volumes  de  VInventaire- 
Sommaire  des  archives  du  département  de  la  Gironde,  le  deuxième  de  la  série  G 
(Intendance  et  Trésoriers  de  France),  et  le  premier  de  la  série  G  (Arche- 
vêché et  chapitre  métropolitain). 

—  Sous  ce  titre  :  Bordeaux  ancien  et  moderne,  sa  me  el  $e$  monumenU,  un 
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habile  imprimeur  libournais,  M.  Bouchon,  va  publier  prochainement  un  ou- 
vrage de  grand  luxe  qui  se  composera  de  vingt-cinq  fascicules  in-folio,  avec 
cinquante  planches  en  taille  douce,  hors  texte,  et  d'innombrables  plans  et 
dessins  dans  le  texte.  L'éditeur  s'est  assuré  le  concours  des  érudits,  des  let- 
trés et  des  artistes  bordelais  les  plus  estimés.  —  On  annonce  aussi  un  volume 
illustré,  dû  à  la  plume  de  M.  Ernest  Laroche  et  consacré  au  Vieux  Bordeaux. 

—  M.  A.  de  Lantenay  a  publié  uue  notice  sur  François  Bertrand  Ajean,  curé 
d'Ambarès  de  1662  à  4679  (Bordeaux,  gr.  in-8  de  15  p.).  M.  de  Lantenay 
raconte  toutes  les  péripéties,  parfois  plaisantes,  de  la  lutte  du  curé 
d'Ambarès  (paroisse  à  12  kil.  de  Bordeaux)  contre  le  saint  archevêque 
Henri  de  Béthune,  au  sujet  des  droits  décimaux.  Le  narrateur  a  consulté, 
pour  cet  épisode,  les  documents  des  archives  de  Tarchevêché  de  Bordeaux 
et  des  archives  départementales  de  la  Gironde.  La  notice  est  extraite  de  la 
Bévue  catholique  de  Bordeaux.  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  ce  recueil 
périodique  qui,  sous  l'intelligente  direction  de  M.  le  chanoine  Allain  et  de 
M.  le  curé  Lafargue,  prend  tous  les  jours  plus  d'essor.  Depuis  le  commen- 
cement de  l'année  d'importants  travaux  historiques  y  trouvent  place. 

—  Sous  ce  titre  :  Boncevaux,  M.  l'abbé  V.  Dubarat  publie  une  étude  his- 
torique et  littéraire  d'un  grand  intérêt  (Paris,  V»  Léon  Ribaut,  gr. 
in-8  de  16  p.).  Dans  un  récent  séjour  à  Roncevaux,  le  savant  auteur  a  étudié 
un  manuscrit  conservé  dans  la  célèbre  et  antique  abbaye  et  connu  sous  le 
nom  de  Preciosa,  lequel  avait  été  déjà  l'objet  de  l'examen  d'un  érudit  es- 
pagnol, le  P.  Fidel- Fi  ta,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  M.  l'abbé  Dubarat 
reproduit  les  principaux  documents  de  ce  recueil,  accompagnés  de  notices 
analytiques  et  de  notes  explicatives.  Le  travail  de  M.  l'abbé  Dubarat,  qui 
complète  et  rectifie  la  publication  du  P.  Fidel  Fità  dans  le  Bulletin  de  VAca- 
demie  royale  d'histoire  de  Madrid  (1883),  sera  utilement  consulté  par  les  cu- 
rieux et  les  savants  des  deux  côtés  des  Pyrénées. 

Ile-db-France.  —  La  Société  historique  de  Gompiègne  entreprend  la 
publication  d'un  recueil  de  Pièces  rares  relatives  à  Vhistoire  de  Compiègne.  Le 
premier  fascicule  qui  va  être  mis  en  distribution  renferme  la  reproduction 
du  Séjour  royal  de  Compiègne  d'Adrien  Charpentier,  imprimé  à  Paris,  chez 
Piget,  en  1647.  Une  notice  de  M.  le  comte  de  Marsy  accompagne  cette 
publication  qui  forme  une  plaquette  de  62  pages  in-8,  imprimée  à  Com- 
piègne, chez  Henry  Lefebvre,  en  caractères  elzéviriens. 

Languedoc.  —  Nous  devons  à  notre  excellent  collaborateur,  M.  Tamizey 
de  Larroque ,  une  nouvelle  trouvaille  :  Cinq  lettres  bénédictines  inédites  de 
D.  Brialf  D.  du  Laura,  D.  Estiennot,  D.  Lobineau.  (Toulouse,  Edouard  Privât, 
in-8  de  16  p.,  extrait  des  Annales  du  Midi,  t.  II,  1890,  p.  81-94.)  Parmi  ces 
bénédictins,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  appartiennent  nu  Midi  par  leur  nais- 
sance. Les  autres,  M.  Tamizey  de  larroque  les  fait  siens  par  droit  de  con- 
quête (3).  C'est  son  droit,  et  il  est  d'autant  plus  juste  que  sans  lui  ces  pièces 
intéressantes  seraient  restées  dans  le  cabinet  de  M.  Wilhem  ou  dans  celui 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque.  Les  lettres  de  D.  Brial  sont  du  13  oc- 
tobre 1817;  celle  de  D.  du  Laura,  du  5  août  1692;  celle  de  D.  Estiennot, 
20  septembre  1679,  et  celle  de  D.  Lobineau,  du  30  septembre  1714. 

Lorraine.  —  M.  l'abbé  Cillant,  curé  d'Auzéville,  a  extrait  du  t.  X  des 
Mémoires  de  la  Société  philomatique  de  Verdun  une  Notice  sur  Vinstruction 
publique  à  Clermont  en  Argonne  avant  la  Bévolution,  pièces  d'archives  et  docu- 
ments inédits  (Verdun,  Ch.  Laurent,  in-8  de  27  p.).  Ce  travail  donne  l'his- 
toire de  cinq  établissements  :  1°  un  petit  collège;  2»  une  école  de  garçons 
à  Clermont;  3*  deux  écoles  de  filles;  4"»  une  école  mixte  au  hameau  de 
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Vraincourt.  G*est  sur  pièces  d'archives  que  M.  Gillant  a  basé  tout  son 
récit.  L'histoire  du  collège  est  complète  ;  nous  en  dirons  autant  de  celle 
des  quatre  autres  établissements  sauf  le  pensionnat  des  Annonciades;  mais 
Tauteur  promet  de  revenir  sur  ce  sujet  et  de  compléter  ainsi  tout  Phisto- 
rique  des  écoles  de  Glermont  en  Argonne. 

—  Il  serait  à  désirer  que,  dans  chacune  de  nos  provinces,  quelque  tra- 
vailleur imitât  l'exemple  de  M.  Gh.  Guyot  qui  vient  d'extraire  des  Mé^ 
moires  de  V Académie  de  Stanislas  un  Essai  sur  Vaisance  relative  du  paysan 
lorrain  à  partir  du  xv«  siècle  (Nancy,  imp.  Berger-Levrault,  in-8  de  133  p.). 
On  aurait  de  la  sorte  un  ensemble  d'aperçus  précieux  de  ce  qu'était  la  vie 
matérielle  sur  tout  notre  territoire  à  des  époques  souvent  calomniées  dans 
un  intérêt  de  secte.  Etait-on  plus  heureux  jadis  ?  Notre  siècle  est-il  moins 
misérable  que  ceux  qui  l'ont  précédé  ?  Telles  sont  les  questions  auxquelles 
l'auteur  a  voulu  répondre.  Il  résulte  de  cet  «  Essai  >  qu'  «  il  y  aurait  eu 
dans  les  campngnes,  pendant  tout  le  moyen  âge,  une  aisance  presque 
égale  à  celle  des  temps  actuels.  »  M.  Gh.  Guyot  a  tout  examiné,  pesé,  com- 
paré, et  son  immense  inventaire,  brièvement  résumé,  appuyé  de  tableaux 
pau'lant  aux  yeux  et  à  l'esprit,  embrasse  la  longue  période  qui  va  de  1450  à 
1885.  Quelles  étapes  à  travers  la  vie  des  humbles  ! 

Lyonnais.  —  La  ville  de  Lyon  n'a  guère  produit  de  plus  grand  homme 
de  génie  ni  de  plus  illustre  que  le  savant  physicien  André-Marie  Ampère. 
Et  cependant,  tandis  que  d'autres  cités  se  glorifiaient  d'élever  sur  leurs 
places  publiques  des  statues  au  grand  académicien,  Lyon  a  tardé  jusqu'en 
1888  à  lui  rendre  le  même  hommage.  Dans  quelques  pages  insérées  dans  la 
Revue  du  Lyonnais,  et  tirées  à  part,  M.  A.  Vachez  nous  fait  connaître  les 
circonstances  qui  ont  produit  ces  retards  (Histoire  de  la  statue  d'Ampère. 
Lyon,  imp.  dç  Mougin-Rusand,  in-8  de  21  p.). 

—  Le  même  écrivain  vient  d'extraire  de  la  même  revue  deux  Études 
d*archéolog%e  préhistorique  (Lyon,  L.  Brun,  in-8  de  16  p.).  La  première  de  ces 
études  est  consacrée  au  dolmen  de  Vaudragon,  vulgairement  appelé  pierre 
Mougy,  qui  n'a  que  depuis  peu  de  temps  attiré  Tattention  des  érudits  et 
qui  est  le  seul  monument  de  ce  genre  dont  l'existence  ait  été  reconnue 
jusqu'ici  dans  toute  l'étendue  du  département  du  Rhône.  La  deuxième 
étude  tend  à  prouver  que  la  source  principale  des  eaux  de  Saint-Galmier  a 
porté  le  nom  de  Doa,  nom  des  fontaines  sacrées  chez  les  Geltes,  et  par 
suite  que  les  Romains  n'ont  pas  été  les  premiers  à  exploiter  ces  sources 
thermales. 

Mainb.  —  M.  l'abbé  Robert  Gharles,  vice-président  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  Maine,  si  tristement  enlevé,  dans  la  force  de 
l'âge,  à  l'Église  et  à  la  science,  avait  entrepris  un  travail  sur  l'invasion  an- 
glaise dans  le  Maine  entre  les  années  1417  et  1428.  Ce  travail,  composé  d'a- 
près les  sources  imprimées  et  surtout  d'après  certains  comptes  de  fabrique, 
particulièrement  ceux  de  l'église  de  Pirmil,  n'avait  pu  être  complètement 
achevé  avant  la  mon  de  l'auteur.  M.  l'abbé  Louis  Froger  l'a  revu  et  mis 
en  état  d'être  livré  au  public  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  gr.  in-8 
de  112  p.).  On  y  trouve  un  résumé  des  opérations  militaires,  accompagné 
de  dessins  et  de  plans;  la  partie  la  plus  iieuve  et  la  plus  intéressante  est 
celle  qui  traite  de  la  situation  du  Maine  et  qui  entre  dans  le  détail  des 
maux  de  toutes  sortes  infligés  aux  populations  par  les  Anglais.  Des  pièces 
justificatives,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  extraits  des  comptes  de  la  fa- 
brique de  Pirmil,  terminent  cette  substantielle  brochure.  —  Signalons  en 
même  temps  celle  que  M.  André  Joubert  publie  sous  ce  titre  :  DocumenU 
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inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  de  Cent  ans  dans  le  Maine,  de  44^  à 
4459  (Mamers,  mêmes  éditeurs,  gr.  in-8  de  47  p.).  Ces  documents,  empruntés 
en  bonne  partie  au  British  Muséum,  offrent  des  ordonnances  pour  la  levée 
des  subsides,  des  montres,  des  endentures,  des  mandements,  des  quit- 
tances ;  ils  émanent  tous  des  Anglais  ;  un  des  plus  importants  est  le  traité, 
passé  le  20  décembre  1438  par  le  comte  de  Dorset  avec  le  duc  d'Alençon  et. 
le  comte  du  Maine.  Il  est  regrettable  seulement  que  la  revision  des  textes 
n^ait  pas  été  faite  plus  soigneusement. 

—  On  annonce  la  mise  sous  presse  chez  Moreau,  éditeur  à  Laval,  d'une 
importante  Histoire  des  anciennes  communautés  religieuses  de  Laval,  publiée 
sous  le  patronage  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine.  L'ou- 
vrage est  rédigé  d'après  le  manuscrit  de  M.  Louis-Julien  Morin  de  la  Beau- 
luère  et  annoté  par  M.  Louis  de  la  Beauluère,  avec  le  concours  de  M.  Jules- 
Marie  Richard,  archiviste  paléographe. 

Normandie.— L'histoire  de  Falaise  vient  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux 
fascicules,  dus  à  M.  Amédée  Mériel  ;  le  premier  est  intitulé  :  Histoire  de 
Falaise,  antiquité,  gouvernement  militaire,  fortifications  (Falaise,  Impr.  Mon- 
tauzé,  in-16  de  292  p.);  le  second  :  Étrenne  mignonne  de  Falaise^  Bellême, 
impr.  Ed.  Ginoux,  in-32  de  166  p.).  On  y  trouvera  de  nombreux  documents 
inédits  et  des  petits  faits  locaux  très  intéressants. 

—  La  principale  publication  normande  a  été  faite  par  la  Société  de 
l'histoire  de  Normandie  ;  préparée  par  le  conseiller  doyen  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Rouen,  M.  Julien  Félix,  elle  est  intitulée  :  Comptes  rendus  des  échevins 
de  Rouen,  avec  des  documents  relatifs  à  leur  élection  {4409-4704},  extraits  des 
registres  des  délibérations  de  la  ville  et  publiés  pour  la  première  fois  (Rouen,  Les- 
tringant,  2  vol.  in-8,  xxxix-228  et  302  p.). 

—  La  même  Société  a  également  publié  un  Accord  conclu  en  4589  entre  le 
gouverneur  de  Saint-Georges  de  Mine  {Guinée)  et  des  marchands  normands  ;  — 
un  récit  hollandais  du  Bombardement  de  Dieppe  en  4694;  -—  enfin  une  BibtiO" 
graphie  historique  normandCy  très  complète. 

—  Nous  signalerons  également,  dans  les  Annales  franciscaines  (oct.,  nov., 
déc.  1889;  janv.,  fév.  et  mars  1890),  le  récit,  aujourd'hui  terminé,  des  Actes 
des  Capucins  de  Rouen  pendant  la  peste  du  xvii"  siècle,  par  le  F.  Edouard 
[François  Lecorney]  ;  —  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Rouen 
(1890,  p.  162-166,  262-267),  deux  articles  biographiques  de  M.  l'abbé  J.  Loth 
sur  Mgr  Robin,  ivêque  de  Bayeux  (né  à  Braquemont,  1789-1836). 

—  On  a  réédité,  de  M.  l'abbé  Cochet,  une  Notice  historique  et  descriptive  sur 
Véglise  prieurale  de  Sigy  {arrondissement  de  Neuchâtel  (3»  éd.,  in-8,  8  p.,  imp. 
Leprêtre). 

—  Une  Vie  de  saint  Saëns,  abbé  au  diocèse  de  Rouen,  a  été  traduite  et  publiée 
pour  la  première  fois  d'après  les  livres  d'office  de  l'abbaye  par  M.  l'abbé  Tou- 
gard  (Paris,  Dumont,  in-8,  16  p.). 

—  Enfin  nous  enregistrerons  les  publications  suivantes  :  La  Révolution 
française,  4789-4790,  par  M.  Paul  Baudry  (Rouen,  imp.  Gsigniard,  in-8, 122  p.); 
—  Les  Remarques  de  curés  normands  {4590-4687),  par  M.  V.-E.  Veuclin  (Ber- 
nay,  imp.  Veucliïi,  in-8  de  14  p.)  ;  —  La  Rencontre  de  Richard  Cœur  de  Lion 
avec  Roger  d'Argentan  et  les  Sarrasins  de  Domfront^  par  M.  Duval  (Argentan, 
imp.  de  l'Orne  in-8,  il  p.). 

Orléanais.  --  M.  A.  Dupré,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Blois,  a 
mis  en  lumière,  en  l'annotant  consciencieusement,  une  pièce  curieuse 
empruntée  à  un  manuscrit  du  xv«  siècle,  appartenant  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, où  sont  transcrits  les  privilèges  des  habitants  de  cette  ville.  Ce  sont 
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des  lettres  d'Hugues  II  de  Châtillon,  comte  de  Blois,  réglementant  sévère- 
ment le  travail  des  vignerons  travaillant  à  la  journée.  {Statuts  des  vignerons 
blésais  au  xiii»  siècle,  Bordeaux,  imp.  Bellier,  in-8  de  8  p.)- 

Picardie.  —  Dans  une  étude  lue  à  la  Société  d'émulation  d'Abbeville 
(Abbeville,  C.  Paillart,  in-8,  28  p.),  M.  le  vicomte  de  Bonnault  retrace 
quelques  épisodes  de  l'existence  des  corporations  de  métiers  dans  la  capi- 
tale du  Pontbieu.  Le  récit  de  la  Réception  d*un  ouvrier  cordonnier  en  46S1 
nous  fait  connaître  l'existence  du  peuple  à  cette  époque  et  ce  n'est  pas 
sans  étonnement  que  l'on  y  voit  nos  cordonniers  porter  l'épée  dans  les 
rues  et  boire  au  cabaret,  dans  une  tasse  d'argent  de  l'eau-de-vie  qu'ils  né- 
gligent du  reste  de  payer. 

Poitou.  —  M.  Joseph  Bertbelé,  archiviste  des  Deux-Sèvres,  vient  de  publier 
ses  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  arts  en  Poitou  (Melle,  Ed.  Lacuve,  in-8 
de  496  p.).  Cet  ouvrage  a  été  couronné  par  la  Société  française  d'archéologie; 
elle  lui  a  décerné  la  médaille  de  vermeil  grand  module.  Il  se  divise  en  deux 
parties,  l'une  a  trait  à  l'architecture,  l'autre  au  mobilier.  Dans  l'architecture, 
M.  Bertbelé  traite  de  la  crypte  de  Saint-Léger  à  Saint-Maixent,  de  Téglise  de 
Goui^é,  de  l'église  d'Airvault,  de  l'influence  auvergnate  et  limousine  sur  les 
églises  romanes  du  Poitou  et  de  la  Sain  longe,  et  de  l'influence  périgourdine 
et  angoumoise  sur  les  églises  de  la  même  époque;  enfin  il  signale  une  seule 
trace  d'influence  champenoise  en  Bas-Poitou,  au  xi«  siècle,  et  il  consacre 
un  long  chapitre  à  l'architecture  Plantagenet.  Dans  le  mobilier,  il  étudie 
les  reliquaires,  les  vases  sacrés  et  surtout  les  cloches;  il  les  connaît  toutes, 
les  plus  anciennes  comme  les  plus  modernes.  Ce  livre,  d'une  érudition  ache- 
vée, n'est  pas  seulement  utile  au  Poitou,  mais  encore  il  est  indispensable 
à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie.  Nous  espérons  que  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie  ne  sera  pas  seule  à  récompenser  un  tel  ouvrage. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  premiers  fascicules  de  la  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  des  familles  du  Poitou  (Poitiers,  Paul  Oudin,  gr.  in-8 
de  160  p.,  chaque  fasc.  :  4  fr.).  A  quarante-neuf  ans  de  distance,  M.  H. 
Beauchet-Filleau  a  voulu  refondre  entièrement  son  œuvre,  œuvre  aussi 
de  son  aïeul,  M.  Filleau,  procureur  du  roi  au  présidial,  puis  secrétaire  de 
l'Assemblée  de  la  noblesse  du  Poitou  et  député  suppléant  en  1789,  et  de 
M.Ch.  de  Chergé.  Les  changements  survenus  dans  les  familles  depuis  cette 
époque  déjà  si  reculée,  la  rareté  du  Dictionnaire,  devenu  presque  introu- 
vable, rendaient  indispensable  une  nouvelle  édition.  M.  Beauchet-Filleau 
l'a  préparée  avec  l'aide  de  ses  fils  et  de  savants  collaborateurs.  L'ouvrage 
formera  cinq  volumes  en  petit  caractère,  avec  armoiries  dans  le  texte,  di- 
visés en  25  fascicules  de  160  pages  chacun.  L'édition  originale  est  ici  com- 
plètement transformée;  les  documents  inédits  abondent.  Nous  reviendrons 
sur  cette  importante  publication  ;  niais  nous  tenons,  dès  à  présent,  à  félici- 
ter les  auteurs  de  la  façon  magistrale  dont  ils  ont  compris  cette  réimpres- 
sion. Nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit  accueillie  avec  le  môme  succès  que 
l'ouvrage  primitif,  encore  si  recherché,  et  qui  atteint  dans  les  ventes  un 
prix  élevé. 

Provence.  —  C'est  Une  Nièce  de  Peiresc,  Claude  Fabri,  que  nous  présente 
M.  Tamizey  de  Larroque  {Revue  catholique  de  Bordeaux,  et  tiré  à  part,  in-8  de 
14  p.).  Gomme  il  le  dit,  p.  5  :  ce  fut  «  une  petite  sainte.  »  Quanta  son  oncle, 
à*était  quelque  peu  un  égoïste  (p.  14,  l.  6  et  7),  n'en  déplaise  à  son  historien, 
qui  est  loin  de  l'être,  lui  !  Et  toute  cette  histoire,  si  elle  est  à  la  lonange  de 
la  Jeune  religieuse  aux  Dames  Sainte-Marie  do  Marseille,  n'est  guère  eu 
rhoimeur  de  l'abbé  de  Guîtres,  qui  créa  la  vocation  religieuse  de  sa  nièce 
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et  ne  sut  que  trouver  des  mots  <  réalistes  »  pour  les  pauvres  femmes,  deui 
servantes  de  sa  maison,  qui  faisaient  leur  devoir  (p.  8,  n.  5).  M.  Tamizey 
de  Larroque  en  a  rougi,  et  c'est  une  bonne  note  de  plus  à  mettre  à  son 
actif. 

—  L'abbé  Paul  de  Terris  consacre  une  bien  attachante  esquisse  biogra- 
phique (Avignon,  Aubanel,  in-8  de  56  p.)  à  feu  Tabbé  Thouard,  curé  des 
Abeilles  (commune  de  Monnieux,  département  de  Vaucluse),  le  modèle  de 
ces  curés  de  campagne  qui  font  modestement  tant  de  bien. 

TouRAiNB.  —  La  Société  archéologique  de  Touraine  organise  pour  cette 
année  une  exposition  rétrospective  qui  durera  du  9  mai  au  30  juin.  Cette 
exposition,  destinée  à  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  la  Société,  aura  lieu  à  Tours  dans  Téglise  Saint-François-de-Paule. 
Les  objets  admis  à  figurer  à  Texposition  sont  les  tableaux,  aquarelles, 
gouaches,  miniatures  et  dessins  ;  les  statues,  bustes  et  bas-reliefs  ;  les 
meubles  sculptés,  incrustés  ou  en  marqueterie;  les  tapisseries,  étoffes, 
broderies  et  dentelles  ;  les  bijoux  et  ouvrages  en  or,  argent,  cuivre,  bronze 
ou  étain;  les  émaux  et  vitraux;  les  grès,  faïences  et  porcelaines;  les  armes, 
outils  et  ustensiles;  les  médailles,  monnaies  et  sceaux;  les  chartes,  manu- 
scrits et  livres  précieux,  et  en  général  tous  les  objets  présentant  un  intérêt 
artistique,  archéologique  et  historique.  La  commission,  composée  de  six 
membres  d'honneur  et  de  quarante  membres  effectifs,  est  présidée  par 
M.  Léon  Palustre,  61,  rampe  de  la  Tranchée,  à  Tours,  à  qui  tous  renseigne- 
ments doivent  être  demandés. 

Vendêb.— Un  nouveau  fascicule  des  Chroniques  paroissiales  de  Pabbé  Billery 
renferme  de  très  bonnes  petites  notices  sur  La  Chaise-le-Vicomte{p.t50-^)^Leê 
Clouteaux  (p.  61-63),  Saint-Florent- des-Bois  (p.  64-74),  Thorigny  (p.  75-77),  Ke- 
nansault  (p.  78-82),  Chantonnay  (p.  83-88,  avec  suite  dans  le  prochain  fasci- 
cule). Divers  documents  inédits  ont  été  analysés  dans  ces  diverses  notices, 
notamment  les  chartes  recueillies  par  Dom  Fonteneau;  d'autres  documents 
inédits  ont  été  reproduits  m  extenso,  comme  une  lettre  du  13  mai  1793  de 
trois  capitaines  au  sujet  de  la  guerre  de  Vendée,  comme  les  sommations 
faites  à  la  commune  de  Venansault  le  7  ventôse  an  IV,  etc. 

Allbmaonb.  —  Le  travail  que  vient  de  faire  paraître  M.  Oskar  Dippe, 
professeur  au  collège  de  Wandsbeck  sur  les  origines  de  la  féodalité  à  l'é- 
poque mérovingienne  :  Gefolgschaft  und  Huldigung  im  Reicke  der  Merowinger. 
Ein  Beitrag  zur  Frage  ùber  die  Entstehung  des  Lehenswesens  (Wandsbeck,  Druck 
von  F.  Puvogel,  in-8  de  50  p.)  n'apporte  pas  sur  le  sujet  des  conclusions  très 
neuves,  ce  qui  d'ailleurs  est  assez  difficile.  Mais  M.  Dippe  a  le  mérite 
d'insister  sur  certains  textes  qui  n'avaient  point  été  jusqu'ici  suffisamment 
utilisés  et  qui  permettent  de  préciser  quelques  points  de  la  question.  D'autre 
part,  on  peut  reprocher  à  l'auteur  de  prendre  quelquefois  des  hypothèses 
pour  des  réalités. 

Anglbtbrre.  —  Le  troisième  volume  des  «  Facsimiles  de  manuscrits  des 
Archives  européennes  relatifs  à  l'Amérique  de  1773  à  1783  »  de  Stevens,  va 
paraître  très  prochainement.  Il  contiendra  la  suite  des  négociations  secrètes 
concernant  les  affaires  américaines,  et  particulièrement  les  pourparlers  qui 
qui  eurent  lieu  à  Paris  en  1777  et  1778. 

—  M.  James  Clegg,  de  Rochdale,  prépare  une  nouvelle  édition*  de  son 
Directory  of  Second-Hand  Booksellei's  and  List  of  British  and  Foreign  Public 
Libraries,  qui  contiendra  un  dictionnaire  des  pseudonymes,  un  glossaire 
des  termes  techniques  usités  par  les  éditeurs,  libraires,  etc.,  et  des  rensei- 
gnements sur  les  autographes  et  les  reliures  artistiques* 
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—  M.  J.  Adam,  d'  «  Emmanuel  Collège,  »  s'occupe  d'une  édition  de  la 
Bépublique  de  Platon,  avec  préface,  traduction  et  notes,  qui  sera  publiée 
par  la  Cambridge  University  Press.  L'ouvrage  comportera  quatre  volumes,  et 
ce  sont  les  trois  derniers  qui  paraîtront  les  premiers. 

AuTRiCHB-HONGRiE.  —  La  Sûdslavîsche  Revue,  dont  le  premier  numéro  a 
paru  à  Vienne  vers  la  fin  de  mars,  est  une  revue  politique  et  littéraire  qui 
donnera  des  études  sur  les  rapports  entre  eux  des  différentes  populations 
slaves,  sur  leur  situation  vis-à-vis  des  états  européens,  et  particulièrement 
de  la  monarchie  ausiro-hongroise.  Ces  études,  publiées  sous  la  forme 
d'esquisses  ethnographiques,  serviront  aussi  bien  à  ceux  qui  s'occupent  de 
politique  qu'à  ceux  qui  cultivent  Thistoire  ou  l'ethnographie.  La  Revue 
publiera  aussi  des  traductions  allemandes  des  poètes  et  écrivains  les  plus 
connus  parmi  les  Slaves  méridionaux.  La  direction  est  aux  mains  de 
MM.  Camille  Zajcic  Todoroff  et  M.-A.-Dokuzovic(Vienno,  IV:  Waaggasse15. 
—  14  francs  par  an). 

Bblqiqub.  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler,  au  début  de  sa  publica- 
tion, de  la  Bibliographie  namuroise,  publiée  par  Mgr  Doyen,  pour  la  Société 
archéologique  de  Namur.  La  première  livraison  du  second  volume  de  la 
première  partie,  vient  de  paraître  et  forme  un  fascicule  de  360  pages  in-8 
(Namur,  Wesmael-Charlier).  Elle  comprend  les  pièces  concernant  Namur, 
publiées  de  1800  à  1830  (n"  1273  à  1798).  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
pièces  politiques  ou  administratives  concernant  les  périodes  des  domi- 
nations française  et  hollandaise.  Chaque  numéro  est  accompagné  de  détails 
historiques  sur  les  motifs  et  les  circonstances  de  la  publication.  On  y  trouve 
de  très  intéressants  documents  pour  l'histoire  religieuse  de  cette  époque. 
La  littérature  et  les  publications  scientifiques  ne  sont  pas  négligées  et  ce 
volume  nous  apporte  d'utiles  éclaircissements  pour  la  biographie  et  l'his- 
toire des  œuvres  du  baron  de  Stassart,  de  Borgnet,  de  Dewez,  du  profes- 
seur de  droit  Blondeau,  etc. 

ÉcossB.  —  Une  société  bibliographique  écossaise  vient  de  se  fonder  à 
Edimbourg,  sous  la  présidence  de  M.  Archibald  Constable.  Les  membres, 
au  nombre  de  soixante,  se  réuniront  deux  fois  par  mois  pour  préparer  les 
matériaux  d'une  bibliographie  écossaise  complète.  En  attendant  l'achève- 
ment de  ce  travail,  ils  publieront  des  notes,  qui  ne  seront  tirées  qu'à 
soixante  exemplaires  et  qui,  par  conséquent,  ne  seront  point  mises  dans 
Je  commerce. 

EsPAONB.  —  Le  comte  de  Saint-Saud,  membre  du  Club  alpin  français  et 
de  l'Association  catalane  d'excursions,  fournit  un  intéressant  chapitre  à  la 
série  des  Excursions  nouvelles  dans  les  Pyrénées  françaises  et  espagnoles,  sous 
ce  titre  particulier  :  De  Sainl-Lizier  d*Uston  à  Gavamie  par  le  versant  espagnol 
(Paris,  Chamerot,  in-8  de  18  p.)-  Les  impressions  de  voyage  du  comte  de 
Saint-Saud  sont  d'une  lecture  profitable,  à  cause  des  indications  nouvelles 
qu'elles  fournissent  au  point  de  vue  géographique. 

—  La  philologie  arabique  aura  beaucoup  à  profiter  du  Glosario  de  voces 
ibericas  y  latinas  tisadas  entre  los  Mozarabes  con  un  estudio  sobre  el  dialecto 
hispano-mozarabe,  qui  vient  d'être  mis  au  jour  par  un  des  arabisants  les 
plus  distingués  de  l'Espagne,  don  Francisco  Javier  de  Simonnet  (Madrid, 
Murillo,  in-8  de  ccxxxvi-628  p.). 

—  Un  autre  arabis^ml,  non  moins  distingué,  qui  professe  cette  langue  à 
l'Université  de  Madrid,  don  Francisco  Codera  y  Zaidin,  donne,  de  son  côté, 
le  deuxième  volume  du  Dictionarium  biograpkicum  d'Aben-al-Abbar.  Ce  vo- 
lume termine  la  publication  d'un  ouvrage  resté  inédit  jusqu'ici.  Le  texte 
est  arabe  :  les  annotations  et  éclaircissements  sont  en  latin. 
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Hautvillers,  par  P.  Ficy  (in-i8,  Firmin-Didot).  —  Le  Bouquet  d'algues^  par  S. 
Blandy  (ln-8,  Firmm-Didot).  —  Le  Dernier  Sire  de  Lavardin,  par  J.Draull  (in-18, 
LecofTre).  —  La  Fille  du  cacique,  par  A.  Aylicson  (in-i2,  Delhomme  et  Bri- 
guet).  —  Louisette,  par  M.  Lacroix  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Le  Seerd 
de  Vandeau,  par  la  C**«"  de  laRochère  (iii-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  J«an- 
Jacques  Rousseau,  jugé  par  les  Français  d'aujourd'hui,  par  J.  Grand-Carteret 
(in-8,  Perrin).  —  Première  Parité  des  Mocedades  del  Cid,  publiée  par  E.  Mé- 
rimée (petit  in-8,   A.  Picard).  —  Histoire  de  sainte  Colette  et  des  Clarisses  en 
Bourgogne  (Auxonne  et  Seurre),  par  Tabbé  Th.  Bizouard  (in-12,   Jacquin  à 
Besançon).  —  Dom  François  Régis,  par  Tabbé  J.  Bersange  (in-18,  Delhomme 
et  Briguet).  —  Nouvel  abrégé  d  histoire  à  Vusage  des  candidats  au  baccalauréat 
es  lettres  et  l'école  militaire  de  Sainl-Cyr,  par  Un  professeur  d'histoire  (in-12, 
Delagrave).  —  Correspondance  des  deys  d'Alger  avec  la  cour  de  France,  1579- 
483S,  publiée  par  E.  Plautet  (2  vol.  gr.  in-8,  F.  Alcan).  —  La  Comtesse  d^Eg- 
mont,  fille  du  maréchal  de  Richelieu,  par  la  G*"**  d'Armaillé  (in-12,  Perrin).  — 
Napoléon  /•',  sa  vie,  son  œuvre,  par  I.  Meyniel  (in-8,  Delngrave).  —  Variétés 
révolutionnaires,  3™*  série,  par  M.  Pellet  (in-12,  F.  Alcan).  Mémoires  et  Souve- 
nirs du  baron  H.  Hyde  de  Neuville.  T.   II.  La  Restauration.  Les  Cent  Jours. 
Louis  XVIII  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  du  général  de  Sonis,  par  J.  de 
la  Faye  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Les  Soldats  français  dans  les  prisons  d'Alle- 
magne, par  le  chanoine  E.  Guers  (in-8,   Bloud  et  Barrai).   —  La  Triple  Al- 
liance de  demain.  La  Neutralité  suisse  (in-18,  Savine).  —  Maisons-Dieu  et  Mala^ 
dière  d'Avallon,  par  P.-M.  Baudouin  (in-8,   Odobé,  à  Avallon).  —  L'Italie 
mystique,  histoire  de  la  renaissance  religieuse  au  moyen  âge,  par  E.  Gebhart 
(in-16,  Hachette).  —  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas,  par  Messire  ftenon  de 
France,  publiée  par  C.  Piot  (2  vol.  in-'i,  Hayey,  à  Bruxelles).  Histoire  de  Flo- 
rence, t.  III,  par  F.-T.  Perrens  (in-8,  Quantin).  -—  L'Empire  de  Maximilien, 
par  P.  Gaulot  (in-18,  OUendorff).  —  O'Connel,  sa  rie,  son  œuvre,  par  L.  Ne- 
mours-Godré  (in-18,  Savine).  —  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne, 
par  René  Kerviler,  t.  !•'.  Les  Bretons  (Boi-Bon),  (in-8,  Plihon  et  Hervé,  & 
Rennes).  —  Elsa^s-Lolhringische   Bibliographie,  I,  1887,  von  E.  Marckwâld 
(in-8,  Heitz,  à  Strasbourg).  Visbnot. 
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QUESTIONS 

8.  Ruiort.  —  On  a  trouvé,  à 
Rennes,  une  médaille  de  cuivre  re- 
présentant au  droit  un  personnage 
mitre  et  crosse,  tenant  de  la  main 
gauche  un  globe  ;  Texergue  est  : 
S.  RVLERT.  ORA.  PRO  N.;  le  revers 
de  la  médaille  porte  un  ange  gar- 
dien avec  un  enfant  et  comme  exer- 
gue :  A.  G.  A.  L.  S.  M.  On  désirerait 
avoir  quelques  renseignements  sur 
S.  Rulert,  inconnu  au  martyrologe 
romain. 


8.  poiydore.  —  On  désire  savoir 
si  le  nom  de  Polydore,  très  répandu 
en  Belgique  comme  nom  de  bap- 
tême, est  le  nom  d^un  saint,  et  où 
Ton  pourrait  trouver  des  renseigne- 
ments sur  ce  saint. 

Guide  de  Sienne,  par  Alexan- 
dre VII. —II  paraît  que  FabioGhigi, 
avant  d^étre  pape  sous  le  nom  d^ Ale- 
xandre VII,  aurait  rédigéunGuide  de 
Sienne.  Ce  guide  a-t-il  été  imprimé, 
et,  s'il  ne  Test  pas,  où  pourrait-on 
retrouver  le  manuscrit? 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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thekiwesen  quelques  renseignements  intéressants  sur  les  bibliothèques  au 
Japon.  Jusqu'en  1871,  ce  pays  ne  connaissait  de  collections  de  livres  que  de 
deux  sortes  :  d'abord  des  bibliothèques  d'ouvrages  classiques  dans  chaque 
école  ;  en  second  lieu,  dans  chaque  ville  importante,  des  bibliothèques  de 
prêt,  ne  contenant  que  des  ouvrages  de  littérature  légère  et  des  œuvres 
historiques  populaires.  C'est  en  1872  que  fut  établie  la  bibliothèque  de  To- 
kyo, dont  les  salles  peuvent  contenir  cinq  cents  lecteurs.  Depuis  1885,  on 
rendit  plus  difficile  l'accès  de  la  bibliothèque  jusque-là  ouverte  à  tout  le 
monde.  Cette  mesure  ût  tomber  de  359  à  200  le  nombre  journalier  des  lec- 
teurs. 11  y  a  des  salles  particulières  pour  les  lecteurs  ordinaires;  pour  ceux 
qui  font  des  études  spéciales;  enfin  pour  les  dames.  Sur  les  253,152  volumes 
dont  se  compose  actuellement  la  bibliothèque,  215,988  sont  écrits  en  chinois 
ou  en  japonais,  37,144  en  langues  européennes.  Le  dépôt  légal  des  publica- 
tions faites  au  Japon  assure  à  la  bibliothèque  de  Tokyo  un  accroissement 
régulier  de  5,000  volumes  environ  par  an. 

PUBUCATIONS  NOUVELLES.  —  Les  Temps  primitifs  et  les  Ot^gines  religieuses 
d'après  la  Bible  et  la  science,  par  l'abbé  Thomas  (2  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai). 
—  Divi  Thomae  Aquinatis  doctoris  angeliei,  Totius  Summae  theologicae  (in-18, 
carré,  Roger  et  Chernoviz).  —  La  Passion  de  N.-S.  Jcsus-Christ  au  point  de 
vite  historiqtte  et  archéologique,  par  l'abbé  G.  Martin  (in-18,  Delhomme  et  Bri- 
guet).  —  Méditations  sur  les  Sept  paroles  de  Jésus-Christ  en  croix,  par  l'abbé 
C.  Perraud  (in-12,  Chapelliez).  —  La  Nouvelle  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
par  l'abbé  A.-J.  Rance  (petit  in-16,  Retaux-Bray).  —  Homélies  sur  les  évan- 
giles du  dimanche,  par  A.  Botti  (2  vol.  in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  La 
Mission  des  Juifs  et  les  deux  chars  évangéliques,  ou  la  Splendeur  de  l'Église,  par 
l'abbé  A.  Goudet  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Pratique  de  la  dévotion 
envers  saint  Joseph,  par  le  R.  P.  II.  Faure  (petit  in-16,  Casterman).  —  Journée 
chrétienne  de  la  jeune  fille,  par  M™«  Bourdon  (petit  in-16,  Delhomme  et  Bri- 
guet). —  Mémorial  des  six  congrès  eucharistiques  de  Lille,  Avignon,  Liège,  Fri- 
bourg,  Toulouse,  Paris,  par  l'abbé  J.-L.-A.  Maurel  (in-18,  Delhomme  et 
Briguet).  —  Simples  histoires  sur  les  pères  du  désert,  racontées  par  une  grand' 
tante  à  ses  petits-neveux,  par  G.  Félix  (in-8,  Tolra).  —  Officia  hebdomadae 
Sanctae  et  octaviae  paschae  secundum  Missale  et  Breviariwn  romanum  (in-18, 
Désolée  et  Lefebvre,  à  Tournai).  —  La  Vertu  morale  et  sociale  du  christianisme, 
par  le  comte  G.  de  Bremond  d'Ars  (in-12,  Perrin).  —  La  Liberté  de  conscience 
en  France  et  à  Vétranger,  par  G.  Saunois  de  Chevert  (in-18,  Perrin).  —  Ni 
Cléricaux  ni  athées.  Discours  et  lettres  sur  la  troisième  République,  par  H.  Loyson 
(in-i2,  Marpon  et  Flammarion).  —  La  Genèse  de  l'idée  de  temps,  par  M.  Guyau 
(in-i2,  Alcan).  —  Nos  Fleurs^  petites  causeries  botaniques,  par  M"«  Huguette 
(in-i8.  Librairie  ïllnsirée),  —  Recherches  sur  les  tremblementsde  terre,  par  J.  Gi- 
rard (in-i8,  Leroux).  —  L'Éruption  du  Krakatoaet  les  Tremblements  de  terre,  par 
G.  Flammarion  (in-i8,  Marpon  et  Fl^tmmarion).  —  Causeries  sur  la  langue 
française,  par  M»»  Kraffl-Bucaille  (ln-18,  Perrin).  --  Les  Rayons  et  les  Ombres,  par 
Victor  Hugo  Un-12,  Hetzel  et  Quantin).  —  Ohl  famille,  par  P.  Viteau  (in-12, 
Librairie  des  bibliophiles).  —  Un  Émule  de  Clément  Marot,  Les  Poésies  de 
Germain  Colin  Bûcher,  Angevin,  publiées  par  J.  Denais  (in-8,  Techener).  — 
Une  Gageure,  par  V.  Cherbullez  (in-16,  Hachette).  —  La  Fortune  de  Silas  La^ 
pham,  par  W.  D.  Hov^rells,  trad.  par  Mariech  (in-18,  Hachette).  —  Découverte 
des  mines  du  roi  Salomon,  par  R.  Haggard,  adaptation  par  C.  Lemaire  (in-18, 
Hetzel).  —  Contes  de  tous  les  pays,  réunis  et  adaptés  par  T.  Bentzon  (in-18, 
Hetzel).  —  Vidocq,  le  roi  des  voleurs,  par  M.  Mario  et  L.  Launay,  t.  I«'  (in-12, 
Savine).  —  Mémoire  d'un  coUégien  russe,  par  A.  Laurié  (in-i8,  Hetzel).  —  Ui 
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Hautvillers,  par  P.  Ficy  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Le  Bouquet  d'algues^  pat  S. 
Blandy  (in-8,  Firmln-Didot).  —  Le  Dernier  Sire  de  Lavardin,  par  J.Drault  (tii-18, 
Lecoffre).  —  La  Fille  du  cacique,  par  A.  Aylicson  (in-12,  Dclhomme  et  Bri- 
guet).  —  Louiselte,  par  M.  Lacroix  (in-l2,  Delhomme  et  Briguet).  —  Le  Seenî 
de  Vandeauy  par  la  C**«"  de  la  Rochôre  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —Jean- 
Jacques  Rousseau,  jugé  par  les  Français  d'aujourd'hui,  par  J.  Grand-Carteret 
(ln-8,  Perrin).  —  Première  Partie  des  Mocedades  del  Cid,  publiée  par  E.  Mé- 
rimée (petit  in-8,  A.  Picard).  —  Histoire  de  sainte  Colette  et  des  Clarisses  en 
Bourgogne  (Auxonne  et  Seurre),  par  l'abbé  Th.  Bizouard  (in-12,   Jacquin  âi 
Besançon).  —  Dom  François  Régis,  par  l'abbé  J.  Bersange  (in-18,  Delhomme 
et  Briguet).  —  Nouvel  abrégé  d'histoire  à  Vusage  des  candidats  au  baccalauréat 
es  lettres  et  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  par  Un  professeur  d'histoire  (in-i2, 
Delagrave).  —  Correspondance  des  deys  d'Alger  avec  la  cour  de  France,  457$- 
4833,  publiée  par  E.  Plaiitet  (2  vol.  gr.  in-8,  F.  Alcan).  —  La  Comtesse  d^Eg- 
mont,  fille  du  maréchal  de  Richelieu,  par  la  C^'*«  d'Armaillé  (.in-12,  Perrin).  — 
Napoléon  /•%  sa  vie,  son  œuvre,  par  I.  Meyniel  (in-8,  Delngrave).  —  Variétés 
révolutionnaires,  3™*  série,  par  M.  Pellet  (in-12,  F.  Alcan).  Mémoires  et  Souve- 
nirs du  baron  H,  llyde  de  Neuville,  T.   II.  La  Restauration,  Les  Cent  Jours. 
Louis  XVI II  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  du  général  de  Sonis,  par  J.  de 
la  Faye  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Les  Soldats  français  dans  les  prisons  d'Alle- 
magne, par  le  chanoine  E.  Guers  (in-8,   Bloud  et  Barrai).   —  La  Triple  Al- 
liance de  demain.  La  Neutralité  suisse  (in-18,  Savine).  —  Maisons-Dieu  et  Malor 
dière  d'Avallon,  par  P.-M.  Baudouin  (in-8,   Odobé,  à  Avallon).  —  L'Italie 
mystique,  histoire  de  la  renaissance  religieuse  au  moyen  âge,  par  E.  Gebhart 
(in-l6,  Hachette).  —  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas,  par  Messire  Renon  de 
France,  publiée  par  C.  Piot  (2  vol.  in-'i,  Hayey,  à  Bruxelles).  Histoire  de  Flo- 
rence, t.  III,  par  F.-T.  Perrens  (in-8,  Quantin).  —  L'Empire  de  Maximilien, 
par  P.  Gaulot  (in-18,  Ollendorff).  —  O'Connel,  sa  vie,  son  ostwre,  par  L.  Ne- 
mours-Godré  (in-18,  Savine).  —  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne, 
par  René  Kerviler,  t.  I*'.  Les  Bretons  (Boi-Bon),  (in-8,  Plihon  et  Hervé,  à 
Rennes).  —  Elsass-Lothringische  Bibliographie,  I,  1887,  von  E.  Marckwald 
(in-8,  Heitz,  à  Strasbourg).  Visbnot. 
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QUESTIONS 

8.  Ruiort.  —  On  a  trouvé,  à 
Rennes,  une  médaille  de  cuivre  re- 
présentant au  droit  un  personnage 
mitre  et  crosse,  tenant  de  la  main 
gauche  un  globe  ;  Texergue  est  : 
S.  RVLERT.  ORA.  PRO  N.;  le  revers 
de  la  médaille  porte  un  ange  gar- 
dien avec  un  enfant  et  comme  exer- 
gue ;  A.  C.  A.  L.  S.  M.  On  désirerait 
avoir  quelques  renseignements  sur 
S.  Rulert,  inconnu  au  martyrologe 
romain. 


8.  poiydore.  —  On  désipe  savoir 
si  le  nom  de  Polydore,  très  répanda 
en  Belgique  comme  nom  de  bap- 
tême, est  le  nom  d^n  saint,  et  où 
Ton  pourrait  trouver  des  renseigne- 
ments sur  ce  saint. 

Guide  «le  Sienne,  par  A.lexaiii- 

«Ire  VII. — Il  paraît  que  Fabio  Ghigi, 
avant  d^étre  pape  sous  le  nom  d'Ale- 
xandre VII,  aurait  rédigé unGuide  de 
Sienne.  Ce  guide  a-t-il  été  imprimé, 
et,  s'il  ne  Test  pas,  où  pourrait-on 
retrouver  le  manuscrit? 

Le  Oérayit  :  GHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Alph.  Lk  Rot,  imp.  breveté,  Rennet, 


POLTBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


LETTRE  DE  MADEMOISELLE  DARBOY 

Mademoiselle  Darboy  nous  met  en  demeure  de  publier  la  lettre  suivante. 
Nous  la  publions,  sans  contester  son  droit,  tout  en  regrettant  qu'elle  n'ait 
point  attendu  la  rectification  que  notre  éminent  collaborateur  Dom  Piolin 
se  proposait  de  faire  dans  la  présente  livraison,  et  qui  nous  aurait  semblé 
préférable  pour  les  intérêts  mêmes  qu'elle  veut  sauvegarder. 

A  Monsieur  le  Gérant  du  Polybiblion. 

Monsieur, 

Le  Polybiblion  (livraison  de  février  1890,  page  i  17)  publie,  sous  la  si- 
gnature Dom  Paul  Piolin,  un  article  critique  sur  V Histoire  de  la  vie  et 
des  ceuvres  de  Mgr  Darboy,  far  Mgr  Foulon,  archevêque  de  Lyon, 

Je  n'ai  pas  le  dessein  de  réfuter  certaines  appréciations  de  cet  ar- 
ticle dont  ceux  qui  ont  connu  Mgr  Darboy  seront  sans  doute  bien 
surpris  et  étonnés;  mais  je  dois  démentir  catégoriquement  deux  faits 
matériels  qui  y  sont  articulés,  et  qui  sont  en  contradiction  flagrante 
avec  la  vérité  historique. 

l®  Il  suffît  de  se  reporter  à  la  page  236  du  tome  II  de  VÉgiise  et  l'État 
au  concile  du  Vatican  (Paris,  Garnier  frères,  1879),  par  Emile  Ollivier, 
pour  s'assurer  que  dans  sa  lettre  du  21  mai  1870  à  Tempereur, 
Mgr  Darboy  ne  dit  pas  un  seul  mot  du  retrait  de  nos  troupes  de 
Rome  ;  une  pensée  de  ce  genre  ne  pouvait  d'ailleurs  venir  à  l'esprit  de 
celui  qui,  dans  tous  ses  actes  publics,  s'est  montré  le  défenseur  infa- 
tigable et  persévérant  de  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège. 

Mgr  Darboy  émet  incidemment  dans  cette  lettre  l'idée  du  rappel 
éventuel  de  V ambassadeur,  M.  de  Banneville,  sans  lui  donnée'  de  succes- 
seur à  présent,  le  premier  secrétaire  de  rambassade  restant  chargé  par 
intérim  des  affaires  de  France;  mais  il  ne  dit  pas  autre  chose.  M.  Emile 
Ollivier  l'a  reconnu  lui-môme,  car,  dans  une  dépêche  qu'il  adressait  à 
l'archevêque  de  Paris,  le  11  juin  1870  (je  possède  l'original  de  ce  docu- 
ment), il  s'exprime  ainsi  :  a  L'empereur  m'a  communiqué  votre  der- 
nière lettre.  Nous  reculons  devant  le  retrait  de  notre  ambassadeur 
parce  que,  selon  nous,  ce  retrait  impliquerait  le  retrait  de  nos  troupes.  » 

Il  y  a  donc,  de  la  part  de  M.  Emile  Ollivier,  une  simple  induction, 

ime  opinion  personnelle  qui  lui  appartiennent  exclusivement  ;  mais 

on  ne  saurait,  ^aus  manquer  aux  règles  de  la  justice  et  de  la  logique, 

aller  au-delà  <le  la  seule  pensée  que  Mgr  Darboy  a  exprimée  en  termes 

Mai  1890.  T.  LVIIl.  25. 
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qui  ne  prêtent  à  aucune  équivoque,  le  retrait  provisoire  de  Tambassa» 
deur  et  non  le  rappel  des  troupes  françaises. 

2*>  Mgr  Darboy  a  été  nommé  évoque  de  Nancy  en  août  1859  ;  il  n'a 
donc  pas  eu,  à  ses  débuts,  dans  son  diocèse,  à  publier  et  il  n'a  publié 
aucun  mandement  à  propos  de  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception,  qui  remonte  à  l'année  1854.  Que  devient  alors  le  scandale 
fait  par  ce  prétendu  mandement  ?  Que  devient  aussi  le  commentaire 
que  Fauteur  de  l'article  donne  à  ce  scandale,  qui  est  de  pure  imagi- 
nation ? 

Sœur  et  légataire  universelle  de  Mgr  Darboy,  j'ai  le  devoir  de  dé- 
fendre sa  mémoire,  et,  usant  da  droit  que  me  confèrent  les  articles  lî 
et  34  de  la  loi  du  29  juillet  1881,  sur  la  presse,  je  vous  prie,  et  au  be- 
soin, je  vous  requiers  d'insérer  intégralement  la  présente  réponse 
dans  le  plus  prochain  numéro  du  Polybiblion,  à  la  même  place  et  en 
mêmes  caractères  que  l'article  qui  l'a  provoquée. 

Agréez,  Monsieur,  Texpression  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués. Justine  Darboy. 

Fayl-Billot  (Haute-Marne),  26  mars  1890. 


PHILOSOPHIE 

Cours  de  philosophie.  —  1.  Traité  de  philosophie  scolastique.  précédé  d'un  Voea- 
bulaire  de  la  philosophie  scolastique  et  de  la  philosophie  contefnporaine ,  par 
Élie  Blanc,  professeur  de  philosopliie  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Lyon, 
Vitte  et  Perrussel;  Paris,  Vie  et  Amat,  1889,  3  vol.  in-12  de  lxxxiv-601,  598, 
664  p.,  10  fr.  50.  —  2.  Sommaire  de  philosophie,  par  Léon  Bossu,  professeur  à 
l'Université  catholique  de  Louvain.  8©  édit.  revue  et  corrigée.  Louvain,  Ch.  Peeters, 
1890,  in-8  de  230  p.,  3  fr.  —  3.  Cours  de  philosophie,  par  le  P.  A.  Castklein,  S.  J. 
2®  vol.  :  Psychologie.  La  Science  de  l'âme  dans  ses  rapports  avec  Vanatomie,  la 
physiologie  et  l'hypnotisme.  Naraur,  iinp.  Delvaux,  1889,  gr.  in-8  de  vi-705  p. 

Psychologie.  —  4.  Principios  de  metafisica.  Psicologia,  por  el  ï)^  D.  A.tt.  Urrxandei 
yFajarnés,  catedr.  en  la  Univ.  de  Zaragoza.  Zaragoza,  C.  Gasca,  1889,  in-8  car- 
tonné à  i'angl.  de  576  p.  —  5.  VAme  et  la  Physiologie,  par  le  P.  J.  de  Bonniot,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Retaux-Bray,  1889,  in-8  de  xi-532  p.,  7  fr.  —  6.  La 
Bête  comparée  à  l'homme,  par  le  même.  2«  édition  considérablement  augmentée. 
Ibid.,  1889,  in-8  de  xu-479  p.,  6  fr.  —  7.  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la 
conscience,  par  Henri  Berqson,  professeur  au  collège  Rollin.  {Bibliothèque  de  phi^ 
losophie  contemporaine.)  Paris,  Félix  Alcan,  1889,  in-8  de  vin-183  p.,  3  fr.  75. 

Métaphysique.  —  8.  L'Avenir  de  la  métaphysique  fondée  sur  l'expérience,  par  Alfr. 
Fouh.lée.  {Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.)  Paris,  Félix  Alcan,  1889, 
in-8  de  xvi-304  p.,  5  fr.  —  9.  La  Philosophie  de  Platon,  par  le  même,  t.  IV.  Essais 
de  philosophie  platonicienne.  2^  édit.  revue  et  augmentée.  Paris,  Hachette,  1889, 
in-lG  de  xxvii-296  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Études  de  science  réelle,  par  J.  Potsaoe. 
Paris,  Alcan,  1889,  gr.  in-8  de  360  p.,  5  fr.  —  11.  Synthèse  scientifique  et  philo^ 
sophique,  par  Amédée  Simonln.  Paris,  Leroux,  1889,  in-12  de  299  p.,  4  fr.  —  12. 
Enseignement  populaire  de  l'existence  universelle,  contenant  l'Anatomie  de  t'dme 
humaine  et  la  Démonstration  du  mécanisme  de  la  pensée,  par  Arthur  d^Ajholemont. 
Paris,  Comptoir  d'éditions,  rue  Halévy,  14,  1889,  in-i2  de  v-206  p.,  1  fr.  50.  —  13. 
f./'  Mondr  sans  Dieu,  ou  le  Dernier  Mot  de  tout,  par  H.  Baritodt,  fondateur  dd 

*  '    icien  journal  l'Athée.  Paris,  C.  Marpon  et  Flammariou,  1890,  in-18  de  396  p.. 
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3  fr.  50.  —  14.  Cause  efficiente  et  Cause  finale  y  par  Domet  de  Voroes.  Paris,  bureaux 
(les  Annales  de  philosophie ^  1889,  ia-8  de  136  p.  —  15.  La  Philosophie  chrétienne 
du  concile  de  Vienne,  par  Un  ancien  directeur  de  grand  séminaire.  Paris,  Retaux- 
Bray,  1889,  in-12  de  261  p.,  2  fr.  50. 

Morale.  —  16.  Principes  de  philosophie  morale,  suivis  d'éclaircissements  et  d'extraits 
de  lectures,  par  Jules  Thomas,  professeur  au  lycée  d'Annecy.  Paris,  F.  Aican,  1890, 
in-8  de  viii-364  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Le  Pouvoir  social  et  l'Ordre  économique,  par 
le  R.  P.  G.  de  Pascal,  docteur  en  théologie.  Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1889,  in-12 
de  143  p.,  2  fr.  —  18.  A  travers  la  vie,  esquisse  de  la  vie  morale  et  sociale,  par 
GusT.  CosTE.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  iD-8  de  189  p.,  1  fr.  50.  —  19.  Gius.  Cimbali, 
La  Volontà  umana,  in  rapporto  aW  organismo  naturale,  sociale  e  giuridico, 
Roma,  Fratelli  Bocca,  1889,  gr.  in-8  de  130  p.,  3  fr. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  20.  Saint  Thomas  d'Aquin  et  la  Philosophie  chrétienne, 
études  de  doctrines  comparées,  par  le  R.  P.  Elisée-Vincent  .Maumus,  des  FF.  PP., 
docteur  en  théologie.  Paris,  LecofFre,  1890,  2  vol.  iu-12  de  xliv-506  et  450  p., 
7  fr.  —  21.  R.  P.  Hipp.  Gayraud,  des  FF.  PP.  Thomisme  et  Molinisme.  l"^®  partie: 
Préliminaires  historiques,  et  Critique  du  molinisme,  Toulouse,  Privât;  Paris,  Le- 
thielleux,  1889,  in-12  de  vm-2G0  p.,  1  fr.  50.  —  22.  Histoire  de  la  philosophie  pen- 
dant la  liévolution,  par  M.  Ferraz,  correspondant  de  l'Institut.  Paris,  Perrin,  1889, 
in-12  de  xx-388  p. ,  3  fr.  50.  —  "23.  La  Psychologie  de  l'effort  et  les  doctnnes 
contemporaines,  par  Alexis  Bertrand,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon.  {Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.)  Paris,  F.  Aican,  1889, 
in-12  de  203  p.,  2  fr.  50.  —  24.  La  Philosophie  de  Lamennais,  par  Paul  Janet, 
membre  de  l'Institut.  {Même  bibliothèque.)  Ibid.,  1890,  in-12  de  158  p.,  2  fr.  50. 

1.  —  M.  l'abbé  Élie  Blanc,  professeur  de  philosophie  à  Tlnstilut  ca- 
tholique de  Lyon,  nous  a  donné  en  français  un  Traité  de  philosophie 
scolastique,  que  beaucoup  de  personnes  réclamaient  et  (jui  prendra  une 
bonne  place  dans  les  bibliothèques  sérieuses.  C'est  un  livre  non  de 
recherches  oriyfinales,  mais  de  vulgarisation  bien  entendue,  tenant  le 
milieu  entre  les  abrégés  secs  et  décharnés  et  les  travaux  trop  déve- 
loppés pour  la  mesure  d'attention  et  de  loisir  qui  appartient  d'ordi- 
naire aux  laïques  lettrés.  Le  cours  embrasse  toutes  les  parties  de  la 
science  et  toutes  les  questions  vraiment  importantes  qui  s'y  rattachent. 
Il  est  méthodique  et  constamment  fidèle  aux  procédés  scientifiques, 
sans  appareil  oratoire,  sans  préoccupations  littéraires.  Mais  la  langue 
et  le  style,  tout  en  usant  au  besoin  des  termes  et  des  formules  tech- 
niques, restent  toujours  clairs  et  vraiment  français.  A  cet  éloge,  déjà 
unanimement  accordé,  je  crois,  à  l'œuvre, du  savant  professeur,  il 
suffira  d'ajouter  quelques  mots  sur  les  diverses  parties  qui  la  composent. 

Le  Vocabulaire  philosophique  placé  eu  tète  du  premier  volume  sera 
tout  d'abord  une  des  meilleures  recommandations  de  l'ouvrage.  Non 
qu'il  soit  précisément  nécessaire  pour  le  lire  avec  fruit  ;  la  rédaction 
du  cours  tout  entier  a  trop  de  précision  et  d'ordre  pour  requérir  le 
secours  d'un  glossaire  spécial.  Mais  ce  cours  sera  quelquefois  consulté 
directement  à  tel  ou  tel  passage,  et  dans  des  cas  pareils  il  sera  plus 
commode  de  chercher  l'explication  d*un  terme  dans  le  Vocabulaire  ([ue 
dans  le  chapitre  afférent.  De  plus  et  surtout,  ce  répertoire  sera  d'une 
grande  utilité  dans  la  lecture  des  philosophes  soit  anciens,  soit  mo- 
dernes ou  tout  à  fait  contemporains,  pour  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  rompues  par  état  à  l'étude  des  diverses  écoles  de  philosophie. 
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La  logique  et  la  métaphysique  générale,  qui  occupent  le  reste  du  pre- 
mier volume,  sont  à  la  fois  d'un  scolastique  solide  et  d'un  bon  con- 
naisseur de  la  philosophie  moderne  ;  c'est  assez  dire  pour  les  recom- 
mander. On  pourra  se  plaindre  pourtant  de  ne  pas  trouver  dans  la 
logique,  d'ailleurs  pleine  de  discussions  bien  menées  sur  les  systèmes 
les  plus  modernes,  la  partie  vraiment  utile  de  Stuart  Mill  (méthode 
expérimentale)  et  la  théorie  de  Thypothèse  (Cl.  Bernard,  E.  Naville). 

La  cosmologie  et  la  psychologie,  renfermées  dans  le  second  volume, 
sont  peut-être  la  partie  la  plus  inléressanle  du  cours  entier,  parce 
qu'elles  s'éloignent  plus  que  le  reste  de  l'enseignement  ordinaire  des 
collèges,  en  traduisant  la  vraie  doctrine  scolastique  dans  im  langage 
accessible  à  tous,  sans  écarter  même  les  questions  les  plus  abstraites, 
comme  celle  du  principe  d'individuation.  Ce  qui  contribue  le  plus  à 
la  clarté  dans  ces  délicates  études,  c'est  l'ordre  qui  règne  dans  la  dis- 
position des  matières.  Toutefois  la  régularité  même  de  la  marche 
suivie  par  l'écrivain  produit,  je  crois,  un  inconvénient,  mais  qui  sera 
facile  à  corriger.  Les  divisions  principales  devraient,  pour  faci- 
liter l'usage  du  livre,  se  détacher  et  s'imposer  à  l'œil,  tandis  qu'elles  ne 
sont  que  dans  le  texte  ou  dans  les  têtes  de  chapitres  :  la  psychologie 
même  ne  se  détache  pas  autrement  de  la  cosmologie  qui  la  précède. 

Après  la  théodicée,  qui  ouvre  le  dernier  volume,  et  où  M.  Blanc  ré- 
sume très  bien  la  doctrine  traditionnelle,  sans  prendre  parti  sur  les 
difficiles  questions  qui  divisent  l'École,  vient  la  morale  très  judicieu- 
sement exposée  dans  toute  son  étendue,  tandis  que  beaucoup  de  ma- 
nuels scolastiques  sont  absolument  insuffisants  de  ce  côté.  Peut-être 
l'auteur,  en  donnant  place,  en  appendice,  à  un  traité  du  P.  de  Pascal 
sur  l'Ordre  économique  (dont  je  dirai  un  mot  plus  loin),  s'est-il  départi 
plus  que  de  raison  de  sa  prudence  ordinaire  au  sujet  des  questions  sur 
lesquels  l'enseignement  traditionnel  n'est  pas  fixé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aux  gens  du  monde  —  et  j'en  connais  —  qui  de- 
mandaient une  philosophie  thomiste  en  français  et  dans  le  génie 
français,  et  qui  ne  reconnaissaient  pas  ce  caractère  dans  des  traduc- 
tions comme  celles  de  Gornoldi  et  de  Sanseverino,  nous  dirons  désor* 
mais  :  lisez  le  Traité  de  philosophie  scolastique  de  M.  l'abbé  Blanc. 

2.  —  M.  Bossu,  professeur  de  philosophie  et  de  religion  à  l'Univer- 
sité de  Louvain,  n'a  pas  poursuivi  le  même  but  ni  rempli  le  môme 
programme  dans  son  remarquable  Sommaire  de  philosophie.  Ce  livre, 
destiné  à  un  enseignement  complémentaire  des  études  universitaires 
spéciales  et  non  à  des  étudiants  de  philosophie,  n'a  pas  d'attache  for- 
melle à  telle  ou  telle  école,  pas  même  au  péripatétisme  traditionnel  ; 
on  pourra  même  y  trouver  sans  grand  effort  quelques  traces  des  doc- 
trines qui  étaient  en  faveur  à,  Louvain,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
et  qui,  depuis,  ont  cédé  le  pas  aux  théories  scolastiques.  Mais  en  se 
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plaçant  surtout  en  face  de  la  science  moderne,  pour  armer  ses  audi- 
teurs contre  les  erreurs  et  les  illusions  qui  s'abritent  sous  ce  faux 
titre,  M.  Bossu  ne  pouvait  guère  se  préoccuper  du  développement  par 
trop  compliqué  de  la  philosophie  thomiste,  dont  pourtant  il  se  rap- 
proche (d'autres  diront  qu'il  s'en  éloigne)  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels :  matière  et  forme,  explication  de  la  connaissance.  L'ensemble  de 
cette  exposition  est  frappant  de  vigueur  et  d'unité.  Après  des  prélimi- 
naires sur  la  nature  et  l'importance  de  la  philosophie,  vient  une  étude 
du  moi,  de  ses  actes  et  de  son  essence,  étude  dans  laquelle  s'encadre 
un  court  résumé  de  logique.  Une  seconde  partie  étudie  les  données 
des  sens,  l'essence  des  corps,  la  distinction  et  les  rapports  du  corps  et 
de  l'âme.  Une  troisième  et  dernière  partie  :  la  Raiêon  proprement 
dite,  traite  des  idées  et  de  Dieu.  La  forme  est,  non  pas  précisément 
oratoire,  mais  parlée  ;  elle  a  les  avantages  de  la  parole  familière  : 
vivacité,  variété,  chaleur  communicative  ;  et  aussi  ce  que  quelques- 
uns  en  appelleraient  les  inconvénients  :  accent  très  personnel,  saillies 
et  boutades,  que  pour  ma  part  j'absoudrais  sans  hésiter.  En  somme, 
l'auteur  a  bien  rempli  le  programme  que  lui  imposa  Mgr  Laforôt,  rec- 
teur de  rUniversilé  catholique  belge,  lorsqu'il  institua  en  1865  ce  cours 
de  philosophie  générale  :  <c  Rien  d'aride,  rien  de  banal  surtout.  Il 
faut  intéresser.  Et  ne  perdez  pas  de  vue  que  la  plupart  de  vos  audi- 
teurs sont  de  la  Faculté  des  sciences.  L'ennemi,  c'est  le  matérialisme.  » 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  livre  pourra  être  suspect  à  quelques 
esprits,  faute  de  porter,  pour  ainsi  dire,  la  livrée  de  la  scolastique. 
Mais  si  l'on  tient  compte,  d'une  part,  du  but  spécial  qu'il  poursuit,  et 
si,  d'autre  part,  on  veut  bien  se  rappeler  que  tout  ce  qui  n'est  pas  pris 
du  thomisme  n'est  point  par  là  même  antithomiste,  je  me  permets  de 
croire  qu'il  n'y  aura  pas  de  ce  chef  d'objections  bien  graves  contre  la 
philosophie  de  M.  Bossu.  J'avoue  que  son  dynamisme  peu  dissimulé, 
quoique  nullement  érigé  en  certitude  philosophique,  s'écarte  du  péri- 
patétisme  ;  mais  quant  à  sa  doctrine,  bien  plus  importante,  sur  les 
idées  rationnelles  et  sur  la  démonstration  par  ces  idées  de  l'existence 
de  Dieu,  il  n'est  aucunement  nécessaire  de  la  taxer  d'ontologisme,  et 
il  est  aisé  de  lui  trouver  des  appuis  dans  la  philosophie  traditionnelle 
la  plus  autorisée. 

3.  —  Passons  au  Cours  de  philosophie ,  beaucoup  plus  volumineux  et 
beaucoup  plus  technique,  du  R.  P.  Gastelein,  jésuite,  dont  le  second 
volxime  Psychologie  vient  de  paraître.  On  sait  déjà,  si  l'on  n'a  pas  oublié 
la  page  consacrée  ici  môuie  au  tome  premier  (t.  LUI,  p.  523),  que  ce 
cours  unit  à  une  sage  liberté  scientifique  le  mérite  d'un  attachement 
tnarqué  à  la  tradition.  Le  volume  actuel,  dont  le  plan  n'est  pas  calqué 
sur  celui  des  manuels  ordinaires,  renferme  d'abord  une  Psychologie 
fondamentale,  qui  ne  dépasse  pas  la  page  276,  puis  des  Notions  com^ 
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plémentaires  qui  vont  jusqu'à  la  fin  (p.  694).  La  première  partie  ren- 
ferme en  douze  thèses,  où  les  vraies  doctrines  sont  constamment 
prouvées  par  des  arguments  en  forme  et  vengées  des  difficultés  et  des 
erreurs  opposées,  les  graves  problèmes  de  la  méthode  psychologique, 
de  l'âme  et  de  la  vie,  de  l'union  de  Tâme  et  du  corps,  des  facultés 
psychologiques,  de  la  connaissance  soit  sensible,  soit  intellectuelle,  de 
la  liberté,  de  la  spiritualité,  de  la  destinée  de  l'âme. 

Dans  la  seconde  partie  qui,  quoique  accessoire,  sera  le  principal 
attrait  de  ce  gros  volume,  on  trouve  :  1°  des  notions  sur  les  organes 
du  corps  humain  et  leurs  fonctions  (p.  279-405)  ;  une  planche  défigures 
accompagne  cette  physiologie,  dont  l'étendue  et  la  portée  scientifique 
montrent  bien  que  les  défenseurs  de  la  psychologie  traditionnelle  font 
une  assez  large  part  à  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  ps3xhophysique  ; 
—  2o  un  curieux  et  important  travail  intitulé  :  La  Psychologie  sco las- 
tique  et  les  Découverles  de  la  physiologie  (407-575).  L'auteur  a  suivi  de  près 
la  marche  de  la  science  moderne,  et  là  où  le  matérialisme  a  cru  trouver 
des  appuis  pour  ses  négations,  il  a  vu,  lui,  la  confirmation  des  six 
thèses  auxquelles  il  ramène  la  doctrine  psychologique  de  l'École  :  fina- 
lité, spontanéité,  substantialité  de  l'âme  (y  comî»ris  la  doctrine  du 
composé  humain);  distinction  radicale  du  subjectif  et  de  l'objectif,  du 
spirituel  et  du  sensible,  de  l'homme  et  de  l'animal.  Ai-je  besoin  de 
dire  quel  intérêt  et  quel  profit  trouveront  à  la  lecture  de  ce  beau  tra- 
vail tous  les  amis,  novices  ou  passés  maîtres,  de  nos  vieilles  doctrines, 
qui  sont  précisément  les  mieux  appropriées  aux  données  certaines 
d'une  science  toute  jeune?  —  3*^  La  Psychologie  scolasiique  et  t Hypno- 
tisme (577-694).  Cette  étude  ofl're  d'abord  une  histoire  assez  complète 
de  l'hypnotisme  et  des  principales  théories  auxquelles  il  a  donné  lieu. 
Quant  à  la  doctrine  propre  à  l'auteur ,  elle  est  peu  affirmative,  mais 
très  nettement  et  très  solidement  opposée  aux  théories  antispiritua- 
listes  du  moment.  Il  est  bon  de  noter  aussi,  en  face  de  certaine  expli- 
cation exclusivement  extranaturelle  de  l'hypnose,  ces  sages  et  graves 
paroles  du  P.  Gastelein  :  «  Nous  ne  saurions  admettre  que  la  science  et 
la  pratique  de  l'hypnotisme  puissent  être  en  soi  une  chose  mauvaise, 
qui  mérite  d'être  livrée  par  Dieu  à  l'action  et  à  la  direction  de  l'esprit 
mauvais.  Admettre  qu'il  en  est  ainsi  serait  superstition.  »  —  On  le 
voit,  ce  volume,  rédigé  surtout  en  vue  de  l'enseignement,  intéresse 
bien  d'autres  lecteurs  que  les  étudiants  en  philosophie. 

4.  —  M.  Hernândez,  professeur  à  l'Université  de  Saragosse,  continue 
la  série  de  ses  Principes  de  métaphysique  [voyez  le  Polybiblion  de  no- 
vembre dernier,  LVI,  393)  par  une  Psychologie,  exécutée  d'après  la 
même  méthode,  dans  le  même  esprit  et  avec  la  même  compétence  que 
son  Ontologie,  L'auteur,  on  le  sait,  appartient  à  l'école  traditionnelle, 
aujourd'hui  représentée  en  Espagne  par  plusieurs  des  membres  les 
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plus  distingués  du  haut  enseignement.  Il  est  donc  inutile  d^exposer 
ici  la  doctrine  de  son  traité  de  Tâme.  Mais  il  faut  y  signaler  l'adapta- 
tion très  personnelle  de  cette  doctrine  aux  besoins  actuels  de  la  pensée. 
Quatre  chapitres  entiers,  au  début  de  l'ouvrage,  sont  consacrés  à  faire 
connaître  l'état  présent  des  études  psychologiques  et  à  établir,  en  face 
du  positivisme,  la  légitimité  et  les  conditions  de  la  psychologie  consi- 
dérée comme  science.  L'étude  des  facultés  est  dirigée  dans  le  même 
sens,  et  à  l'inverse  de  beaucoup  de  manuels  néoscolastiques  moins 
exacts  sur  ce  point,  les  questions  métaphysiques  du  principe  des  fa- 
cultés et  de  la  nature  de  l'âme  n'arrivent  qu'après  cette  étude  expéri- 
mentale et  analytique.  Ainsi  l'excellent  maître,  tout  en  fournissant 
peu  à  peu  aux  étudiants  universitaires  les  diverses  parties  d'un  cours 
complet  de  métaphysique  à  la  fois  très  solide  et  très  clair,  poursuit 
eflBcacement  la  guerre  qu'il  a  déclarée  dès  ses  débuts  à  la  grande  erreur 
de  notre  temps,  au  positivisme.  Puissent  la  faveur  du  public  philo- 
sophique et  l'amélioration  d'une  santé  fortement  ébranlée  lui  per- 
mettre d'achever  à  bref  délai  ce  beau  cours  de  métaphysique,  pour 
reprendre  ensuite  et  mener  à  bonne  fin  ses  Études  critiques  sur  la  phi- 
losophie positive! 

5.  —  Le  R.  P.  de  Bonniot,  dont  la  philosophie  chrétienne  déplore  la 
perle  récente,  avait  pris  une  place  à  part  dans  les  rangs  de  l'apologé- 
tique scientifique,  surtout  par  sa  profonde  connaissance  des  décou- 
vertes physiologiques  de  notre  siècle.  Il  portait  d'ailleurs  une  rare  fa- 
cilité d'intuition  et  d'analyse  dans  les  questions  de  cet  ordre  et  savait 
les  exposer  sous  une  forme  nette  et  lumineuse,  relevée  au  besoin  par 
l'imagination  et  par  l'esprit.  A  ses  débuts,  peut-être  ces  qualités  litté- 
raires dominaient-elles  un  peu  trop  la  sévérité  inhérente  à  de  tels 
sujets  ;  mais  la  solidité  et  la  vigueur  scientifiques  avaient  peu  à  peu 
repris  tous  leurs  droits,  sans  diminuer  l'agrément  réel  des  livres  du 
savant  jésuite.  A  ces  livres,  il  n'a  manqué,  ce  me  semble,  pour  être 
des  œuvres  parfaites,  qu'un  surcroît  de  travail  attentif  pour  ordonner 
plus  sévèrement  et  surtout  pour  condenser  et  affermir  l'exposition  et 
la  discussion  ;  le  détail  est  parfois  trop  touffu  et  le  développement 
trop  complaisant.  Et  pourtant,  môme  par  la  composition  et  la  rédac- 
tion, je  ne  vois  en  ce  genre  rien  de  supérieur  dans  notre  littérature 
religieuse  contemporaine. 

Mais  voici  bien  celle  de  ses  œuvres  qui  mérite  de  couronner  toutes 
les  autres  et  de  consacrer  à  jamais  le  nom  du  P.  de  Bonniot  dans  l'his- 
toire de  l'apologétique  et  de  la  philosophie  chrétienne.  On  trouve,  en 
effet,  dans  l*Ame  et  la  Physiologie  plus  de  substance  scientifique  et  de 
résultats  décisifs  sur  la  question  suprême  de  la  science  de  l'homme, 
que  dans  tous  les  travaux  qui  avaient  précédé  et  préparé  celui-ci  ;  et 
quoique  ce  dernier  livre  semble  encore  avoir  été  rédigé  un  peu  bâti- 
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vement  par  le  savant  religieux,  les  meilleures  qualités  de  son  esprit 
si  pénétrant,  si  alerte  et  si  richement  doué  y  brillent  partout  à  pea 
.près  sans  ombre  de  défaillance. 

L^objet  du  traité  est  bien  marqué  par  le  titre  et  par  les  courtes  ex- 
plications de  la  préface  :  défendre  le  caractère  irréductible  de  la  pen- 
sée contre  le  matérialisme  eztrascientifique  de  beaucoup  de  physiolo- 
gistes, et  en  même  temps  sauver  l'autorité  des  sens  plus  que  compro- 
mise par  leurs  théories  exclusives  ;  surtout  dégager  les  vraies  données 
de  la  science  physiologique  et  en  montrer  le  parfait  accord  avec  celles 
du  spiritualisme.  Cette  grande  tâche  est  accomplie  en  deux  livres» 
l'un  sur  la  Connaissance,  l'autre  sur  l'Activité  humaine. 

Dans  le  premier,  l'existence  substantielle  de  i'ime  est  démontrée  par 
la  nature  même  de  la  pensée,  dont  le  système  nerveux  ne  peut  être 
jii  le  sujet  ni  l'organe  ;  après  quoi,  la  part  de  l'organisme  dans  la  vie 
psychique  est  mesurée  d'après  une  étude  également  attentive  de  la 
conscience  et  de  la  vie  corporelle.  Les  connaisseurs  admireront  sur- 
tout la  discussion  détaillée  de  la  loi  de  Weber  sur  la  mesure  des  sen- 
sations ;  celle  des  théories  de  L.  Dumont  sur  le  plaisir  et  la  douleur 
et  aussi  de  la  formule  très  incomplète  de  M.  Francisque  BouiUier  sur 
le  même  objet  ;  enfîn,  l'étude  de  la  mémoire,  appuyée  sur  des  faits 
souvent  fournis  par  M.  Ribot  et  par  d'autres  tenants  de  la  psychologie 
physique,  mais  aboutissant  à  une  tout  autre  doctrine. 

Dans  le  second  livre,  l'Activité  humaine,  le  déterminisme  des  physio- 
logistes exclusifs  et  des  i>ositivistes  est  réfuté  avec  la  même  finesse 
d'analyse  et  la  même  vigueur  de  logique,  en  même  temps  que  la  loi, 
les  troubles,  les  perversions  de  la  volonté  sont  expliqués  par  la  psy- 
chologie la  plus  lumineuse,  qui  n'est  pas  précisément  celle  des  c  ma- 
ladies de  la  volonté.  >  Les  chapitres  suivants,  qui  débordent  un  peu 
le  sujet  immédiat  de  l'ouvrage,  mais  qui  s'y  rattachent  comme  la  een- 
ftéquence  au  principe,  et  qui,  d'ailleurs,  d^)as8ent  tout  le  reste  en  im- 
fiortance,  feront  admirer  d'autres  parties  du  beau  talent  de  Fauteur. 
En  repoussant  la  prétendue  morale  du  positivisme,  celle  de  l'athéisme 
Boeial,  celle  de  i'évolutionnisme  absolu,  il  assouplit  et  varie  le  ton  de 
sa  polémique  :  l'éloquence  y  gagne  sans  que  la  dialectique  ait  à  se 
plaindre.  Parmi  les  morceaux  placés  en  appendice,  je  dois  signaler  au 
moins  celui  qui  a  pour  titre  :  les  Couleurs  coftsécutives  et  le  daltonisme 
(p.  515-526).  Le  P.  de  Bonniot  avait  fait  de  vraies  découvertes  scienti- 
fiques sur  ce  sujet  ;  mais  il  ne  s'agit  ici  que  d>me  question  philoso- 
phique, savoir  le  rapport  du  daltonisme  avec  le  problème  de  l'objecti- 
vité des  couleurs. 

Une  analyse  plus  détaillée  de  ce  bel  ouvrage  serait  doutant  moine 
utile  ici  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s^intèressent  aux  études  philoso- 
phiques et  scientifiques  ne  peuvent  guère  se  passer  de  le  lire.  Us  sont 
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sûrs  d^y  trouver,  sinon  le  dernier  mot,  au  moins  les  données  les  plus 
précieuses  sur  les  problèmes  les  plus  essentiels  et  les  plus  c  actuels  » 
de  la  philosophie  et  de  la  science  de  l'homme. 

6.  —  J'ai  la  môme  raison,  plus  une  autre  raison  encore,  pour  ne  pas 
insister  sur  la  Bête  comparée  à  l'homme,  dont  la  seconde  édition  pa- 
raissait à  peu  près  en  même  temps  que  l'ouvrage  dont  je  viens  de 
parier.  C'est  également  un  livre  décisif  et  à  peu  près  indispensable 
sur  ime  question  psychologique  de  premier  ordre  et  plus  obscurcie 
aujourd'hui  que  jamais  par  certaines  écoles.  De  plus  (c'est  a  l'autre 
raison  »),  j'en  ai  rendu  compte,  ici  môme,  en  1875,  à  l'époque  où  il 
parut  pour  la  première  fois,  et  l'auteur,  alors  à  ses  débuts,  en  me  re- 
merciant de  mes  éloges  et  de  mes  criticpies,  voulut  bien  se  tenir  pour 
encouragé  par  mon  obscur  suffrage.  C'est  par  un  pur  oubli,  je  le  sup- 
pose, —  et  cet  oubli  n'a  rien  d'étrange  après  un  espace  de  treize  ans, 
—  qu'il  a  maintenu  parmi  les  pièces  de  son  Appendice,  VHistoire  du 
chien  de  Montargis,  dont  je  lui  avais  signalé  le  caractère  fabuleux. 
Mais  c'est  là  un  détail  insignifiant  pour  l'objet  propre  de  l'ouvrage,  qui 
est  philosophique  et  non  historique.  A  cet  égard,  il  a  reçu  des  amélio- 
rations très  notables,  non  dans  la  doctrine,  qui  reste  la  môme,  mais 
dans  la  distribution  des  matières  et  surtout  dans  des  discussions  et 
des  développements  tout  nouveaux.  Je  citerai  dans  le  premier  livre 
[V Homme]  ^  tout  le  chapitre  iv,  V Homme  d'après  les  naturalistes  (Huxley, 
G.  Vogt,  Richet)  ;  tout  le  livre  III,  renfermant  d'abord  une  longue  et 
instructive  correspondance  enlre  l'auteur  et  un  savant  chrétien,  feu 
M,  le  baron  de  Saint-Aignan,  sur  «  la  raison  des  bêtes,  »  puis  le  cu- 
rieux chapitre  sur  «  la  raison  chez  le  cbien,  »  très  remarqué  naguère 
dans  les  Études  des  PP.  jésuites  ;  enfin  tout  ou  presque  tout  un  autre 
livre  sur  «  la  reine  des  invertébrés,  d  psychologie  à  peu  près  complète 
de  la  fourmi. 

li  y  a^i  je  crois,  sur  la  grave  question  de  la  bête  comparée  à  l'homme, 
peu  de  livres  comparables  à  celui-ci  pour  la  valeur  scientifique.  Pour- 
quoi ne  pas  ajouter  qu'il  n'y  en  a  aucun  de  si  spirituel  et  de  si  amusant? 

7.  —  Nous  passons  de  la  psychologie  lumineuse  à  la  psychologie 
obscure,  en  abordant,  après  les  livres  du  P.  deBonnioi.V  Essai  très  remar- 
quable de  M.  Henri  Bergson  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience. 
Le  savant  professeur  du  collège  Rollin  n'est  pas  un  ennemi  de  l'âme 
humaine,  qu'il  prétend  étudier  d'une  façon  plus  intime  que  ses  émules, 
ni  de  la  liberté,  qu'il  trouve  seulement  aussi  mal  établie  que  mal  atta- 
quée par  les  divers  philosophes  qui  ont  discuté  un  problème,  d'après 
lui,  mal  posé.  Il  y  a  d'abord  dans  son  livre  une  partie  de  psychologie 
générale,  renfermée  dans  deux  chapitres  sur  l'intensité  et  sur  la  multi- 
plicité des  états  psychologiques.  Les  deux  questions  sont  délicates  et  la 
fiolution  radicale  que  propose  M.  Bergson  suppose  au  moins  une  rare 
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puissance  d'analyse.  En  mesurant  Tintensîté  de  nos  sensations,  nous 
introduisons  indûment  dans  les  faits  de  conscience  Pidée  de  juxtapo- 
sition et  la  notion  d'espace.  D'autre  part,  en  comptant  nos  actes  in- 
térieurs, nous  confondons  la  vie  indivisible  du  moi  concret  et  réel  avec 
la  série  numérique  d'états  successifs  abstraits.  Telle  est  l'origine  d'une 
foule  d'erreurs  psychologiques.  L'idée  de  grandeur  extensive  et  celle 
de  nombre  une  fois  exclues  de  la  notion  du  moi  qu'elles  altéraient , 
certains  problèmes  se  posent  tout  autrement  ou  ne  se  posent  plus. 
C'est  ce  que  M.  Bergson  tâche  de  montrer  en  appliquant  sa  méthode  à 
la  question  de  la  liberté  (ch.  ni).  Déterministes  et  anti-déterministes 
sont  renvoyés  dos  à  dos,  après  un  examen  des  plus  rigoureux  (il  y  a 
de  l'algèbre),  convaincus  d'avoir  commis  les  uns  et  les  autres  la  même 
confusion  :  de  la  durée  réelle  perçue  par  la  conscience  avec  la  durée 
assimilée  fautivement  à  l'espace.  —  C'est  ce  dernier  point  qui  ne  me 
parait  pas  démontré  du  tout,  je  l'avoue,  quoique  une  partie  de  l'étude 
de  M.  Bergson  me  semble  solide,  et  qu'il  y  ait  un  vrai  mérite  dans  ses 
analyses  subtiles  pour  distinguer  le  vrai  moi,  intime  et  profond,  des 
«  croûtes  »  que  notre  expérience  établit  par-dessus  et  qui  finissent 
par  constituer  un  moi  fictif,  «  symbolique,  »  un  a  moi  fantôme,  »  prin- 
cipe fécond  d'illusions  et  d'erreurs  en  psychologie.  —  Certes  l'habile 
écrivain  prétend  sauvegarder  la  liberté  morale.  Mais  en  la  déclarant 
absolument  indéfinissable,  parce  que  toute  définition  de  la  liberté 
constitue  un  vrai  déterminisme,  j'ai  peur  qu'il  ne  l'expose  à  quelque 
chose  de  pis  que  les  objections  vulgaires,  je  veux  dire  à  cette  fin  de 
non-recevoir,  qu'elle  ne  se  conçoit  pas,  bien  loin  de  s'imposer.  La 
pensée  de  M.  Bergson  est  tout  autre  :  «  La  liberté  est  un  fait,  dit-il, 
et  parmi  les  faits  que  l'on  constate  il  n'en  est  pas  de  plus  clair.  » 
Mais  qu'entend-il  au  juste  par  liberté?  Je  lui  demande  pardon  de  po- 
ser une  question  à  laquelle  il  déclare  qu'il  n'y  a  pas  de  réponse.  Cette 
question  s'impose,  aujourd'hui  surtout  que  tel  philosophe  croit  dé- 
fendre la  liberté  morale  en  niant  le  libre  arbitre,  qui  est  exactement  la 
môme  chose. 

8.  —  En  critiquant  avec  beaucoup  de  force  et  de  subtilité,  dans  son 
dernier  ouvrage,  les  «  systèmes  de  morale  con  tempo  rai  ue,  »  et  particu- 
lièrement en  portant  les  derniers  coups  à  ce  déplorable  kantisme,  qui 
a  si  profondément  pénétré  presque  tout  notre  enseignement  philoso- 
phique officiel,  M.  Alfred  Fouillée  était  resté  en  demeure  d'établir  les 
fondements  de  la  vraie  morale.  Il  reconnaissait  qu'on  ne  pouvait  les 
trouver  que  dans  la  métaphysique,  mais  son  lecteur  se  demandait  ce 
qui  pouvait  bien  subsister  de  métaphysique  dans  sa  doctrine  actuelle, 
si  fortement  imprégnée  d'évolutionnisme.  Voici  enfin  le  livre  qui  de- 
vait répondre  à  cette  question  inévilable.  Le  titre  seul,  PAvenir  de  la 
métaphysique  fondée  sur  Vexpérience,  semble  dire  beaucoup,  en  ex- 
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cluant  le  rationalisme  et  le  formalisme  métaphysiques  ;  au  fond,  c'est 
peu  s'avancer  que  de  proclamer  la  nécessité,  pour  la  métaphysique, 
de  s'appuyer  sur  les  faits.  M.  Fouillée  a  bien  raison  d'écarter  les  vues 
des  positivistes,  qui  font  de  la  métaphysique  une  pure  poésie,  de  ne 
reconnaître  que  l'étiquette  de  l'expérience  dans  les  fantaisies  de  Scho- 
penhauer  et  de  Hartmann,  de  signaler  chez  la  plupart  des  autres  phi- 
losophes de  l'heure  présente  au  moins  le  souci  de  constituer  la  méta- 
physique en  a  savoir  expérimental.  »  Reste  à  voir  si  la  conciliation  de 
la  métaphysique  et  de  la  science  expérimentale  qu'il  va  tenter  à  son 
tour  repose  sur  un  principe  solide.  D'après  ses  propres  termes,  le  pro- 
blème se  pose  ainsi  (p.  xiv)  :  «  1°  Trouver  une  méthode  et  une  doctrine 
qui  permettent  de  concilier  le  naturalisme  scientifique  avec  l'idéalisme 
scientifique. et  de  constituer  ainsi  la  partie  positive  de  la  philosophie  ; 
2<*  faire  rentrer  le  plus  possible  la  métaphysique  m^^me  dans  la  philo- 
sophie positive,  dans  la  cosmologie  et  la  psychologie  scientifiques,  ^ar 
le  moyen  terme  des  idées-forces;  3°  dans  la  partie  de  la  philosophie 
qui  se  trouvera  finalement  irréductible  à  des  faits,  procéder  par  induc- 
tion, ramener  les  conjectures  métaphysiques  à  un  système  d'hypo- 
thèses aussi  scientifiques  qu'il  sera  possible,  prolongement  de  l'expé- 
rience interne  et  externe.  »  Malgré  l'obscurité  de  ce  programme,  on  y 
démêle  que  la  nouvelle  métaphysique  ne  saurait  être  que  relative, 
condamnée  à  l'état  de  perpétuelle  recherche  et  même,  à  y  regarder  de 
près,  véritablement  nulle.  M.  Fouillée  a  beau  fatiguer  son  vieux  che- 
val de  bataille,  a  la  méthode  de  conciliation,  »  il  ne  dépassera  jamais 
les  conclusions  du  pur  naturalisme.  Il  montre  bien  que  le  problème 
métaphysique  est  inévitable,  mais  il  se  condamne  à  le  résoudre  par 
un  élément  de  pure  expérience,  et  malgré  son  attention  à  s'appuyer 
sur  l'expérience  à  la  fois  interne  et  physique,  il  n'approche  pas  de  ce 
terme  impossible  qu'il  poursuit  :  concevoir  comme  nécessaire  ce  que 
l'expérience  nous  donne  comme  réel.  Par  là  même,  sa  coordination  de 
la  métaphysique  avec  la  science,  objet  de  la  première  partie  de  son 
ouvrage,  risque  de  ne  contenter  personne,  tandis  que  ses  longs  et  la- 
borieux développements  sur  a  la  méthode  de  construction  spéculative 
et  de  conciliation  »  lasseront  probablement  la  patience  des  lecteurs  les 
plus  endurants.  —  Il  n'y  aurait  rien  de  mieux  à  dire  sur  la  deuxième 
partie,  la  Métaphysique  et  la  Morale,  si  elle  ne  renfermait  des  pages  de 
critique  dont  quelques-unes  ont  une  vraie  valeur.  Mais,  en  dehors  de 
ces  parties  négatives,  rien  de  solide  ne  se  produit.  M.  Fouillée,  reje- 
tant du  domaine  de  la  certitude  philosophique  la  liberté,  Timmorta- 
lité,  la  divinité,  qu'il  n'admet  ni  comme  théorèmes,  ni  comme  postu- 
lats, n'a  plus  de  terrain  où  asseoir  la  morale.  Je  me  trompe  :  il  a  le 
terrain,  à  la  fois  naturaliste  et  idéaliste,  des  idées-forces.  Nous  avions 
déjà  deux  monismes,  l'un  matérialiste,  l'autre  spiritualiste  ;  en  voici 
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un  troisième,  né  du  principe  dérisoire  de  la  conciliation.  Uauteur 
conclut  en  présentant  au  monde  ce  monisme,  qui  lui  parait  porter 
dans  ses  flancs  l'avenir  de  la  métaphysique.  Ce  n'est  jusqu'ici  qu'un 
nuage  à  peu  près  impénétrable.  Mais  bientôt  va  se  produire  la  Psycho- 
logie (pourquoi  pas  l'ontologie  ?)  des  idées- forces,  qui  devra  nous  aider 
à  le  percer. 

9.  —  Attendons-la  pourtant  sans  impatience,  de  peur  qu'elle  ne 
réserve  à  notre  curiosité  la  même  déconvenue  que  la  seconde  édition 
des  Essais  de  philosophie  platonicienne,  qui  forment  le  quatrième 
volume  de  la  Philosophie  de  Platon.  J'avais  trop  dit  qu'il  serait  curieux, 
vu  l'évolution  philosophique  accomplie  par  M.  Fouillée  depuis  la  pre- 
mière apparition  de  ce  livre  (1869),  de  noter  les  changements  qu'il 
ferait  subir  à  son  platonisme.  Il  a  pris  le  parti,  qui  était  bien  le  plus 
sage  et  que  j'aurais  dû  prévoir,  de  n'y  changer  à  peu  près  rien  du 
tout.  Assurément  il  ne  professe  plus  aujourd'hui,  de  bien  s'en  faut, 
les  mêmes  doctrines  qu'alors  sur  la  raison,  le  raisonnement,  la  cons- 
cience, la  sensation,  l'amour,  objets  des  cinq  chapitres  du  livre  I; 
encore  moins  sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  sur  ses  attributs, 
sur  la  création,  sur  la  Providence,  étudiés  dans  le  second  livre.  Mais, 
précisément  parce  qu'il  en  est  fort  éloigné,  il  ne  pouvait  songer  à 
refaire  cette  sorte  de  déclaration  de  principes  et  d'aspirations  philo- 
sophiques. Devait-il  donc  vouer  à  l'oubli  ces  témoins  d'une  ardente  et 
forte  jeunesse  ?  Qui  aurait  eu  le  triste  courage  de  le  lui  conseiller?  Il  a 
mieux  fait  :  il  nous  les  rend  dans  leur  forme  authentique,  avec  cette 
facile  excuse  :  a  Nous  avons  cru  devoir  laisser  ici  ces  essais,  à  cause  de 
la  faveur  avec  laquelle  ils  furent  jadis  accueillis  et  des  éléments  de 
vérité  ou  de  possibilité  (?)  qu'ils  peuvent  encore  contenir...  Quoique 
notre  pensée,  depuis  ces  années  de  la  jeunesse,  ait  subi  le  change- 
ment et  le  développement  inévitables  pour  toute  pensée  vivante  et 
sincère,  »  etc.  Au  reste,  on  peut  aimer  beaucoup  ces  déductions  à  la 
fois  larges  et  subtiles,  on  peut  les  préférer  hautement  à  la  sophistique 
actuelle  de  l'auteur,  sans  y  voir  ce  qu'il  prétend  y  avoir  mis  :  «  la 
forme  la  plus  compréhensive  et  la  plus  extensive  »  du  spiritualisme. 
Il  est  vrai  que  parmi  les  spiritualistes  dont  il  s'est  inspiré,  M.  Fouillée 
n'oublie  pas  de  nommer  Spinoza  en  fort  bon  rang.  On  aurait  donc  tort 
de  regarder  ce  recueil  de  belles  méditations  platoniciennes  comme  un 
manuel  à  l'usage  des  jeunes  élèves  de  philosophie.  Les  aspirations 
métaphysiques  de  M.  Fouillée  étaient,  dès  ses  débuts,  platoniques 
autant  que  platoniciennes,  et  la  déplorable  méthode  qu'il  préconisait 
et  qu'il  pratiquait  déjà  le  préparait,  connue  il  pourrait  disposer  les 
lecteurs  novices,  à  tomber,  en  glissant  sur  la  pente  de  la  conciliation, 
des  cimes  de  l'idéal  platonicien  jusqu*au  naturalisme  à  peine  relevé 
d'un  soupçon  de  métaphysique  sans  Dieu. 
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10.—  Les  théories  scientifiques  qui  ont  si  profondément  compromis, 
dans  beaucoup  d^esprits,  les  croyances  spirituaiistes,  sont  surtout 
celles  du  transformisme  et  de  l'évolution  universelle.  U  est  vrai  qu'elles 
ne  dépassent  pas  la  portée  d'une  hypothèse  et  que  d'ailleurs,  res- 
treintes, comme  elles  doivent  l'être  par  leur  nature  même,  à  Tordre 
physiologique,  elles  n'atteignent  en  aucune  façon  la  région  des  prin- 
cipes et  des  causes.  Mais  voici  un  philosophe  qui  accepte  pleinement 
ces  théories,  qui  même  les  regarde,  sans  bien  dire  pourquoi,  comme 
définitivement  acquises  à  la  science,  et  qui  a  pourtant  la  ferme  con- 
fiance de  sauver  la  liberté  et  la  responsabilité  humaines.  C'est  M.  Put- 
sage,  dans  ses  Études  de  science  réelle,  où  la  vue  assez  nette  de  l'unité 
et  de  la  liberté  du  moi  s'allie  à  un  étrange  aveuglement  métaphysique 
sur  la  question  de  la  cause  première.  Tout  en  parlant  avec  estime  de 
quelques  grands  penseurs  croyants  et  en  particulier  du  pape  Léon  XIII, 
J*auteur  fait  table  rase  de  tout  théisme  et  de  toute  religion  pesitive. 
Pour  lui,  science,  philosophie  et  religion,  c'est  tout  un,  et  l'avènement 
<îe  la  science  réelle  —  c'est  son  expression  —  doit  marquer  la  dernière 
étai>6  de  la  civilisation,  après  les  abus  de  la  période  théocratique  et 
ceux  du  règne  du  parlementarisme,  signalé  par  la  prédominance  du 
matérialisme   égoïste.   La    science   réelle    repousse    donc   les    doc- 
trines matérialistes  et  déterministes  ;  elle  démontre  l'unité,  la  liberté, 
la  responsabilité  du  moi.  L'être  humain  est  constitué  :  !•  par  une  unité 
divisible  et  partant  seulement  apparente,  le  corps,  et  2°  par  une  unité 
iréelle,  qui  est  le  sentiment  de  l'existence.  Cette  dernière  unité  est 
éternelle,  par  là  même  qu'elle  est  unité  ;  elle  est  libre,  par  le  fait  de 
sa  coexistence  et  de  son  opposition  avec  les  forces  et  les  instincts  cor- 
porels; elle  est  dès  lors  responsable  et  trouve  la  sanction  de  sa  loi 
dans  des  existences  ultérieures,  qui  constituent  une  vraie  métempsy- 
chose.  M*  Putsage  a  bien  à  la  fois  la  rigueur  dogmatique  et  l'infirmité 
luétaphysique  trop  ordinaires  aux  esprits  rompus  aux  seules  études 
scientifiques  et  qui  en  portent  les  habitudes  dans  les  sciences  mo- 
rales. 

il.  —  Encore  un  savant  établi  sur  le  terrain  de  la  métaphysique 
et  qui  s'y  distingue  par  une  étonnante  puissance  d'affirmation  et  de 
négation.  M.  Am.  Simonin  nous  est  déjà  connu  par  un  Traité  de  psy- 
chologie, qui  renferme  tout  l'essentiel  de  sa  doctrine.  Dans  sa  Synthèse 
scientifique  et  philosophique^  qui  a  l'inconvénient  de  n'être  pas  une  vraie 
synthèse,  l'auteur  l'avoue  dès  la  première  page,  il  y  a  deux  choses  en 
deux  livres  très  inégaux  :  1°  des  idées,  presque  toutes  purement  néga- 
tives, sur  la  classification  des  sciences.  Il  est  curieux  —  je  ne  veux 
pas  dire  un  autre  mot  —  de  voir  avec  quelle  aisance  M.  Simonin  y 
traite  du  haut  en  bas  tous  les  classificateurs,jus(pi'à  Spencer  et  M.  Adr. 
Na ville, son  compatriote,  inclusivement;  2<^  des  notions  cosmogéniques 
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et  cosmologiques,  un  peu  hâtivement  coordonnées  peut-être.  Il  faut 
y  louer  un  constant  souci  de  distinguer  l'âme  et  la  vie  des  éléments 
matériels  et  d'expliquer  toutes  les  forces  du  monde  par  le  Créateur, 
qui  esl  plus  qu'une  force,  parce  qu'il  est  «  la  puissance  directrice  de 
toutes  les  forces.  »  Il  y  a,  de  plus,  dans  presque  tous  les  chapitres  de 
ce  livre,  des  discussions  purement  scientifiques,  où  je  n'ai  rien  à  voir, 
mais  dont  il  doit  m'ètre  permis  de  regretter  le  ton  cassant  et  parfois 
dérisoire. 

12.  —  Je  déclarais  ici  même,  il  y  a  six  mois,  mon  impuissance  à 
pénétrer  les  arcanes  de  l'Être  universel  promulgués  par  M.  Arthur 
d'Anglemont  dans  un  volume  fort  compact,  «  admis  à  l'Exposition 
universelle.  »  Sa  brochure  ultérieure.  Enseignement  populaire  de 
l'existence  universelle,  est  bien  propre  à  m'humilier.  L'auteur,  dans  un 
dialogue  à  la  manière  antique,  y  expose  à  un  de  ses  voisins  ses  idées, 
toujours  les  mômes,  sur  la  «  constitution  »  de  Dieu  et  de  l'âme ,  sur 
les  courants  psychiques,  sur  l'âme  corporelle,  sur  la  «  divité  »  corporelle, 
sur  l'être  corporel  humain-angélique,  sur  a  les  incarnations  et  les 
désincarnations  alternantes,  »  sur  les  c  mondes  déitaires  »  et  sur  une 
foule  d'autres  problèmes  transcendants.  Or,  tout  à  la  fin,  au  grand 
étonnement  du  lecteur  et  de  l'auteur  lui-même,  ce  voisin,  «  homme 
instruit,  judicieux  et  sincère,  »  au  lieu  de  s'écrier  :  jEgri  samnia,  se 
déclare  pleinement  convaincu  et  converti.  Ce  triomphe  doit  satisfaire 
M.  d'Anglemont.  Il  fera  bien  de  s'en  tenir  là;  il  serait  superflu  et  par- 
tant regrettable,  ce  me  semble,  qu'il  voulût  recommencer  l'exposition 
de  ses  doctrines  dans  l'ouvrage  en  six  volumes  (!)  annoncé  «  pour  pa- 
raître prochainement.  » 

13.  —  Quant  à  M.  H.  Barnout,  auteur  du  Monde  sans  Dieuy  tout 
homme  de  bon  sens  doit  déplorer  qu'il  ne  sache  pas  garder  le  silence. 
Un  auteur  qui  écrit  sérieusement  sur  le  titre  de  son  livre  a  le  dernier 
mot  de  tout,  »  ne  suggère  que  le  dernier  mot  sur  sa  portée  philoso- 
phique. Il  peut  y  joindre  l'épigraphe  «  la  raison  et  non  la  foi,  »  sans 
compromettre  celte  dernière,  car  c'est  la  première  qui  souffre  le  plus 
dans  rexanun  de  son  lourd  factum.  On  y  voit  un  grossier  matérialisme 
qui  se  débarrasse  du  nom  eu  démontrant  «  la  nihilité  physique  de  la 
matière,  »—  tel  est  le  jargon  particulier  de  M.  Barnout, —  et  en  se  ran- 
geant intrépidement  sous  le  drapeau  de  l'idéalisme  ;  après  cela  beau- 
coup d'efforts  pénibles  pour  le  redressement  des  idées  reçues  sur  les 
êtres,  sur  l'ontogonie  (stc),  la  morale,  le  libre  arbitre,  etc.,  pour  la  dé- 
monstration de  la  circulation  universelle ,  de  la  nihilité  de  Dieu  [sic]  , 
de  la  mortalité  de  l'âme,  etc.,  mais  ni  logique,  ni  style.  L'objectif  de 
M.  Barnout,  dans  ce  méchant  livre,  comme  dans  son  défunt  journal 
VAthèe,  qui  fut  un  des  sinistres  précurseurs  de  nos  dernières  hontes, 
c'est  surtout  d'abolir  la  religion  chrétienne  et  toute  religion.  Si  on 
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veut  juger  de  sa  compétence  en  pareille  matière,  il  faut  lire  (moyen- 
nant une  forte  dose  de  patience)  sa  dissertation  finale  sur  les  Frères  de 
Jésus  a  au  point  de  vue  de  la  destruction  motivée  du  christianisme.  > 
C'est  un  tissu  d'ignorances,  de  quiproquos  et  de  blasphèmes  qui  ne  se- 
rait que  grotesque  s'il  n'était  encore  plus  odieux.  Pour  prêter  de  vrais 
frères  à  Jésus-Christ,  le  pauvre  écrivain  n'a  pas  même,  quoi  qu'il 
pense,  l'autorité  de  Renan,  a  qui  a  étudié,  dit-il,  la  question  à  fond.  » 
La  preuve  qu'il  ne  l'avait  pas  étudiée  à  fond  avant  la  Vie  de  Jésus, 
c'est  qu'il  a  depuis  adopté  la  solution  contraire  dans  le  cinquième  vo- 
lume des  Origines  du  christianisme. 

14.  —  A  ces  orgies  de  la  négation,  hâtons-nous  d'opposer  les  œuvres 
où  la  pensée  spiritualiste  et  chrétienne,  forte  de  ses  principes  évidents 
et  de  sa  méthode  rigoureuse ,  creuse  tranquillement  le  champ  de  la 
science  pour  en  augmenter  la  richesse.  Dans  son  mémoire  intitulé  : 
Cause  efficiente  et  cause  finale,  M.  Domet  de  Vorges  soumet  à  la  lu- 
mière de  la  psychologie  scientifique  de  notre  temps  les  théories  sur  la 
causalité  et  sur  la  finalité,  qui  sont  l'âme  de  la  métaphysique  tradition- 
nelle. Cette  analyse,  qui  semble  étrangère  aux  habitudes  de  la  scolas- 
tique,  mais  qui  est  nécessitée  par  les  erreurs  courantes  sur  le  prin- 
cipe de  cause,  aboutit  à  sa  pleine  justification.  Ce  principe  est  un 
axiome,  mais  «  dérivé  d'un  fait,  exprimant  les  conditions  nécessaires 
de  ce  fait.  »  Ce  qui  élimine  les  explications  contemporaines  qui  en  font 
une  pure  illusion,  ou  un  simple  postulat,  ou  une  forme  de  l'esprit.  Les 
conditions  difl'érentes  de  la  causalité  en  Dieu  et  dans  les  activités 
créées  sont  établies  avec  la  même  sûreté,  le  même  calme,  dans  trois 
chapitres,  où  le  dogmatisme  scolastique  s'allie  de  lui-même  avec  les 
habitudes  strictement  inquisitives  de  la  science  moderne.  Le  chapitre 
relatif  à  la  cause  finale  demandait  peut-être  plus  de  développement, 
sinon  pour  l'éclaircissement  de  la  notion  et  du  principe  essentiel,  au 
moins  pour  les  applications  si  étendues  et  parfois  si  délicates  à  l'ordre 
cosmologique.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  remarque,  M.  Domet  de 
Vorges  vient  de  prouver  une  fois  de  plus,  sans  y  viser  autrement,  l'a- 
nalogie singulière  du  péripatétisme  bien  entendu  avec  la  méthode  de 
la  science  contemporaine. 

15.  —  Ce  n'est  pas  précisément  la  science  d'aujourd'hui,  mais  la  tra- 
dition catholique  qui  a  préoccupé  et  inspiré  l'auteur  anonyme  de  La  Phi- 
losophie du  concile  de  Vienne.  «  L'âme  raisonnable  est  par  soi  et  essen- 
tiellement la  forme  du  corps  humain  :  »  telle  est  la  vérité  définie  par  le 
concile  œcuménique,  qui  ne  s'est  pas  autrement  attaché  à  nous  trans- 
mettre un  système  complet  de  philosophie.  Mais  il  a  paru  à  l'auteur 
qu'en  cette  définition  était  renfermée  toute  une  cosmologie,  qui  est 
celle  des  scolas  tiques  ;  car,  d'après  lui,  cette  dernière  doit  être  vraie 
dans  son  ensemble  «  pour  que  ne  soit  pas  sans  objet  et  caduque  la 
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définition  du  concile.  »  Telle  est  l'idée  mère  du  livre,  et  peut-être  son 
défaut  fondamental.  Car  enfin,  quelque  sacrée  que  soit  la  définition 
conciliaire ,  et  quelque  rapport  évident  (pi'elle  soutienne  avec  la  théo- 
rie générale  de  la  matière  et  de  la  forme,  et  par  là  même,  avec  toute 
la  métaphysique  du  moyen  âge,  il  est  peu  scientifique  et  même  peu 
théologique  d'en  étendre  à  ce  point  la  portée.  Il  y  a  donc,  malgré  les 
précautions  prises  par  le  savant  écrivain  pour  ne  pas  donner  ime  va- 
leur dogmatique  à  ses  explications  et  à  ses  déductions  ^  quelque  chose 
d'un  peu  forcé  dans  le  titre  et  dans  l'enchaînement  de  ses  chapitres 
successifs  :  Le  Concile  de  Vienne  et  les  Natures  corporelles  en  générai; 
—  Le  Concile  de  Vienne  et  les  Natures  inorganiques;  —  Le  Concile  de 
Vienne  et  VAme  dans  les  natures  organiques;  —  Le  Concile  de  Vienne  et 
l'Ame  des  bêles,  et  le  reste,  y  compris  les  théories  de  la  connaissance, 
des  accidents,  de  la  certitude,  et  môme  les  questions  de  logique.  —  A 
part  cet  inconvénient,  qui  m'a  paru  bon  à  signaler,  ne  fût-ce  que  pour 
engager  l'auteur  à  y  réfléchir  avant  de  réaliser  son  projet  d'une  philo- 
sophie latine  ad  mentem  Concilii  Viennensis,  son  livre  montre  mieux 
qu'un  autre  la  liaison  étroite  et  la  solidarité  très  réelle  des  diverses 
parties  du  péripatétisme  traditionnel.  Il  y  a,  d'ailleurs,  plaisir  et  pro- 
fit à  entendre  plaider  une  cause  par  un  avocat  auquel  on  ne  peut  re- 
procher que  la  vivacité  de  ses  convictions.  L'ancien  directeur  de  grand 
séminaire,  qui  plaide  ici  pour  la  scolastique ,  est  bien  cet  avocat  ;  et  si 
sa  foi  robuste  lui  dérobe  peut-être  plus  d'une  difficulté,  elle  lui  fournit 
en  revanche  un  surcroît  de  vigueur  et  de  lumière  dans  le  rapide  ex- 
posé des  arguments  traditionnels. 

16.  —  Les  Principes  de  philosophie  morale,  de  M.  Jules  Thomas,  pro- 
fesseur au  lycée  d'Annecy,  sont  appropriés  aux  programmes  de  la 
sixième  année  de  l'enseignement  secondaire  spécial  et  à  ceux  de  l'en- 
seignement secondaire  des  jeunes  filles.  Ils  complètent  et  confirment 
le  Cours  de  morale  pratique  du  même  auteur,  et  seront  prochainement 
complétés  eux-mêmes  par  des  Principes  de  philosophie  scientifique, 
conçus  dans  le  même  esprit  et  ordonnés  d'après  la  même  méthode. 
Sur  cette  méthode  il  n'y  a  rien  à  remarquer,  sinon  que  la  bonne  dis- 
tribution des  matières,  le  souci  de  la  forme ,  à  la  fois  simple  et  grave , 
le  choix  des  éclaircissements  placés  à  la  fin  de  chacpie  chapitre  et  enoi- 
pruntés  à  des  sources  très  variées,  ne  suffisent  pas  à  rendre  vraiment 
claire  à  de  jeunes  esprits  une  doctrine  fort  abstruse  et  fort  éloignée  du 
sens  commun.  M.  Thomas  avoue  être  le  premier  à  professer  cette  phi- 
losophie, qui  est  celle  de  M.  Renouvier  ou  le  néo-kantisme,  dans  un 
livre  destiné  à  l'enseignement  secondaire.  Mais,ajoute-t-il,  «  une  ex- 
périence de  dix  années  nous  garantit  qu'elle  se  laisse  parfaitement 
recevoir  des  jeunes  gens  et  même  des  jeunes  filles  à  qui  nous  l'avons 
expliquée.  »  Gela  prouve  peut-être  en  faveur  de  la  docilité  du  premier 
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âge  ou  dea  ressources  persuasives  du  savant  professeur,  mais  ne  con- 
clut rien  pour  la  solidité  de  la  doctrine,  qui  est  du  reste  trop  contraire 
aux  qualités  et  aux  défauts  de  Tesprit  français  pour  avoir  chance 
de  se  répandre  dans  notre  pays.  Mais  elle  peut  détraquer  et  désem- 
parer beaucoup  de  jeunes  âmes  au  moment  décisif  de  leur  forma- 
tion intellectuelle  et  morale.  On  me  dispensera  de  justifier  ce  juge- 
ment sévère  ;  il  suffit  d'avoir  indiqué  le  maître  dont  se  réclame 
M.  Thomas  pour  édifier  sur  ses  vues  générales  ceux  qui  sont  au  cou- 
rant des  doctrines  philosophiques  contemporaines.  Ils  savent  que 
Kant,  et,  après  lui,  ses  disciples  français,  parlent  avec  un  sentiment 
moral  très  élevé  de  tout  ce  qui  touche  aux  graves  questions  de 
liberté,  de  responsabilité,  de  bonheur  et  de  devoir  —  et  ce  sont  préci- 
sément les  questions  le  plus  largement  développées  dans  ce  volume  ; 
—  mais  ils  doivent  savoir  aussi  la  nullité  scientifique  et  le  danger 
pratique  de  la  morale  indépendante.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  livre 
plus  que  de  la  neutralilé  religieuse,  il  y  a  une  véritable  opposition  au 
christianisme.  En  rejetant  expressémeht  le  Dieu  de  la  métaphysique, 
pour  proclamer,  par  le  plus  naïf  anthropomorphisme,  le  Dieu  moral 
«  qui  limite  sa  science  et  ses  prévisions  pour  assurer  notre  liberté,  » 
en  ajoutant  que  ce  Dieu  se  donne  librement  ses  perfections,  Fauteur 
n'ignore  pas  sans  doute  qu'il  va  contre  le  dogme  chrétien  ;  mais  en 
outre  bien  des  traits  montrent,  çà  et  là,  son  hostilité  contre  l'Église. 
V.  Hugo  et  Renan  prononcent,  dans  ses  Éclaircissements,  sur  les  mys- 
tères de  l'au-delà  et  sur  l'essence  de  la  religion  de  Jésus.  Et,  dans  son 
texte,  lui-même,  à  l'occasion,  qualifiera  l'Église  «  un  gouvernement 
des  âmes...  immoralement  organisé  »  (p.  253).  Ayant  blâmé  V.  Cousin 
de  n'avoir  pas  rompu  ouvertement  avec  ce  gouvernement  des  âmes, 
il  n'a  pas  voulu  mériter  le  même  reproche.  Aussi  Mgr  l'évoque  d'An- 
necy n'a-t-il  fait  évidemment  que  remplir  le  devoir  de  sa  charge  en 
condamnant  ce  livre  classique.  Reste  à  savoir  si  M.  Thomas  n'a  pas 
dépassé  les  droits  de  la  sienne  en  professaat  dans  des  établissements 
«  neutres  »  des  doctrines  qui  sont  loin  de  l'être. 

17.  —  C'est  à  la  lumière  des  principes  catholiques  que  le  P.  de  Pascal 
aborde  les  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  irritantes  de  notre 
temps,  dans  son  petit  livre  :  le  Pouvoir  social  et  l'Ordre  économique.  Il 
tâche  d'y  établir  les  vrais  rapports  du  pouvoir  politique  :  i^  avec  l'or- 
ganisation du  travail  (ch.  III)  ;  2°  et  3<*  avec  la  distribution  des  moyens 
et  des  produits  du  travail  (IV,  V);  4<>  avec  l'échange  international  (VI); 
^  avec  les  charges  sociales,  impôt  et  assistance  (VII).  «  Certains,  dit-il 
lui-même  dès  le  début,  même  parmi  nos  amis,  nous  trouveront  peut- 
être  trop  hardi.  »  C*est  faire  entendre  d'avance  qu'il  est  aussi  favorable 
que  possible,  sur  le  premier  chef,  au  régime  corporatif  à  rencontre  de 
la  concurrence  illimitée  ;  sur  le  second  point,  à  la  consolidation  de  la 
Mai  1890.  T.  LVIU.  26. 
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propriété  patrimoniale,  au  rétablissement  de  la  propriété  communale^ 
à  Textinction  de  l'usure  ;  sur  le  troisième  et  le  quatrième  point,  à  un 
certain  degré  de  protection  ;  sur  le  dernier,  à  l'impôt  «  sagement  pro- 
gressif! »  On  comprend  que  Tardent  zélateur  des  œuvres  ouvrières 
n'ait  pas  espéré  d'être  toujours  suivi  jusqu'au  bout  par  quelques-uns 
de  ses  amis.  Mais  sur  la  plupart  des  problèmes  sociaux  et  économiques 
traités  dans  son  livre,  tous  les  économistes  chrétiens  applaudiront  à 
sa  doctrine  et  à  ses  déductions  ;  sur  les  points  plus  difficiles  où  la  dis- 
cussion n'est  pas  close,  on  n'a  qu'à  gagner  à  le  consulter  et  à  peser 
ses  raisons.  La  forme  didactique,  et  pourtant  leste  et  vive  de  la  rédac- 
tion, est  d'ailleurs  une  garantie  de  succès  pour  ce  manuel  d'économie 
politique  et  sociale,  inspiré  par  la  morale  catholique. 

18.  —  La  môme  iuspiration  religieuse  a  dicté  les  vingt-deux  lettres 
adressées  à  un  ami  par  M.  Gr.  Goste,  juge  à  Gliambéry,  et  réunies  sous 
ce  titre  :  A  travers  la  vie.  Ici,  plus  de  préoccupations  techniques.  Des 
circonstances  personnelles  amènent  ou  sont  censées  amener  des  leçons 
graves  et  aflectueuses  sur  toutes  les  vérités  de  Tordre  religieux,  moral 
et  social,  depuis  Torigine  et  la  fin  de  Thomme  jusqu'aux  devoirs  du 
mariage,  de  la  paternité,  du  patriotisme.  Malheureusement  le  cadre 
épistolaire  a  peu  d'intérêt  et  l'enseignement  philosophique  peu  de 
profondeur.  Bonnes  leçons,  en  somme^  mais  bonnes  seulement  aux 
convertis,  et  encore  à  condition  qu'ils  n'aient  pas  «  le  goût  difficile.  » 

19.  —  Au  contraire,  c'est  en  philosophe  exercé  que  M.  Cimbali  traite 
de  presque  toute  la  philosophie  du  droit  dans  son  ouvrage  sur  la  Vo- 
lonté humaine  dans  ses  rapports  avec  l'organisme  naturel,  social  et  juri" 
dique.  Les  trois  parties  indiquées  par  ce  titre  constituent  la  charpente 
du  livre,  dont  Tidée  maîtresse  est  le  maintien  de  la  liberté  individuelle 
dans  le  triple  déterminisme  de  la  nature,  de  Tétat  et  du  droit.  M. Cim- 
bali a  pour  les  négations  matérialistes   et  positivistes  un  mépris  ou 
une  pitié  qui  ne  saurait  surprendre  de  la  part  d'un  esprit  à  la  fois  pro- 
fond et  subtil.  Après  avoir  cité  une  de  ces  formelles  et  gratuites  néga- 
tions de  la  liberté  qui  sont  à  la  mode  au  delà  des  Alpes  comme  chez^ 
nous,  il  s'écriera  :  «On  croit  vraiment  rêver!  Tel  est  le  degré  de  ramol-  - 
lissement  cérébral  et  d'imbécillité  flagrante  où  nous  a  conduits  la  pertes 
de  notre  conscience  morale  !   »  Vous  pensez  avoir  affaire  à  un  repré — ^ 
sentant  de  la  grande  tradition   scientifique,   d'autant  plus  qu'il  s'; 
réfère  parfois,  non  sans  termes  d'honneur  pour  les  maîtres  de  la  phil< 
Sophie  chrétienne.  Mais  vous  ne  tardez  pas  à  constater  que  ce  discipk 
de  Sj^edalieri  est  allé  bien  plus  loin  que  son  maître  dans  la  voie  di 
libéralisme  doctrinal  et  juridique.  Il  se  réclamera  de  Fouillée,  d< 
Guy  au  et  d'autres  écrivains  aussi  hostiles  au  libre  arbitre,  peut-être^ 
il  vst  vrai,  sans  avoir  saisi  toute  la  portée  de  leurs  théories.  II  cher — 
chera  les  origines  du  droit  dans  un  état  de  l'humanité  inférieur  à  Ul> 
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condition  de  ranimai  ;  et  s'il  consent  à  reconnaître  l'importance  so- 
ciale de  la  religion,  même  pour  l'avenir,  c'est,  dit-il,  «  que  les  peuples 
n'ont  jamais  été,  ne  sont  pas  et  ne  seront  jamais  philosophes,  et  que 
les  philosophes  seuls  peuvent  accepter  la  réalité  comme  elle  est,  sans 
illusions  d'aucune  sorte  (p.  82).  »  La  grosse  affaire  de  l'auteur,  dans  la 
partie  sociale  et  juridique  de  son  livre,  c'est  de  démontrer  la  nature 
«  contractuelle  »  de  la  société  politique  et  d'en  tirer  les  conséquences. 
Cette  conception  est,  à  ses  yeux,  «  la  plus  grande  découverte  des  temps 
modernes  (p.  55)  ;  »  et  pourtant  il  la  trouve  déjà  exprimée  par  Gicéron 
et  il  nomme  saint  Thomas  parmi  ses  patrons.  Il  est  vrai  qu'il  a  Fair 
de  faire  du  Docteur  angélique  un  disciple  de  Dante,  ce  qui  est  aussi 
singulier  en  chronologie  qu'il  peut  l'entre  en  érudition  religieuse  d'at- 
tribuer au  psalmiste  une  pensée  d'Oxenstiern  (p.  121)  et,  en  théo- 
logie, de  confondre  Dieu  le  Père  avec  le  Saint-Esprit  (p.  120).  Une 
étude  plus  profonde  des  maîtres  chrétiens  aurait  montré  à  M.  Cimbali 
Tantiquité  de  la  vraie  notion  du  contrat  social;  peut-être,  il  est  vrai, 
n'aurait-il  pas  trouvé  dans  cette  notion  sa  théorie  plus  ingénieuse  que 
solide  sur  le  droit  pénal.  M.  Cimbali  mériterait,  par  son  talent  réel,  de 
faire  moins  de  concessions  aux  doctrines  nouvelles  qui  sapent  par  la 
base  ce  qu'elles  prétendent  fonder. 

20.  —  La  renaissance  de  la  philosophie  scolastique  dans  l'enseigne- 
ment catholique  coïncidant  avec  le  désarroi  de  plus  en  plus  frappant 
de  la  philosophie  indépendante,  crée  un  besoin  nouveau  pour  beau- 
coup d'àmes  croyantes  ou  simplement  sincères.  C'est  de  comparer  ren- 
seignement du  docteur  scolastique  le  plus  autorisé  avec  les  doctrines 
plus  ou  moins  opposées.  Le  spiritualisme  rationaliste  se  réclamait 
surtout  de  Descartes,  au  moins  en  France,  et  même  parmi  les  catho- 
liques la  lutie  semble  être  encore  assez  souvent  entre  Descartes  et 
saint  Thomas,  sur  bien  des  questions  importantes.  On  comprend  donc 
l'opportunité  du  livre  publié  par  le  R.  P.  Vincent  Maumus,  des  Frères 
Prêcheurs,  sous  ce  titre  :  Saiyit  Thomas  d'Aquin  et  la  Philosophie  carté- 
sienne. Et  pourtant,  ce  titre  a  quelque  chose  d'étroit  et  d'incomplet. 
En  droit,  il  n'y  a  guère  lieu  de  battre  en  brèche  le  cartésianisme 
strict,  que  personne  ne  professe  plus  ;  en  fait,  le  P.  Maumus  combat, 
outre  les  cartésiens,  les  sceptiques,  les  ontologistes,  les  traditiona- 
listes, les  sensistes,  les  kantistes  et  les  autres  idéalistes.  Tant  mieux  ! 
son  livre  atteint  par  là  toute  sa  portée,  toute  son  utilité  pratique  ;  il  y 
aurait  tout  au  plus  quelque  chose  à  changer  à  l'étiquette. 

La  marche  du  nouveau  défenseur  de  saint  Thomas  est  assez  neuve. 
Il  part  de  la  question  centrale  «  de  la  vérité  et  des  vérités  éternelles,  » 
comme  le  ferait  un  intuitif,  un  ontologiste  ;  mais  c'est  pour  ruiner  le 
platonisme  exagéré  des  plus  éminenls  adversaires  de  la  scolastique. 
La  vraie  doctrine  sur  le  rôle  des  vérités  éternelles  dans  notre  esprit 
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est  fixé  par  saint  Thomas,  de  façon  à  éliminer  Tintuition  divine  et  les 
preuves  a  priori  de  Texistence  de  Dieu,  tout  en  donnant  une  base  so- 
lide à  notre  édiûce  intellectuel,  sapé  par  le  sensisme  de  Gondillac, 
l'empirisme  de  Locke  et  le  formalisme  de  Eant.  De  Dieu  nous  passons 
à  rame  (1.  II),  et  à  ses  deux  facultés  maîtresses,  la  volonté  (1.  III)  et 
l'intelligence  (1.  IV).  Tel  est  le  contenu  du  premier  volume  ;  on  de- 
vine, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  énumérer,  les  graves  controverses, 
principalement  sur  Tessence  de  Ttoie  et  ses  rapports  avec  le  corps,  et 
aussi  sur  rintellect  agent  et  les  autres  théories  scolastiques  inconnues 
aux  cartésiens,  que  le  zélé  thomiste  a  dû  reprendre  et  tirer  au  clair 
dans  ces  quatre  livres,  qui  renferment,  à  vrai  dire,  tout  l'essentiel  de 
la  philosophie  réelle. 

La  logique  et  la  critique  dominent  dans  le  second  volume,  qui  se- 
rait plutôt  le  premier  dans  un  traité  méthodique  fait  pour  renseigne- 
ment, mais  qui  gagne,  je  crois,  à  n'arriver  qu'après  les  grands  traités 
par  lesquels  nous  avons  pénétré  tout  d'abord  au  cœur  de  la  doctrine. 
Le  livre  V,  la  Certitude  et  les  sceptiques,  et  le  VP,  De  forigine  des 
idées,  ont  surtout  un  intérêt  de  controverse,  soit  contre  les  philo- 
sophes négatifs  et  les  spiritualistes  indépendants,  soit  et  surtout 
contre  divers  systèmes  malheureux,  conçus  et  propagés  par  des  phi- 
losophes catholiques.  La  manière  de  l'auteur  est  partout  la  même  :  il 
expose  de  bonne  foi,  non  sans  le  secours  de  nombreuses  citations  gé- 
néralement fort  bien  choisies  ;  il  discute  avec  précision  et  clarté,  et  il 
aboutit  toujours  à  ce  résultat  :  le  triomphe  de  la  philosophie  thomiste 
sur  les  débris  des  théories  opposées.  Le  plus  clair  mérite  de  cette  ex- 
position raisonnée  et  apologétique  du  thomisme,  c'est  d'être  d'une  lec- 
ture aisée  et  môme  agréable.  J'indiquais  tout  à  l'heure  le  Traité  de 
philosophie  scolastique  de  M.  Tabbé  E.  Blanc  comme  le  manuel  français 
des  novices  en  thomisme,  et  je  ne  m'en  dédis  pas.  Mais  ceux  d'entre 
eux  qui  trouveraient  encore  trop  d'austérité  technique  dans  ce  cours 
plus  ou  moins  destiné  à  l'enseignement,  seront  heureux  d'aborder  le 
livre  du  P.  Maumus;  ici,  plus  de  programme  scolaire,  mais  une 
marche  hardie  à  travers  les  grands  problèmes  et  une  bataille  réglée 
autour  de  chacun  d'eux  ;  partout,  du  reste,  l'union  rare  d'une  profonde 
conviction  avec  une  polémique  toujours  courtoise,  et  de  l'esprit  phi- 
losophique avec  la  chaleur  d'un  orateur  et  l'imagination  d'un  poète. 
Le  côté  faible  est  peut-être  dans  l'interprétation  de  telle  ou  telle  théo- 
rie cartésienne  ou  autre.  Il  était  difficile,  dans  une  discussion  si  ra- 
pide de  tant  d'opinions,  d'être  toujours  rigoureusement  exact  et  abso- 
lument décisif.  Après  cela,  si  j'essayais  d'indiquer  les  points  où  Des- 
cartes me  semble  trop  maltraité,  je  prouverais  peut-être  ou  que 
Descartes  s'est  au  moins  mal  exprimé  (c'est  assez  son  habitude)  ou 
que  j'ai  gardé  pour  lui  trop  de  tendresse.  J'aime  mieux  m'arréter  à  une 
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observation  sur  les  pages  employées  à  défendre  la  prémolion  phy- 
sique. Ces  pages  sont-elles  bien  à  leur  place  dans  un  livre  destiné 
surtout,  ce  me  semble,  à  des  lecteurs  peu  préparés  à  ces  difficiles 
questions?  Sans  compter  que  tel  ou  tel  d'entre  eux  pourra  bien  re- 
marquer, dans  le  grand  passage  de  Bossuet  (p.  347-359)  qui  constitue 
le  plus  clair  de  cette  défense  du  thomisme,  l'absence  de  l'expression 
«  prémotion  physique  ;  »  et  le  P.  Maumus  sait  aussi  bien  que  moi  que 
de  très  bons  juges  n'y  voient  pas  la  chose  elle-même,  quoique  l'effi- 
cacité de  l'action  divine  sur  la  liberté  de  l'honmie  y  soit  enseignée 
dans  le  sens  le  plus  opposé  au  molinisme. 

21.  —  Cette  redoutable  question  est  l'objet  du  demi-volume  publié 
à  Toulouse  par  le  R.  P.  Gayraud,  des  Frères  Prêcheurs,  sous  ce  titre  : 
Thomisme  et  Molinisme.  On  y  trouve,  à  la  suite  de  Préliminaires  his- 
toriques (9-104),  la  critique  du  molinisme  (105-204),  plus  une  réplique 
au  P.  de  Regnon,  qui  avait  opposé ,  dans  la  Science  catholique,  une 
«  spirituelle  réponse  »  —  ce  sont  les  propres  termes  du  P.  Gayraud  — 
au  travail  de  ce  dernier  publié  en  articles  dans  la  même  Revue.  VEœ- 
posilion  du  thomisme  paraîtra  plus  tard. 

L'histoire  du  célèbre  conflit  entre  les  deux  écoles  ne  pouvait  avoir 
que  les  proportions  d'une  esquisse  dans  ce  mince  volume.  Elle  se  réfère 
surtout  au  grand  travail  du  P.  Dummermuth  contre  le  P.  Schneemann. 
Mais  une  assez  large  place  y  est  faite  à  la  question  piquante,  qui  était 
déjà  le  principal  intérêt  du  savant  livre  de  ce  dernier  :  savoir,  si  les 
thomistes  antérieurs  à  Bannez  n'ont  pas  enseigné  sur  les  rapports  de 
la  grâce  et  du  libre  arbitre  une  doctrine  très  opposée  à  celle  queTécole 
dominicaine  continue  à  désigner  sous  le  nom  de  a  thomisme.  »  Dans 
les  limites  restreintes  où  le  P.  Gayraud  a  dû  se  tenir,  son  plaidoyer 
pro  domo  sua  ne  perd  rien  de  sa  force  et  n'a  que  plus  de  chances  de 
trouver  des  lecteurs.  Je  ne  dois  pas  entrer  ici  dans  la  discussion, 
même  purement  historique,  où  peut-être  un  chercheur  patient  et  tout 
à  fait  désintéressé  aboutirait  à  une  cote  mal  taillée  entre  les  deux 
parties  adverses,  reconnaissant  une  part  de  nouveauté  non  seulement 
dans  le  molinisme,  mais  aussi  dans  le  thomisme  de  Bannez.  Le 
P.  Gayraud  insiste  à  bon  droit  sur  la  note  manuscrite  de  Paul  V,  le 
«  joyau  »  du  livre  du  P.  Schneemann,  selon  l'expression  du  P.  de  Re- 
gnon, mais  il  n'a  garde,  ce  me  semble,  de  contester  qu'elle  donne  à  la 
conclusion  des  congrégations  de  Auxiliis  une  physionomie  que  tel 
historien  de  cette  grosse  affaire  avait  absolument  méconnue.  C'est  à 
ce  titre  seulement  que,  pour  ma  part,  —  et  je  pense  que  plus  d'un 
lecteur  du  P.  Schneemann  partage  cette  manière  de  voir,  —  la  trou- 
vaille de  ce  savant  jésuite  me  parait  bien  un  vrai  a  joyau.  » 

La  Critique  du  molinisme  porte  sur  ces  trois  problèmes  ardus  :  l'ac- 
cord de  notre  liberté  avec  rinfaillibilité  de  la  science  et  de  la  Providence 
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divines  (accord  que  le  molinisme  explique  par  la  science  moyenne)  ;  le 
concours  de  Dieu  à  notre  activité  (concours  simultané,  pour  la  môme 
école)  ;  enfin  la  prédestination,  que  lo  molinisme  pur  croit  être  logique- 
ment postérieure  à  la  prévision  des  mérites.  C'est  avec  beaucoup 
d'adresse  et  d'habileté  que  le  jeune  professeur  manie  les  vieilles  armes 
du  thomisme  contre  la  théorie  opposée,  en  se  tenant  d'ailleurs  plutôt 
sur  le  terrain  de  la  philosophie  que  sur  celui  de  la  théologie.  Ce  n'est 
pas  une  raison  pour  entrer  ici  dans  d'aussi  délicates  discussions. 
Notons  seulement  qu'elles  sont  rajeunies  en  partie ,  surtout  à  cause  des 
changements  notables  introduits  çà  et  là  dans  la  doctrine  qui  se  ré- 
clame toujours  de  Molina.  Remarquons  surtout,  à  l'honneur  du  fervent 
thomiste,  d'abord,  qu'il  est  toujours  d'une  exemplaire  correction  dans 
la  polémique  malgré  la  vigueur  de  ses  convictions;  ensuite,  qu'il 
soutient  très  honorablement  la  lutte,  même  avec  un  aussi  redoutable 
jouteur  que  le  P.  de  Regnon.  Et  comme  ici  l'attaque,  malgré  ses  dif- 
ficultés, otjt  infiniment  plus  aisée  que  la  défense,  souhaitons-lui  autant 
de  bonheur  dans  la  démonstration  de  son  système  que  dans  la  critique 
du  système  opposé. 

22.  —  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  doctrines  philoso- 
phiques dans  notre  siècle  et  dans  notre  pays  ont  lu  et  se  sont  habitués 
à  consulter  les  trois  volumes  consacrés  à  ce  grand  sujet  par  M.  Ferraz, 
ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Ils  s'attendaient 
peut-être  à  lui  voir  compléter  ce  vaste  tableau  par  une  esquisse  de  la 
philosophie  du  moment  présent,  qu'il  aurait  pu  juger  sine  ira  e/s^wc/io^ 
en  vétéran  fidèle  mais  éclairé  de  l'école  spiritualiste  française.  Il  a 
préféré  se  porter,  au  contraire,  vers  la  période  qui  a  précédé  immé- 
diatement celle  qu'il  avait  déjà  parcourue  et  nous  donner  Vflistoire  de 
la  philosophie  pendant  la  Révolution  (1789-i80A).  Ajoutez  à  ce  titre  les 
deux  mots  en  France,  et  vous  aurez  exactement  l'objet  de  ce  nouveau 
volume,  qui  ne  manque  pas  d'importance  ;  car,  si  les  travaux  de  phi- 
losophie de  l'époque  révolutionnaire  ne  sont  ni  fort  nombreux,  ni  d'un 
ordre  très  élevé,  ils  marquent  pourtant  un  moment  essentiel  dans  l'é- 
volution de  la  pensée  réûéchio  «t  font  la  transition  enlr.  deux  siècles 
philosophiques  très  différents.  —  L'école  dominante  au  début  de  la 
Révolution,  c'était  celle  de  Condillac,  que  les  penseurs  d'alors  travail- 
laient à  systématiser  sous  le  nom  d'idéologie.  L'idéologie  théorique  a 
fourni  à  M.  Ferraz  la  première  partie  de  son  livre  (1-185).  Les  premiers 
essais  de  ce  genre  sont  un  peu  perdus  dans  les  Séances  des  écoles  nor- 
males recueillies  par  des  sténographes  et  revues  par  les  professeurs  et 
dans  les  Mémoires  de  l* Institut,  section  d'  «  analyse  des  sensations  et 
des  idées.  »  On  peut  s'en  tenir  au  résumé  de  M.  Ferraz,  pour  con- 
naître et  juger,  soit  les  leçons  de  Garât  sur  la  sensation,  avec  les  ob- 
jections redoutables  que  lui  opposa  le  théosophe  Saint-Martin,  soit  le 


—  407  — 

mémoire  plus  neuf,  quoique  également  insuffisant,  de  Laromiguièro 
sur  Tanalyse  des  sensations.  Dans  des  ouvrages  bien  plus  considéra- 
bles, Destutt  de  Tracy  embrasse  tout  le  champ  de  l'idéologie,  y  com- 
pris la  grammaire  générale  et  la  logique,   a  C'est  déjà,  observe  très 
bien  M.  Ferraz,  la  philosophie  telle  qu'Auguste  Comte  devait  un  jour 
la  concevoir,  avec  cette  circonstance  tout  en  sa  faveur  que  Tracy  lui 
donne  l'idéologie,  c'est-à-dire  la  psychologie  pour  fondement,  »  mais 
avec  ce  trait  fâcheux  de  ressemblance,  qu'il  entend,  lui  aussi,  sup- 
primer la  métaphysique.  M^me  justice  est  rendue  à  Cabanis,  quelque- 
fois bien  inspiré  dans  la  partie  descriptive  de  ses  Rapports  du  physique 
et  du  moral,  et  qui,  d'ailleurs,  tout  en  excluant  théoriquement  les  idées 
rationnelles,  en  garda,  sans  le  savoir,  quelques-unes,  de  façon  à  s'é- 
lever sur  le  tard  jusqu'à  Texistence  d'une  première  cause  intelligente. 
«  L'influence  des  signes  sur  la  formation  des  idées  »  et  celle  de  «  l'ha- 
bitude sur  la  faculté  de  penser,  »  sujets  de  prix  proposés  par  la  classe 
des  sciences  morales  de  l'Institut  national,  donnèrent  lieu  aux  deux 
savants  mémoires  qui  commencèrent  la  réputation  de  Gérando  et  de 
Maine  de  Biran.  Ils  sont  analysés  ici  avec  une  lucidité  parfaite,  ainsi 
que  la  philosophie  de  Rivarol,  peu  étudiée  d'habitude,  mais  qui  mérite 
quelque  attention,  parce  que  le  spirituel  écrivain  se  dégage  du  sen- 
sualisme d'alors,  au  moins  sur  un  point  de  première  import  .ucc,  L; 
liberté. 

Voilà  les  idéologues  théoriciens.  Voici  maintenant  (deuxième  partie, 
187-294),  ceux  qui  ont  fait  de  l'idéologie  appliquée  :  Condorcet,  avec 
son  Esquisse  d'un  tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain,  Volney,  avec 
ses  Ruines  et  sa  Loi  naturelle^  Saint- Lambert,  avec  son  Catéchisme 
universel.  Si  la  sévérité  des  critiques  laisse  quelque  chose  à  (Jésirer  au 
sujet  de  la  triste  et  chimérique  philosophie  de  l'histoire  de  ces  écri- 
vains, elle  garde  toute  sa  vigueur  contre  leur  morale;  on  aime  en- 
tendre prononcer,  avec  une  ironie  pénétrante,  que  les  vrais  vertueux, 
d'après  l'idéal  de  Volney,  ce  ne  sont  pas  les  héros  de  l'histoire,  «  c'est 
cet  excellent  Sosie  qui,  blotti  dans  sa  cachette,  se  réconforte  brave- 
ment en  mangeant  salé  et  en  buvant  sec,  pendant  qu'Amphitryon 
combat  imprudemment  des  ennemis  en  armes  ;  c'est  Argan^  le  malade 
imaginaire,  le  dévot  par  excellence  de  celte  religion  de  la  conserva- 
tion physique  dont  M.  Fleurant  est  le  sacristain  et  M.  Purgon  le  grand 
prêtre  (p.  252).  » 

Je  glisse  sur  M"*'  de  Condorcet,  auteur  de  huit  Lettres  sur  la  sympa- 
thie, placées  en  t^le  de  sa  traduction  de  la  Théorie  des  sentiments  mo- 
raux d'Adam  Smith,  sur  le  commentaire  de  VEsprit  des  lois^  par  Des- 
tutt de  Tracy,  sur  Tathéisme  des  Naigeon  et  des  Sylvain  Maréchal, 
combattu  par  de  Lisle  de  Sales  et  Rivarol.  Je  me  contenterai  même 
d'indiquer  les  sujets  traités  dans  la  troisième  partie  (298-384)  sous  ce 
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titre  général  :  Doctrines  dissidentes,  U  y  a  d'abord  la  philosophie 
rationaliste,  soit  le  criticisme  de  Eant  révélé  surtout  par  Villers,  puis 
le  mysticisme  de  Saint-Martin  ;  enfin,  le  traditionalisme,  mystique 
avec  de  Maistre,  didactique  avec  Bonald,  esthétique  avec  Chateau- 
briand. Ces  divers  chapitres  sont  et  devaient  être,  non  les  moins  inté- 
ressants mais  les  moins  neufs  de  l'ouvrage,  et  les  réserves  qu'ils  ap- 
pelleraient ont  été  indiquées  précédemment  ici  même. 

En  revenant  sur  Fensemble  de  ce  consciencieux  travail,  on  se  de- 
mande si,  en  dehors  du  mouvement  idéologique  et  de  l'opposition 
qu'il  rencontra  dans  les  écoles  appelées  a  dissidentes,  »  il  n'y  a  pas 
quelques  progrès  de  la  science  de  l'homme  accompli  dans  la  même 
période  et  négligé  par  l'historien.  Peut-être,  sans  parler  de  Gerdil,  qui 
n'est  pas  Français,  on  pourrait  citer  des  écrivains  religieux  qui,  à  cette 
époque  troublée,  combattent  encore  le  sensisme,  d'autres  qui  philoso- 
phent sur  la  morale  et  le  droit  social;  on  trouverait  aussi  des  savants 
qui,  inconsciemment  peut-être,  sapent  le  matérialisme  en  étudiant  le 
corps  himiain  :  Barthez,  par  exemple,  et  Bichat.  Ce  dernier  obtient  de 
M.  Ferraz  deux  pages  (112-113)/ mais  vraiment  insuffisantes  pour  la 
valeur  de  ses  Recherches  sur  la  vie.  Ce  ne  sont  là  pourtant  que  des  la- 
cunes sans  gravité.  Le  principal  courant  philosophique  qui  caractérise 
les  années  1789  à  1804  est  complètement  et  fidèlement  rendu  dans  ce 
tableau;  et  les  jugements  qui  partout  s'y  ajoutent  à  l'exposition  des 
faits  témoignent  d'un  souci  constant  d'impartialité,  dans  un  esprit 
qui  n'a  pas  toujours  rompu  avec  les  préjugés  de  son  milieu. 

23.  —  Dans  sa  récente  Psychologie  de  l*effort,  M.  Alexis  Bertrand, 
successeur  de  M.  Ferraz  dans  la  chaire  de  philosophie  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon,  trace  un  chapitre  d'histoire  de  la  philosophie  qui 
a  un  intérêt  particulier  pour  les  Lyonnais,  en  même  temps  qu'un  in- 
térêt général  pour  l'étude  de  l'évolution  philosophique  dans  la  France 
du  XIX®  siècle.  Il  s'agit  du  savant  qui  a  honoré  si  hautement  sa  ville 
natale  et  sa  grande  patrie,  de  Tillustre  Ampère  ;  il  s'agit  aussi  et  avant 
tout  de  son  ami  Maine  de  Biran,  du  philosoj)he  qui  a  marqué  le  réveil 
de  la  métaphysique  dans  notre  pays,  et  dont  M.  Alexis  Bertrand  est 
le  disciple  fervent.  Plût  à  Dieu  qu'il  le  suivît  jusqu'au  dernier  déve- 
loppement de  sa  haule  et  religieuse  doctrine  I  «  De  nombreux  textes 
inédits  de  Biran,  des  fragments  importants  d'une  correspondance 
philosophique  entre  Biran  et  Ampère,  telle  a  été  l'occasion  et  tel  sera 
le  principal  intérêt  de  ce  livre,  »  dit  l'auteur  dès  son  début,  et  Je  suis 
tellement  de  son  avis  que  je  n'ai  pas  hésité  à  ranger  son  remarquable 
travail  parmi  ceux  qui  ont  proprement  un  caractère  historique.  Mais  il 
a  aussi  un  but  dogmatique  avoué  et  très  sensible  qui  est,  selon  les 
termes  de  M.  Bertrand  lui-même,  a  de  montrer  l'insuffisance  des 
doctrines  psychologiques  contemporaines  et  de  prouver  qu'en  négli- 
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géant,  en  répudiant  la  psychologie  biranienne  de  Pefilort,  elles  perdent 
en  solidité  et  en  profondeur  plus  qu'elles  n'ont  gagné  en  largeur  et  en 
surface.  »  L'ouvrage  s'ouvre  par  un  chapitre  sur  le  Sens  psychologique 
et  sur  les  caractères  de  la  vocation  qu'il  détermine,  — -  goût  inné  de  l'ob- 
servation extérieure,  vif  sentiment  des  moindres  faits  de  conscience, 
curiosité  toujours  ouverte  sur  le  moi,  exquise  délicatesse  d'impres- 
sion, vie  de  recueillement  dans  un  milieu  troublé  ;  —  on  y  lira  surtout 
avec  charme  les  portraits  contrastés,  mais  qui  se  correspondent  d'au- 
tant mieux,  d'Ampère  et  de  Biran.  —  Viennent  ensuite,  en  cinq  cha- 
pitres, les  trois  études  qui  constituent  le  corps  de  l'ouvrage.  D'abord 
la  a  théorie  de  l'inconscient.  »  Elle  est  d'origine  française,  au  moins  si 
on  la  prend  dans  le  pur  domaine  de  la  psychologie,  plutôt  que  dans  la 
inétaphysique,  où  l'a  placée  Leibniz.  Elle  apparaît  avec  le  médecin 
Ch.  Perrault,  qui  distinguait  aVec  une  rare  précision  nos  pensées 
claires,  de  nos  pensées  obscures  et  latentes.  Elle  se  continue  par 
Barthez  et  Bichat,  et  trouve  son  expression  complète  dans  le  mémoire 
inédit  de  Maine  de  Biran  a  sur  les  perceptions  obscures  ou  sur  les  im- 
pressions affectives  et  sur  les  sympathies  en  particulier.  »  L'analyse 
raisonnée  de  cet  opuscule  suffirait,  en  attendant  sa  publication,  pour 
attirer  la  curiosité  des  esprits  sérieux  sur  le  livre  de  M.  Bertrand. 
Ampère  a,  dans  cette  théorie,  sa  part  d'initiative  personnelle,  au 
moins  sur  la  question  délicate  de  l'action  subjective  de  l'esprit  sur  les 
données  objectives  delà  perception,  question  où  il  a  devancé  plusieurs 
psychologues  nos  contemporains,  qui  oublient  de  le  citer.  —  L'étude 
capitale  du  volume,  «  l'effort  musculaire,  »  pouvait  faire  craindre, 
danâ  l'exposition  de  ce  «  premier  psychologique  »  de  Maine  de  Biran,  une 
redite  des  belles  pages  de  M.  E.  Naville  ou  de  M.  J.  Gérard.  M.  Ber- 
trand, qui  rend  hommage  au  talent  et  à  l'exactitude  de  ses  devanciers, 
a  eu  d'autres  ressources,  qui  lui  ont  permis  de  renouveler  en  partie  le 
sujet  :  ce  sont  surtout  les  lettres  inédites  du  philosophe  de  Bergerac. 
«  Les  lettres  nous  donnent  mieux  que  les  mémoires  couronnés  la 
pensée  intime  de  Biran;  elles  nous  font  connaître  l'homme,  non  l'écri- 
vain, préoccupé  et  môme  trop  préoccupé  des  juges  qui  couronneront 
son  mémoire  et  des  lecteurs  qui  critiqueront  son  ouvrage.  Les  lettres 
à  Tracy  nous  font  assister  à  une  rupture  philosophique  et  à  une  scis- 
sion douloureuse...  Avec  Ampère,  la  discussion  s'élève  encore  et 
devient  plus  vive  et  plus  subtile,  bien  que  les  deux  psychologues 
soient  à  peu  près  d'accord  sur  les  points  essentiels.  Ampère  anime  et 
passionne  tout,  même  les  formules  et  les  chiffres.  Et  puis  il  a  sa 
fameuse  théorie  des  relations  et  semble  s'être  juré  d'y  convertir  son 
ami  ;  il  n'est  pas  un  moyen  qu'il  n'emploie,  réfutation,  subtilité,  ironie 
même,  et  quelquefois  éloquence  »  (p.  71).  —  C'est  cette  «  théorie  des 
relations  »  que  M.  Bertrand  développe  dans  son  dernier  chapitre; 
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il  suffit  ici,  faute  de  pouvoir  en  donner  une  idée  complète,  de  dire  que 
c'est  toute  une  métaphysique,  à  la  fois  positive  et  dogmatique,  préten- 
dant échapper  aux  noumènes  et  au  subjectivisme  de  Eant,  et  en 
môme  temps  à  tout  idéalisme,  par  la  méthode  scientifique  de  Thypo- 
thèse  vérifiée;  et  cette  métaphysique  donnait  à  Pâme  d'Ampère,  non 
moins  grande  que  son  génie,  une  foi  profonde  en  Dieu,  parce 
que  les  «  Relations  »  étaient  pour  lui,  comme  les  nomme  bien  son 
éloquent  interprète,  des  «  fragments  d'éternité  dans  Tesprit  humain.  » 

Je  n'ai  voulu  que  faire  entrevoir  l'intérêt  profond  de  cette  belle  et 
curieuse  étude  sur  deux  penseurs  de  premier  ordre;  encore  m'en 
suis-je  tenu  à  l'histoire  et  à  l'exposition.  A  examiner  la  critique  et  la 
doctrine,  qui  tiennent  une  large  part  dans  un  petit  volume  si  rempli, 
il  y  aurait  quelques  réserves  à  faire  ;  mais  il  y  aurait  surtout  à  louer 
le  tt  biranien  »  qui  découvre  le  défaut  fondamental  de  cette  psycholo- 
gie à  la  mode  qui  nous  enlève  notre  moi,  le  vaillant  critique  qui  bat 
en  brèche  le  pessimisme  et  le  dogmatisme  sentimental,  avec  l'idéa- 
lisme kantien  d'où  ils  sont  nés.  Ce  livre  en  dit  donc  beaucoup  plus 
qu'il  n'est  gros.  Puisse-t-il  être  l'avant-coureur  des  beaux  documents 
philosophiques  qu'il  analyse  et  dont  M.  Bertrand  nous  doit  une  com- 
plète édition  ! 

24.  —  Le  travail  de  M.  Paul  •Tanet  sur  la  Philosophie  de  Lamennais 
a  moins  d'importance,  mais  il  n'offrira  pas  moins  d'intérêt  à  la  plu- 
part des  lecteurs.  Lamennais  reste  une  des  figures  les  plus  étranges 
de  ce  siècle  et,  si  sa  vie  est  assez  connue,  l'histoire  de  sa  pensée  Test 
beaucoup  moins.  En  particulier,  son  importante  Esquisse  d'une  philo^ 
Sophie,  à  peine  remarquée  quand  elle  parut,  parce  qu'elle  fut  re poussée 
à  la  fois  par  le  clergé  et  par  l'Université,  n'a  excité  que  depuis  quel- 
ques années  l'attention  des  critiques.  Il  est  vrai  que  plusieurs,  par 
exemple,  Caro  et  M.  Ferraz,  en  ont  parlé  avec  autant  de  fidélité  que  de 
compétence.  Il  n'était  pourtant  pas  inutile  que  le  sujet  fût  repris  et 
serré  de  plus  près  encore  par  un  esprit  aussi  large  et  aussi  pénétrant 
que  réminent  professeur  de  philosophie  de  la  Sorbonne.  D'ailleurs, 
l'œuvre  métaphysique  de  Lamennais  n'apparaît  qu'au  troisième  et 
dernier  chapitre  de  ce  petit  livre;  les  deux  premiers  ont  pour  objet 
Lamennais  théologien  et  théocrate,  —  Lamennais  libéral  et  révolution- 
naire. Partout  les  faits  tiennent  presque  autant  de  place  que  les  idées. 
C'est  assez  dire  que  la  curiosité  est  vivement  excitée  dans  ces  pages 
mêlées  de  narration,  d'exposition  et  de  discussion;  c'est  assez  faire  en- 
tendre également,  à  quiconque  connaît  les  doctrines  politiques  et  re- 
ligieuses de  M.  Janel,  que  plusieurs  de  ses  jugements  ne  sauraient 
être  acceptés  des  catholiques  :  tels  sont  surtout  ceux  qui  concernent 
certains  actes  du  Saint-Siège.  Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  recon- 
naître, en  dehors  de  ces  points  délicats,  une  impartialité,  au  moins 


-  411  — 

d'intention ,  qui  ne  se  dément  guère.  M.  Janet  montre  bien  ce  qui 
manquait  à  la  formation  chrétienne,  sacerdotale,  théologique  et  phi- 
losophique de  Tauteur  de  VEssai  sur  l'indifférence.  Il  rattache  très  lé- 
gitimement à  son  influence  au  moins  une  partie  des  progrès  des  doc- 
trines ultramontaines  en  France,  aussi  bien  que  les  origines  du  catho- 
licisme libéral.  Il  parait  également  équitable  et  judicieux  dans  ses 
vues  sur  le  caractère  maladif  et  sur  le  géuie  ardent  de  son  auteur. 
Quant  au  a  Lamennais  métaphysicien  et  esthéticien,  »  il  n'a  vraiment 
pas  à  se  plaindre  de  son  juge  posthume,  qui  reconnaît  la  vigueur 
sinon  la  sûreté  de  ses  efforts  dans  la  rechercho  des  premières  causes, 
ainsi  que  le  charme  et  la  portée  sérieuse  de  ses  belles  pages  sur  l'art. 
Il  y  a  certainemi  nt  dans  l'auteur  de  VEsquisse  «  une  grande  hauteur 
de  vues,  des  percées  originales,  un  vaste  effort  de  synthèse.  »  M.  Janet 
ajoute  :  «  Ce  qui  lui  manque  le  plus,  c'est  la  science  philosophique; 
et  c'est  à  la  fois  pour  lui  un  avantage  et  un  inconvénient.  Il  retrouve 
par  lui-même,  sans  le  savoir,  beaucoup  de  théories  déjà  connues,  et  il 
leur  donne  par  là  un  cachet  propre.  Mais  peut-être  avec  plus  de 
science  eût-il  pu  leur  donner  plus  de  développement  et  de  force. . .  » 
Sans  doute,  mais  quant  à  l'originalité  très  réelle  de  la  métaphysique 
de  Lamennais,  M.  Janet  ne  l'a-t-il  pas  exagérée,  faute  d'en  avoir 
cherché  les  sources?  Il  reste  toujours  à  tirer  au  clair  les  rapports  de 
cette  philosophie  avec  certaines  doctrines  allemandes  et  surtout  sici- 
liennes; on  a  déjà  rapproché  Lamennais  de  Miceli,  non  sans  raison 
plausible.  Il  faudrait  surtout  retrouver  le  cours  de  philosophie  dicté  à 
la  Chenaye  par  Tabbé  de  Lamennais,  pour  éclairer  à  la  fois  les  ori- 
gines et  les  modifications  successives  d'une  métaphysique  trop  long- 
temps négligée.  Léonce  Couture. 
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1,  2  et  3.  —  Le  Centenaire  de  la  Révolution  s'est  mêlé  de  toutes 
choses.  Depuis  deux  ou  trois  ans,  nous  avons  déjà  signalé  diverses 
études  que  cet  anniversaire  a  provoquées  sur  les  Universités  en  1789  ; 
aujourd'hui  il  nous  vaut  deux  tableaux  d'ensemble,  Tun  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  par  M.  Babeau  (Correspondant  du  10  juin)  ;  l'autre  de 
l'Université  d'Avignon,  par  le  D»*  Laval,  et  voici,  en  outre,  le  premier 
volume  du  travail  que  M.  Liard  consacre  à  V Histoire  de  l'enseignement 
supérieur  en  France,  de  1789  à  1889.  On  ne  pourra  bien  juger  ce  dernier 
ouvrage  que  lorsque  le  tout  aura  paru.  Il  suffit,  pour  le  moment,  d'en 
indiquer  le  plan  et  la  méthode.  Ce  premier  volume,  qui  part  de  1789 
pour  s'arrêter  à  1800,  se  divise  en  deux  livres  :  1<»  les  Universités  en 
1789,  statistique  administrative,  état  des  études ,  et  état  de  l'opinion  à 
l'égard  des  Universités  ;  2^  historique  des  travaux  législatifs  relalife  à 


—  413  — 

renseignement  sous  la  Constituante,  la  Législative,  la  Convention  et 
le  Directoire  :  exposé  plus  théorique  que  pratique,  car  on  sait  que  la 
Révolution  qui,  après  avoir  détruit  renseignement,  prétendait  le  réta- 
blir sur  des  bases  nouvelles  et  plus  larges,  n'aboutit  qu'à  des  projets. 
Dans  son  récit,  M.  Liard  part  d'une  conception  toute  nouvelle,  à  peu 
près  personnelle,  qu'il  se  fait  de  renseignement  supérieur,  et  c'est 
ainsi  qu'il  juge  parfois  de  choses  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ses 
théories.  Dans  le  premier  livre,  la  situation  de  fait  n'est  passuffîsamment 
établie ,  Tauteur  se  fondant  à  peu  près  uniquement  sur  les  enquêtes 
très  suspectes  de  1791  et  de  1800,  et  ne  tenant  pas  compte  des  enquêtes 
antérieures,  de  celle  du  clergé  en  1780,  ni  de  celle  du  Parlement  en 
1784-1785.  La  statistique  semble  d'ailleurs  systématiquement  incom- 
plète, car  elle  n'énumère  même  pas  les  divers  établissements,  collèges, 
séminaires,  etc.,  dont  se  composaient  les  Facultés.  Quant  aux  nom- 
breux documents  placés  à  la  fin  du  volume,  ils  ne  donnent  pas 
grande  lumière.  Quelques-uns  sont  antérieurs  de  plus  de  trente  ans  à 
la  Révolution  et  ne  touchent  pas  au  sujet  ;  les  autres  n'ont  qu'un 
intérêt  secondaire.  Si  le  récit  ne  prenait  pas  dans  les  volumes  qui  vont 
suivre  une  direction  plus  ferme  et  plus  pratique,  cette  Histoire  de 
l'enseignement  supérieur  de  4789  à  4889^  ne  serait,  en  réalité,  qu'une 
apologie,  habilement  rédigée,  des  actes  de  l'administration  de  l'instruc- 
tion publique  pendant  les  dix  dernières  années. 

4,  5  et  6.  —  En  parlant  des  deux  thèses  soutenues  en  Sorbonne  par 
MM.  Arnaud  et  Thibaut ,  on  ne  sort  pas  de  la  direction  de  M.  Liard. 
Depuis  le  grand  travail  de  Mgr  Namèche  sur  le  maître  de  la  péda- 
gogie au  XVI®  siècle,  on  ne  s'était  plus  occupé  de  Vives  parmi  nous. 
Aujourd'hui,  M.  Arnaud  l'étudié  comme  instituteur  des  jeunes  gens, 
et  M.  Thibaut  comme  instituteur  des  jeunes  filles.  Les  deux  thèses  se 
complètent.  M.  Arnaud  voit  peut-être  un  peu  trop  par  les  lunettes  de 
M.  Compayré,  mais  à  cet  égard  M.  Thibaut  apporte  quelques  rectifi- 
cations utiles.  Les  deux  candidats  présentent  une  bonne  biographie 
de  Vives  et  analysent  son  œuvre  avec  soin.  Pourquoi  la  bibliographie 
n'eat-elle  pas  mieux  soignée  chez  l'un  que  chez  l'autre  V  Mais  c'est  déjà 
quel(|ue  chose  d'en  avoir  mis  une,  il  ne  faut  donc  pas  trop  en  relever 
l'imperfection.  Nous  voilà  bien  renseignés  sur  Érasme  et  sur  Vives; 
pourquoi  ne  nous  donnerai tr-on  pas  à  présent  quelque  chose  sur  les  ori- 
gines de  la  Renaissance,  sur  la  pédagogie  bysantine  par  exemple?  le 
traité  de  Manuel  Paléologue  mériterait  bien  cet  honneur.  Chaque  jour, 
sous  prétexte  de  pédagogie,  on  publie  les  élucubratious  les  plus  vaines 
et  les  plus  bizarres.  Voici ,  par  exemple ,  sous  la  signature  Frank  Hor- 
riuge,  la  Science  de  l'enseignement,  où  sont  entassées  les  affirmations  les 
plus  baroques;  d'abord  charge  à  fond  contre  le  latin.  M.  Frank  Ilor- 
ridge  affirme  que  chez  les  Universitaires  d'aujourd'hui  a  la  tradition 
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étoufle  la  raison,  »  et  puis,  ce  chapitre  intitulé  :  Analyse  de  l'esprit  hu- 
main, c^est  du  germanisme  à  haute  dose  ;  qu^on  nous  ramène  à  Bysance! 
Dans  le  champ  de  la  pédagogie  contemporaine,  que  d'herbes  folles  ! 

7, 8, 9.  —  Ce  n'est  certes  pas  pour  la  valeur  de  la  théorie  qu'y  soutient 
M.  P.  de  Goubertin  que  nous  disons  un  mot  de  l'Éducaiion  anglaise,  mais 
pour  signaler  les  intéressantes  notices  que  ce  volume  contient  sur  les 
principales  écoles  d'Angleterre.  Homme  d'esprit  et  de  zèle,  M.  de  Gou- 
bertin voudrait  importer  le  système  anglais  des  exercices  physiques.  Ce 
serait  revenir  aux  plus  anciennes  traditions  de  la  France,  et  peut-être 
aurait-il  mieux  valu,  dans  Tintérèt  de  la  thèse,  rappeler  ces  traditions  na- 
tionales, que  de  proposer  l'exemple  de  l'étranger.  En  tout  cas,  la  thèse 
a  du  bon,  si  l'on  reste  dans  la  mesure,  si  l'on  ne  confond  pas  l'éduca- 
tion avec  le  dressage,  et  si  Ton  ne  s'imagine  pas  trop  que  faire  du  bi- 
ceps, c'est  faire  de  la  force  morale.  M.  de  Coubertin  et  la  Société  pour 
l'éducation  physique  semblent  avoir  compris  l'objection,  puisqu'ils 
viennent  de  former  une  Société  nouvelle  qui  s'occupera  de  l'éducation 
dans  son  ensemble,  corps  et  âme.  —  En  traitant  de  la  Basoche  notariale, 
de  ses  études  et  de  ses  mœurs,  M.  Genty  aurait  pu  insister  davantage 
sur  ces  exercices  physiques,  où  les  Basochiens  excellaient.  Ce  livre,  qui 
vise  à  une  reconstitution  des  Basoches,  contient  la  liste  la  plus  com- 
plète que  nous  ayons  trouvée  des  basoches  de  province,  renseigne- 
ment fort  utile  pour  la  statistique  des  anciennes  écoles.  —  C'est  un 
peu  aussi  dans  rintér<^t  de  cette  statistique  que  je  parlerai  de  la  nou- 
velle édition  donnée  par  le  P.  Forbes,  des  Mér,ioires  du  P.  J.  Gérard. 
On  sait  l'intérf^t  pjiissant,  dramatique,  que  présentent  ces  Mémoires, 
récits  d'une  merveilleuse  candeur,  qui  dépassent  en  réalisme  af-  - 
freux,  en  vérités  poignantes,  tout  ce  que  peut  inventer  le  roman.  C'est  -:J 
sous  le  règne  d'Elisabeth.  Un  gentilhomme  qui  s'est  fait  jésuite  est  ^^ 

poursuivi,  traqué  de  maison  en  maison,  soumis  aux  plus  odieuses  lor 

turcs.  Rien  n'arrête  son  zèle;  il  reste  toujours  apôtre,  même  en  prison.  -  ^ 

Cette  fermeté,  ce  courage,  à  qui  les  doit-il,  après  Dieu?  Aux  établisse 

ments  de  Rome,  de  Reims,  de  Douai,  où  il  vient  étudier  de  temps 


temps  et  retremper  son  zèle.  Ce?  précieuses  écoles,  établies  en  France^-' 
pour  la  plupart,  étaient  bien  peu  connues  avant  la  publication  dea^^ 
Records  of  English  provinz,  dont  les  Mémoires  du  P.  Gérard  sont  enm: 
quelque  sorte  la  continuation. 

10.—  Le  P.  Cuitsmann  a  rendu  un  vrai  service  en  traduisant  en  latinciK 
la  belle  étude  que  le  P.  Kleutgen  avait  publiée,  il  y  a  quelques  années^  ^ 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Mode  d'organisation  des  écoles.  Au  milieu 
la  confusion  des  djébats  actuels,  une  discussion  de  principes  aussi 
claire,  et  aussi  pressante  vient  fort  à  propos.  Quand  le  P.  Kleutgen  ex- 
pose les  erreurs  de  la  pédagogie  allemande,  n'est-ce  pas  notre  histoires 
qu'il  raconte?  Qu'on  ne  craigne  pas,  d'ailleurs,  de  trouver  ici  une 
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logie  du  Ratio  des  jésuites.  Le  mode  d'enseignement  que  Tauteur 
préfère,  c'est  celui  que  la  tradition  générale  a  consacré,  celui  de  Plu- 
tarque,  de  Quintilien  et  des  Pères,  celui  que  TUniversité  de  Paris,  puis 
les  jésuites  ont  accepté  avec  des  amendemeats  qui  ne  touchaient  pas 
au  fond  des  choses.  Depuis  que  cette  dissertation  est  écrite,  quelques 
réformes  récentes,  —  car  les  Allemands  tiennent  compte  de  Texpérience 
et  savent  aller  à  Canossa,  —  ont  donné  satisfaction  à  certaines  critiques 
de  détail  du  P.  Kleutgen;  tel  qu'il  est,  ce  livre  paraît  résumer  mieux 
qu'aucun  ouvrage  français  la  doctrine  et  l'histoire.  Il  faudrait  tout 
citer.  Je  dois  me  borner  à  indiquer  d'excellentes  discussions  sur  les 
objets  d'études,  notamment  sur  la  préférence  à  accorder,  pour  l'éduca- 
tion, au  régime  des  classes,  sur  le  régime  des  cours. 

11.  —  Les  écoles  monastiques  du  Moyen  Age,  celles  surtout  qpui  sont 
antérieures  à  la  création  des  Universités,  n'ont  pas  été  encore  étudiées 
de  bien  près.  C'est  une  bonne  fortune  pour  nous,  qu'un  jeune  docteur 
de  l'Université  de  Louvain  ait  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  l'école  de 
Saint-Amand,  si  illustre  dans  la  période  carolingienne.  Les  origines  du 
monastère,  son  histoire  pendant  quatre  siècles  sont  ici  élucidées  de  la 
manière  la  plus  sûre  et  la  plus  complète.  Chapitre  I®"".  Histoire  du  mo- 
nastère, au  IX®  siècle.  —  Chapitre  II.  A  quelles  études  se  livraient  les 
lettrés  au  ix«  siècle,  particulièrement  dans  le  monastère  de  Saint- 
Amand  ?  —  Chapitre  III.  Maîtres  illustres  qui  y  fleurirent  pendant  ce 
môme  siècle  :  Lothaire,  Milon  et  Huebald.  —  Chapitre  IV.  Histoire  des 
lettres  au  monastère  pendant  les  x«  et  xi*'  siècles  :  Gisleberl,  Gunter  et 
Folcuin.  Parmi  les  documents  annexés,  nous  citerons  le  grand  et  le  petit 
Index  des  livres  du  Couvent,  des  Hymnes,  un  poème  de  Folcuin.  Cette 
thèse  est  l'une  des  plus  étendues  et  des  plus  utiles  qui  aient  été  de- 
puis longtemps  publiées;  non  seulement  tout  ce  qui  reste  des  anciens 
papiers  de  l'Abbaye,  mais  tous  les  documents  littéraires  ou  historiques 
se  rapportant  à  son  passé  ont  été  recherchés  et  signalés  à  leur  place. 
C'est  un  très  grand  travail,  qui  fait  honueur  non  seulement  à  son  au- 
teur, mais  à  l'Université  devant  laquelle  les  conclusions  de  M.  Desilve 
ont  été  soutenues.  Impossible  d'insister  sur  toutes  les  notions  nou- 
velles que  cet  ouvrage  ajoute  aux  deux  résumés  d'histoire  littéraire  de 
la  France  que  M.  Jacques  Ampère  a  donnés  pour  l'époque  carolin- 
gienne, il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les  catalogues  que  nous  avons 
indiqués  el  sur  les  titres  d'ouvrages  rapportés  dans  le  cours  du  lécit, 
de  la  page  51  à  la  page  54,  pour  se  faire  une  idée  nette  de  ce  qu'était 
la  science  avant  le  xiii®  siècle,  c'est-à-dire  pendant  la  Renaissance 
provoquée  par  Charlemagne  et  avant  l'époque  où  la  dialectique  a  été 
employée  à  l'étude  el  à  l'enseignement  de  la  théologie. 

12, 13  et  14. —  Quittons  l'histoire  générale  et  arrivons  aux  monogra- 
phies. C'est  le  Dauphiné,  le  Limousin  et  la  Provence  qui,  cette  année, 
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ont  été  le  mieux  explorés.  On  n'avait  jusqu'ici  rien  ou  presque  rien 
sur  les  écoles  du  Rouergue,  car  on  ne  peut  compter  la  notice  de  M.  Lu- 
net  sur  le  collège  de  Rodez.  M.  l'abbé  Rouquette  vient  de  dépouiller 
fort  utilement  les  archives  de  Millau  et  il  donne  le  résultat  de  ce 
dépouillement  non  seulement  pour  le  collège,  mais  pour  les  écoles  pri- 
maires de  garçons  et  de  filles.  C'est  ua  vrai  service  et  un  bon  exemple  ; 
il  sera  plus  facile  à  présent  d'étudier  les  écoles  voisines,  celles  de  Ro- 
dez, de  Ségur,  d'Espalion  et  de  tant  d'autres  petites  villes  qui  ont, 
depuis  des  siècles,  contribué  si  largement  au  recrutement  du  clergé 
et  des  instituteurs.  —  Le  discours  de  M.  Révon  sur  TUniversité  de 
Grenoble  n'est  qu'un  agréable  travail  de  vulgarisation;  mais,  on  trou- 
vera dans  la  récente  Histoire  de  Grenoble,  de  M.  Prudhomme,  bien  des 
renseignements  sur  le  passé  des  écoles  de  cette  ville.  Depuis  que 
M.  de  Lahondès  a,  dans  ses  Annales  de  Pamiers,  si  bien  fait  la  part  des 
écoles,  il  n'est  peut-être  pas  d'histoire  locale  qui  ait  mieux  traité  cette 
partie  du  sujet.  —  En  Limousin,  M.  L.  Guibert  mérite  encore  nos  féli- 
citations. M.  Guibert  s'occupe  principalement  aujourd'hui  d'instruction 
primaire  ;  il  donne  sur  la  situation  comparative  des  écoles  avant  et 
après  89,  des  tableaux  clairs,  exacts,  excellents;  mais  il  a  aussi  de 
bonnes  notes  sur  les  anciens  collèges  ;  pour  le  tout,  il  s'est  servi  quel- 
quefois, et  toujours  utilement,  des  récentes  recherches  de  M.  Gham- 
peval  (An7iuaire  limousin  pour  la  Corrèze,  1889). 

15,  16  et  17.  —  C'est  dans  une  séance  de  rentrée  des  Facultés  d'Aix, 
qu'on  s'est  le  plus  occupé  de  l'histoire  des  écoles  provençades.  Le 
docteur  Villeneuve  y  a  retracé  rapidement  le  passé  de  la  médecine  à 
Marseille,  et  le  recteur  de  l'Académie,  M.  Belin,  a  lu  une  étude  sur 
l'histoire  de  la  Faculté  des  arts  de  l'ancienne  Université  :  étude  solide, 
puisée  aux  véritables  sources,  la  meilleure,  on  pourrait  presque  dire 
la  seule,  qui  ait  été  jusqu'ici  publiée  sur  cette  grande  école.  Le  public 
savant,  alléché  par  de  si  belles  prémisses,  attendra  impatiemaient 
l'histoire  complète  de  l'Université  d'Aix,  à  laquelle  travaille  M.  Belin, 
et  dont  ou  peut  prédire  le  succès.  Au  moment  où  paraissait,  en  avril 
1889,  Tétude  de  M.  Belin,  le  docteur  Chavernac  publiait  le  premier 
fascicule  d'une  Histoire  de  l'Université  d'Aix,  qui  avait  paru  par  frag- 
ments dans  la  Revue  sextienne.  Ce  premier  fascicule  ne  contient 
qu'une  introduction  et  qui  fait  remonter  fort  loin  les  origines;  mais  le 
docteur  Chavernac  est  connu  par  d'utiles  notices  sur  d'anciens  méde- 
cins provençaux  ;  il  sait  chercher,  et  comme  il  va  entrer  en  plein  dans 
son  sujet,  on  peut  compter  sur  des  faits  intéressants. 

18.  —  L'histoire  de  l'Université  pontificale  d'Avignon  vient  de  faire 
un  grand  pas.  Le  docteur  Laval,  qui  a  donné  le  premier  volume  du 
Cartulaire  de  celte  maison,  a  publié  le  premier  volume  de  VHisloire 
de  la  Faculté  de  médecine.  Si  M.  Germain  a  fait  bien  connaître  la  bril- 
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lanle  école  de  Montpellier,  M.  Laval,  on  peut  le  dire,  a  découvert  Técole 
d'Avignon.  Ce  Lomé  premier  traite  des  origines  et  de  l'organisation  de 
la  Faculté  ;  c'est  toute  l'histoire  administrative.  Les  chapitres  sur  la 
médecine  avant  le  xiv«  siècle,  sur  les  premiers  âges  de  l'enseigne- 
ment médical  à  Avignon,  sur  le  xvi«  siècle^  où  la  Faculté  avignonnaise 
prend  ses  plus  grands  développements,  enfin  les  détails  si  complets, 
si  précis  sur  le  xvii®  et  le  xviii®  siècles,  sont  d'une  nouveauté  et  d'un 
intérêt  exceptionnels.  A  quand  le  second  volume  qui  traitera  de  l'en- 
seignement ? 

19.  —  La  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux  n'existe  que  depuis  dix 
ans  ;  le  volume  de  M.  Péry  ne  peut  donc  en  dire  grand'chose,  et  tout 
rintérét  de  l'ouvrage  ou  du  moins  le  principal  intérêt,  se  concentre  sur 
l'ancien  Collège  des  médecins  qui  fut  appelé,  à  partir  du  xyu^  siècle, 
à  aider  la  petite  Faculté  de  médecine  de  l'ancienne  Université  dans  la 
distribution  de  l'enseignement.  Celte  Faculté  n'avait  guère  qu'une 
existance  nominale,  elle  n'eut  qu'un  professeur  de  1441  à  1624,  et  de 
1624  à  1793,  elle  en  eut,  au  plus,  deux.  Jusqu'en  1615,  ces  maîtres  n'a- 
vaient reçu  aucun  traitement.  Mais  les  renseignements  sur  l'exercice 
de  l'art  complètent  les  indications  sur  les  écoles  médicales.  Avant  1793, 
chapitres  sur  la  Faculté  et  le  collège  des  médecins;  depuis  1793,  étude 
détaillée  sur  l'école  de  Saint-Côme,  et  sur  les  cours  pratiques  de  l'hôpital 
Saint- André  jusqu'en  1829;  à  partir  de  cette  dernière  date,  histoire 
de  l'école  de  médecine  et  de  pharmacie,  remplacée  par  la  Faculté 
créée  en  1878.  On  remarquera  dans  les  pièces  annexes,  les  statuts  du 
collège  des  médecins  (1617).  Sans  doute,  si  l'on  considère  combien 
l'enseignement  médical  fut,  pendant  longtemps,  incomplet  à  Bordeaux, 
cet  ouvrage  paraîtra  plutôt  une  introduction  à  l'histoire  de  la  Faculté 
qu'un  éloge  de  la  Faculté  ancienne,  quelque  chose  d'analogue  à 
Y  Histoire  du  monde  avant  sa  création.  Mais  si  l'on  y  regarde  de  plus 
près,  on  donnera  de  justes  éloges  au  IKPéry  pour  le  soin. qu'il  a  mis  à 
recueillir  les  souvenirs  de  ces  écoles  si  obscures,  en  suivant  depuis  1411, 
d'année  en  année,  pour  ainsi  dire,  les  services  de  l'enseignement  et  de 
l'exercice  médical  dans  une  ville  dont  l'histoire  mérite  l'attention  à 
tous  égards. 

20,  21  et  22.  —  Sur  les  anciens  collèges,  deux  monographies  seule- 
ment :  le  Collège  de  Châteaudun,  par  M.  Lacroix,  le  Collège  de  Digne, 
par  M.  Arnoux.  Un  jour,  sur  la  foi  de  l'abbé  Bordas,  l'historien  du 
Dunois,  j'ai  affirmé  que  le  collège  de  Cbâteaudun  avait  été  incendié 
par  l'armée  de  la  Ligue.  M.  Lacroix  qui  a  vu  les  pièces,  démontre 
que  Bordas  s'est  trompé  sur  ce  point  ;  me  voilà  donc  obligé  de  faire 
amende  honorable  aux  Ligueurs.  Les  documents  nombreux  des  ar- 
chives départementales  et  communales  sont  analysés  avec  soin  par 
M.  Lacroix,  dont  le  travail  semble  définitif.  Que  ne  puis-je  en  direau- 
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tant  de  celui  de  M.  J.  Arnoux  !  L'époque  ancienne  du  collège  de  Digne, 
la  plus  intéressante,  est  rapidement  et  mollement  traitée.  Ainsi  le  lec- 
teur reste  dans  le  doute  sur  le  point  de  savoir  si  ce  collège  a  été,  oui 
ou  non,  dirigé  par  les  jésuites.  Le  fragment  de  délibération,  rapporté 
en  faveur  de  Taffirmative,  ne  suffit  pas  cependant  pour  contnbalancer  " 
Tautorilé  de  tant  de  documents  divers,  qui  montrent  que  les  jésuites 
n'ont  jamais  eu  de  collège  à  Digne,  puis  qu'ils  n'y  ont  jamais  eu  de 
résidence  fixe.  Et  si  M.  Arnoux  n'éclaircit  pas  les  points  obscurs  du 
sujet,  il  néglige  parfois  des  faits  importants  et  bien  établis.  Après 
Gassendi,  le  plus  célèbre  professeur  que  Digne  ait  eu  au  xvu®  siècle, 
c'est  certainement  Wendelin.  M.  de  Berlue,  toujours  bien  informé,  Ta 
savamment  démontré.  Tan  dernier,  dans  le  Journal  de  Forcalquier, 

M.  Arnoux  ne  dit  pas  un  mot  de  Wendelin.  Maintenant,  il  faut  recon 

naître  que  les  documents  sont  peu  nombreux  dans  les  archives  locales.   — 

—  M.  de  Hauteclocque,  Dieu  merci,  est  plus  heureux  dans  ses  re 

cherches  artésiennes  ;  son  travail  sur  le  Théâtre  de  collège  eu  Artoi 
est  plein  de  faits  intéressants  pour  l'histoire  littéraire  et  fait  augure 

au  mieux  de  l'étude  complète  que  le  savant  auteur  prépare  sur  l'en 

seignement  dans  cette  province. 

23.  —  Nous  sommes  en  retard  vis-à-vis  du  grand  ouvrage  du  P.  Ver — *:: 
dière  sur  l'Université  d'Ingolstadt.  De  ces  deux  forts  volumes,  1 
premier  est  consacré  à  la  coutre -réforme  religieuse,  le  second,  à  1 
réforme  littéraire.  L'Université  des  jésuites  dlngolstadt  eut,  en  efi'et 
au  suprême  degré,  le  double  caractère  de  forteresse  orthodoxe  et 
grande  académie  de  lettrés.  Cette  histoire  touche  ainsi  à  tout  le  passée- 
de  l'Allemagne  moderne  ;  elle  relève  une  à  une  non  seulement  les  ca — -- 
lomnies  répandues  par  les  écrivains  protestants  sur  leurs  adversaires^-^ 
mais  les  innombrables  erreurs  que  la  passion  a  glissées  sur  tout  ce^- 
passé  et  particulièrement  sur  l'empereur  Ferdinand  II  et  sur  l'électeuiï:-*: 
Maximilien,  les  auteurs  de  la  paix  de  1624.  Le  P.  Verdière  n'a  certes^ 
pas  manqué  de  documents  nouveaux  et  c'est  parce  qu'il  a  voulu  pro-o> 
fiter  et  faire  profiter  le  lecteur  de  toutes  ces  lumières,  qu'il  a  été  quel-T^ 
quefois  obligé  de  renvoyer  en  notes,  en  additions,  appendices,  etc..  -  - 
ce  qui  n'a  pu  être  fondu  dans  le  récit.  Ainsi,  on  trouvera  dans  le  s^.^= 
cond  volume,  des  additions  faites  aux  récits  du  premier;  ainsi,  à  I 

fin  de  l'ouvrage,  après  toutes  les  notes,  le  récit  reprend  et  tient  enco  -^= 
plus  de  100  pages.  Certes,  personne  ne  regrettera  cette  reprise  q^-  ^ 
nous  vaut  de  précieux  détails,  notamment  sur  Weishaupt  et  l'Illum^  / 
nisrae.  Par  l'importance  et  la  solidité  des  recherches,  VHistoire 
l' U ni cersité  d'Ingolstadt  prendra  sa  place,  sinon  pour  le  mérite  de  /^ 
forme,  au  moins  pour  celui  du  fond,  parmi  les  meilleurs  travaux  sur 
rhistoire  de  l'Allemagne  moderne, 

24.  —  On  a  si  souvent  raconté  les  démêlés  de  l'Université  et  des  je- 
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suites,  qu'il  paraissait  nécessaire,  pour  rouvrir  utilement  ce  vieux 
débat,  où  l'on  a  mis  tant  de  passion,  de  résumer  d'abord^ tous  les 
travaux  nouveaux  et  surtout  de  bien  préciser  le  point  de  droit  public, 
jusqu'ici  trop  négligé  par  les  bistoriens.  M.  Douarcbe,  un  magistrat 
lettré,  docteur  endroit,  docteur  es  lettres,  a  préféré  suivre  les  sentiers 
battus.  Des  travaux  récents,  il  n'en  retient  que  quelques-uns,  les 
plus  hostiles  aux  jésuites,  comme  ceux  de  Philippson;  c'est  surtout 
aux  plaidoieries  les  plus  violentes  de  Pasquier  et  d'Arnaud,  qu'il 
emprunte  de  préférence  ses  récits.  La  question  n'était  plus  jeune; 
M.  Douarcbe,  dans  son  réquisitoire  froid,  trouve  moyen  de  la  vieillir 
un  peu.  Au  XVI®  siècle,  lorsqu'il  s'agissait  de  savoir  si  les  jésuites 
pourraient  s'établir  en  France,  ils  ont  gagné  leur  procès.  Pourquoi 
revenir  sur  des  injures  d'avocats?  L'intérot  est  donc  pour  les  procès 
du  XVII®  siècle.  Or,  sous  Louis  XIII,  TUniversité  ne  plaide  qu'un  seul 
point;  elle  fait  un  procès  de  tendance,  de  doctrine  politique,  elle 
accuse  les  jésuites  de  n'être  pas  assez  royalistes.  N'est-ce  pas  un 
curieux  spectacle  que  celui  que  donnait,  en  1888,  la  soutenance  de 
cette  thèse?  Un  jeune  magistrat,  bien  vu  du  pouvoir,  reprenant  un 
à  un  devant  la  Sorbonne  actuelle  les  griefs  dirigés, 'il  y  a  trois  siècles, 
contre  les  disciples  de  saint  Ignace,  leur  reprochant  durement  de  ne 
pas  admettre  le  droit  divin,  le  droit  absolu  du  Roi,  d'élever  la  jeunesse 
dans  des  sentiments  d'hostilité  a  contre  les  princes  naturels  et  légi- 
times, »  et  de  répandre  des  «  doctrines  criminelles,  pouvant  porter 
atteint*',  à  la  sécurité  de  la  personne  sacrée  de  nos  rois.  »  Vous  voyez 
d*ici  l'indignation  de  tous  les  juges,  celle  surtout  de  Thomme  poli- 
tique éminent  qui  a  accepté  la  dédicace  de  la  thèse,  de  M.  H.  Brisson, 
ancien  président  du  conseil  des  ministres. 
2o.  —  C'est  la  thèse  absolument  contraire  à  celle  de  M.  Douarcbe,  que 

9 

soutient  M.  Fernand  Butel  dans  son  livre  :  L'Education  des  jésuites, 
autrefois  et  aujourd'hui.  M.  Butel  prend  pour  type  de  cette  éducation 
l'ensemble  des  pratiques  du  collège  de  Vannes  que  les  Pères  ont 
dirigé  de  1629  à  1762,  de  1815  à  1828,  et  enfin  de  18S0  jusqu'aux  fameux 
décrets.  Pour  la  première  période,  il  emprunte  beaucoup  aux  excel- 
lents travaux  du  regretté  M.  Lallemand  ;  à  partir  de  1815,  l'étude  est 
toute  nouvelle;  c'est  la  première  fois  qu'on  parle  des  petits  séminaires 
dirigés  par  les  jésuites  sous  la  Restauration,  et  qu'on  fait  toucher  du 
doigt  les  causes  et  les  effets  de  l'ordonnance  de  1828.  Un  chapitre  con- 
sacré à  la  maison  des  Missions,  de  1828  à  1850,  forme  la  transition  du 
séminaire  fermé  par  Charles  X,  au  collège  Saint-François-Xavier  que 
la  loi  du  15  mars  permit  d'ouvrir  il  y  a  quarante  ans,  et  que  M.  Grévy  a 
fermé.  On  a  dit  quelquefois  que  la  véritable  histoire  des  écoles  devait 
surtout  consister  dans  l'exposé  de  ce  qui  constitue  le  résultat  essentiel 
de  tout  enseignement ,  la  vie  et  les  mœurs  des  anciens  élèves.  C'est  à 
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ce  point  de  vue  du  produit  social  que  s'est  placé  M.  Butel.  Le  cha- 
pitre sur  la  période  de  1860  à  1870  que  Fauteur  appelle  V  a  âge  héroïque  » 
du  nouveau  collège,  donne  les  détails  les  plus  intéressants  sur  la  part 
que  les  élèves  des  jésuites  de  Vannes  ont  prise  dans  la  défense  des 
États  pontificaux  contre  le  Piémont,  et  de  la  France  contre  les  Prus- 
siens. L'amour-propre  national  trouvera  une  grande  satisfaction  au 
récit  de  ces  merveilleux  dévouements  ;  on  n'en  sera  que  plus  affligé 
de  voir,  en  1880,  la  République  renouveler  les  fautes  de  1762  et  de 
1828.  L'histoire  des  collèges  de  Vannes  a  pour  conclusion  une  étude 
approfondie  et  très  claire  des  méthodes  d'éducation  et  d'enseignement 
de  la  Compagnie  de  Jésus;  les  desiderata  exprimés  par  M.  Butel  nous 
semblent  fort  modérés  ;  ainsi,  par  exemple ,  à  propos  du  baccalauréat 
actuel,  l'auteur  se  montre  bien  moins  sévère  que  beaucoup  d'écrivains 
universitaires,  que  M.  Bersot  entre  autres.  Gomme  œuvre  de  pédagogie 
générale,  comme  histoire  locale,  ce  livre  sera  lu  avec  plaisir  et  avec 
profit. 

26.  —  C'est  l'histoire  des  Ursulines  françaises  au  xvii«  siècle  que  la  sa- 
vante demoiselle  qui  signe  H.  de  Leymont  nous  a  donnée  dans  la  Vie  de 
Madame  de  Sainte-Beuve,  fondatHce  des  Ursulines  de  Paris,  œuvre  à  la  fois 
d'édification,  d'histoire  et  de  pédagogie.  Quelle  admirable  chrétienne  que 
M"^®  de  Sainte-Beuve  !  Peu  dévies  ont  été  mieux  remplies  que  la  sienne 
par  les  œuvres  de  charité.  Ses  deux  principales  fondations  sont,  à  Pa- 
ris, le  noviciat  des  Jésuites  et  la  maison  des  Ursulines,  de  la  première  des 
congrégations  de  femmes  qui  se  soit  particulièrement  consacrée  à  Tinà- 
truction.  De  nos  jours,  l'honneur  de  l'initiative  prise  au  xvii«  siècle  pour 
l'enseignement  des  femmes  a  été  hautement  revendiqué  en  faveur  de 
M™®  de  Main  tenon.  Profilant  de  l'excellent  travail  de  M.  Geflfroy,  quel- 
ques écrivains  du  gouvernement  se  sont  complus  dans  l'apologie  de 
Saiut-Gyr  et  de  sa  fondatrice;  ils  avaient  eu  soin,  pour  justifier  ces 
pri  férences  inattendues,  de  laïciser  préalablement,  de  leur  mieux, 
Saint-Cyr  et  M""e  de  Maintenon.  M"«  H.  de  Leymont,  dans  deux  bons 
chapitres  qui  terminent  son  ouvrage,  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer 
que  ce  n'est  pas  M™*»  de  Maintenon,  que  ce  sont  les  Ursulines  qui 
ont  commencé  l'œuvre  à  cette  époque  ;  on  approuvera  aussi  ses 
critiques  sur  l'organisation  de  Saint-Cyr,  qui,  à  plusieurs  égards,  ne 
mérite  nullement  les  compliments  qu'on  lui  adresse.  Cette  discussion 
est,  d'ailleurs,  conduite  avec  tant  de  modération  et  de  bonne  grâce, 
que  l'auteur  peut  encore  présenter  son  œuvre  pour  une  couronne  de 
l'Académie  française. 

Dans  la  biographie  de  M«»«  de  Sainte-Beuve,  on  doit  signaler  le 
point  de  vue  assez  personnel  où  s'est  placée  l'auteur.  M"*  H.  de  Ley- 
mont a  la  plus  mauvaise  opinion  de  la  Ligue;  la  Ligue,  selon  elle,  a 
beaucoup  nui  à  la  cause  de  la  religion  et  ce  n'est  pas  à  la  Ligue 
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qu'il  faut  faire  honneur  de  l'abjuration  de  lïenri  IV  et  du  maintien 
du  catholicisme  en  France,  c'est  au  tiers-parti.  On  peut  regretter 
que  cette  opinion  hardie  n'ait  été  que  rapidement  indiquée  dans  une 
note  des  pages  42  et  43.  L'auteur  sentait  bien  qu'il  serait  sorti  de  son 
sujet  en  traitant  une  question  aussi  vaste  et  nous  ne  prétendons 
certes  pas  la  discuter  ici  ;  mais  il  faut  bien  signaler  la  gène  cons- 
tante qu'une  telle  opinion  impose  à  l'apologiste  de  M«»«  de  Sainte- 
Beuve,  laquelle  fut  toujours  une  zélée  ligueuse,  ce  qui  lui  valut  les 
calomnies  de  l'Estoile  et  de  quelques  écrivains  de  même  opinion.  Ses 
ennemis  ont  osé  l'insulter  jusque  dans  sa  vie  privée  ;  mais,  si,  comme 
ligueuse,  elle  a  été  bien  attaquée,  elle  a,  au  même  titre,  été  mollement 
défendue  par  M"^  H.  de  Leymont,  qui  n'a  pas  le  défaut  ordinaire  des  apo- 
logistes de  plaider  ardemment  pour  leur  héros;  c'est  un  motif  de 
plus  de  la  croire  lorsqu'elle  parle  favorablement  des  signalés  services 
rendus  par  cette  sainte  femme  qui,  après  avoir  vaillamment  combattu 
pour  sa  foi  jusqu'à  l'abjuration  du  Roi,  rie  demanda,  après  la  victoire, 
d'autre  récompense  que  la  liberté  de  se  dévouer  obscurément  à  la 
cause  de  l'instruction  et  de  l'Église,  et  de  consacrer  sa  grande  fortune 
au  bien  public. 

27.  —  M.  Maggiolo,  le  maître  dans  l'histoire  des  écoles,  présente 
aujourd'hui  dans  celte  première  partie  de  sa  nouvelle  étude  sur  les 
écoles  lorraines  le  tableau  d'ensemble  de  tous  les  anciens  établisse- 
ments d'enseignement.  Ce  qui  fait  l'originalité  de  ce  travail,  c'est  que, 
voulant  être  bien  complet,  l'auteur  de  tant  de  savantes  statistiques 
scolaires  a  joint  à  l'école  proprement  dite,  les  divers  établissements 
qui  sont  les  centres  de  la  direction  morale  et  de  Tinslruction  générale; 
aux  Universités,  Séminaires,  Collèges,  Régences,  Écoles  spéciales  ou 
primaires,  il  a  ajouté  les  Chapitres,  Abbayes  d'hommes  ou  de  femmes. 
Maisons  de  religieux  ou  religieuses.  C'est  lui  qui  avait  établi  la  statis- 
tique scolaire  la  plus  approfondie  qu'on  connut  jusqu'ici,  puisque 
cette  statistique  fournissait  non  seulement  le  nombre  des  élèves,  mais 
aussi  le  rapport  de  ce  nombre  avec  la  population  totale.  M.  Maggiolo 
veut  que  désormais  ses  recherches  soient  aussi  étendues  en  surface 
qu'elles  ont  toujours  été  profondes. 

Avant  môme  de  présenter  le  tableau  des  établissements,  M.  Maggiolo 
donne  un  index  de  toutes  les  sources  qu'il  a  consultées;  un  troisième 
chapitre  analyse  ensuite  rapidement  la  législation  et  l'histoire  des  écoles 
épiscopales,  capilulaires  et  monastiques;  le  chapitre  iv  consacré  à 
l'Université  Lorraine,  signale  toutes  les  sources  auxquelles  on  peut 
puiser  l'histoire  de  cette  maison  ;  puis,  après  avoir  donné  les  mêmes 
indications  pour  les  Collèges,  Régences,  Pédagogies  et  Maîtrises,  vien- 
nent deux  chapitres  qui  étendent  le  cadre  scolaire  aux  établissements 
hospitaliers,  hôpitaux,  hospices  et  maisons- Dieu,  aux  écoles  spéciales 
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et  professionnelles  et  aux  anciennes  Académies  qui  donnaient  un  en- 
seignement. Inutile  encore  de  justifier  ces  innovations;  on  sait  les  rap- 
ports incessants  que  l'assistance  hospitalière  avait  au  moyen  âge  avec 
Tassistance  scolaire.  Les  deux  derniers  chapitres  analysent  Tenqu^te 
faite  en  1779  par  l'Intendance  de  Lorraine  sur  toutes  écoles  et  les 
vœux  des  cahiers  de  1789  relatifs  à  renseignement.  Quand  M.  Maggiolo 
aura  complété  jusqu'à  nos  jours  ce  tableau  si  largement  tracé,  nous 
signalerons  volontiers  les  conclusions  nouvelles,  chaque  jour  plus 
fermes  et  plus  favorables  à  nos  aiic(^tres,  qu'il  sait  tirer  de  ses  re- 
cherches si  bien  dirigées. 

28.  —  Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  les  Procès-verbaux  du  comité 
de  l'instruction  publique  de  l'Assemblée  législative,  que  M.  J.  Guillaume 
vient  de  publier  avec  soin,  mais,  à  mon  humble  avis,  sans  beaucoup 
d'utilité.  Il  n'y  a  rien  de  neuf,  rien'd'intéressant,  dans  ce  gros  volume 
d'une  lecture  fatigante  ;  le  rapport  de  Gondorcet  se  trouvait  déjà  par- 
tout; la  note  de  Camus,  sur  les  travaux  de  la  Constituante,  rela- 
tifs à  renseignement,  était  assez  rare,  mais  quant  aux  procès-verbaux 
eux-mêmes,  ils  ne  disent  rien,  absolument  rien.  M.  J.  Guillaume  ne 
donne  sur  les  hommes  du  temps  que  des  notices  par  trop  sommaires, 
de  sorte  que  quelques  rapprochements  qui  seraient  assez  piquants,  pa- 
raissent lui  échapper.  Ce  qu'on  aurait  voulu  trouver,  d'ailleurs,  dans  ces 
procès-verbaux,  c'étaient  les  opinions  personnelles  des  commissaires, 
au  moins  des  plus  célèbres  d'entre  eux,  Cerutti,  Carnot,  Lacépède, 
Pastoret,  Vaublanc,  etc.,  qui  paraissaient  tous  d'accord  en  1792,  et  qui, 
partis  de  points  si  différents,  devaient  aboutir  à  des  politiques  bi  oppo- 
sées. A  cet  égard,  les  procès-verbaux  sont  muets.  Espérons  que  la 
publication  annoncée  des  procès-verbaux  du  comité  de  la  Convention, 
apportera  enfin  quelque  chose  bur  les  motiis  des  commissaires;  sans 
cela,  on  finirait  par  se  guérir  du  goût  un  peu  excessif  que  nous  avons 
tous,  ou  presque  tous,  pour  le  document.  A.  Silvy. 


TUEOLOGLE 

Ijrs  Temps  primitifM  et  les  Origines  religieuses,  d'après  la 
Bible  et  la  science,  par  Tabbé  Thomas,  vicaire  général  de  Verdun,  ancien 
professeur  de  théologie.  Paris,  Bloud  et  Barra!,  1889,  2  vol.  in-8  de  xvn- 
3:K)  et  360  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle,  les  principaux  efforts  du  naturalisme 
étaient  dirigés  contre  le  Nouveau  Toslanient;  on  sait  tous  les  systèmes 
imaginés  par  la  nouvelle  critique  pour  détruire  Pautorité  dos  évan- 
giles et  déi)Ouiller  les  origines  du  cbriàiianisme  de  tout  caractère  sur- 
naturel. A  Pheure  présente,  la  lutte  se  poursuit  sur  un  autre  théâtre, 
il  s'agit  surtout  de  la  Bible  et  des  premières  origines.  Aux  enseigne- 
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ments  de  la  révélation  sur  Dieu,  rhomme  et  le  monde,  on  oppose  l\ 
nouvelle  conception  de  Tunivers,  telle  qu'elle  résulte  du  progrès  des 
sciences,  et  l'histoire  de  Thumanité,  telle  que  nous  la  présente  Tétude 
des  choses  de  Tantiquilé  qui  a  pris  de  nos  jours  un  si  grand  dévelop- 
pement. Le  devoir  de  l'apologiste  est  de  suivre  les  adversaires  de  la 
foi  sur  le  terrain  où  ils  transportent  le  combat.  Après  avoir  opposé  à 
la  critique  rationaliste  son  remarquable  ouvrage  intitulé  :  Études  criti- 
ques sur  les  œngines  du  christianisme,  M.  l'abbé  Thomas  vient  de  cou- 
ronner son  œuvre  en  publiant  les  deux  volumes  qui  nous  occupent  et 
dans  lesquels  il  nous  offre,  sur  toutes  les  questions  que  nous  venons 
d'indiquer,  l'exposé  complet  de  l'attaque  et  de  la  défense,  la  démons- 
tration victorieuse  de  l'accord  de  la  science  avec  la  vérité  révélée,  la 
preuve  expérimentale  que,  loin  d'avoir  rien  à  redouter  du  progrès  des 
sciences  humaines,  la  Bible  en  reçoit  au  contraire  un  précieux  con- 
cours et  la  confirmation  de  ses  enseignements. 

L'ouvrage  se  divise  en  douze  livres  :  Dieu  créateur  et  l'œuvre  des 
six  jours;  Dieu  auteur  de  la  vie;  Unité  d'origine  du  genre  humain; 
Antiquité  de  l'homme;  Religion  et  Révélation;  Monothéisme  primitif; 
Condition  primitive  de  Thomme  d'après  la  Bible  et  la  science  ;  la  Chute 
originelle;  l'Histoire  des  premiers  temps  ;  le  Déluge  ;  la  Corruption  de 
l'idée  religieuse,  ou  le  Paganisme.  Chaque  livre  se  subdivise  en  plu- 
sieurs chapitres.  Sur  chaque  question,  l'auteur  expose  d'abord  les 
enseignements  de  la  Bible,  et  il  le  fait  avec  une  telle  clarté  qu'il  jus- 
tiûe  ce  qu'il  dit  lui-m<^me  :  que  le  meilleur  moyen  de  faire  tomber 
l'objection,  c'est  d'exposer  clairement  la  vérité.  Puis  il  interroge  la 
science,  mais  la  science  sérieuse,  acceptant  les  faits  certains,  rejetant 
les  hyî)0thèses  hâtives  et  les  systèmes  éphémères. 

M.  l'abbé  Thomas  possède,  à  un  haut  degrô,  toutes  les  qualités  re- 
quiscs  pour  traiter  ces  matières  si  complexes,  si  variées.  Dès  les  pre- 
miers chapitres,  il  vous  charme  par  une  philosophie  si  profonde,  si 
sereine,  par  une  dialectique  si  calme  et  si  persuasive  que  sans  paraître 
imposer  ses  conclusions,  il  amène  le  lecteur  à  les  déduire  infaillible- 
ment. Le  théologien  consommé  se  révèle  partout,  mais  principalement 
dans  les  livres  VII  et  IX  où  il  s'agit  de  l'ordre  surnaturel,  de  l'origine 
du  mal,  de  la  chute.  Il  voit,  dans  la  condition  présente  de  l'homme, 
une  preuve  de  la  déchéance  ;  mais  avec  quel  tact  et  quelle  sûreté  de 
doctrine  il  évite  l'écueil  dont  ne  savent  pas  toujours  s'écarter  les  apo- 
logistes. L'exégèle  apparaît  lorsqu'il  faut  éclaircir  les  difficultés  que 
présente  parfois  le  texte  sacré  surtout  dans  l'histoire  des  premiers 
temps  ;  grâce  à  ses  explications  toujours  claires,  parfois  ingénieuses, 
nous  avons  toujours  avec  lui  le  vrai  sons  de  la  Bible,  a  la  Bible  bien 
comprise.  »  Lorsqu'il  fait  appel  aux  sciences,  à  la  physique  générale, 
à  la  géologie,  à  la  science  du  langage,  à  l'histoire  de.*^  religions,  etc.. 
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ce  qui  nous  frappe,  c'est  moins  Tabondance  des  documents  qu'il  a 
su  grouper,  que  la  manière  dont  il  les  met  en  œuvre  ;  car  jamais  il  ne 
parait  raisonner  au  nom  d'une  science  d'emprunt  ;  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  demande  aux  sciences  spéciales,  il  s'en  est  rendu  maitre^ 
en  les  élaborant  par  l'élude  et  la  méditation. 

A  part  une  inexactitude  sans  conséquence  commise  à  l'occasion  de 
Ch.  Robin  qui,  bien  qu'hostile  à  nos  croyances,  n'était  pas  favorable  à 
la  doctrine  de  l'évolution,  nous  n'aurions,  pour  faire  la  part  de  la  cri- 
tique, d'autres  fautes  à  signaler,  que  les  fautes  typographiques  que 
l'éditeur  devra  corriger  au  prochain  tirage.  Sans  doute  elles  ne  trou- 
blent pas  la  lecture  ;  mais  un  ouvrage  d'une  telle  valeur  mérite  d'être 
édité  avec  le  plus  grand  soin. 

M.  l'abbé  Thomas  présente  son  ouvrage  aux  honunes  qui  cherchent 
la  vérité  de  bonne  foi  ;  il  émet  l'espoir  qu'il  sera  de  quelque  secours 
aux  membres  du  clergé,  qui  y  trouveront  la  réponse  aux  objections 
scientifiques,  sans  recourir  aux  ouvrages  spéciaux  qu'ils  n'ont  pas 
toujours  à  leur  disposition.  Pour  nous,  nous  présentons,  sans  crainte» 
ces  deux  beaux  volumes  aux  apologistes  de  profession,  leur  assurant 
qu'ils  trouveront  là,  plus  qu'ailleurs,  le  précieux  et  indispensable 
auxiliaire  que  donne  à  l'apologétique  une  forte  et  saine  théologie 
également  à  l'abri  des  témérités  présomptueuses  et  des  timidités  com- 
promettantes. Lamoureux. 

Exposition  de  la  doctrine  elirétieitite ,  dogme,  morale,  cuUe 
divin,  avec  questionnaires,  traits  historiques,  etc.,  par  Pabbé  Chauvbt, 
curé-archiprêtre.  Paris,  Téqui,  1889,  3  vol.  in-8  de  vi-466,  322  et  333  p.  — 
Prix  :  10  fir. 

Jamais  peut-être  l'enseignement  chrétien  ne  fut  plus  nécessaire  qu'à 
notre  époque  si  justement  accusée  d'indifférence  religieuse.  Mais 
jamais  aussi  n'y  eul-il  plus  grande  abondance  d'ouvrages  de  cours  de 
doctrine.  Ainsi  la  Providence  sait  opportunément  placer  le  remède  à 
côté  du  mal,  adapler  ou  proportionner  ses  grâces  aux  besoins  de 
chaque  siècle  ou  de  chaque  société.  Loin  de  nous  donc  la  pensée  de 
blâmer  la  multiplicité  de  ces  œuvres.  M<*me  après  tant  de  bons  livres 
d'enseignement  théologique,  nous  accueillons  avec  sympathie  celui 
de  M.  l'abbé  Chauvet,  qui,  bien  que  le  dernier  venu,  a  le  mérite  de  se 
distinguer  de  ses  devanciers  par  de  rares  et  sérieuses  qualités.  L'Ex^ 
position  de  la  doctrine  chrétienne  ne  nous  offre  évidemment  rien  de 
nouveau,  mais  ce  qu'il  nous  donne,  il  nous  le  présente  sous  une  forme 
méthodique,  claire,  rapide,  avec  tous  les  détails  que  réclame  le  sujet. 
Gt  t  ouvrage  a  surtout  le  mérite  de  corroborer  la  doctrine,  de  la  rendre 
plus  intelligible,  de  nous  rendre  ses  préceptes  plus  faciles  à  pratiquer 
par  les  nombreux  exemples  qui  suivent  l'exposé  du  dogme  ou  de  la 
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morale.  Exempla  trahunt,  dit  avec  raison  l'adage  qui  est  l'expression 
de  Texpérience  et  de  la  sagesse  des  nations.  Les  exemples  rapportés 
par  M.  Tabbé  Chauvet  ont  ce  double  avantage  d'être  bien  choisis  et 
d'être  brièvement  rédigés  :  deux  excellentes  qualités  pour  intéresser 
et  pour  entraîner  le  lecteur. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  celui  de  tous  les  cours  de  doctrine  ;  comme 
le  titre  l'indique ,  l'auteur  expose  successivement  l'enseignement  ca- 
tholique sur  le  dogme,  sur  la  morale  et  sur  le  culte  divin.  Le  premier 
volume  est  tout  entier  consacré  au  .dogme ,  c'est-à-dire  à  l'explication 
des  douze  articles  du  Symbole  des  Apôtres;  quatre  chapitres  prélimi- 
naires ont  pour  objet  de  démontrer  Tobligation  pour  le  chrétien  d'é- 
tudier la  religion,  de  définir  le  chrétien,  d'indiquer  l'essence,  la  néces- 
sité de  la  foi  et  les  sources  de  la  foi,  enfin  de  donner  les  notions 
générales  sur  les  symboles.  Dans  le  second  volume,  c'est  la  morale 
qu'expose  l'auteur  par  l'explication  du  décalogue  et  des  préceptes  de 
l'Église  ;  un  dernier  chapitre  traite  du  péché  en  général  et  des  péchés 
capitaux  en  particulier.  Le  culte  divin  est  l'objet  du  troisièhie  volume, 
où  l'auteur  traite  des  sept  sacrements;  ce  volume  se  termine  par  trois 
chapitres  sur  la  prière. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Chauvet  sera  certainement  très  utile  aux 
simples  fidèles;  il  le  sera  encore  bien  davantage  aux  pasteurs  eux- 
mêmes  qui  y  trouveront  abondamment  de  quoi  instruire  en  toute 
sûreté  et  de  quoi  intéresser  vivement  leur  troupeau.  Les  catéchistes, 
en  particulier,  se  serviront  avantageusement  de  ce  livre  pour  faciliter 
leur  œuvre  d'enseignement  auprès  des  enfants;  c'est  pour  eux,  à  leur 
intention,  que  l'auteur  a  fait  suivre  chaque  enseignement  et  chaque 
série  de  traits  historiques,  d'un  excellent  questionnaire  qui  remet  plus 
aisément  en  mémoire  le  sujet  doctrinal  ou  les  traits  dont  le  catéchiste 
fait  l'objet  de  son  instruction. 

On  a  reproché  justement  à  l'auteur  sa  manière  de  voir  sur  l'obliga- 
tion qu'il  fait  aux  fidèles,  d'après  le  concile  de  Latran,  de  se  confesser 
à  leurs  propres  curés.  Cette  prescription  de  l'Église  est,  en  effet,  tombée 
en  désuétude,  comme  tant  d'autres  qui  sont  du  domaine  de  la  disci- 
pline. Mais  il  ne  nous  déplaît  pas  de  voir  rappeler  le  décret  du  saint 
concile:  il  témoigne,  au  moins,  du  sentiment  de  l'Église  au  sujet  de 
l'esprit  paroissial  qui  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  et  qui  est  ce- 
pendant si  conforme  à  la  constitution  même  de  l'Église.  Moins  les 
fidèles  fréquentent  leur  paroisse,  moins  ils  sont  connus  de  leurs  pas- 
teurs qui  ne  peuvent  avoir  action  sur  eux  tout  en  étant  les  seuls  res- 
ponsables de  leurs  âmes. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Chauvet  ne  porte  aucune  approbation,  pas 
même  le  moindre  imprimatur  :  c*est  une  lacune  regrettable  pour  un 
cours  de  doctrine  qui ,  pour  la  garantie  de  la  sûreté  de  son  enseigne- 
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ment,  doit  avoir  passé  sous  le  contrôle  des  évoques,  nos  maîtres  dans 
la  foi;  nous  ne  devons  pas  oublier  que,  dans  la  hiérarchie  catholique, 
si  le  curé  est  le  propre  pasteur  de  ses  paroissiens,  Tévéque  est  à  son 
tour  le  propre  pasteur  du  curé.  Aussi  bien  il  sera  facile  à  M.  Tabbé 
Chauvet  d'obtenir  une  approbation  épiscopale:  son  ouvrage  n'a  rien  à 
redouter  du  contrôle  le  plus  minutieux. 

Un  autre  regret ,  mais  à  un  point  de  vue  très  secondaire,  c'est  que 
le  correcteur  typographe  n'ait  pas  mieux  accompli  sa  tâche  ;  il  a  laissé 
échapper  des  fautes  trop  nombreuses  et  trop  grossières  dont  les  en*ata 
de  la  fin  du  volume  ne  réparent  qu'en  partie  le  désagrément.  L'au- 
teur devra  se  montrer  plus  sévère  à  cet  égard  dans  la  seconde  édition 
de  son  ouvrage. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  des  vœux  pour  le  succès  de  l'œuvre 
de  M.  l'abbé  Chauvet.  Ce  succès  ne  nous  paraît  pas  douteux.  NousTen 
félicitons  d'avance;  il  sera  la  meilleure  et  la  plus  légitime  récompense 
d'un  zèle  éclairé  et  d'un  labeur  persévérant.  F.  Chapot. 


JURISPRUDENCE 


Histoire  de  la  IVoireiie  t  i  ^  dans  les  pays  de  droit  écrit  depuis 
JuslinienjusqiCen  41S9;  Elude  sur  le  régime  des  successions  au  moyen  âge  dans 
le  midi  de  la  France^  par  Emile  Jarriand,  avocat  à  la  cour  d'appel.  Paris, 
A.  Giard,  1889,  gr.  in-8  de  2  f.-439  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Gomme  on  sait,  la  Novelle  118  de  JusLinien  règle  le  régime  des  suc- 
cessions ah  intestat.  Les  travaux  dont  elle  a  été  l'objet  au  peint  de  vue 
historique,  ont  plutôt  apprécié  ses  antécédents  que  ses  conséquences. 
Sans  négliger  la  législation  romaine  antérieure,  M.  Jarriand  s'est  sur- 
tout appliqué  à  préciser  les  modifications  que  cette  loi  a  subies  dans 
le  cours  du  moyen  âge  et  son  influence  sur  nos  lois  modernes.  Lais- 
sant donc  de  côté  a  l'histoire  de  la  législation  de  Juslinien  dans  l'em- 
pire grec  et  la  compilation  des  Basiliques,  />  il  suit  ses  traces  en  Oc- 
cident, principalement  dans  le  sud  de  la  Gaule,  dans  les  provinces  où 
les  mœurs  et  les  lois  romaines  avaient  le  plus  profondément  pénétré 
et  qui  devaient  former  plus  lard  les  pays  de  droit  écrit.  »  Le  code 
Théodosieu  persista  plus  longtemps  dans  notre  contrée  qu'en  Italie  : 
le  code  Juslinien  n<î  commença  à  s'y  introduire  qu'au  xi«  siècle  et 
n'entre  réellement  dans  la  pratique  qu'au  xii«;  celte  législation  arrive 
à  constituer  le  droit  commun.  Néanmoins,  bien  des  coutumes  locales 
s'en  écartent  et  lui  font  subir  de  sensibles  modifications.  M.  Jarriand 
s'est  efforcé  de  mettre  en  lumière  «  ces  divergences,  les  dispositions 
spéciales  des  coutumes,  la  lutte  des  institutions  féodales  et  coutu- 
mières  contre  la  tradition  romaine,  puis  l'influence  des  parlements  et 
des  auteurs  qui  cherchent  à  faire  prévaloir  la  loi  romaine,  et  cela  jus- 
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qu*à  la  veille  de  la  Révolution.  »  C'est  donner  à  entendre  que  l'his- 
toire de  notre  droit  coutumier  profitera  beaucoup  des  recherches  con- 
densées dans  ce  volume.  L'auteur  a  m<^me  tracé  un  Tableau  des  cou- 
tumes des  pays  de  droit  écrit  (p.  206-28),  avec  indication  des  sources. 
Sans  prétendre  à  la  perfection,  cette  nomenclature  pourra  servir  de 
point  de  départ  à  une  monographie  bibliographique,  à  l'instar  de  la 
Biblioteca  statutaria  publiée  naguère  en  Italie.  U.  C. 


Du   nifirifige    civil    du    prêtre    catliolique    en    France^ 

par  HOROY,  docteur  en  droit  français,  docteur  en  droit  canon ,  docteur  en 
sciences  politiques  et  administratives,  etc.,  professeur  de  droit.  Paris, 
Chevalier-Maresq,  1890,  in-8  de  xxviii-529  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Toutes  les  fois  que  le  mariage  civil  du  prêtre  catholique  a  été  étu- 
dié au  point  de  vue  juridique  français,  ceux  qui  s'en  occupaient  ont 
semblé  vouloir  laisser  dans  l'ombre  le  côté  «  confessionnel  »  de  la  ques- 
tion. C'est  la  constatation  de  ce  fait  qui  a  décidé  M.  l'abbé  Horoy  à  se 
placer  sur  un  terrain  que  d'autres,  par  manque  de  résolution,  de  com- 
pétence, de  franchise  peut-être,  n'avaient  pas  osé  aborder.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  combattre  une  théorie  spécieuse  appuyée  par  une  déci- 
sion récente  de  la  cour  de  cassation  et  que  pourraient  être  tentés  d'ad- 
mettre des  jurisconsultes  trop  peu  instruits  des  matières  canoniques. 
Les  circonstances  actuelles  de  la  politique  et  de  l'opinion,  loin  d'être 
favorables  à  l'acceptation  de  la  doctrine  de  l'auteur,  devraient,  ce 
semble,  Tavoir  fait  hésiter  à  la  défendre,  mais  nous  pouvons  nous  ras- 
surer en  pensant  que,  grâce  à  Dieu,  la  matière  que  nous  abordons  ici 
ne  regarde  d'une  façon  immédiate  et  personnelle  que  des  individuali- 
tés peu  nombreuses  et  très  peu  dignes  d'intérêt.  Ces  réllexions  faites, 
il  devient  assez  facile  de  faire  abstraction  de  ces  cas  particuliers  et 
d'envisager  la  question  à  un  point  de  vue  juridique  supérieur,  avec  le 
calme  de  l'étude.  —  L'auteur  se  montre  surtout  original  dans  la  troi- 
sième partie  de  son  ouvrage,  parce  que  c'est  là,  il  le  reconnaît  lui- 
môme,  qu  il  peut  présenter  des  considérations  jusqu'ici  laissées  dans 
l'ombre  par  des  jurisconsultes  éminents,  sans  doute,  mais  habitués  à 
trop  négliger  l'influence  du  droit  canonique  dans  notre  législation. 
Nous  n'insisterons  donc  pas  sur  les  chapitres  que  M.  Horoy  a  consa- 
crés à  la  théorie  juridique  et  à  celle  de  notre  droit  public  moderne, 
sinon  pour  signaler  quelques-unes  des  conclusions  par  lesquelles  il 
résume  les  investigations  qu'il  a  accomplies,  et  qui  limitent  comme 
des  jalons  son  champ  d'études.  Il  existe,  déclare-t-il,  un  désaccord  in- 
contestable, soit  à  l'égard  des  doctrines  juridiques,  soit  à  l'égard  des 
faits,  entre  la  loi  canonique  admise  en  principe  par  le  Concordat,  et  le 
droit  public  national.  De  là  les  innombrables  difficultés  journalières 
dont  nous  souffrons  dans  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Le  légis- 
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lateur  ayant  manqué  parfois  de  précision  scientifique,  les  termes  dont 
il  usait  n'ayant  pas  non  plus  toujours  de  sens  positivement  arrêté, 
quelques-unes  de  ses  lois  se  sont  trouvées  longtemps  dépourvues 
d'une  a  organisation  »  définitive,  et  Ton  ne  saurait  aujourd'hui  se  faire 
un  argument  de  l'imperfection  d'un  texte,  pour  prononcer  irrévocable- 
ment dans  le  sens  apparent  mais  incomplet  qu'il  présente.  Il  ne  faut 
donc  pas  trop  s'en  tenir  à,  la  terminologie  pharisaïque  de  l'école,  mais 
admettre  que  depuis  le  jour  où  les  canons  ecclésiastiques  ont  été  remis 
en  vigueur  par  le  Concordat,  l'empêchement  canonique  sui  generis  re- 
connu avant  1789,  a  de  nouveau  été  virtuellement  inséré  dans  nos  lois. 
Ceci  nous  amène  à  étudier  la  naissance,  la  progression  et  l'étendue  de 
l'empêchement  connu  en  droit  canonique  sous  le  nom  d'impedi- 
menium  ordinis  sacri  et  c'est  l'objet  des  vingt  premiers  chapitres  de 
la  troisième  partie.  A  côté  des  conclusions  juridiques  basées  sur  l'his- 
toire et  la  jurisprudence,  il  en  est  d'autres  encore  qui  viennent  les  ex- 
pliquer et  les  rehausser  au  regard  du  moraliste,  de  l'économiste  même 
incrédule,  de  l'homme  de  bon  sens.  Le  prêtre,  en  effet,  n'a  de  place 
dans  les  sociétés  modernes,  qu'à  cette  condition  de  vivre  en  dehors  du 
mariage,  car,  ainsi  seulement,  il  reste  capable  de  s'accommoder  à 
toutes  les  phases  de  Tétat  social,  et  il  peut  présenter  un  idéal  religieux 
de  désintéressement,  de  sainteté,  de  simplicité  antique  à  nos  foules 
avides  de  satisfactions  grossières,  de  volupté  et  d'orgueil.  Laissez  au 
prêtre  son  célibat,  il  fait  plus  à  lui  seul  que  tous  ces  manuels  de  mo- 
rale impuissante,  dont  les  fruits  se  recueillent  au  seuil  des  maisons 
centrales  ou  sur  les  bancs  des  assises  ! 

M.  Horoy  a  sérieusement  développé  la  thèse  dont  il  avait  entrepris 
la  démonstration  ;  ses  divisions  sont  claires  quoique  peut-être  trop 
multipliées  pour  un  livre  qui  n'est  plus  un  cahier  de  cours,  mais  son 
style  est  surchargé  de  termes  scolastiques  qui  rendent  la  lecture 
moins  agréable.  Constatons,  à  son  honneur,  qu'il  a  vaillamment  tra- 
vaillé à  faire  ressortir  l'idée  d'où  est  née  son  livre,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
faut  pas  laisser  sans  protestation  se  fixer  une  jurisprudence  que  le  lé- 
gislateur seul  peut  modifier,  et  dont  les  conséquences  peu  redou- 
tables pour  le  corps  sain  de  l'Église  peuvent  néanmoins  lui  être  préju- 
diciables en  portant  une  atteinte  officielle  à  sa  dignité. 

G.    PÉRIES. 

SCIENCES 

Études  adminUitratlires  et  |udieiwires  «ur  liOiidres  et 
l'Angletfri'e,  par  Bugnottet  et  Noirpourdrb  db  Sauviqnby.  T.  !•'. 
Paris,  Pedone-Lauriel,  1890,  in-8  de  520  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  principal  auteur  de  cet  ouvrage,  M.  G.  Bugnottet,  s'intitule 
avocat-commissaire  retraité  de  la  ville  de  Paris.  Son  but  est  de  tracer 
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un  programme  de  réformes  pratiques  dans  l'administration  munici- 
pale de  Paris  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  publique, 
des  aliénés,  des  prisons,  de  la  police  enfin.  Pour  cela  il  oppose  à  Tad- 
ministration  de  Paris  celle  de  Londres  et  des  comtés  anglais  qu'il 
juge  infiniment  supérieure.  Il  attribue  la  supériorité  de  TAngleterre 
en  toutes  ces  matières  au  self  government  local  dont  les  paroisses  et  les 
comtés  jouissent.  La  grande  agglomération  londonienne  n'est  pas  sou- 
mise comme  Paris  à  un  régime  d'exception.  Elle  s'administre  elle-même 
librement.  L'idée  de  M.  Bugnottet  nous,  paraît  profondément  juste. 
C'était  celle  de  Le  Play,  qui  connaissait  si  bien  la  vie  anglaise  et  qui 
avait  pu  juger  de  haut  les  vices  de  la  bureaucratie  française.  M.  Bu- 
gnottet a  jugé  ces  vices  en  les  regardant  de  bas  en  haut,  ce  qui  ex- 
plique râprelé  parfois  trop  grande  de  ses  critiques.  Mais,  dans  l'en- 
semble, elles  sont  parfaitement  justifiées.  Nous  pouvons  seulement 
douter  qu'à  Paris  l'application  du  suffrage  universel,  «  tel  qu'il  existe 
dans  notre  législation  actuelle,  »  remédient  aux  maux  dont  nous  souf- 
frons. Il  faut  tenir  compte,  pour  apprécier  le  fonctionnement  de  la  vie 
locale  en  Angleterre,  de  l'ensemble  des  institutions  du  pays,  de  l'éta- 
blissement monarchique,  des  traditions,  de  l'extension  réelle  de  la 
franchise  électorale  qui  est  très  grande,  mais  n'est  pas  le  suffrage. uni- 
versel brutal  que  nous  subissons. 

Ce  volume,  qui  doit  être  suivi  de  deux  autres,  est  consacré  à  l'expo- 
sition détaillée  faite  d'après  des  enquêtes  sur  place  des  divers  ser- 
vices municipaux  de  l'agglomération  londonienne.  Malheureusement 
M.  Bugnottet  a  écrit  avant  l'organisation  de  Londres  en  un  comté  dis- 
tinct par  le  fait  de  l'act  de  1888  sur  le  local  government.  En  sorte  qu'il 
décrit  un  système  d'administration  municipale  qui  n'existe  plus  au- 
jourd'hui. Malgré  cela,  ce  livre  a  sa  place  dans  la  bibliothèque  des  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'études  administratives  comparées,  d'abord 
parce  qu'il  sera  de  plus  en  plus  difficile  de  connaître  l'ancien  système 
administratif  de  l'agglomération  londonienne  ;  puis  parce  que  beaucoup 
de  ses  rouages  secondaires  ont  été  nécessairement  conservés  daus  la 
nouvelle  administration.  G.  J. 


Hiatifitique  de  renseignemeiit  supérieur.  Enseignement,  exa- 
mens, grades,  recettes  et  dépenses  en  4SS6,  Actes  administratifs  jusqu'en  a^ût 
4888.  Paris,  Imp.  nationale,  1889,  gr.  in-4  de  xxxi-792  p. 

Statistique    de    l'enseignement    secondaire    en     199  9. 

i""*  partie.  Enseignement  secondaire  des  garçons.  Paris,  Imp.  nationale,  1889, 
gr.  in-4  de  cxiv-523  p. 

Htatistique    de    renseignement'    secondaire    en    1999. 

2«  partie.  Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.   Paris,  Imp.  nationale, 
1889,  gr.  in-4  de  LXXi-249  p. 

La  première  statistique  officielle  étendue,  un  peu  complète,  qui  ait 
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été  publiée  sur  renseignement  supérieur,  est  celle  de  1867.  Depuis 
lors,  les  Expositions  de  1878  et  de  1889  ont  amené  des  statistiques  à 
peu  près  décennales  et  présentées,  pour  la  plupart,  d'après  les  cadres 
dressés  en  1867.  Ce  qui  grossit  énormément  les  volumes  de  1889,  c'est 
Taddition  des  nouveaux  règlements  faits,  défaits  et  refaits  dans  ces 
dernières  années.  Ces  incessantes  variations  seront  instructives,  mais 
les  chiffres,  les  résultats  numériques  le  seront  plus  encore.  Il  est  bien 
évident  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure  de  toute  cette  arithmétique  en  ce 
qui  concerne  la  valeur  religieuse  et  morale  de  l'enseignement  donné. 
La  Statistique  de  la  justice  criminelle  pourrait  fournir  sans  doute  quel- 
que éclaircissement  à  cet  égard,  mais  sur  les  effets  moraux  de  l'école 
chacun  peut  se  faire  son  opinion  par  soi-même,  par  les  journaux,  par 
tout  ce  que  l'on  voit  chaque  jour  des  résultats  obtenus.  On  ne  trouve 
ici  que  le  matériel  des  choses,  que  le  nombre  des  établissements,  les 
chiffres  de  dépenses,  que  le  nombre  de  professeurs  et  d'élèves  ;  ces 
chiffres  comblent  de  joie  les  ministres  de  l'instruction  publique,  qui 
considèrent,  par  exemple,  que  l'accroissement  progressif  des  crédits 
permet  de  mesurer  mathématiquement  les  progrès  accomplis;  ils  ne 
feront  pas  éprouver  aux  Français  qui  payent  l'impôt  la  même  salis- 
faction.  Si  l'on  y  regarde,  en  effet,  d'un  peu  près,  on  voit  que  le  progrès 
a  suivi  une  marche  tout  à  fait  inverse  à  celle  que  les  ministres  se 
glorifient  d'avoir  imprimée  à  leur  service. 

Signalons  un  seul  résultat  numérique  qui,  puisque  nous  en  sommes 
réduits  ici  aux  constatations  matérielles,  nous  semble  donner  un  dé- 
menti formel  à  la  joie  officielle.  Les  deux  services  de  l'enseignement 
supérieur  et  de  l'enseignement  secondaire  forment  une  sorte  d'unité, 
puisque  le  personnel  des  facultés  se  recrute  dans  les  écoles  secon- 
daires. Eh  bien,  taudis  que,  pendant  les  dix  dernières  années,  les  sa- 
crifices  faits  par  l'Etat  ont  augmenté  dans  des  proportions  énormes,  le 
nombre  des  écoles  secondaires  et  le  chiffre  m<^me  de  leur  population 
sont  allés  en  diminuant. 

Dès  la  première  page  du  rapport  ministériel,  ou  met  fièrement  en 
vedette  ces  deux  chiffres  totaux  du  budget  de  l'État  pour  le  service 
de  l'enseignement  secondaire  :  1876  :  6,2'i0,000  fr.,  1889  :  17,177,000  fr.; 
les  sacrifices  du  pauvre  contribuable  ont  à  peu  près  triplé.  Il  est  vrai 
qu'on  a  pu  ainsi  se  procurer  des  électeurs,  mais  est-on  parvenu  à 
rendre  quelque  service  aux  études  ?  La  décadence  est  partout  ;  dans 
les  dix  dernières  années,  le  nombre  des  établissements  qui  était,  en 
1876,  de  1,136,  est  tombé  à  997.  Il  faut  voir,  pages  cxiii  et  cxiv  du 
rapport,  ces  constatations  lamentables.  En  1876,  le  nombre  des  élèves 
était  de  153,324,  soit  1  élève  secondaire  pour  259  habitants.  —  (La 
population  totale  de  la  France  était  alors  de  39,773,414)  ;  aujour-  ' 
d'hui,  il  y  a  dans  toutes  les  écoles  secondaires,  môme  en  comprenant 
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les  éléments  primaires  qui  s'y  développent  chaque  jour  sous  le  nom 
d'enseignement  spécial,  158,238  élèves,  soit  pour  une  population  totale 
de  42,099,182  habitants,  1  élève  pour  266  habitants.  Donc,  ce  n'est  pas 
seulement  les  établissements,  mais  les  élèves  qui  ont  diminué  en 
nombre.  Si  Ton  faisait  ressortir  les  éléments  primaires  qu'on  introduit 
dans  les  lycées  et  collèges  et  même  dans  l'enseignement  supérieur  par 
le  baccalauréat  d'enseignement  spécial,  ce  ne  serait  plus  seulement 
une  décadence,  mai$  un  désastre.  Quant  à  la  diminution  du  nombre 
des  établissements,  étant  donnés  les  deux  chiffres  de  la  population  to- 
tale, elle  est  énorme  :  en  1876,  il  y  avait  1  établissement  secondaire 
pour  20,071  habitants  ;  la  proportion  a  baissé  de  plus  d'un  dixième, 
elle  est  aujourd'hui  d'un  élablissement  par  22,521  habitants.  Si  la 
France  ne  veut  pas,  en  continuant  ainsi,  déchoir  au  dernier  rang, 
il  est  grand  temps  qu'elle  avise  ;  ces  chiffres  démontrent  jusqu'à 
l'évidence  l'insuccès  de  toutes  les  tentatives  faites  depuis  douze  ans 
ps.T  les  hommes  au  pouvoir,  et  nous  ne  parlons  ici  que  de  faits  maté- 
riels sur  lesquels  tout  le  monde  doit  êlre  d'accord  et  que  le  ministre 
lui-même  constate.  Habemus  confîtentem  reum.  Et  quand  on  pense 
que  des  résultats  moraux,  qui  sont  d'une  toute  autre  gravité,  la  statis- 
tique n'en  parle  pas,  qu'aucun  document  ne  les  signale  1  Mais  chacun 
voit  les  ravages  qu'apporte  et  que  ne  peut  manquer  d'apporter  dans 
toutes  les  jeunes  intelligences  l'école  sans  Dieu  !  On  étudiera  avec 
intérêt,  à  ce  point  de  vue,  la  statistique,  toute  nouvelle  celle-là,  du 
service  récemment  créé  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 
Ce  qui  ressort  clairement  des  données  fournies  par  l'administration, 
c'est  :  1°  l'impuissance  de  l'État  à  créer  un  enseignement  repoussé  par 
les  familles  ;  2»  l'audace  avec  laquelle  s'est  opéré,  pendant  la  dernière 
I)ériode  décennale,  le  gaspillage  des  deniers  publics.      Schwartz. 


JFahrbuch  der  nTaturwiesensehfilten  t^^^-t^^O.  Unter 
Milwirkung  von  Fachmdnnem  herausgegeben  von  Dr.  MAX  WiLDERMANN. 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1889,  in-8  de  xii-570  p.  avec  18  fig.  —  Prix  : 
8  fr.  75. 

Le  Jahrbuch  der  Nalurwissenschaftcn,  publié  sous  la  direction  de 
M.  le  D^  Max  Wildermann,  est  parvenu  à  son  quatrième  volume  : 
c'est  une  revue  des  progrès  accomplis  chaque  année  par  les  diverties 
branches  des  sciences  naturelles.  Chaque  partie  est  traitée,  conune 
dans  les  précédents  volumes  de  la  collection,  par  un  auteur  ditlérent, 
de  manière  que  l'ouvrage  bénéficie,  autant  que  possible,  de  la  compé- 
tence d'hommes  spéciaux  ;  il  résulte  nécessairement  de  cette  multipli- 
cité d'auteurs  une  certaine  inégalité  dans  le  développement  des  ma- 
tières et  dans  la  valeur  des  articles  ;  l'ensemble  présente  néanmoins 
un  tableau  intéressant  de  la  marche  de  la  science,  surtout  au  point  de 
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vue  des  applications  aux  arts,  à  l'industrie,  etc.  Les  chapitres  consa- 
crés à  la  zoologie,  à  la  botanique  et  à  la  géologie  nous  ont  paru  plus 
faibles  :  ils  ne  relatent  guère,  en  effet,  qu'un  certain  nombre  de  faits 
isolés,  choisis  plutôt  comme  offrant  un  intérêt  de  curiosité  ou  d'ac- 
tualité qu'une  importance  théorique  bien  réelle.  Cet  écueil  était  d'ail- 
leurs difficile  à  éviter  dans  une  chronique  destinée  au  grand  public,  et 
non  aux  savants  de  profession. 

Voici  la  liste  des  chapitres  et  les  noms  des  collaborateurs  :  Physique 
(M.  Wildermann)  ;  Chimie  (Hovestadl)  ;  Mécanique  appliquée  (G.  Van 
Muyden)  ;  Astronomie  (J.  Franz)  ;  Météorologie  (J.  M.  Prenter)  ;  Zoologie 
(Lai/dois,  Rade  et  Westhoff)  ;  Botanique  (Zimmermann)  ;  Économie 
rurale  et  forestière  (J.  Schuster)  ;  Minéralogie  et  Géologie  (Westhoff)  ; 
Anthropologie  (J.  Scheuffgen)  ;  Sciences  médicales  et  Physiologie 
(Schmitz)  ;  Statistique  commerciale  et  Travaux  publics  (Wildermann); 
Géographie  et  Ethnographie  (divers). 

La  rédaction  se  ressent  parfois  un  peu  trop  de  la  hâte  avec  laquelle 
elle  a  dû  être  exécutée  :  ainsi  (p.  354),  il  est  question  du  groupe  de 
Lamarik  :  c'est  Laramie  qu'il  faut  lire  ;  dans  l'appendice  nécrologique, 
le  professeur  J.-G.  Houzeau  et  Jean-Charles  Houzeau  (de  Lehaie)  sont 
considérés  comme  deux  personnes  distinctes,  auxquelles  il  est  consa- 
cré en  conséquence  deux  articles  placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre  (p.  550)  : 
on  devine  que  c'est  du  regretté  directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles 
qu'il  s'agit  également  dans  les  deux  cas.  —  Les  trois  premières  sections 
de  l'ouvrage  sont  seules  illustrées  de  quelques  figures.         E.  M. 


Traité  encyelopédique  de  photograpliie,  parCHARLBS  Fabbb, 
docteur  es  sciences ,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse. Paris,  Gauthier- Villars,  1889-1890.  Tome  l*':  Matériel  photographique, 
iu-8  de  512  p.  —  Tome  II  :  Phototypes  négatifs,  in-8  de  400  p.,  illustrés  de 
nombreuses  figures.  —  Prix  :  20  fr. 

Il  est  difficile  de  dire  d'avance  ce  que  sera  un  ouvrage  qui  est  en- 
core en  cours  de  publication.  Cependant,  d'après  ce  qui  a  paru  de  ce 
Traité,  on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  juger  qu'il  sera  le  travail 
le  plus  complet  de  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  la  pho- 
tographie. Peut-être  la  publication  de  ce  Traite  encyclopédique  eût- 
elle  gagné  à  attendre  encore  quelques  années.  La  photographie  est  une 
science  qui  fait  des  progrès  chaque  jour;  ses  bases  ne  sont  pas  encore 
très  stables ,  et  la  terminologie  qu'elle  emploie  n'est  pas  bien  fixée. 
Cette  critique  se  présente  naturellement  à  l'esprit  quand  on  lit  l'in- 
troduction du  second  volume  sur  les  nouvelles  désignations  des  pro- 
cédés photographiques  adoptées  par  le  congrès  international  de  1889. 
Ces  désignations  ont  déjà  modifié  celles  qui  sont  employées  dans  le 
premier  volume.  Néanmoins,  celte  encyclopédie  a  son  utilité,  car  elle 
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servira  elle-même  de  base  et  de  point  de  départ  pour  les  travaux  d'en- 
semble qui  seront  publiés  plus  tard  sur  la  photographie.  Son  but  est 
non  seulement  de  faire  connaître  dans  tous  leurs  détails  les  procédés 
aujourd'hui  en  usage,  mais  aussi  de  montrer  par  quelles  transforma- 
tions les  instruments  sont  arrivés  à  la  précision  actuelle  et  par  quelles 
modifications  successives  les  méthodes  nouvelles  se  sont  établies.  Ce 
traité  comprendra  quatre  volumes.  Le  premier  contient  l'histoire  gé- 
nérale de  la  photographie,  ainsi  que  la  description  du  matériel  photo- 
graphique, et  principalement  des  objectifs.  Dans  le  deuxième  volume, 
on  étudie  le  cliché  sur  verre  et  les  autres  supports  de  l'image  négative. 
L'obtention  des  images  positives  sera  exposée  dans  le  troisième  volume. 
Enfin,  les  méthodes  d'agrandissements  et  les  applications  scientifiques 
de  la  photographie  feront  l'objet  du  quatrième  volume.  Deux  volumes, 
illustrés  de  près  de  500  figures,  ont  déjà  paru.  La  partie  historique  est 
suffisamment  traitée  pour  ne  pas  être  trop  longue.  La  partie  théorique 
et  mathématique  renferme  des  développements  sans  doute  un  peu  longs 
pour  les  amateurs  et  les  industriels  qui  sont  avant  tout  des  gens  pra- 
tiques; mais  ceux-là  pourront  se  contenter  de  lire  la  description  des 
procédés  usuels,  pour  l'impression  de  laquelle  on  a  employé  un  carac- 
tère typographique  différent  de  celui  qui  a  servi  à  l'impression  des 
questions  purement  théoriques  et  des  résumés  des  travaux  antérieurs. 
Chaque  chapitre  est  suivi  d'une  liste  d'ouvrages  à  consulter,  où  le  lec- 
teur pourra  puiser  certains  détails  dont  la  description  eût  entraîné  trop 
loin,  n  y  a  dans  le  premier  volume  des  détails  particulièrement  inté- 
ressants sur  la  fabrication  des  lentilles,  sur  la  fusion  et  la  taille  du 
cristal  et  sur  les  divers  systèmes  d'obturateurs;  puis  vient  la  longue 
série  des  appareils  dont  la  description  est  non  moins  attachante  que 
la  lecture  du  dernier  chapitre  consacré  aux  ateliers.  Dans  le  deuxième 
volume,  après  la  description  des  procédés  anciens  pour  obtenir  de 
bons  phototypes  négatifs,  comme  le  papier  ciré,  l'albumine,  le  collo- 
dion  sec  ou  humide,  les  émulsions  au  coton-poudre,  on  étudie  les 
plaques  au  gélalinobromure  d'argent,  dont  la  préparation  est  indiquée 
dans  les  plus  grands  détails;  enfin,  l'on  passe  en  revue  les  divers  révé- 
lateurs, de  l'oxalate  ferreux  à  l'iconogène.  Il  faut  attendre  maintenant 
que  cet  ouvrage  soit  publié  en  entier  pour  voir  les  défauts  de  détail 
qu'il  peut  avoir.  En  attendant  que  ces  défauts,  s'ils  existent,  puissent 
être  corrigés  dans  ime  nouvelle  édition,  l'auteur  a  l'intention  de  publier 
tous  les  trois  ans  un  Supplément  destiné  à  exposer  les  progrès  accom- 
plis pendant  cette  période,  et  qui  viendra  compléter  ce  Traité  et  le 
maintenir  au  courant  des  dernières  découvertes.  J.  Poncin. 


Mai  1890.  T.  LVIII.  28. 


—  434  — 


BELLES-LETTRES 


Première  partie  des  Ifloredades  del  Cid  de  don  Guillbn  db 
Castro,  publiée  d'après  rédition  princeps,  avec  une  étude  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  l'auteur,  un  cotnmentaire  et  des  poésies  inédiies,  par  Ek- 
NEST  MÉRIMÉE,  profcssour  de  langue  et  de  littérature  espagnoles  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Toulouse,  Éd.  Privât,  1890,  ia-8  de  cxvii- 
167  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Foerster  a  donné  à  Bonn,  en  1878,  des  Mocedades  del  Cid,  une  édi- 
tion dont  nous  avons  parlé  icL-mi^me,  et  qui  était  conforme  à  celle  de 
Valence,  1621.  Tout  en  reconnaissant  que  cette  réimpression  renferme 
un  texte  amélioré  de  la  pièce  de  Guillén  de  Castro,  M.  Ernest  Mérimée 
a  pensé  qu'un  certain  nombre  d'erreurs  pouvaient  encore  y  être  corri- 
gées, et  s'est  décidé  à  publier  une  édition  nouvelle  de  la  Jeunesse  du 
Cid.  Il  fait  précéder  la  célèbre  Comedia  d'une  introduction  développée. 
Il  y  raconte  d'abord  tout  ce  qu'il  a  pu  apprendre  de  la  vie  du  poète, 
qui  prétendait  se  rattacher  au  héros  dont  il  célébra  les  exploits  ;  il 
s'arrête  ensuite  aux  manuscrits  et  aux  éditions  des  œuvres  de  Guillén 
de  Castro  ;  il  passe  à  l'examen  de  son  théâtre  et  analyse  plusieurs  des 
œuvres  qui  le  composent  :  —  il  aurait  pu  remarquer  que  l'une  d'elles, 
El  prodigio  de  los  montes  y  marlir  del  cielo,  santa  Barbara,  offre  avec  le 
Prodigioso  magico  de  Calderon,une  ressemblance  beaucoup  plus  grande 
qu'avec  le  Faust  de  Goiithe,  rappelé  seulement  par  M.  Mérimée.  Arrivé 
aux  Mocedades  del  Cid,  Tauteur  recherche  les  sources  où  Guillén  de 
Castro  a  puisé  :  il  les  trouve  dans  le  romancero  et  indique  soigneuse- 
ment les  nombreux  emprunts  que  le  poète  lui  fit.  Cette  introduction 
est  terminée  par  des  observalions  fort  justes  sur  la  pièce  môme  de 
Guillén  de  Gastro,  sur  le  sort  qu'elle  eut  en  Espagne,  sur  la  brillante 
destinée  qu'elle  rencontra  en  France,  grâce  à  Corneille,  et  enfin  sur  le 
rôle  du  Cid,  tant  dans  la  littérature  de  sa  patrie  que  dans  celle  d'autres 
nations.  M.  Mérimée  a  consciencieusement  approfondi  son   sujet,  et 
nous  n'avons  guère  que  des  remarques  assez  peu  importantes  à  faire 
sur  son  introduction.  Page  cvi,  il  dit  que  l'amour  de  Rodrigue  pour  Ghi- 
mène  existe  dans  les  romances.  Non  pas,  à  coup  sûr,  dans  les  an- 
ciennes, où  Rodrigue  se  montre  pour  la  fille  du  comte  de  Germas  un 
grossier  personnage.  M.  Mérimée  ajoute  que  cet  amour  était  indiqué 
brièvement  dans  les  traditions  populaires.  Je  n'en  vois  aucune  trace, 
ni  dans  la  Cronica  rimada,  ni  dans  la  Chronique  générale,  ni  dans  la 
Chronique  du  Cid,  où  se  seraient  réfugiées  ces  traditions  populaires 
que  nous  ne  saurions  chercher  ailleurs.  En  parlant  des  œuvres  inspi- 
rées en  France  par  Ruy  Dias,  M.  Mérimée  trouve  surtout  à  citer  dans 
la  Légende  des  siècles  les  stances  où  le  Campeador  est  mis  en  scène  ;  il 
y  aurait  à  faire  observer  que  le  poète  y  commet  d'assez  rudes  inadver- 
tances. M.  Mérimée  a  consulté  de  nombreux  ouvrages;  d'ordinaire,  il 
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donne  exactement,  en  notes,  les  indications  nécessaires  ;  quelquefois, 
pourtant,  le  renseignement  n'est  pas  assez  complet.  Ainsi,  page  lxxxiv, 
Tauleur  dit  :  «  Voyez  aussi  Milà  y  Fontanals,  Poesia  heroico  popular.  » 
A  quelle  page?  C'est  ce  que  M.  Mérimée  ne  nous  apprend  pas.  Devons- 
nous  relever  une  vétille  ?  Page  xc,  M.  Mérimée  fait  suivre  le  pronom  dé- 
monstratif d'un  participe  :  «  celui  indiqué,  i  Cette  manière  de  dire, 
condamnée  jadis,  est  d'ailleurs  tellement  employée  aujourd'hui  que 
Tusage  semble  l'absoudre. 

A  l'introduction  succède  un  tableau  des  mètres  des  Mocedades,  puis 
vient  la  pièce  elle-même,  à  laquelle  M.  Mérimée  a  joint  un  bon  com- 
mentaire, fournissant  au  lecteur  ce  qui  lui  est  utile  pour  se  faire  une 
opinion  raisonnée  sur  le  texte,  au  point  de  vue  philologique  et  au 
point  de  vue  littéraire.  Le  glossateur  y  rapporte  des  variantes  et  rap- 
proche des  vers  de  Guillén  de  Castro  les  romances  dont  il  s'est  servi 
et  aussi  les  imitations  de  Corneille.  Le  volume  contient  dans  un  ap- 
pendice une  douzaine  de  poésies  inédites,  dont  deux  ou  trois  parais- 
sent contenir  des  allusions  à  la  vie  de  Castro., 

Cette  édition  des  Mocedades  del  Cid  mérite  bon  accueil  des  lecteurs 
qui  voudront  connaître  dans  son  texte  original  une  œuvre  intéres- 
sante, et  des  jeunes  gens  qui  se  sentent  attirés  par  la  littérature  espa- 
gnole.   Th.  p. 

Hemeter  iiitd  oihei*  poeme^  by  Alfred  lord  Tbnnyson.  London, 
Macmillan  and  G%  1889,  in-12  de  vi-178  p. 

Au  moment  où  Robert  Browning  descendait  au  tombeau,  laissant 
comme  testament  à  ses  admirateurs  le  beau  poème  Asolando,  lord 
Tennyson  publiait  sous  le  titre  :  Demeter  and  other  poems  une  trenr 
laine  de  poèmes  de  genres  très  variés,  qui  n'ajouteront  pas,  sans 
doute,  à  la  juste  renommée  dont  jouit  le  poète-lauréat,  mais  qui  ont 
le  précieux  avantage  de  donner  la  synthèse  de  toute  son  œuvre. 

Dana  Demeter,  Lord  Tennyson  a  traité  en  vers  blancs  un  sujet  clas- 
sique :  le  monologue  dit  par  Demeter  à  Persephone  pendant  son  séjour 
à  Enna. 

Owd  Roà  (Old  Rover)  est  en  vers  rimes  de  seize  pieds,  et  transcrit 
dans  le  dialecte  des  fermiers  du  Nord.  Rover  symbolise  le  chien  fidèle. 
Il  sauve  un  enfant  qui  allait  périr  dans  un  incendie,  et,  dix  ans  plus 
tard,  le  «  speaker  »  du  poème  décrit  la  scène  du  sauvetage  et  l'héroïsme 
de  Roâ  : 

An'  *e  sarved  me  sa  well  when  'e  lived,  that,  Dick,  when  'e  cooms  to  be  dead, 

I  thioks  as  Fd  like  fur  to  hev  soom  soort  of  a  sarvice  reâd 

Fur  'e  's  moor  good  sensé  na  the  Parliament  mau  'at  stans  fur  us  'ère. 

An'  l'd  voât  fur  'im,  my  oân  sen,  if  'e  could  but  stan  fur  the  Siiere. 

FaâitbfuI  an'  True'  —  them  words  be  ï  Scriptur-an'  Faâithful  an'  True 

UU  be  fun'  upo'  four  short  legs  ten  times  fur  one  upo'  two. 
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Aveugle,  sourd,  perclus  de  douleurs,  Rover  demeure  jusqu'à  son 
dernier  jour  rinlime  ami  de  son  maître. 

The  Ring  est  la  plus  longue  pièce  du  volume,  mais  non  la  mieux 
réussie.  Elle  consiste  en  un  dialogue  entre  un  père  et  sa  fille,  le  matin 
du  jour  où  celle-ci  doit  se  marier,  et  Thistoire  très  compliquée  d'une 
bague  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  préliminaires  du  mariage  y  est 
assez  lourdement  contée  en  vers  blancs.  Je  préfère  infiniment  Forlorn. 
Lord  Tennyson  a  tiré  un  excellent  parti  d'une  légende  terriblement 
dramatique  qui  fait  penser  au  Faust  de  Goethe.  L'esprit  du  mal  s'a- 
dresse à  Catherine,  dans  la  solitude  d'une  nuit  sans  étoiles  : 

«  Catherine,  Catherine,  in  the  night 

Wath  is  this  you're  dreaming  ? 
There  is   laughter  down  in   Hell 

At  your  simple  scheming. . . . 
In  the  night,  in  the  night, 

When  the  ghosts  are  fleeting.  » 

Et  les  strophes  vigoureuses  se  succèdent  en  une  gamme  ascen- 
dante : 

Murder  would  not  veil  your  sin 

Marriage  will  not  hide  it 
Ëarth  and  Heli  wiii  brand  your  name 

Wretch  you  mustabide  it... 

In  the  night,  in  the  night, 
Long  before  the  dawning. 

Je  cite  ces  beaux  vers,  dans  l'espoir  qu'ils  donneront  à  un  poète 
français  l'idée  de  les  traduire  ou  de  s'en  inspirer. 

Roger  Lambelin. 

Bibliotecliina  grassticcia,  capricci  e  curiosità  leUerarie  inedUe  o  rare 
raccoUe  da  F.  Orlandi  e  G.  Bagcini.—  Novelle  di  Pibtro  Fortini,  Sanese. 
Firenze,  Il  giornale  di  erudisione  editore,  1888,  in-12  de  575  p.  —  Prix  : 
20  fr. 

L'épithète  de  grassoccia  que  MM.  F.  Orlandi  et  G.  Baccini  ont  donnée 
à  la  collection  entreprise  par  eux,  indique  qu'elle  n'est  destinée  qu'à 
un  public  fort  restreint.  Ce  mot  grassoccia  a  son  équivalent  dans  celui 
de  gvas^  employé  aujourd'hui  fréquemment  chez  nous  dans  un  sens 
peu  favorable.  Les  éditeurs  déclarent  qu'ils  n'ont  point  pris  plaisir  à 
rechercher  des  productions  contraires  aux  bonnes  mœurs,  mais  que 
de  nombreux  ouvrages  ayant  un  intérêt  soit  littéraire,  soit  historique, 
leur  ont  paru  mériter  d'être  imprimés  malgré  la  licence,  parfois  ex- 
cessive, qui  jusqu'ici  pouvait  en  avoir  empêché  la  publicité.  Non  con- 
tents d'avoir  fait  du  titre  choisi  un  avertissement,  par  un  tirage  à 
deux  cent  cinquante  exemplaires  seulement,  et  par  le  prix  fort  élevé 
de  leur  publication,  MM.  Orlandi  et  Baccini  pensent  la  mettre  hors  de 
la  portée  de  lecteurs  pour  qui  elle  serait  dangereuse.  Les  nouvelles  de 
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Pielro  Fortini,  conteur  siennois  du  xyi^  siècle,  qui  paraissent  dans 
la  Bibliotechina  grassoccia,  étaient  restées  inédiles.  Je  n'en  savais  que 
ce  qu'en  a  dit  Tiraboschi  [Storia  délia  letleratura  italiana,  t.  Vil, 
partie  in,  p.  1812)  et  lui-même  ne  les  connaissait  que  par  des  frag- 
ments dont  l'abbé  Ghiaccheri  lui  avait  fait  l'envoi,  a  Le  naturel,  la 
grâce  et  la  facilité  du  style,  dit  le  critique  italien,  rendent  ces  nou- 
velles très  remarquables  [assai  pregevoli)^  mais  les  impiétés  et  les  obs- 
cénités dont  elles  sont  presque  partout  maculées,  obscurcissent  gran- 
dement de  pareils  mérites  (Oscuran  di  Iroppo  tai  pi^egi),  »  Je  n'ai  pas 
qualité  pour  contester  la  première  partie  de  l'appréciation  de  Tirabos- 
chi, je  trouve  pourtant  que  Fortini  est  bien  diffus,  il  se  complaît  telle- 
ment dans  sa  belle  langue  siennoise  qu'il  délaye  démesurément  des 
contes  dont  beaucoup,  d'ailleurs,  traînent  dans  d'autres  recueils  ana- 
logues. Quant  à  ces  contes  m^mes,  Tiraboschi  ne  les  juge  pas  trop  sé- 
vèrement. Fortini  est  beaucoup  plus  libre  que  Boccace  qui,  de  temps 
en  temps,  écrivait,  du  moins,  quelques  récits  honnêtes,  ce  que  son 
émule  n'a  jamais  fait.  Inutile,  ce  me  semble,  de  rien  ajouter  à  ces  quel- 
ques mots  sur  l'espèce  de  musée  secret  littéraire,  dont  je  me  contente 
d'entr'ouvrir  la  porte,  mais  où  je  ne  puis  me  charger  d'être  un  cicé- 
rone.    Th.  p. 

lia  Poésie  castillane  contemporaine  {Espagne  et  Amérique)  par 
Boris  db  Tannbnbbro.  Paris,  Perrin,  1889,  in-12  de  350  p.  —  Prix  :  3  fr.50. 

La  littérature  contemporaine  de  l'Espagne  nous  est  à  peu  près  in- 
connue. M.  Boris  de  Tannenberg  s'est  proposé  de  nous  montrer  com- 
bien est  injuste  notre  négligence  à  cet  égard.  Trois  volumes  lui 
semblent  pouvoir  suffire  à  son  étude  :  l'un  consacré  aux  poètes,  le 
second  aux  auteurs  dramatiques,  le  troisième  aux  romanciers.  C'est 
du  premier  tome  de  cette  série  que  nous  avons  à  parler.  Quintana 
«  un  classique  par  la  forme,  un  révolutionnaire  par  les  idées  »  passe 
d'abord  devant  notre  critique  et  précède  le  duc  de  Rivas,  l'un  des  pères 
du  romantisme  espagnol,  puis  vient  Espronçeda  dont  la  gloire  et  les 
excentricités  de  lord  Byron  ont  trop  fasciné  la  puissante  imagination. 
Zorrilla  le  suit  ;  ce  n'est  pas  une  simple  esquisse  de  sa  vie,  un  rapide 
examen  de  ses  livres  que  nous  offre  M.  Boris  de  Tannenberg.  Il  nous 
raconte  une  visite  faite  par  lui  à  l'auteur  de  Don  Juan  Tenorio  et  le  met 
vivement  en  scène.  C'est  surtout  le  poète  s'inspirant  des  vieilles  ro- 
mances qu'il  admire  en  lui,  et  il  nous  fait  partager  ses  sentiments  par 
d'heureuses  citations.  Remarquons  que  Marguerite  la  Tourière,  l'un 
des  meilleurs  petits  poèmes  de  Zorrilla,  est  un  de  nos  vieux  contes,  la 
Socristine  [Fabliaux  de  Le  Grand  d'Aussy,  t.  V,  p.  105)  que  Charles  Nodier 
a  rajeuni  dans  sa  Légende  de  Sœur  Béatrix,  En  quittant  Zorrilla,  nous 
rencontrons  Campoamor  qui  colnmença  au-delà  des  Pyrénées  la  réac- 
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tion contre  le  romantisme.  Il  y  a  beaucoup  de  verve  et  d'originalité 
dans  les  Doloras,  un  néologisme  inventé  par  Campoamor.  L'une  d'elles, 
page  133,  provient  évidemment  d'un  chant  répandu  partout  et  bien 
connu  des  folkloristes  :  le  Conjurateur  et  le  Loup,  preuve  des  ins- 
pirations que  la  poésie  artistique  peut  trouver  dans  la  poésie  popu- 
laire. Le  nom  de  Becquer  ne  doit  pas  f^tre  inconnu  de  tous  nos  lecteurs; 
ils  ont  pu  le  lire  en  tête  d'un  recueil  de  jolis  contes  traduits  par 
M.  Achille  Fouquier;  mais  Becquer  fut  poète  aussi  et  ne  pouvait  être 
oublié  par  M.  Boris  de  Tannenberg.  A  la  notice  qui  le  concerne  sucr 
cèdent  des  pages  intéressantes  sur  Nuîiez  de  Arce,  des  œuvres  choisies 
duquel  M.  Boris  de  Tannenberg  se  propose  de  publier  une  traduction. 
Palacios,  Valera,  Menendes  y  Pelayo  fournissent  à  Tauteur  les  dernières 
pages  de  ses  études  sur  les  poètes  castillans  proprement  dits  ;  le  pre- 
mier, peu  riche  en  pensées,  a  le  mérite  de  la  forme  et  excelle  dans  le 
sonnet  ;  nous  retrouverons  le  second,  et  au  premier  rang,  parmi  les 
romanciers;  le  troisième  est  apprécié  surtout  comme  érudit  et  a  conquis 
une  haute  position,  avant  même  d'arriver  à  l'âge  mûr.  Il  est,  depuis 
plusieurs  années,  membre  de  l'Académie  espagnole  et  professeur  à 
l'Université  de  Madrid.  Eu  1877,  je  vis  un  malin  entrer  chez  moi  un 
tout  jeune  homme  ;  en  regardant  cette  figure,  je  pensais  avoir  affaire 
à  un  aspirant  au  baccalauréat,  c'était  Marcelin  Menendes  y  Pelayo, 
venu  à  Paris  pour  faire  les  recherches  nécessaires  à  son  Historia  de  los 
hétérodoxes  espaholes.  La  science  n*a  pa§  empêché  Menendes  de  se  vouer 
à  la  poésie,  mais  sa  poésie  est  érudite  et  d'inspirations  franchement 
latines. 

M.  Boris  de  Tannenberg  a  réservé  la  fin  de  son  volume  à  des  poètes 
américains  qui  par  leur  langue  lui  ont  semblé,  et  avec  raison,  appar- 
tenir à  son  sujet.  Ces  poètes  sont  Almeda,  Andrès  Betto,  Gutierrez  . 
Gonzalez,  Batres,  Ileredia  et  Andrade.  M.  Boris  de  Tannenberg  ne 
semble  pas  connaître  l'ouvrage  de  M.  Terres  Gaicedo  :  Ensayos  biogra- 
ficos  de  critica  lileraria  sobre  los  principales  publicistes,  historiadores, 
poêlas  y  Uterarios  de  la  America  latina  (Paris,  Baudry,  1863-1868,  3  gros 
volumes  in-8).  Dans  cette  œuvre  très  remarquable,  les  six  Américains 
dont  M.  Boris  de  Tannenberg  nous  parle  un  peu  brièvement  ont  été 
étudiés  de  fort  près  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  poètes,  dont 
plusieurs  méritent  certainement  d'être  connus.  Du  reste,  M.  Boris  de 
Tannenberg  nous  le  déclare,  il  n'a  pas  eu  la  prétention  d'être  complet, 
et  a  recherché  ce  qui  devait  le  plus  intéresser  un  public  étranger.  Ce 
public  lui  saura  certainement  gré  de  son  travail  et  fera  bon  accueil  à 
ce  volume  et  aux  deux  autres  tomes  qui  doivent  le  suivre  et  dans  les- 
quels le  lecteur  cherchera  un  complément  aux  notices  parfois  écour- 
tées  de  ce  premier  volume.  La  manière  dont  Tauteur  les  a  comprises, 
ces  notices,  n'était  pas  sans  inconvénients.  En  général,  un  écrivain 
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ne  se  borne  pas  à  un  seul  genre.  Voilà  Zorrilla  qui  a  composé  plus  de 
vingt  drames  ou  comédies  dont  on  ne  nous  dit  rien,  M.  Boris  de  Tan- 
nenberg  devra  en  parler  dans  son  élude  sur  les  dramaturges,  il  fau- 
dra qu'alors  il  revienne^sur  ses  pas,  au  risque  de  répéter  des  détails 
déjà  donnés.  N'eût-il  pas  mieux  valu  embrasser  d'un  seul  coup  toute 
rœuvre  de  Zorrilla  ?  Môme  remarque  est  à  faire  pour  d'autres  encore, 
pour  Quintana,  par  exemple  ;  il  y  a  même  tout  un  côté  de  ses  œuvres 
qui  échappera  au  lecteui/.  Ici,  nous  avons  le  poète,  nous  aurons  sans 
doute  le  dramaturge  dans  un  autre  volume;  mais  le  critique,  mais 
l'historien,  où  le  trouverons-nous?  Si  M.  Boris  de  Tannenberg  ne 
voulait  pas  considérer  chacun  de  ses  poètes  dans  l'ensemble  de  sa  vie, 
il  convenait  de  suppléer  aux  lacunes  en  donnant  du  moins  l'indication 
exacte  de  toutes  les  œuvres  de  ce  poète  quelles  qu'elles  fussent,  titres, 
heu  d'impression,  dates,  et  le  lecteur,  si  la  recherche  l'eût  tenté,  aurait 
pu  compléter  la  notice  trop  succincte.  Cette  observation,  d'ailleurs, 
est  peut-être  sans  portée  à  l'égard  de  ce  qu'on  appelle  le  grand  pu- 
blic :  il  se  contentera  de  rencontrer  dans  Je  volume  de  M.  Boris  de 
Tannenberg  des  notices  intéressantes  sur  des  écrivains  inconnus 
pour  lui,  et  préférera  sans  doute  à  leurs  portraits  en  pied  des  minia- 
tures finement  exécutées.  Th.  P. 

HISTOIRE 

Dictioniiaire  des  appellations  eiliniques  de  la  Franee 
et  de  ses  eoloiiie« ,  par  André  Rolland  de  Denus.  Paris ,  Emile 
Lechevalier,  1889,  gr.  ia-8  de  viii-666  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  Polybihlion  doit  des  encouragements  à  tout  travailleur  ayant  tenté 
de  faire  œuvre  utile  :  or,  M.  André  Rolland  de  Denus  est  dans  ce  cas. 
Il  est  probable  que  son  livre  aura  au  moins  une  deuxième  édition,  et, 
dans  le  but  de  venir,  pour  ma  part,  en  aide  à  l'auteur,  je  vais  consigner 
ci-après  quelques  observations.  Il  ne  saurait  entrer  dans  mes  vues  de 
tout  contrôler;  car,  alors,  il  me  faudrait  ici  une  place  dont  je  ne 
dispose  pas.  Je  me  bornerai  donc  à  l'examen  des  appellations  concer- 
nant les  principales  localités  d'une  seule  province,  la  Franche-Comté, 
en  suivant  l'ordre  alphabétique. 

Arboisien,  se  dit  de  l'habitant  d'Arbois.  M.  A.  Heulard,  dans  le 
Figaro  du  8  décembre  1887,  parle  des  Arboisins  :  c'est  la  première  fois 
que  je  vois  cette  appellation.  Il  est  nécessaire  (col.  26)  de  supprimer 
cette  mention  :  A.  Guilberl  [Histoire  d*Arbois]  et  de  la  remplacer  par  : 
A.  Guilberl  (Histoire  des  villes  de  France,  article  Arbois)  ;  car  on  pour- 
rait croire  que  l'écrivain  a  donné  une  histoire  particulière  de  cette 
localité,  ce  qui  n'est  pas.  —  Quoi  qu'en  dise  M.  Vitu  [Figaro,  23  mai  1885), 
dont  l'auteur  invoque  le  témoignage,  les  habitants  de  Besançon  ne 
sont  pas  des  Bizoniins,  mais  bien  des  Bisontins.  Le  journal  le  Petit 
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Bisontin  s'écrit  sans  z.  —  L'historien  comtois  GoUut,  cité  colonne  133, 
article  C/uimpagne,  n'a  pas  écrit  de  Mémoires  des  Bourguignons ,  mais 
bien  les  Mémoires  historiques  de  la  République  séquanoise  et  des  prifices 
de  la  Franche-Comté  de  Bourgongne  :  cela  ne  se  ressemble  guère.  — 
Dolois  (col.  177),  de  même  que  Dole  (Jura),  ne  prend  pas  d'accent  cir- 
conflexe. —  Colonne  206,  à  propos  de  Franc-Comtois ,  je  vois  cité  un 
ouvrage  de  Gb.  Gautier  :  Villes  de   France  :  ne   s'agirait-il   pas  de 
A.  Guilbert? —  Graylois.  Ici,  (col.  229)  est  mentionnée  une  Histoire  de 
Gray,  de  Gh.  Toubin.  Où  donc  M.  Rolland  de  Denus  a-t-il  trouvé  cela? 
Gette  citation  bibliographique  me  paraît  erronée.  —  Luron,  L'auteur 
aurait  pu  citer  cette  phrase  qu'on  trouve  (p.  5)  dans  l'Oncle  Philibert, 
de  A.  Gandon  :  «  Dans  toute  la  Haute-Saône,  dans  le  Doubs  et  les 
départements  circonvoisins,  on  ne  désigne  presque  jamais  un  habitant 
de  Lure  que  par  le  mot  de  Luron,  etc.  —  Lucpovien,  C'est  le  maire 
de  Luxeuil  qui  a  renseigné  M.  Rolland  de  Denus  ;  mais  celui-ci  aurait 
trouvé  ce  qu'il  lui  fallait  dans  VEssai  historique  sur  la  ville  et  Vabbaye 
de  Luxeuil,  par  L.  Écrément.  En  effet  (p.  108)  on  lit  :  «  Les  Luxa- 
viens,  arrivés  là  sans  encombre,  et  presque  chez  eux,  commencent  à 
se  rassurer.  »  —  Mortuaciens  (habitants  de  Morteau).  M.  Rolland  de 
Denus  ne  trouve  pas  de  référence.  En  voici  une  que  je  découvre  dans 
YHistoire  de  la  Franche- Comté,  par  Eugène  Rougebief  (p.  513)  :  a  Les 
Mortuaciens  se  virent  cernés  de  toutes  parts  et  massacrés.  »  —  Poli- 
nois.  Simple  communication  du  maire  de  Poligny.  On  trouve  cepen- 
dant ce  qui  suit  dans  l'ouvrage  précité  de  E.  Rougebief  (p.  511)  :  «  Le 
duc  de  Longueville...  vint  mettre  le  siège  devant  cette  ville  (Poligny). 
Les  Polifiois  se  défendirent  avec  l'héroïsme  du  désespoir.  »  —  Pontis^ 
salien.  Encore  une  simple  communication  :  elle  émane  celte  fois  d'un 
journaliste  du  crû.  Pourquoi  alors  celui-ci  n'a-t-il  pas  emprunté  à 
V Esquisse  historique,   légendaire  et  descriptive  de  la  ville  de  Pontarlier, 
etc,  de  Ed.  Girod,  une  ou  plusieurs  phrases  à  l'appui  de  son  appella- 
tion? Il  n'aurait  eu  que  l'embarras  du  choix. 

Le  livre,  trop  hâtivement  publié,  de  M.  Rolland  de  Denus,  nécessite 
une  très  sérieuse  revision  quant  aux  sources  et  aux  citations,  sans 
parler  de  l'extension  qu'il  comporte  comme  articles,  ce  sur  quoi  je 
n'insiste  pas.  —  Et  maintenant,  si  j'ai  un  bon  conseil  à  donnera  l'au- 
teur, c'est  de  s'adresser,  quand  il  préparera  sa  deuxième  édition,  à  un 
ou  plusieurs  érudils  connus  dans  chaque  province,  et  de  négliger 
absolument  MM.  les  maires  qui,  pour  si  honorables  qu'ils  soient,  ne 
sont  pas  toujours  des  Ictlrés.  Un  travail  de  ce  genre,  soit  dit  pour  con- 
clure, ne  sera  jamais  bien  fait  sans  la  collaboration  des  savants  de 
chaque  région,  qui  sont  seuls  à  môme  d'expliquer  d'une  façon  certaine, 
avec  exemples  nombreux  et  sûrs  à  l'appui,  les  appellations  populaires 
ou  patoises,  et  de  déterminer  les  appellations  scientifiques. 

Sequakio. 
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Im  HEoiAgebirge.  Wanderungen  von  Dr.  Emil  Zsigmondy.  Mit  Abbil- 
dungeh  von  E.  T.  Compton.  Herausgegeben  von  K.  Schulz.  Leipzig, 
Duncker  et  Humblot,  1889,  de  xv-365  p.,  180  fig.  et  18  photogravures  hors 
texte.  —  Prix  :  31  fr.  25.  Édition  de  luxe  :  45  fr. 

On  se  souvient  de  la  catastrophe  qui,  le  6  août  1885,  coûta  la  vie  à 
un  ascensionniste  autrichien,  le  docteur  Emile  Zsigmondy,  au  moment 
où  il  redescendait  de  la  Meije  en  Dauphiné.  Zsigmondy  n'avait  que 
vingt-quatre  ans  ;  à  un  âge  où  la  vie  sérieuse  commence  à  peine  pour 
la  plupart  des  hommes,  le  jeune  médecin  viennois  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  un  ouvrage  sur  les  Dangei^s  de  la  Montagne  [Polybiblion,  t.  L, 
p.  74),  qui  dénotait  le  jugement  sûr  et  le  coup  d'œil  d'un  maître.  Doué 
d'une  énergie  et  d'une  ténacité  à  toute  épreuve,  jointes  aune  véritable 
passion  pour  le  monde  des  neiges  et  des  rochers,  Zsigmondy  n'en  était 
plus  à  compter  les  victoires  qu'il  remportait  chaque  été  aux  dépens 
des  hauts  sommets  des  Alpes  ;  au  retour ,  il  racontait  ses  prouesses 
dans  les  revues  spéciales,  et  toujours  simplement,  honnêtement, comme 
s'il  se  fût  agi  des  exploits  d'un  autre. 

Ce  sont  précisément  ces  récits,  accompagnés  d'un  certain  nombre 
de  morceaux  inédits,  que  M.  Schulz  a  réunis  et  coordonnés  dans  le 
magnifique  volume  publié,  sous  le  titre  de  Im  Hochgebirge,  par  la 
maison  Duncker  et  Humblot.  L'auteur  nous  fait  parcourir  les  massifs 
les  plus  intéressants,  de  la  vallée  de  l'Enns  au  Pelvoux  ;  ses  descrip- 
tions sont  d'un  style  ferme  et  vigoureux,  plein  de  vie,  et  compteront 
sans  doute  parmi  les  meilleures  et  les  plus  exactes  que  possède  la  lit- 
térature alpine.  L'ouvrage  a  donc  sa  place  marquée  d'avance  dans  la 
bibliothèque  des  amateurs,  à  côté  des  livres  des  Whymper,  des  Tyn- 
dall,  des  Tuckett  et  des  Rambert.  C'est  aux  Alpes  Orientales  qu'est 
naturellement  consacrée  la  plus  grande  partie  du  volume,  avec  les 
Tauern,  le  Zillerthal ,  l'Orller,  l'Adamello,  et  surtout  les  cimes,  si  dif- 
ficiles à  escalader,  des  «  Dolomites  »  du  Tyrol  méridional.  La  Suisse 
est  représentée  par  le  Piz  Linard  (Engadine)  et  le  Mont  Cervin  ;  enfin 
M.  Schulz  a  donné  en  appendice  le  récit  de  courses  auxquelles  Zsig- 
mondy avait  pris  part,  sans  les  raconter  lui-môme,  dans  TOberland 
bernois  (Bietschorn)  et  dans  les  Alpes  françaises  (Meije,  Grande  Ruine, 
Aiguille  du  Plat  de  la  Selle). 

Ajoutons  que  l'écrivain  est  admirablement  secondé  dans  sa  tâche 
par  le  pinceau  élégant  et  délicat  de  M.  E.  T.  Compton  :  cet  habile  ar- 
tiste, qui  n'en  est  plus  à  son  coup  d'essai  en  ce  genre,  a  enrichi  l'ou- 
vrage de  nombreux  croquis  et  surtout  de  seize  grands  paysages  hors 
texte,  reproduits  avec  une  rare  perfection,  en  photogravure,  par  la 
maison  Riffarth  (de  Berlin)  ;  ces  vues,  où  l'on  sent  que  l'imagination 
du  coloriste  a  parfois  de  la  peine  à  se  contenir  dans  les  limites  trop 
étroites  de  la  réalité,  sont  fort  belles;  citons  Id^Zsigmondy-Spitze  (p. 54), 
les  Drei  Zinnen  (p.  191),  la  Croda  da  Lago  (p.  204),  traitées  à  la  manière 
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d*ua  décor  de  théâtre,  avec  oppositions  de  lumières  et  d*ombres  tout  à 
fait  saisissantes. 

Dans  Tesprit  de  notre  auteur,  le  noble  sport  des  ascensions  doit  avoir 

avant  tout  pour  but  d'accoutumer  Tâme  et  le  corps  à  la  persévérance 

dans  la  volonté  et  dans  la  lutte.  L'ouvrage  posthume  de  Zsigmondy 

constituera  donc,  pour  les  jeunes  gens,  une  lecture  aussi  salutaire 

qu'attrayante.  E.  M. 

HEandbucli  der  allgemeinen  SLircltengescliiclite,  von  Jo- 
seph cardinal  Hergenrôther  (Theologische  Bibliotheky  B.  XI-II),  dritte, 
verbesserte  Auilage.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1884-1888,  3  vol.  gr. 
in-8  de  xi-824,  x-902  et  x-1145  p.  —  Prix  :  42  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  qui  a  obtenu  un  si  prompt  et  si  légitime  succès  dans 
son  pays  d'origine,  n'a  guère  été  heureux  à  l'étranger.  La  version  fran- 
çaise, commencée  par  l'abbé  Bélet,  donna  lieu  à  d'amères  critiques, 
autant  pour  de  nombreuses  erreurs  de  traduction,  qu'à  cause  d'addi- 
tions inconsidérées,  étrangères  au  plan  et  aux  sentiments  de  l'auteur. 
Dom  Franc.  Diaz  Carmona  voulut,  de  son  côté,  doter  TEspagne  de  cette 
histoire  ;  malheureusement,  il  prit  comme  base,  non  l'original  alle- 
mand, mais  la  traduction  française. 

Dans  ses  deux  premières  éditions,  le  cardinal  Hergenrôther  avait 
relégué  les  citations  et  références  dans  un  troisième  volume  supplé- 
mentaire :  en  adoptant  ce  système,  il  avait  cédé  à  des  instances  qui 
furent  loin  de  recevoir  l'assentiment  général;  cette  troisième  édition 
donne  satisfaction  à  ceux  qui  désirent  être  à  même  de  contrôler  per- 
pétuellement les  assertions  de  l'historien  à  l'aide  des  autorités  allé- 
guées en  note. 

L'éminent  auteur  aurait  voulu  donner  à  cette  partie  de  son  travail 
un  plus  grand  développement  et  en  faire  une  sorte  d'introduction  à. 
l'étude  de  l'historiographie  de  l'Église  :  sa  nouvelle  position,  ses  oc- 
cupations incessantes ,  sa  mauvaise  santé  ne  le  lui  ont  pas  permis.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'ait  sensiblement  perfectionné  le  fond  de  son  ouvrage 
primitif.  Il  a  tenu  compte  de  tous  les  progrès  de  la  science  historique 
qui  sont  venus  à  sa  connaissance;  ses  additions  ont  porté  principale- 
ment sur  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes.  Le  cadre  primitif  est 
resté  intact.  Chaque  volume,  dans  la  nouvelle  disposition,  renferme 
trois  périodes  ;  le  dernier  est  terminé  par  un  tableau  chronologique  et 
une  table  alphabétique,  succincte,  mais  suffisante. 

Cet  ouvrage  réalise,  je  n'en  doute  pas,  l'idéal  rêvé  parles  Allemands 
pour  un  manuel  de  l'histoire  de  l'Église  :  c'est,  toutefois,  plutôt  une 
histoire  condensée  qu'un  manuel.  Mais,  en  accordant  que  l'auteur 
connaisse  suffisamment  les  sources  étrangères  à  son  pays,  son  livre 
reste  essentiellement  allemand,  et  nous  ne  pouvons,  en  France,  que 


.;m 


-  443  — 

regretter  notre  pénurie  en  fait  d'historiens  ecclésiastiques,  préparés  de 
loin  par  une  éducation  spéciale  et  traitant  le  plus  possible  les  ques- 
tions de  première  main.  Divers  essais  peu  satisfaisants  ne  laissent 
guère  espérer  Tapparition  prochaine  d'un  ouvrage  analogue  à  celui  du 
cardinal  Hergenrôther,  mais  de  génie  bien  français,  qui  suffise  à  Tins- 
truction  du  clergé,  tout  en  lui  fournissant  par  l'indication  des  meilleurs 
ouvrages  spéciaux  le  moyen  de  développer  ses  connaissances. 

U.C. 

lies  Origines  des  églises  de  la  proTinee  de  Sens,  ou  l'Aposto- 
lat de  saint  Savinieriy  par  Tabbé  MÉMAiN,  chanoine  de  Sens.  Sens,  Pou- 
lain, 1888,  in-8  de  vin-144  p. 

Comme  le  porte  le  sous-titre,  ce  volume  (extrait  du  Bulletin  de  la  so^ 
ciété  archéologique  de  Sens)  est  une  «  réponse  à  un  travail  sur  les  Pre- 
miers Évêques  d'Orléans,  dans  les  Mémoires  de  la  société  archéologique  de 
VOrléanais,  t.  XXI,  p.  1-105.  »  Les  a  traditions  historiques  de  l'église 
de  Sens  attestent  qu'elle  a  été  fondée,  dès  les  temps  apostoliques,  par 
saint  Savinien,  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Pierre,  avec  saint 
Potentien  et  saint  Allin,  premiers  apôtres  et  fondateurs  des  églises  voi- 
sines :  Orléans,  Chartres  et  Troyes  »  (p.  1)  :  on  voit  comment  M.  Gh.  Cuis- 
sard, auteur  du  mémoire  incriminé,  avait  été  amené  à  s'occuper  des 
saints  fondateurs  de  l'Église  sénonaise.  Son  contradicteur  lui  reproche 
tout  d'abord  de  passer  «  immédiatement  de  Raban-Maur,  auteur  du 
IX®  siècle,  à  Clarius,  auteur  du  xii«  siècle,  »  sans  citer  Adon  (p.  26-27). 
Consacrant  son  cinquième  chapitre  aux  martyrologes,  M.  Cuissard  y  a 
placé  tout  naturellement  celui  de  l'archevêque  de  Vienne  (p.  95-6)  et 
non  parmi  les  chroniques  et  vies  de  saints  (chap.  i).  M.  Mémain  veut 
bien  reconnaître  plus  loin  qu'il  «  n'a  pas  tout  à  fait  omis  le  témoignage 
de  saint  Adon  »  (p.  29),  mais  il  lui  fait  une  nouvelle  querelle  d'avoir 
commis  «  cette  assertion  curieuse  :  savoir  que  saint  Adon,  en  l'an  858, 
aurait  corrigé  le  martyrologe  composé  par  Baronius  en  l'an  1586,  et 
qu'il  aurait  substitué  une  phrase  pour  une  autre  dans  ce  martyro- 
loge. »  J'en  demande  bien  pardon  au  docte  chanoine  de  Sens,  mais  il 
prête  gratuitement  cette  bévue  au  savant  Orléanais,  lequel  parle  d'une 
correction  opérée  par  Adon  au  martyrologe  romain  ancien,  et  non  à 
l'édition  réformée  par  Baronius.  A  la  page  suivante,  M.  Mémain 
triomphe,  une  lettre  du  bibliothécaire  de  Saint-Gall  en  main,  de  la 
mention  des  saints  Savinien  et  Potentien  dans  le  manuscrit  454  de  la 
célèbre  abbaye,  alors  que  M.  Cuissard  l'en  avait  déclaré  absente,  ap- 
puyé sur  le  témoignage  du  même  bibliothécaire.  Le  passage  visé  se 
compose  de  deux  alinéas  (p.  96),  l'un  relatif  au  manuscrit  454,  l'autre 
à  divers  manuscrits  du  n®  338  au  n®  450  :  il  n'est  mention  d'une  lettre 
de  l'abbé  Idtensohn  que  dans  le  second. 
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Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  Texamen  d'une  pareille  manière  de 
discuter.  On  pourrait  encore  relever  des  sous-titres  comme  ceux-ci  : 
Un  oubli  regrettable  (p.  5),  Singulière  assertion  de  M,  Cuissard  (p.  26). 
M.  Mémain  a  pris  pour  épigraphe  :  Dominus  illuminatio  vnea  et  salus 
mea.  C'est  très  bien,  mais  il  faudrait  pouvoir  ajouter  :  Charitas  non 
œmulatur,  non  agit  perperam.  Je  suis  loin  de  conclure  qu'il  n'y  a  rien 
de  bon  dans  son  ouvrage,  mais  j'en  ai  relevé  le  ton,  parce  que  ce 
n'est  pas  celui  de  la  vraie  science  :  je  le  renvoie  avec  confiance,  à  cet 
égard,  aux  ouvrages  de  M.  de  Rossi,  dont  il  ne  récusera  pas  l'autorité. 

U.  G. 

lies  Oeflteii  des  Clliprois.  Recueil  de  chroniques  françaises  écrites  en 
Orient  aux  Xlll"  et  xiv»  siècles  {Philippe  de  Navarre  et  Gérard  de  Montréal), 
publié  pour  la  première  fois  pour  la  Société  de  l'Orient  latin  par  Gaston 
Raynaud.  Genève,  imp.  Fick,  1887,  in-8  de  xxviii-393  p.  -  Prix  :  12  fr. 

OUM^niA  ilm  mounkidli  ;  un  émir  syrien  au  premier  siècle  des  croi~ 
sades  {1095-1188),  par  IIartwig  Derenbourg.  Paris,  E.  Leroux,  1886-1889, 
in-8;  !'•  partie,  ch.  I-V,  de  x-202  p.;  2«  partie  (texte  arabe)  dexii-183p. — 
Prix  :  19  fr.  50. 

Les  deux  volumes  dont  je  vais  donner  l'analyse  me  paraissent  de- 
voir occuper  le  premier  rang  parmi  les  documents  relatifs  à  l'histoire 
des  croisades,  nouvellement  découverts.  Le  premier,  intitulé:  les 
Gestes  des  Chiprois,  vient  d'être  publié  par  M.  Gaston  Raynaud  dans  la 
collection  des  travaux  de  la  Société  de  l'Orient  latin,  d'après  un  ma- 
nuscrit acquis  en  Italie  par  le  comte  Riant.  Le  second,  qui  fait  partie 
des  publications  de  l'École  des  langues  orientales  vivantes,  comprend 
les  cinq  premiers  chapitres  de  l'étude  consacrée  par  M.  Hartwig  De- 
renbourg à  la  vie  d'Ousâma  Ibn  Mounkidh,  prince  de  Schaizar.  La 
chronique  désignée  sous  le  titre  général  de  Gestes  des  Chiprois  est 
formée  de  la  réunion  de  trois  textes  :  1®  la  chronique  de  Terre-Sainte 
de  1131  à  1244;  2°  du  récit  de  Philippe  de  Navarre;  3®  de  la  chronique 
dite  du  Templier  de  Tyr. 

Dans  une  remarquable  introduction  consacrée  à  la  discussion  des 
origines  et  de  la  valeur  historique  des  textes  dont  il  est  l'éditeur, 
M.  Gaston  Raynaud  s'étend  longuement  sur  Philippe  de  Navarre,  au- 
teur de  la  seconde  partie  des  Gestes,  qui,  durant  un  demi-siècle,  joua 
un  rôle  considérable  en  Syrie  et  à  Chypre;  il  y  relève,  avec  soin,  les 
emprunts  faits  au  livre  de  Philippe  de  Navarre  par  les  historiens  chy- 
priotes Florio  Bustron  et  Amadi.  La  troisième  chronique,  dite  du  Tem- 
plier de  Tyr,  paraît  à  M.  Raynaud  avoir  été  écrite  pour  faire  suite  au 
texte  de  Philippe  de  Navarre,  et  il  croit  pouvoir  l'attribuer  à  Gérard  de 
Montréal,  célèbre  jurisconsulte  passé  en  Chypre  à  la  suite  de  la  prise 
d'Acre  par  les  musulmans.  Des  tables  chronologiques ,  travail  cons- 
ciencieux du  jeune  érudit,  viennent  éclairer  et  rectifier  la  chronologie 
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souvent  fautive  de  Técrivain  du  xiv«  siècle.  Enfin,  un  glossaire  et 
quelques  pages  de  notes,  corrections  et  additions  pour  lesquelles 
M.  Gaston  Raynaud  a  été  privé,  à  son  grand  regret,  d'une  utile  colla- 
boration, viennent  compléter  ce  livre  qui  est  tout  à  fait  digne  des  autres 
volumes  de  la  Société  de  l'Orient  latin. 

Schaizar  était,  dit  M.  H.  Derenbourg,  un  de  ces  petits  États  syriens 
dont  les  émirs  surent  concilier  leur  fidélité  à  la  loi  musulmane 
avec  les  transactions  nécessaires  pour  assurer  leur  existence  au  mi- 
lieu des  événements  dont  la  Syrie  fut  le  tbéâtre  durant  le  xn^  siècle. 
Les  princes  de  Scbaizar  étaient  issus  de  la  famille  des  Béni  Moun- 
kidb,  d'où  leur  nom  de  Mounkidhites.  Ils  ne  possédaient  qu'un  territoire 
d'une  faible  élendue  :  c'était  la  ville  de  Schaizar,  la  citadelle  et  ses 
environs  immédiats.  Mais  cette  forteresse  les  rendait  maîtres  du  pas- 
sage de  rOronte,  et  le  pont  situé  en  avant  de  Schaizar,  fortifié  par  eux, 
était  un  point  stratégique  de  premier  ordre  que  nous  trouvons  cité 
dans  les  historiens  occidentaux  sous  le  nom  de  Gistrum, 

L'autobiographie  de  Ousâma ,  dont  le  texte  arabe  a  été  publié  en 
1886  par  M.  Derenbourg,  constitue  de  véritables  mémoires  du  plus 
vif  intérêt,  car  on  y  trouve  d'innombrables  renseignements  pour  l'his- 
toire de  la  domination  franque  en  Syrie.  Les  émirs  de  Schaizar  eurent 
des  rapports  intimes  avec  les  rois  de  Jérusalem,  les  princes  d'Antioche 
et  les  cdïntes  de  Tripoli.  Ousâma  résida,  souvent,  à  la  cour  du  roi 
Foulques  d'Anjou,  comme  envoyé  de  Moïn-ed-dïn-Anar,  vizir  de 
Schihab-ed-dïn-Mahmoud,  prince  de  Damas,  petit-fils  de  l'atabek 
Togtekin.  Menacé  de  toutes  parts  par  les  rivalités  des  sultans  de  Mos- 
soul,  de  Bagdad  et  du  Kaire,  ce  prince  noua  avec  les  Francs  des  rela- 
tions très  suivies  qui  lui  assuraient  leur  appui,  et  l'on  peut  dire  que 
pendant  vingt  ans,  de  l'année  1135  jusqu'à  la  prise  de  Damas  par  Nou- 
reddïn,  en  1155,  l'influence  latine  fut  prépondérante  à  Damas.  La  rela- 
tion d'Ousâma  est  remplie  de  détails  et  de  faits  qui  nous  font  pénétrer 
dans  la  vie  intime  des  Francs  et  des  musulmans  de  Syrie  durant  le 
xu®  siècle. 

Le  savant  commentaire  historique  que  M.  Derenbourg  a  joint  au 
texte  arabe  de  l'autobiographie  de  l'émir  Mounkidhite  est  accompagné 
de  notes  historiques  et  géographiques  du  plus  grand  intérêt  ;  mais 
j'attendrai  la  publication  du  second  volume  du  commentaire  pour  re- 
venir, plus  longuement,  sur  les  diverses  parties  de  cet  important 
travail  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Hartwig  Derenbourg. 

Rbt. 

lia  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Épisodes  histori- 
ques  et  vie  privée  aux  xiv®  et  xv*  siècles,  par  SiMÉON  LuGE,  membre  de 
rinstitut.  Paris,  Hachette,  1890,  lu-8  de  vi-396  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nouvel  ouvrage  que  M.  S.  Luce  vient  de  publier  est  destiné  au 
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grand  public  ;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  y  puisse  trouver  la  moindre 
analogie  avec  la  plupart  des  volumes  qui  composent  les  Bibliothèques 
plus  ou  moins  choisies  et  plus  ou  moins  instructives,  que  la  librairie 
moderne  répand  un  peu  partout  avec  une  regrettable  profusion.  Les 
dix-neuf  notices  que  nous  venons  de  lire  avec  un  vif  intérêt  sont  le 
fruit  de  recherches  et  de  curieuses  découvertes  dans  les  documents 
originaux  de  nos  bibliothèques  et  surtout  des  Archives  nationales. 
Ce  recueil  débute  par  la  mise  en  œuvre  de  quarante  pièces  iné- 
dites relatives  à  la  bataille  navale  de  TÉcluse,  livrée  le  24  juin  1340, 
et  dans  laquelle  la  marine  normande  éprouva  de  si  grandes  pertes; 
nous  assistons  aux  détails  de  l'approvisionnement  et  de  Tarmement 
de  près  de  la  moitié  des  navires  de  la  flotte,  nous  apprenons  les  noms 
de  plusieurs  d'entre  eux,  ceux  de  leurs  capitaines,  enfin  Tefl'ectif  des 
hommes  d'armes  qui  les  montaient.  Plus  loin,  nous  trouvons  un  fort 
savant  mémoire  sur  un  traité  entre  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  et 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  auquel  Rymer  attribue  la  fausse 
date  du  l®**  août  1331  [Fœdera,  III,  228),  remplacée  enfin  par  celle  du 
l*»"  août  1358.  Etienne  Marcel,  dont  on  s'est  tant  préoccupé  dans  ces 
derniers  temps,  ne  pouvait  échapper  à  l'attention  de  M.  Luce,  qui  a 
encore  eu  la  bonne  fortune  d'arriver  à  des  conclusions  nouvelles  en 
ce  qui  concerne  la  famille  de  Marcel,  le  complice  de  Charles  le  Mau- 
vais, dont  la  politique  était  si  «  antinationale.  »  Le  prévôt  des  mar- 
chands n'eut  qu'un  frère,  Jean  Marcel,  et  une  sœur,  Jeanne  la  Marcelle, 
et  non  pas  quatre  frères,  comme  le  disent  par  erreur  MM.  Perrens  et 
A.  de  Coetlogon  ;  ajoutons  encore  qu'il  ne  laissa  pas  six  enfants,  mais 
seulement  un  fils,  Robert  ou  Robin,  et  une  fille,  Marie  ou  Marion. 
Dans  cette  galerie  de  tableaux,  qui  tous  contiennent  des  parties  en- 
tièrement neuves,  nous  rencontrons  des  personnages  peu  sympathi- 
ques, tels  que  Pierre  Giles,  lieutenant  d'Etienne  Marcel,  qui  dirigea 
les  Jacques  à  l'attaque  des  châteaux  du  Parisiset  du  Marché  de  Meaux; 
Charles  le  Mauvais,  qui  rêvait  de  partager  la  France  avec  Edouard  lEE; 
des  Juifs,  ces  usuriers  si  déteslés  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays,  cl  pour  lesquels  Charles  V  se  montra  constamment  animé  d'un 
grand  esprit  d'humanité  et  de  justice;  Raoul  Tainguy,  ce  copiste  qui 
n'a  pas  craint  d'interpoler  les  Chroniques  de  Froissart  et  probablement 
aussi,  les  poésies  d'Eustache  Deschamps  ;  enfin,  Robert  de  Saarbruck, 
le  déloyal  et  féroce  damoiseau,  qui  faisait  mettre  le  feu  aux  maisons 
pour  éclairer  sa  marche  pendant  la  nuit.  Mais  à  côté  de  ces  sombres 
peintures  nous  pouvons  admirer  le  courage  du  Normand  Nicolas  Behu- 
chet  et  du  Picard  Hue  Quieret,  les  deux  chefs  de  la  flotte  française  à 
la  bataille  de  l'Écluse;  de  Guillaume  l'Aloue,  dont  le  nom,  rétabli  enfin 
dans  sa  forme  exacte,  inspire  à  M.  Luce  de  suaves  réflexions  sur  l'a- 
louette, la  a   gentille  chanteuse  »  de  nos  campagnes.  Guillaume 
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l'Aloue,  obscur  paysan  de  Longueil,  devint  chef  a  des  bonnes  gens  du 
pays  n  dont  il  dirigea  la  résistance  contre  les  Anglais,  puissamment 
secondé  par  son  compagnon  le  Grand  Ferré,  dont  Jean  Fillion,  de  Ve- 
nelle, le  dernier  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  a  célébré'  les 
exploits  dans  des  pages  inoubliables.  M.  Lace  ne  pouvait  laisser  de 
côté  ici  Bertrand  du  Guesclin  el  Tipbaine  Raguenel,  8a  femme,  qui 
engagent  leurs  joyaux  pour  payer  les  gens  d'armes  du  roi  de  France  ; 
enfin  Jeanne  d'Arc,  l'héroïque  libératrice  de  la  France,  dont  il  a  si 
bien  raconté  la  jeunesse  dans  un  volume  récent.  Signalons  encore  les 
curieux  chapitres  consacrés  aux  jeux  populaires,  aux  Rouennais,  trop 
souvent  créanciers  de  Charles  V,  il  Philippe  le  Gai,  qui  projeta  de  livrer 
Cherbourg  aux  Français  et  mourut  victime  de  sou  dévouement  patrio- 
tique, et  en  dernier  lieu  la  curieuse  note  sur  les  chiens  de  guet  du 
Uont-Sainl-Michel. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Luce  ne  saurait  être  mieux  comparé  qu'à 
un  écrin,  contenant  quelques  perles  précieuses  jetées  un  peu  au 
hasard  et  auxquelles  il  ne  manque  qu'un  assemblage  habile  pour 
devenir  ua  joyau  d'une  plus  grande  valeur  encore.  L'éminent  érudit 
ne  nous  donnera-t-il  pas  quelque  jour  un  vaste  tableau  d'ensemble 
de  la  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  î  Nous  n'ignorons  pas 
combien  est  lourde  une  pareille  tâche.  Mais  qui  serait  mieux  en 
mesure  de  l'entreprendre  que  l'éditeur  des  Chroniques  de  Froissart, 
que  l'auteur  de  l'Hisloire  de  Bertrand  du  GuescUn  et  de  son  époque  et 
de  Jeanne  d'Arc  à  Domremy?  A.  V. 


Philippe  V  et  1»  Cour  de  France,  d'après  des  documenis  inédiU 
tirés  des  archives  espagnoles  de  Simancas  et  d'AIcala  de  Hénarèa  et  des 
archives  du  ministère  des  afTatres  étrangères  a  Paris,  par  Alfrbd  Bau- 
DRiLLART,  docteur  es  lettres,  professeur  agrégé  de  l'Université.  T.  I,  Phi- 
lippe V  et  Louis  XIV.  Paris,  Firmin-Didol,1â«),  in-8  de  7H  p. —  Prix  ;  10 fr. 

Les  historiens  de  la  succession  d'Espagne  sont  nombreux,  el  ce  ma- 
gnifique tableau  a  tenté  bien  des  peintres  ;  mais  M.  Baudrillart,  qui, 
jeune  encore,  a  conquis  une  belle  place  parmi  les  érudits,  a  rajeuni  le 
sujet  par  des  documenta  el  un  point  de  vue  nouveaux.  Il  a  fouillé  les 
archives  espagnoles  de  Simancas  et  surtout  celles  d'AIcala  de  Hénarôs, 
dont  la  série  commence  en  1703  et  se  termine  en  1712  ;  aux  archives 
du  minislère  des  aflaires  étrangères  à  Paris,  il  a  consulté  deux  cenls 
volumes.  De  la,  des  lettres  innombrables  dont  le  courant  à  peu  près 
continu  donne  au  récit  une  singulière  animation  el  un  intérêt  drama- 
. tique.  Quoique  la  correspondance  de  Louis  XIV  avec  le  roi  et  la  reine 
d'Espagne  ne  toil  pas  inconnue,  la  grande  majorité  des  lettres  ici  pu- 
bliées est  inédite.  Le  total  de  ces  lettres  retrouvées  par  l'auleur  s'élève 
i  !î38,  dont  108  originales,  395  à  Alcala,  13  chez  M.  le  duc  de  la  Tré- 
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moille.  Les  lettres  du  roi  d'Espagne  sont  presque  toutes  inédites  et  il 
y  en  a  plus  de  600.  Dans  sa  docte  introduction,  M.  Baudrillart  com- 
plète l'exposé  de  ses  documents  ;  il  fait  connaître  et  le  nombre  et  la 
nature  des  lettres  respectives  des  principaux  personnages  de  France 
et  d'Espagne  qui  figurent,  comme  acteurs,  sur  les  divers  théâtres 
des  événements.  Il  ajoute  à  ces  renseignements  une  indication  des 
mémoires  contemporains  et  des  écrits  modernes  qu'il  a  utilisés.  Vient 
ensuite  la  note  des  abréviations  et  des  éditions  citées.  L'appendice 
qui  termine  le  volume  contient  des  pièces  qu'on  lira  certainement 
avec  plaisir  et  profit.  L'auteur  remercie  gracieusement,  sur  un  ton  de 
modestie  aujourd'hui  trop  rare,  tous  ceux  dont  l'obligeant  concours 
l'a  secondé  dans  ses  recherches  et  lui  a  ouvert  plus  d'un  trésor  histo- 
rique où  il  a  puisé  largement. 

Jetons  maintenant  un  coup  d*œil  rapide  sur  l'ensemble  de  ce  beau 
travail.  Naturellement  Louis  XIV  est  au  premier  plan  du  tableau.  C'est 
à  lui  qu'est  due  l'acceptation  du  testament  de  Charles  II;  il  devra  donc, 
pour  affermir  son  œuvre,  diriger  à  la  fois  vers  le  môme  but  la  France 
et  l'Espagne,  en  même  temps  qu'il  tiendra  tôte  à  l'Europe  ;  immense 
labeur  qu'il  accomplit  avec  une  sagesse,  une  intelligence  et  un  cou- 
rage admirables.  Aussi  M.  Baudrillart  le  montre  sans  cesse  en  action. 
Il  ne  dissimule  pas  ses  fautes  ;  qui  donc  n'en  eût  pas  commis  dans 
cette  tourmente  de  quinze  années  ?  Mais,  grâce  à  ses  lettres,  les  om- 
bres se  remarquent  à  peine  dans  l'éclat  de  sa  grandeur. 

Quels  étaient  ses  ressources  et  ses  obstacles  en  France  et  au  delà 
des  Pyrénées  ?  Il  avait  près  de  lui  M"»®  de  Mainlenon  qui  fut  toujours, 
dans  la  bonne  fortune  comme  dans  la  mauvaise,  l'interprète  fidèle  et 
zélée  de  ses  vues  et  de  ses  sentiments.  Il  avait  dans  Torcy,  son  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  un  homme  d'État  très  habile  et  dévoué. 
Par  contre,  que  de  cabales,  que  de  dissensions  entravaient  ses  efforts  ! 
Dans  ces  périls,  ni  Chamillard  ni  Pontchartrain  ne  lui  prêtaient  un 
appui  solide  ;  il  était  mieux  secondé  par  quelques  grands  capitaines, 
notamment  Berwick,  Vendôme  et  Villars,  qui  pouvaient  continuer  les 
gloires  militaires  de  la  France.  En  Espagne,  les  difficultés  intérieures 
se  mêlaient  aux  vicissitudes  formidables  de  la  guerre  :  les  seigneurs 
conspiraient,  des  provinces  se  soulevaient  ;  la  haine  de  la  France, 
d'abord  tant  aimée,  donnait  aux  alliés  beaucoup  d'adhérents  ;  Phi- 
lippe V  était  faible  et  timide  ;  il  se  laissait  gouverner  par  sa  femme, 
Marie-Louise  de  Savoie,  grande  reine  sans  doute,  mais  dominée  par 
la  princesse  des  Ursins,  ambitieuse,  intrigante  et  hautaine,  dont  ce- 
pendant la  haute  intelligence  et  le  patriotisme  rendirent  d'émlnents 
services.  Louis  XIV  la  jugeait  indispensable,  ce  qui  ne  Tempéchait 
pas  de  diriger  son  cher  petit-fils  par  sa  correspondance  incessante,  par 
ses  ambassadeurs  et  ses  diplomates  en  mission.  Philippe  Y  était  très 
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Espagnol,  très  brave  et  plein  d'énergie  quand  il  devait  disputer  son 
trône  à  ses  ennemis  ;  en  revanche,  il  était  incapable  d'imaginer  et 
de  suivre  une  politique  nette  et  ferme.  Il  fallait  donc  que  le  roi  de 
France  régnât  lui-m<^me  à  sa  place.  Sans  cesse  il  conseillait,  il  ordon- 
nait, il  adressait  des  remontrances  ou  des  menaces. 

C'est  qu'il  y  avait  à  faire  de  graves  réformes  :  les  abus  foisonnaient; 
les  armées  et  les  finances  étaient  en  désarroi ,  et,  par  malheur,  les  dis- 
sentiments d'idées,  les  jalousies,  les  rivalités  éclataient  parmi  les  re- 
présentants de  Louis  XIV.  Toutefois,  Orry  pour  les  finances,  Amelot 
pour  les  réorganisations  politiques,  civiles  et  religieuses,  parurent 
d'abord  comprendre  leur  mandat.  L'auteur  est  favorable  à  tous  deux. 
Néanmoins,  d'après  ses  aveux,  Orry,  dur  et  cassant,  «  touchait  à  tout 
et  ne  faisait  rien.  »  Amelot,  comme  lui  centralisateur  et  hostile  aux 
franchises  des  provinces,  comme  lui  encore  très  attaché  aux  maximes 
gallicanes  que  la  prudence  de  Louis  XIV  refusait  d'importer  en  Es- 
pagne, avait  en  1705,  au  milieu  des  calamités  du  moment,  peu  de 
chances  de  succès.  Est-il  donc  admissible  qu'Amelot  «  sans  les  dé- 
sastres de  la  plus  terrible  des  guerres,  eût  été  le  Golbert  de  l'Es- 
pagne? »  (p.  229.)  Son  gallicanisme  régalien  avait  contre  lui  Clé- 
ment XI,  et  M.  Baudrillart  n'hésite  pas  à  donner  raison  au  pontife;  en 
outre,  il  confesse,  malgré  ses  sympathies  pour  l'Espagne  «  moderni- 
sée »  à  l'instar  de  la  France  unitaire  et  concentrée,  que  la  destruction 
des  Fueros  amena  la  révolte  de  l' Aragon  et  de  la  Catalogne ,  que  le 
sérieux  danger  de  l'œuvre  tentée  par  Amelot,  c'était  de  transformer  en 
pleine  guerre  le  régime  de  l'Église  et  celui  de  l'État.  On  rejetait  ainsi 
«  parmi  les  partisans  de  l'Archiduc  tous  ceux  que  le  changement  attei- 
gnait dans  leurs  principes  ou  dans  leurs  intérêts  »  (p.  302).  Ce  fut  en 
1715  que  s'achevèrent  les  réformes  sous  l'influence  de  la  princesse  des 
Ursins.  Alors  «  les  derniers  obstacles  qui  barraient  le  chemin  au  des- 
potisme royal  furent  brisés ,  dans  ces  mois  de  crise  qui  suivirent  la 
mort  d'une  reine  populaire,  par  la  dictature  occulte  d'une  fenune 
(M™«  des  Ursins)  et  d'un  ministre  (Orry)  étrangers  et  généralement  dé- 
testés. »  (p.  575,  576.) 

Ce  n'était  certes  pas  ce  qu'avait  voulu  Louis  XIV.  Au  reste,  la  lutte 
effroyable  qu'il  soutenait  contre  l'Europe  ne  lui  permit  plus,  à  la  fin 
de  1709,  de  gouverner  l'Espagne  :  il  voulut  seulement  continuer  à 
Philippe  V,  dont  les  succès  des  alliés  ébranlaient  le  trône,  les  conseils 
de  sa  vieille  expérience.  Cependant  les  épreuves  militaires  et  domes- 
tiques frappaient  coup  sur  coup  le  grand  roi  :  accablé  par  les  revers  il 
refusa  de  détrôner  par  les  armes  son  petit-fils,  mais  il  dut  aller  jus- 
qu'à promettre  à  ses  ennemis  des  secours  d'argent  pour  le  combattre. 
On  connaît  les  victoires  qui  relevèrent  enfin  les  espérances  de  la 
France  et  de  l'Espagne.  Toutefois,  au  double  point  de  vue  des  intérêts 
Mai  1890.  T.  LVm.  9,9. 
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de  ces  pays  et  de  l'Europe,  la  séparation  des  deux  monarchies  deve- 
nait le  but  de  leur  droit  public.  M.  Baudrillart  expose,  pièces  en  main, 
d'une  part,  les  injonctions  impérieuses  de  Louis  XFV,  d'autre  part,  les 
résistances  acharnées  de  Philippe  V,  ses  renonciations  peu  sincères  à 
la  couronne  de  France  pour  lui  et  ses  descendants,  son  mariage  avec 
la  fière  et  indomptable  princesse  de  Parme,  Elisabeth  de  Farnèse,  ses 
menées  occultes  pour  obtenir  après  la  mort  de  Louis  XIV  la  régence 
qui  eût  été  le  vestibule  de  sa  royauté,  enfin,  ses  espérances  trompées 
par  le  testament  de  son  grand-père.  Celui-ci  meurt  en  1715.  Voici  donc, 
en  présence  du  duc  d'Orléans,  régent  du  jeune  roi,  une  autre  scène  et 
d'autres  événements  en  perspective.  Avant  de  finir,  M.  Baudrillart 
fait  apparaître  simultanément  les  anciens  personnages  et  les  nou- 
veaux, futurs  acteurs  dans  le  second  drame  où  l'intrigue,  mise  au  ser- 
vice d'ambitions  désordonnées,    tentera   de   bouleverser  encore   la 
France  et  TEurope.  GEOReES  Gandy. 

lies  Prélimliiaires  de  la  Réirolatioi^,  par  Marius  Scpbt.  Paris, 

Retaux-Bray,  1890,  gr.  in-18  de  x-358  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Taine,  dans  le  livre  sur  l'ancien  régime  qui  ouvre  la  série  de  ses 
célèbres  études,  a  tracé  le  tableau  de  la  société  et  des  mœurs  :  il  a  laissé 
de  côté  les  événements  réels  qui,  dans  les  quelques  années  qui  ont 
précédé  89,  annonçaient,  préparaient  et  accomplissaient  presque  la 
Révolution.  C'est  spécialement  à  celte  recherche  que  s'est  attaché 
M.  Marius  Sepet. 

Son  livre  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première,  en  une  série 
de  quatorze  chapitres  (1-145),  il  expose  le  mécanisme  de  l'ancienne 
société  :  mœurs  et  doctrines;  institutions,  gouvernement,  administra- 
tion; rôle  des  parlements  et  delà  noblesse;  situation  de  la  bourgeoisie^ 
des  ouvriers,  des  paysans,  et  il  conclut  en  reconnaissant  que,  si  des 
réformes  dont  Louis  XVI  eût  pris  l'initiative  nous  auraient  épargné 
une  révolution,  il  était  difficile  d'attendre  du  Roi,  quelques  mérites 
qu'il  eût  d'ailleurs,  l'esprit  de  fermeté  et  de  suite  qui  les  eût  fait 
réussir.  Cette  première  partie,  toute  rapide  qu'elle  est,  a  la  préci&ion 
qu'on  peut  attendre  d'un  écrivain  qui  n'est  pas  moins  familier  avec 
nos  vieilles  institutions  du  moyen  âge  qu'avec  celles  des  temps 
modernes. 

La  seconde  partie  est  la  plus  originale.  C'est  là,  en  effet,  que  M.  Ma- 
rius Sepet  a  passé  en  revue,  soit  à  Paris,  soit  dans  certaines  provinces, 
les  graves  symptômes  d'agitation  dont  le  pays  était  travaillé.  As- 
semblée des  notables,  sous  le  ministère  Calonne;  lutte  avec  le  parle- 
ment et  coup  d'État  du  8  mai  1788  sous  le  ministère  Brienne;  révolte 
du  parlement  de  Paris,  à  la  nouvelle  des  édits  de  réforme  que  pro- 
mulgua le  Roi,  mais  dont  il  ne  suivit  pas  l'exécution  ;  troubles  eu  pro- 
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vince,  spécialement  dans  la  Bretagne  et  dans  le  Dauphiné,  où  la  fai- 
blesse des  représentants  du  Roi  sembla  faire  écbo  à  celle  du  Roi 
lui-môme  ;  avec  le  ministère  de  Necker,  cet  bomme  sot  et  présomptueux 
qui  prétendait  absorber  la  popularité,  la  Francbe-Comté,  le  Langue- 
doc, la  Provence,  puis  encore  la  Bretagne  et  le  Dauphiné,  donnant 
l'exemple  de  troubles  qu'allait  généraliser  le  mouvement  de  1789  :  tel 
est,  avant  les  élections  aux  États  généraux,  l'état  de  la  France.  Tout  se 
remue,  s'agite,  craque,  comme  une  surface  glacée  quelques  instants 
avant  la  débâcle. 

Viennent  les  élections.  Elles  durent  quatre  mois  (janvier-avril].  Pour 
la  rédaction  des  cahiers,  liberté  complète,  et  même  si  grande  que, 
suivant  Malouet,  c'était  a  une  épouvantable  imprudence  que  d'avoir 
laissé  aux  assemblées  primaires  une  latitude  telle  qu'elles  pouvaient 
mettre  en  question  le  gouvernement  monarchique.  »  Pour  les  élections, 
la  liberté  ne  fut  pas  moindre.  Le  Roi  laissait  faire ,  les  autres  agis- 
saient. —  «  Qu'aurait  dit  la  France,  s'écria  le  roi  en  voyant  la  liste  des 
élus,  si  j'avais  composé  ainsi  mon  conseil?»  L'auteur  met  ici  en  relief 
les  principaux  vœux  des  cahiers  :  nous  ne  pouvons  entrer  dans  le 
détail.  Revenant  à  l'idée-maî tresse  qui  guide  ses  appréciations,  il  rap- 
pelle en  terminant  le  mot  d'Henri  IV  disant  aux  notables  assemblés  à 
Rouen  en  1596,  qu'il  venait  se  mettre  en  tutelle  entre  leurs  mains; 
comme  quelqu'un  s'étonnait  de  cette  expression  :  —  «  Ventre  saint  gris, 
avait  répliqué  le  Béarnais,  je  l'entends,  avec  mon  épée  au  côté.  » 
Malheureusement,  conclut  M.  Sepet,  Louis  XVI  n'avait  point  d'épée. 

Cet  intéressant  travail  a,  comme  on  le  voit,  le  singulier  avantage  de 
relier  les  actes  de  la  Révolution  aux  événements  immédiats  qui  les 
ont  précédés  et  de  ne  pas  laisser  entre  l'ancien  régime  et  la  Révolution 
cet  abîme  qu'a  creusé  l'esprit  de  parti  et  que,  pour  tant  de  personnes, 
leur  ignorance  a  laissé  subsister.  M.  Marius  Sepet  nous  déroule  la  série 
des  faits,  nous  montre  les  transitions  des  uns  aux  autres,  les  explique 
non  par  des  théories,  mais  par  des  exposés  lumineux.  C'est  le  véritable 
procédé  historique,  et  nous  le  préférons  à  ce  système  des  tableaux 
brillants  qui  flattent  l'imagination,  qui  fournissent  de  faciles  formules, 
mais  qui  ne  peuvent  avoir  l'autorité  d'une  étude  faite  avec  la  loyauté, 
la  compétence  et  la  simplicité  qui  ont  présidé  à  l'œuvre  de  M.  Marius 
Sepet.  Victor  Pierre. 

• 

Récits  et  souTenirn  de  t990-9t.  Les  Soldats  français  dans  les 
prisons  d'Allemagne,  par  le  chanoine  Guers.  Paris,  Bloiid  et  Barrai,  s.  d., 
in-8  de  378  p.,  orné  de  portraits.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

M.  le  chanoine  Guers  était  attaché  à  l'église  Saint-Louis  des  Fran- 
çais à  Rome,  lorsque  vint  à  éclater  la  terrible  guerre  de  1870-71.  Son 
ardent  patriotisme  lui  inspira,  dès  nos  premiers  désastres,  le  désir 
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d'aller  en  Allemagne  se  vouer  au  soulagement  matériel  et  moral  de 
nos  pauvres  soldats  qui  commençaient  à  y  affluer.  Il  traversa  la  Suisse, 
prit  en  passant  les  conseils  de  Mgr  Mermillod  et  pénétra  dans  la  ca- 
tholique Bavière,  d'où  il  fut  brutalement  expulsé  ;  il  passa  en  Wur- 
temberg, puis  dans  le  grand  duché  de  Bade  et  parcourut  les  provinces 
rhénanes,  le  Hanovre,  les  provinces  prussiennes,  s'arrôtant  partout  où 
son  ministère  était  le  plus  utile.   Ce  qu'il  put  ainsi  contempler  et 
adoucir  de  misères  est  inouï.  Certes,  on  est  bien  oublieux  en  France, 
puisque  déjà  c'est  à  peine  si  l'on  y  soupçonne  les  horreurs  de  cette 
captivité  d'armées  entières  que  rien  n'a  surpassé  ni  peut-être  même 
égalé  dans  l'histoire  des  grandes  calamités  de  l'histoire  humaine.  Il 
est  vrai  que,  sur  certains  points,  nos  pauvres  compatriotes  étaient 
traités  avec   égards;   mais    c'était   l'exception.   Presque  partout   la 
cruauté  des  vainqueurs  dépassait  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Dans 
ces  agglomérations  d'hommes  dénués  de  v<^tements,  mal  nourris,  logés 
plus  mal  que  des  animaux  immondes,  les  plus  horribles  maladies  fai- 
saient des  ravages  effroyables,  et  personne  ne  songeait  à  consoler  les 
mourants  ;  les  médecins  et  les  prêtres  manquaient  ou  étaient  bien 
insuffisants.  M.  le  chanoine  Guers,  avec  son  cœur  d'apôtre  et  de  Fran- 
çais, décrit  ces  inoubliables  spectacles  et  flétrit  les  bourreaux  sans 
entrailles  qui,  non  seulement  demeuraient  insensibles  à  tant  de  mi- 
sères, mais  encore  les  aggravaient  par  de  lâches  insultes  ;  en  revan- 
che, il  signale  avec  attendrissement  les  nobles  âmes  qui  se  sont  émues 
de  compassion,  et  en  première  ligne   l'impératrice  Augusta  et  la 
grande  duchesse  de  Bade.  De  curieuses  appréciations  sur  les  événe- 
ments et  les  personnages  marquants  abondent  sous  la  plume  de  l'au- 
teur :  notons  spécialement  les  passages  qui  concernent  Napoléon  III 
et  Bazaine  qu'il  juge  sévèrement.   Sous  formt3  d'épilogue,  M.  le  cha- 
noine Guers  fait  ressortir  la  nécessité  pour  la  France  de  revenir  sin- 
cèrement à  la  pratique  de  la  religion  sans  laquelle  elle  ne  pourra  se 
relever  et  retrouver  sa  puissance  passée  ;  à  ce  sujet,  il  condamne  en. 
termes  indignés  l'odieuse  loi  militaire  que  vient  de  nous  imposer  un 
parlement  de  sectaires.  Voilà  un  livre  fortement  pensé,  bien  écrit, 
animé  des  plus  nobles  sentiments  et  dont  la  lecture  se  recommande  à 
tous,  petits  et  grands.  Sa  place  est  spécialement  marquée  dans  les 
bibliothèques  d'œuvres  militaires.  Comte  de  Bizemont. 


Ktudefi  sur  l'état  économiiiue  de  la  France  pendant  te 
première  partie  du  moyen  âge,  par  Gh.  Lamprbcht,  profes- 
seur à  rUniversité  de  Bonn.  Trad.  de  l'allemand,  par  A.  Marionaj*.  Paris, 
A.  Picard;  Guillaumin,  1889,  in-8  de  316  p.  —  Prix  :  12  £r. 

Le  savant  professeur   de   l'Université    de  Bonn,   auteur  du  bel 
ouvrage  sur  Thistoire  économique  de  l'Allemagne  au  moyen  âge 


p 
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[Deutsches  Wirlhschaflsleben  im  Miltelalter,  Leipzig,  1885-86,  4  vol.  iii-8), 
débutait  en  1878  dans  la  carrière  scientifique  par  une  thèse  de  doc- 
torat fort  remarquée  et  très  digne  de  INHre ,  consacrée  à  PétaL  écono- 
mique de  la  France  au  xi«  siècle.  C'est  cette  étude,  qui  a  conservé  toute 
sa  valeur,  que  M.  Marignan  vient  de  traduire,  en  y  joignant  les  cha- 
pitres du-  grand  ouvrage  de  M.  Lamprecht  relatifs  à  Tépoque  franque, 
et  de  publier  sous  le  titre  d'Études  sur  l'état  économique  de  la  France 
pendant  la  première  partie  du  m,oyen  âge. 

Gel  ensemble  contient  actuellement  deux  parties  :  La  première  est 
composée  de  trois  chapitres  ayant  trait  au  Droit  et  à  l'état  économique 
à  r époque  des  Francs;  —  aux  Rapports  réciproques  du  droit  et  de  l'état 
économique;  —  aux  Développements  des  classes  de  VElat.  —  Quant  à 
la  seconde  partie,  elle  embrasse  quatre  chapitres,  dans  lesquels  Tau- 
teur  passe  successivement  en  revue  :  VEtat  économique  de  la  France  au 
XI®  siècle,  en  jetant  un  Coup  d'oeil  général  sur  les  productions  naturelles, 
le  système  des  cham^ps  et  la  division  de  la  terre;  —  Les  Classes  rurales, 
V agriculture  et  les  classes  de  métiers;  —  L'Administration  de  la  fortune 
et  l'Exploitation  du  soL  —  Ua  Appendice  final  nous  trace  le  Tableau  des 
prix  en  usage  au  xV  siècle  en  France, 

C'est,  on  le  voit,  pour  ainsi  dire,  la  description  économique  de  la 
Frauce  du  vi«  au  xii®  siècle  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux.  Notre  rôle 
est  ici  beaucoup  moins  de  rendre  compte  d'une  œuvre  que  tous  les 
Français  érudits  connaissent  aujourd'hui  depuis  longtemps,  que  de 
dire  un  mot  de  la  traduction.  Si  nous  nous  plaçons  à  ce  point  de  vue 
exclusif,  nous  estimons  que  M.  Marignan  a  exagéré  ses  scrupules  de 
traducteur.  Il  nous  avertit  dans  sa  dédicace  qu'il  s'est  volontairement 
assujetti  à  une  traduction  littérale.  Nous  trouvons  qu'il  a  poussé  beau- 
coup trop  loin  cette  servitude  de  l'idiome,  dont  le  premier  tort  est  de 
rendre  la  lecture  de  l'ouvrage  parfois  très  difficile  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  déjà  familiers  avec  la  langue  allemande.  N'est-il  pas  possible 
de  conserver  à  une  œuvre  étrangère  son  caractère  original  et  propre, 
sans  lui  donner  une  forme  barbare,  et  n'est-ce  pas  lui  faire  plus 
d'honneur  de  la  v<^tir  à  la  française,  que  de  l'habiller  selon  des  modes 
qui  ne  sont  rieu  moins  qu'élégantes?  Et,  par  exemple,  est-il  indispen- 
sable, pour  rendre  exactement  la  pensée  de  l'auteur,  d'écrire  «  les  ou- 
vrages renseignés  dans  Schrœder?  »  Le  style  n'y  eût-il  pas  gagné,  sans 
compromettre  en  rien  la  pensée  allemande,  si  le  traducteur  avait  écrit  : 
«  les  ouvrages  cités  par  Schrœder?  »  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  lé- 
gère critique,  dont  le  but  est  de  chercher,  dans  la  mesure  du  possible, 
à  abolir  un  servage  d'un  nouveau  genre,  M.  Marignan  n'en  a  pas 
moins  fait  œuvre  utile  en  rendant  accessible  à  un  plus  grand  nombre 
le  travail  de  M.  Lamprecht,  et  le  service  que  l'auteur,  par  son  autori- 
sation gracieuse,  et  le  traducteur,  par  la  façon  dont  il  a  su  en  profiter, 
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ont,  Tun  et  l'autre,  rendu,  est  digne,  à  tous  égards,  de  notre  recon- 
naissance envers  eux.  X. 

Eia  inaiBon  du  Temple  de  JPari«,  histoire  et  description,  par  Hbnbi 
DE  CURZON,  docteur  es  lettres,  archiviste  aux  Archives  nationales.  Paris, 
Hachette,  1888,  in-8  de  358  p.,  avec  2  planches.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

D'une  thèse  présentée  à  rÉcole  des  chartes,  M.  de  Gurzon  a  fait  un 
livre  plein  d'enseignements,  qui  lui  a  valu  en  Sorbonne  le  diplôme 
de  docteur.  C'est  un  ouvrage  à  lire,  mais  plus  encore  à  consulter  :  les 
historiens  et  les  archéologues  y  trouveront  à  faire  une  ample  mois- 
son de  détails  inédits  sur  les  ordres  du  Temple  et  de  l'Hôpital,  sur 
l'ancien  enclos,  le  couvent  et  Téglise  du  Temple  de  Paris,  sur  l'ad- 
ministration de  cette  puissante  maison,  sur  la  vie  de  tous  les  hôtes, 
princes,  rois,  prisonniers,  réfugiés,  locataires,  marchands,  qui  for- 
maient la  population  flottante  de  tout  un  vaste  quartier  de  Paris,  au- 
jourd'hui complètement  oublié.  Qui  sait  si  la  vue  de  la  nouvelle  tour 
du  Temple,  édifiée  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  n'inspirera 
pas  un  jour  à  quelque  étranger,  je  n'ose  dire  à  quelque  Parisien,  la 
pensée  que  le  roi  Louis  XVI  a  jadis  été  emprisonné  sur  les  pentes  du 
Trocadéro?  Le  livre  de  M.  de  Gurzon  aide  à  perpétuer  le  souvenir  du 
véritable  Temple,  et  il  en  révèle  des  particularités  que  l'œil  d'un  ar- 
chéologue pouvait  seul  entrevoir.  C'est  qu'en  effet,  parmi  les  sujets  qui 
ont  tenté  la  plume,  jeune  encore,  de  M.  de  Curzon,  les  sujets  d'art  et 
d'archéologie  semblent  avoir  eu  ses  préférences.  Disciple  de  M.  de 
Lasteyrie,  admirateur  de  Jules  Quicheral  (c'est  assez  dire  à  quelle  ex- 
cellente école  il  appartient),  M.  de  Gurzon  a  su  reconstituer  et  décrire, 
avec  une  rare  précision ,  les  édifices  conventuels ,  notamment  cette 
église  à  rotonde,  conslruiie  à  l'imitation  du  Saint-Sépulcre  de  Jéru- 
salem, et  dont  le  plan  se  retrouve,  aujourd'hui  encore,  dans  le  curieux 
Temple  de  Londres  :  singulier  mélange  des  architectures  orientale  et 
romane  qui  représente  bien  le  double  caractère  des  Templiers,  com- 
battant en  Orient  les  Infidèles,  et  se  livrant  à  des  opérations  de  banque 
en  plein  cœur  de  Paris. 

Il  est  peut-être  permis  de  regretter  que  M.  de  Curzon  n'ait  pas  joint 
à  son  travail  une  table  analytique,  suivant  un  usage  qui  tend  à  se  gé- 
néraliser et  dont  on  ne  saurait  trop  louer  les  avantages,  surtout  quand 
il.  s'agit  d'un  livre  effleurant  tant  de  questions,  fournissant  sur  tant 
de  lieux  et  de  personnages  tant  de  renseignement  inédits.  Quelques 
lapsus  presque  inévitables,  un,  par  exemple,  qui  a  pour  résultat  de 
prolonger  de  trente  ans  la  vie  du  roi  Charles  IV  le  Bel  (p.  162),  ne  par- 
viennent pas  à  déparer  une  publication  qui  témoigne  hautement  de  la 
compétence  et  du  labeur  persévérant  de  son  auteur.  N.  V. 
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Kies  Comtes  de  Tende^  de  la  Maison  de  Savoie,  par  le  comte  db  Pa- 
nissb-Passis.  Paris,  Firmiu-Didot,  1889,  gr.  in-4  de  vii-386  p.  Tiré  à 
250  exemplaires.  —  Prix  :  60  fr. 

C'est  un  ouvrage  plein  de  documents  originaux  et  de  pièces  d'ar- 
chives que  celui  que  vient  de  publier,  avec  tout  le  luxe  typographique 
possible,  M.  le  comte  de  Panisse,  en  prenant  pour  point  de  départ  un 
vieil  inventaire  des  titres  de  la  maison  de  Tende,  conservé  au  château 
de  Villeneuve,  et  possédé,  comme  Tan  tique  manoir  lui-môme,  par  la 
famille  de  Tauteur. 

Cette  branche  bâtarde  de  la  Maison  de  Savoie  n'a  point  une  longue 
histoire,  puisqu'elle  naît  et  s'éteint  avec  le  xvi® siècle;  mais  à  combien 
de  grands  personnages  de  l'époque  ne  fut-elle  pas  mêlée  I  Une  courte 
énumération  de  ses  principaux  représentants  suffira  pour  indiquer 
tout  l'inlérét  que  présente  l'étude  historique,  généalogique  et  diplo- 
matique que  nous  signalons  à  l'attention  des  érudits. 

Le  premier  comte  de  Tende  est  René,  fils  de  Philippe  II  de  Savoie 
et  de  Libéra  Portoneria.  Élevé  à  la  cour  de  France,  il  était  le  frère 
naturel  de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoul^me,  mère  de  Fran- 
çois P^  Allié  du  roi,  il  est  nommé  par  lui  grand  sénéchal  de  Provence, 
entre  à  sa  suite  dans  la  ville  de  Milan  en  1515,  lui  sert  d'ambassadeur 
près  des  Suisses  en  1522,  assiste,  avec  Lautrec  et  Ghabannes,  à  la  désas- 
treuse bataille  de  la  Bicoque,  est  fait  prisonnier  avec  le  roi  à  Pavie  en 
1525,  et  meurt  quelques  jours  après  entre  les  mains  des  Espagnols.  Il 
avait  épousé  Anne  de  Lascaris,  comtesse  de  Tende,  dont  il  eut  cinq  en- 
fants. L'une  de  ses  filles,  Madeleine,  fut  la  femme  du  grand  connétable 
de  Montmorency;  Louise,  la  seconde,  épousa  le  sire  du  Bouchage. 

Claude  de  Savoie,  fils  de  celui  qu'on  appelait  le  grand  bâtard,  fut 
pendant  quarante-deux  ans,  et  sous  quatre  rois,  lieutenant  général 
en  Provence  et  amiral  des  mers  du  Levant.  Il  épousa  la  fille  du  ma- 
réchal de  Ghabannes,  prit  part  à  toutes  les  guerres  qui  suivirent  la 
trahison  du  connétable  de  Bourbon,  et  assista,  en  1538,  à  Tentrevue 
d'Aigues-Morte  et  à  l'éphémère  réconciliation  de  François  P*"  et  de 
Charles-Quint.  Mêlé  aux  troubles  du  protestantisme  en  Provence,  en 
guerre  avec  son  propre  fils,  il  mourut  en  1566,  et  eut  pour  héritier 
Honoré  de  Savoie,  d'abord  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Sommerive. 
Ce  dernier  fut  un  des  plus  rudes  adversaires  des  huguenots  ;  il  fit 
avec  le  duc  d'Anjou  la  campagne  de  1569  et  prit  part  à  la  bataille  de 
Jarnac.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  quelques  mois  après  la 
Saint-Barthélémy,  à  laquelle,  en  dépit  d'une  tradition  peu  certaine,  il 
est  douteux  qu'il  ne  se  soit  pas  associé.  Marié  deux  fois,  il  ne  laissa 
aucun  héritier  ;  et  le  comté  de  Tende  revint  à  Honorât  de  Savoie,  se- 
cond fils  du  bâtard,  qui  avait  d'abord  été  marquis  de  Villars,  et  ne 
mourut  qu'en  1580,  maréchal  de  France,  chevalier  de  l'ordre,  gouver- 
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neur  de  Picardie.  Ambassadeur  de  France  près  d'Emmanuel-Philiberl, 
il  avait  cédé  Tende  aux  États  de  Savoie,  ne  laissant  qu'une  ûlle 
Henrye,  remariée  au  duc  de  Mayenne.  Cette  jeune  femme  avait  épousé^ 
en  1560,  Meichior  des  Prez,  fils  du  maréchal  de  Montpezat  ;  elle  en  eut 
huit  enfants  ;  et,  veuve  en  1572,  elle  s'allia  en  1576  à  Charles  de  Lor- 
raine, frère  du  duc  de  Guise,  qui  avait  treize  ans  de  moins  qu'elle. 
Henri III  et  Catherine  de  Médicis  intervinrent  à  ce  mariage  ;  et  quelques 
années  plus  tard,  le  Roi  n'avait  pas  d'adversaire  plus  acharné  que 
Mayenne,  devenu  le  chef  de  la  Ligue  et  le  maître  de  Paris.  Henry e  de 
Savoie,  ainsi  que  ses  enfants,  fut  intimement  mêlée  aux  guerres  civiles 
de  cette  époque  ;  mais,  réconciliée,  comme  son  mari,  avec  Henri  IV, 
elle  obtint  en  faveur  de  son  fils  aîné,  Henri  de  Lorraine,  l'érection  de  la 
duché-pairie  d'Aiguillon.  Elle  mourut  au  mois  d'octobre  1611,  à  quel- 
ques jours  d'intervalle  de  son  mari,  laissant  de  Mayenne  quatre 
enfants,  dont  Catherine  de  Lorraine,  qui  fut  la  femme  du  duc  de 
Nevers. 

On  voit  que  cette  somme  de  renseignements  correspond  naturelle- 
ment à  tous  les  grands  faits  de  notre  histoire  durant  un  siècle  entier. 
A  cette  époque,  comme  d'ailleurs  au  moyen  âge,  le  titre  de  bâtard  de 
prince  n'impliquait  aucune  défaveur  et  donnait  droit,  au  contraire, 
aux  plus  belles  alliances.  On  peut  en  juger  par  le  tableau  des  destinées 
de  cette  branche  irrégulière  de  Savoie,  dont  le  comte  de  Tende  fut  le 
chef  et  le  duc  d'Aiguillon  le  dernier  héritier.  M.  le  comte  de  Panisse 
n'a,  du  reste,  rien  négligé  pour  rendre  ses  recherches  précieuses  aux 
travailleurs.  Sans  parler  de  deux  cents  pages  de   pièces  justificatives 
importantes,  il  a  fait  suivre  son  travail  de  deux  tables  de  personnes 
et  de  lieux,  très  claires  et  très  complètes  ;  il  a  accompagné  son  beau 
volume  de  vingt  et  ime  planches,   merveilleusement  gravées.  Si  les 
publications  de  ce  genre  ne  sont  point  à  la  portée  de  tous,  c'est  un  motif 
de  plus  pour  signaler  à   l'attention  un  noble  exemple,  qui  n*cst  pas 
destiné  malheureusement  à  avoir  beaucoup  d'imitateurs. 

G.  Baouenault  de  Puchesse. 


BULLETIN 

L.*Enraiit,  «on  pa««é,  «on  avenir,  par  ED.  Grimard.   Paris,  Iletzel^ 
(s.  d.),  in-18  de  iv-388  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Je  viens  de  lire  U Enfant,  son  passé,  son  avenir ,  et  je  n'hésite  pas  à  dire 
que  c'est  un  livre  mal  fait  et  un  mauvais  livre.  A  première  vue,  la  construc- 
tion paraît  régulière  :  mais  les  trois  parties  annoncées  :  Hygiène,  Physiologie^ 
Éducation,  ne  tiennent  pas  tout  ce  qu'elles  promettent,  et  bien  des  fois 
donnent  ce  qui  n'était  pas  promis.  Des  vingt-cinq  chapitres  qui  sont  groupés 
sous  ces  trois  chefs,  il  en  est  plus  d'un  qui  sont  de  purs  hors-d'œuvre,  où 
apétale  avec  une  complaisance  excessive  l'érudition  facilement  acquise  de 
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railleur,  et  tout  cela  se  suit  sans  s'appeler  le  moins  du  monde,  de  telle 
façon  que  l'unité,  cette  condition  fondamentale  de  toute  œuvre  bieu  conçue 
et  bien  exécutée,  manque  totalement  ici.  Ajoutons  que,  s'il  y  a  des  choses 
de  trop  dans  ce  compact  volume,  il  en  est  d'autres,  et  beaucoup,  qui 
manquent.  J'ai  parlé  de  mauvais  livre  :  en  effet,  (Jans  cet  ouvrage  sur 
l'enfant,  il  n'est  question  ni  de  l'âme,  ni  de  Dieu,  et  les  hypothèses  de 
Darwin  paraissent  être  pour  l'auteur  le  dernier  mot  de  la  sciéuce  et  de  la 
philosophie.  Aussi  il  faut  voir  comme  il  juge  de  haut  et  rappelle  avec 
dédain  les  enseignements  de  l'Église  :  ses  dogmes  sont  assimilés  à  des 
<i  croquemitaines  »  bons  tout  au  plus  à  faire  peur  à  des  peuples  enfants  ; 
ses  doctrines  sur  la  chair  et  sur  la  mortification  sont  «  monstrueuses  »  et 
ses  ordres  religieux,  ses  moines,  doivent  être  «  stigmatisés.  »  Quant  au 

principe  :  Aimez  le  prochain ,  il  emploie  plusieurs  pages  à  le  persifler.  Le 

résumé  de  sou  histoire  de  l'éducation,  c'est  que  celle-ci  a  été  «  sophisti- 
quée »  par  l'Église.  La  vieille  France  n'est  pas  mieux  traitée  :  «  Nuit 
effroyable  du  moyen  âge,  nuit  de  huit  cents  ans,  ignorance  et  superstition, 
bétail  humain  exploité  par  ses  rois,  culte  de  la  malpropreté,  *  voilà  les 
principaux  traits  de  son  histoire.  Inutile  d'ajouter  qu'avant  185>9,  que  dis-je? 
avant  MM.  Jules  Ferry  et  Jean  Macé,  rien  n'existait  en  France,  et  qu'il  a 
fallu  le  Fiat  lux!  de  ces  deux  grands  hommes,  pour  la  faire  sortir  de  l'igno- 
rance et  des  ténèbres.  L'avenir  est  à  la  «  laïque  >  ;  c'cîst  là  que  se  formera 
la  France  de  l'avenir,  qui  ne  sera  pas  la  France  de  Charlemagne,  de  saint 
Louis,  de  Jeanne  d'Arc,  de  Louis  XIV,  de  Bossuel,  de  saint  Vincent  de  Paul, 
de  Corneille!...  Et  voilà  les  livres  qu'on  publie  sous  le  couvert  d'une  élé- 
gante neutralité!  Ai-je  eu  tort  de  parler  de  mauvais  livre?  I'£'n/*an^  de 
M.  Grimard  devra  être  tenu  à  l'écart  des  familles  chrétiennes. 

P,  Talon. 


Annual  Report  of  tho  board  oT  Refont»  of  the  9mltli»onlaii 
Institution  for  tho  year  endln«ç  June  80  IC^C^e  (partie  I).  Was- 
hington, Government  printing  Office,  1889,  in-8  de  878  p. 

La  Smithsonian  Institution,  fondée  par  un  particulier,  a  été  adoptée  par 
le  gouvernement  des  États-Unis  :  tout  en  restant  une  société  libre,  elle 
reçoit  des  subventions  du  Trésor  et  rend  à  peu  de  frais  les  mêmes  ser- 
vices que  plusieurs  de  nos  directions  au  ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts.  Le  volume  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  contient 
le  rapport  des  régents,  l'exposé  des  services  d'échange  accomplis  par  l'Ins- 
titution avec  toutes  les  sociétés  savantes  du  monde,  le  mouvement  des 
collections  des  musées,  la  liste  de  toutes  les  publications  de  la  Société 
depuis  sa  fondation,  enfin  une  série  de  mémoires  originaux.  Ils  sont  rela- 
tifs, les  uns,  à  l'anthropologie  et  aux  coutumes  des  tribus  indiennes  de 
l'Ouest  et  des  États  du  Pacifique,  les  autres  aux  antiquités  de  ce  pays.  On 
trouve  un  article  très  intéressant  sur  l'Age  de  pierre  dans  l'Orégon;  mais  le 
plus  curieux  est  un  mémoire  de  M.  William  H.  Holmes  sur  les  falsifications 
d'antiquités  mexicaines.  D'après  lui ,  les  trois  quarts  au  moins  des  objets 
en  cuivre  oi  peut-être  un  tiers  des  objets  en  pierre  qui  se  trouvent  dans 
les  collections  américaines  et  européennes  sous  le  nom jl'antiquités  mexi- 
caines sont  l'œuvre  de  faussaires;  du  reste,  beaucoup  ont  une  valeur  ar- 
tistique réelle  et  elles  constituent  une  fabrication  importante  pour  plu- 
sieurs localités.  XX. 
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L.*École  llbro  de*  •clencc*  politique»,   1971-1990.  Paris,  Chame- 

rol,  1889,  in-8  de  141  p.  —  Prix:  3  fr. 

Ce  fascicule  est  rhistolre  documentée  de  VÉcole  des  sciences  polUiqties,  Il  a 
le  mérite  de  recueillir  le  souvenir  des  premiers  efforts  et  des  collaborations 
d^où  est  sortie  la  grande  œuvre  à  laquelle  M.  Boutmy  a  attaché  son  nom. 
L'auteur  anonyme  dit  que  V École  des  sciences  politiques  est,  ainsi  que  V École 
centrale  des  arts  et  manufactures,  une  des  deux  grandes  fondations  que  la 
France  et  notre  siècle  aient  vues  naître  de  l'initiative  privée,  et  il  ajoute 
qu'elle  est  la  seule  qui  ait  su  rester  indépendante  de  TÊtnt.  11  a  raison  de 
faire  honneur  à  Tinitiative  privée  de  cette  fondation,  et  Timportance  qu'il 
lui  attribue  au  double  point  de  vue  du  recrutement  des  carrières  adminis- 
tratives et  des  relations  intellectuelles  qu'elle  nous  crée  avec  l'étranger 
n'est  pas  exagérée.  Mais  par  un  singulier  oubli  le  rédacteur  de  cette  notice 
ne  mentionne  pas  les  quatre  Universités  catholiques  fondées  elles  aussi, 
il  y  a  quatorze  ans,  par  l'initiative  privée  et  qui  ont  bien  leur  importance 
dans  la  vie  du  pays.  Il  ne  sert  de  rien  de  dire  à  chaque  page  qu'on  est 
étranger  à  tout  esprit  de  parti  :  l'esprit  de  parti  peut  se  produire  sous  la 
forme  de  prétermission  aussi  bien  que  sous  celle  d'affirmation.  VÉcole  cen- 
trale est  devenue  depuis  longtemps  une  institution  d'État.  VÉcole  des 
sciences  politiques  a  failli  le  devenir  en  1882,  et  si  elle  ne  l'est  pas  devenue, 
c'est  parce  que  la  commission  du  budget  ne  s'y  est  pas  prêtée.  Nous  espé- 
rons pour  l'honneur  de  cette  institution  et  pour  les  services  qu'elle  rend 
que  la  tentation  à  laquelle  elle  a  failli  succomber  ne  se  représentera  pas 
pour  elle.  XX. 

Olanure»  dan»  la  nclence,  par  le  R.  GÉRALD  MOLLOY,  rectour  de  TUnl- 

versité  catholique  d'Irlande,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  l'abbé 
Hamard,  de  l'Oratoire  de  Rennes.  Paris,  Haton,  1890,  in-8  de  xii-342  p. 
avec  53  grav.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  moissonneurs  du  vaste  champ  de  la  science  laissent  toujours 
quelques  bribes  à  glaner  derrière  eux.  Un  savant  modeste,  le  R.  Gérald 
Molloy,  n'a  pas  voulu  que  ces  bribes  fussent  perdues  ;  Il  les  a  recueillies  et 
en  a  constitué  une  gerbe  fort  belle  encore.  L'auteur  traite  son  sujet  sous 
forme  de  conférences  familières  dépourvues  de  tout  pédsintisme  scienti- 
fique, aborde  les  questions  les  plus  nouvelles,  qui  semblent  chaque  jour 
accuser  davantage  l'antagonisme  apparent  de  la  science  et  de  la  religion- 
et  les  résout  avec  une  méthode  sûre  et  un  rare  talent  d'exposition.  Nous 
devons  signaler  ici  les  conférences,  particulièrement  intéressantes,  con — 
sacrées  au  soleil,  dans  lesquelles  la  science  profonde  et  le  style  séduisant 
rivalisent  de  mérite.  D.  Martbl. 

^oya^e»   merveilleux   à    l*Expo«ltlon   universelle   de    1990,    p^r 

G.  Lbnotrb.  Paris,  A.  Duquesne,  s.  d.,  gr.  in-8  de  160  p.,  illustré  de 
150  grav.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Il  y  a  quelque  chose  sur  la  couverture  de  ce  volume  qui  crève  Vœïl  désa- 
gréablement :  ce  sont  deux  vignettes  allégoriques  représentant,  la  pre- 
mière, le  buste  d'une  Marianne  sur  lequel  est  écrit  :  1789,  liberté,  et  la  se- 
conde, un  buste  (JJassez  belle  femme  avec  cette  inscription  :  4889,  République. 
Cette  dernière,  moins  répulsive  que  l'antre,  est  couronnée  comme  une 
simple  reine.  J'ai  donc  ouvert  ces  pages  avec  méfiance,  et,  à  fort  peu  de 
chose  près,  j'ai  été  heureux  de  constater  que  ma  mauvaise  impression  pr^ 
mière  n'était  pas  aussi  fondée  que  cela  :  page  78,  l'auteur  dit  qiie  «  c'est 
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joli  la  Marseillaise  (ce  n'est  pas  Tavis  de  tout  le  monde)  à  condition  qu'on  n'en 
abuse  pas,  et,  il  faut  Pavouer,  on  en  abuse.  »  Oh  1  oui,  on  en  abuse  !  Par 
contre,  à  signaler  (p.  14)  un  hommage  rétrospectif  aux  «  religieux  men- 
dians,  »  ancêtres  héroïques  de  nos  vaillants  pompiers.  Ce  livre  est  plein 
d'esprit  et  d^humour  :  très  amusante  description  des  féeries  récentes  du 
Champ  de  Mars.  Quant  aux  gravures,  qui  tiennent  ici  une  place  pour  le 
moins  aussi  considérable  que  le  texte,  elles  ont  été  empruntées  au  Monde 
illusiré  :  elles  seraient  parfaites  si  elles  n'étaient  un  peu  «  fatiguées  ;  > 
mais  pour  un  prix  d'aussi  excessif  bon  marché,  on  serait  mal  fondé  d'exiger 
mieux.  E.-C.  La  Grbtte. 

IVouveau  Guide  pratique  du  photo^raplie  amateur,  par  G.  ViBUILLB. 

2»  édition.  Paris,  Gauthier-Villars,  1889,  in-18  de  ix-139  p.  avec  fig.  — 
Prix  :  2  fir.  75. 

Dans  la  deuxième  édition  de  cet  ouvrage,  l'auteur  a  tenu  compte  de 
quelques  critiques  qui  lui  ont  été  faites  sur  la  première  édition.  IJ  a  sup- 
primé l'Appendice  qui  traitait  du  collodion  humide,  aujourd'hui  presque 
complètement  abandonné,  surtout  par  les  amateurs.  Cette  suppression, 
d'ailleurs  parfaitement  justifiée,  a  permis  de  donner  une  plus  grande  place 
au;t  formules  nouvelles,  et  d'étudier  les  inventions  et  les  procédés  les  plus 
récents.  L'auteur  tient  toujours  à  «  faire  grand;  »  son  appareil  de  prédilection 
est  encore  le  21x27,  mais  il  n'est  plus  le  seul  ;  d'autres  appareils  sont  dé- 
crits et  recommandés.  En  résumé,  les  amateurs  trouveront  dans  ce  Nou- 
veau guide  des  renseignements  pratiques  très  complets  sur  tout  ce  qui 
peut  les  intéresser.  J.  Poncin. 

Le»  Aiiiafçe».  Trois  leçons,  par  W.  Chandlbr  Robbrts-Austbn  devant 
la  Société  des  arts  de  Londres  en  1888,  traduit  de  l'anglais  par  Gust. 
Richard.  Paris,  Gauthier-Villars,  1890,  in-18  de  80  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Les  chimistes,  les  métallurgistes  et  même  les  artistes  sur  métaux  liront 
avec  intérêt  et  profit  ces  Trots  leçons  sur  les  alliages.  Après  quelques  préli- 
minaires historiques  intéressants,  l'auteur  étudie  les  travaux  récents,  la 
formation  des  alliages  par  fusion,  les  résultats  obtenus  par  la  compression 
des  métaux  constituants  divisés  en  poudre  fine,  le  dégagement  et  l'absorp- 
tion de  chaleur  accompagnant  l'union  des  métaux,  ainsi  que  la  production 
de  la  glace  par  amalgamation.  On  attribuait  autrefois  la  cristallisation  des 
métaux  à  l'infinence  planétaire,  mais  on  sait  depuis  longtemps  que  la 
forme  cristalline  est  due  uniquement  au  groupement  des  molécules.  Tout 
le  monde  connaît  l'influence  exercée  sur  les  métaux  par  des  traces  d'impu- 
retés ;  ainsi  le  fer  peut  se  transformer  d'un  métal  plastique  que  l'on  peut 
adapter  aisément  à  toutes  les  formes  de  l'ornement,  en  un  acier  dur  dont 
on  fait  les  obus  et  les  plaques  de  blindage,  et  cela  tient  sans  doute  à  ce 
que  le  carbone,  le  chrome  et  le  manganèse  que  l'on  mélange  au  fer  pour 
changer  ses  propriétés,  ont  de  très  petits  volumes  atomiques.  Dans  l'his- 
toire primitive  de  la  science,  les  sept  métaux  connus  des  anciens  étaient 
supposés  en  relation  intime  avec  les  sept  principales  planètes  dont  ils  por- 
taient les  noms  et  reflétaient  les  couleurs  ;  l'or  ressemblait  au  soleil,  l'ar- 
•gent  à  la  lune  et  le  cuivre  à  Mars.  Or,  rien  n'est  moins  fondé,  et  l'expé- 
rience nous  démontre  même  que  la  couleur  attribuée  aux  métaux  n'est  pas 
fixe  ;  ainsi  une  légère  plaque  d'or,  vue  à  travers  la  lumière,  peut  passer  du 
vert  au  bleu  suivant  sou  épaisseur.  D'autres  changements  provoqués  dans 
la  couleur  des  métaux  ou  des  alliages  par  la  fusion  ou  par  l'addition  de 


—  460  — 

petites  quantités  de  matières  étrangères,  peuvent  avoir  des  applications 
artistiques  très  importantes.  Ainsi  les  Japonais  obtiennent  des  effets  de 
couleur  surprenants  avec  des  alliages  de  cuivre  dans  lesquels  ils  font  entrer 
de  l'or  et  de  l'argent  et  quelques  petites  quantités  d'autres  matières.  On 
peut  dire  qu'ils  savent  réellement  incruster  des  couleurs  à  l'intérieur  des 
métaux  et  des  alliages.  J.  Pongin. 

L.e»  i^nimaux  de  la  rc3*mc,  par  E.  GuYOT,  ancien  élève  diplômé  des 
écoles  d'agriculture,  etc.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1890,  in-16  cart.  de  344  p. 

—  Prix  :  4  U, 

E«e»  ilaladies    de  la    Vl|$ne  et    le»   Meilleur»   Cépage»  Trançai»  et 

américain»,  par  JuLES  BEL,  oflicier  d'académie,  etc.  Paris,  J.-B.  Bail- 
lière, 1890,  in-16  cart.  de  306  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ces  deux  volumes  appartiennent  à  la  Bibliothèque  d^s  connaissances  utiles, 
qui,  plusieurs  fois  par  an,  s'enrichit  de  traités  nouveaux.  Le  livre  de 
M.Guyot  condense  et  expose  aussi  sommairement  que  possible  les  connais- 
sances nécessaires  aux  cultivateurs  et  aux  personnes  qui  habitent  la  cam- 
pagne et  veulent  surveiller  une  exploitation.  Les  matières  sont  bien  grou- 
I)ées  et  divisées  ;  notions  générales  d'abord  s'appliquant  à  tous  les  ani- 
maux, à  leur  physiologie  et  à  leurs  principales  fonctions  vitales,  puis  en- 
suite, dans  les  chapitres  suivants,  exposé  des  connaissances  spéciales  à 
chacun  des  animaux  utilisés  dans  une  exploitation  :  cheval,  bœuf  ou 
vache,  mouton,  puis  en  dernier  lieu,  et  plus  sommairement,  oiseaux  de 
basse-cour,  lapins  et  abeilles.  Les  enseignements  des  meilleurs  profes- 
seurs de  Grignon  et  les  résultats  donnés  par  les  principaux  agronomes 
sont  ainsi  mis  à  la  portée  du  Kcteur  dans  ce  petit  volume  facilement  ma- 
niable. 

—  C'est  le  même  but  que  s'est  proposé  M.  Bel.  La  première  moitié  de 
son  livre  est  consacrée  aux  maladies  ou  mieux  aux  fléaux  de  la  vigne;  la 
seconde,  aux  meilleurs  cépages  français  et  américains.  La  culture  de  la  vigne 
n'est,  à  notre  époque,  qu'un  long  et  perpétuel  combat  contre  des  ennemis 
de  toutes  sortes,  cryptogames,  accidents  et  insectes  nuisibles.  Chacun  est 
décrit;  on  peut  en  suivre  les  effets  et  y  apporter  les  remèdes  que  l'expé- 
rience a  consacrés.  La  liste  des  cépages  de  la  seconde  partie  est  plutôt  trop 
complète,  car  elle  en  comprend  qui  n'ont  pas  fait  toutes  leurs  preuves  et 
ne  sont  encore  employés  qu'à  titre  d'expériences.  Bien  que  ce  soit  parfai- 
tement indiqué,  on  eût  certainement  compris  qu'un  livre,  tel  que  celui 
dont  nous  parlons,  se  fût  contenté  des  résultats  acquis  et  indiscutables. 
L'auteur  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  plants  américains  destinés  surtout  à  être 
des  porte-greffes,  mais  il  passe  en  revue  les  principaux  plants  indigènes, 
qui  ont  fait  la  renommée  de  nos  principaux  vignobles,  et  que  les  viticulteurs 
doivent  mettre  tous  leurs  soins  à  conserver  au  moins  par  le  greffage. 

G.  DE  S. 

iinpre»»i4»n»  de  I  iiéAtre ,  par  JULES  Lbmaîtrb,  4»  Série.  Paris,  Lecène 
et  Oudin,  1890,  in-18  de  356  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  quatrième  série  des  Impressions  de  théâtre  de  M.  Jules  Lemaître  s'ouvre 
par  des  considérations  sur  la  grande  figure  d'Eschyle  et  se  termine  par  un 
regard  jeté  sur  le  théâtre  des  marionnettes.  Les  études  dont  elle  offire  le 
groupement  sont  restées  ce  qu'elles  étaient:  des  articles  d'occasion  ou 
d'actualité  dramatique,  sans  aucune  modification  postérieure.  De  place  en 
place  on  j  retrouve  des  façons  de  dire,  comme  celle-ci:  «  M.  Brunetière  a 
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en,  l'autre  jour...,  >  qui  étaient  parfaitement  à  leur  place  dans  Tà-propos  du 
journal,  mais  qui  semblent  un  peu  bien  passagères  pour  le  livre.  M.  Lemaître 
reste  fidèle  à  sa  manière  habituelle,  qui  est  de  tenir  avant  tout  à  émettre 
des  idées  personnelles  ou  rhabillées  à  neuf,  fût-ce  sur  des  sujets  anciens, 
et  qu'il  n'ait  pas  le  moindrement  Tair  d'avoir  été  chercher  dans  l'encrier 
d'autrui.  Plutôt  le  paradoxe  hardi  que  la  répétition  soumise  d'une  vérité 
de  tradition!  Plutôt  un  commentaire  fort  détourné  que  la  reprise  pure  et 
simple  de  l'opiniou  séculaire  et  classique!  De  cette  disposition  d'esprit, 
flottante,  sceptique,  doublée  d'une  certaine  dose  d'indifférence  morale,  sont 
sorties  de  très  jolies  fantaisies,  de  très  spirituelles  paraphrases,  des  dé- 
veloppements fort  subtils,  des  suppositions  de  la  dernière  Qnesse ,  mais 
aussi  maintes  comparaisons  forcées  et  des  thèses  bien  invraisemblables. 
—-  «  Il  n'y  a  plus  guère  d'amusant  aujourd'hui  dans  les  classiques  que  ce 
qu'ils  n'y  ont  pas  mis  expressément,  »  dit-il  lui-même,  sous  un  air  d'excuse 
ou  d'explication.  Il  repétrit  les  vieux  modèles,  en  les  déformant.  Comme 
il  n'est  pas  toujours  persuadé  lui  même  de  ce  qu'il  avance  et  qu'il  ne  fait 
pas  difficulté  de  l'avouer,  on  se  tient  en  défiance  à  l'égard  du  critique;  on 
sent  qu'il  ne  s'agit  pour  lui  souvent,  au  cours  des  plus  brillantes  démons- 
trations, que  de  jeux  d'esprit  et  de  tours  de  souplesse;  il  divertit,  il  charme 
le  lecteur;  il  ne  dirige  pas  son  opiniou,  il  ne  fixe  point  son  jugement.  — 
Il  convient  de  signaler,  dans  la  quatrième  série  des  Impressioiu  de  iliéâtre 
de  M.  J.  Lemaître,  des  pages  exquises,  telles  que  :  le  parallèle  des  pièces  de 
Marivaux  avec  une  jolie  comodie  de  MM.  Meilhac  et  Ganderax,  et  le  début 
du  volume  où  notre  écrivain  démêle  avec  un  sens  très  pénétrant ,  dans 
VOrestie,  les  types  des  principales  espèces  de  drames  qui  se  sont  ensuite  dé- 
veloppées a  travers  les  âges  :  drame  de  passion  ou  de  fatalité  intérieure; 
drame  d'aventure  ou  de  fatalité  extérieure;  enfin,  drame  philosophique  et 
religieux.  Frédéric  Loliéb. 

• 

£-e  Xbéûfro  chez  i»oi,  contes  et  légendes  en  action;  charades  en  trois  parties, 
par  Jules  Adbnis.  Paris,  A.  Hennuyer,  1889,  in-12  de  291  p.  —  Prix  :  3  f r.  50. 

Les  amusements  du  théâtre  de  société  se  propagent  de  plus  en  plus,  non 
seulement  à  la  campagne,  mais  à  la  ville,  aux  réceptions  d'hiver.  Les 
comédies,  charades,  monologues,  joués  par  des  amateurs  dans  les  salons 
n'ont  jamais  été  tant  à  la  mode.  Ainsi  les  recueils  de  comédies  mondaines 
se  multiplient  à  qui  mieux  mieux,  très  variées  de  genre  et  de  forme  :  mo- 
nologues, proverbes  ou  charades  en  action.  M.  Jules  Adenis  est  des  auteurs 
qui  ont  le  mieux  réussi  en  ce  uenre.  Ses  Contes  et  légendes  en  action  ont  des 
parties  vraiment  piquantes,  à  la  représentation  comme  à  la  lecture. 

Depuis  <ieux  siècles,  et  de  générations  en  générations,  les  contes  de 
Perrault  ont  été  l'innocente  et  grande  joie  de  la  jeunesse,  la  légende  popu- 
laire de  l'infortunée  Geneviève  de  Brabant,  les  pérégrinations  lamentables 
de  la  mère  Michel  à  la  recherche  de  son  chat,  appellent  encore  le  rire  sur 
les  lèvres  roses  de  la  jeunesse  d'aujourd'hui.  Ce  sont  ces  simples  contes  et 
ces  légendes  si  vieilles  que  M.  Jules  Adenis  accommode  à  la  scène  mon- 
daine, sous  forme  de  charades.  Dans  un  cadre  sans  prétention  il  a  obtenu 
des  effets  d'un  heureux  comique,  surtout,  lorsque  par  une  transformation 
burlesque,  il  prêle  à  ses  personnages  d'ancien  modèle  les  allures  et  le 
parler  des  gens  d'à  présent.  L'ouvrage  a  le  double  mérite  d'être  à  la  fois 
très  spirituel  et  parfaitement  moral.  Frédéric  Loliée. 
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tttude*  morale*  «nr  le»  eF>*<^*><'*  éerlvaln»  latin»,  par  Tabbé  MORLATS, 

docteur  ès-lettres,  professeur  à  la  Faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse. 
Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1889,  iii-12  de  xiii-3a0  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  se  recommauide  particulièrement  aux  candidats  aux 
grades  universitaires,  mais  que  liront  avec  plaisir  tous  ceux  qui  ont  gardé 
au  cœur  Tamour,  j'allais  dire  le  culte  de  leurs  vieux  classiq^ies.  C'est  la 
reproduction,  sous  une  forme  nécessairement  un  peu  oratoire,  d'un  cours 
professé  par  Tauteur  :  une  érudition  à  la  "fois  précise  et  discrète  y  sert 
d'appui  à  des  considérations  religieuses  et  sociales  du  plus  haut  intérêt. 

M.  Morlais  s'est  arrêté  à  quelques  écrivains  et  à  quelques  ouvrages.  Dans 
Cicéron  il  n'étudie  que  le  moraliste  parfois  éloquent  et  convaincu,  assez 
souvent  incertain  et  superficiel  des  Tusculanes  et  du  traité  des  Devoirs  ; 
dans  Horace,  que  l'auteur  enjoué  et  ingénieux  des  Épîtres;  dans  Virgile, 
que  le  poète  aimable  et  vraiment  original  des  Géorgiques;  dans  Tacite,  que 
le  vengeur  de  la  bassesse  et  du  crime  au  milieu  d'un  siècle  dégénéré.  Lu- 
crèce et  Tite-Live  sont  étudiés  avec  plus  d'ampleur,  le  premier,  parce  que 
son  temps  et  le  nôtre  ne  sont  pas  sans  offrir  des  analogies  frappantes;  le 
second,  parce  que,  qualités  et  défauts,  il  nous  donne  l'image  la  plus  fidèle 
du  genre  historique  tel  que  le  comprenaient  et  le  pratiquaient  les  anciens. 

Bien  d'autres  critiques,  et  dans  le  nombre  des  plumes  justement  célèbres, 
ont  touché,  avant  M.  Morlais,  à  ces  divers  sujets.  Néanmoins  il  a  su  rester 
personnel ,  ne  fût-ce  que  par  les  parallèles  qu'il  se  plaît  à  développer  entre 
les  idées  et  les  mœurs  païennes,  d'une  part,  et  de  l'autre  l'idéal  apporté  à  la 
terre  par  le  christianisme.  Pour  être  généralement  négligé  dans  le  com- 
mentaire des  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ce  point  de  vue  n'en  est  ni 
moins  élevé,  ni  moins  fécond.  G.  Huit. 


Portrait»  et  Souvenirs  littéraire»,  par  HiPPOLYTE  LUCAS.  Paris,  Plon 

et  Nourrit,  1890,  in-16  de  262  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ge  livre  est  d'une  lecture  agréable.  11  ne  se  compose  pas,  comme  le  titre 
pourrait  le  faire  craindre,  de  l'assemblage  de  vieux  feuilletons  réunis  pour 
donner  au  volume  l'aspect  d'une  œuvre  de  critique  littéraire.  Il  y  est  ques- 
tion de  personnages  illustres  comme  Ghateaubriand ,  Victor  Hugo,  Balzac, 
et  d'écrivains  moins  célèbres.  Mais  M.  H.  Lucas  ne  les  examine  pas  à  un 
point  de  vue  littéraire,  il  se  contente  de  raconter  ses  relations  avec  eux 
dans  des  pages  pleines  de  cet  attrait  anecdotique  qui  plaît  dans  les  mé- 
moires. Ge  sont  peut-ôtre  les  notices  consacrées  à  des  hommes  de  second 
ordre  qui  offrent  le  plus  d'intérêt,  justement  parce  que  ceux  qii  en  sont 
l'objet  sont  plus  oubliés.  Brizeux,  Gérard  de  Nerval,  Lassailhy,  Chaude- 
saigue,  Boulay-Faty  appellent  tour  à  tour  les  souvenirs  de  Tauteur  et  nous 
apprennent  sur  eux  bien  des  détails  ignorés.  Des  lettres  d'écrivains  con- 
temporains sont  jointes  à  ce  volume  dont  M.  IL  Lucas  n'avait  pas  voulu 
que  la  publication  se  fit  de  son  vivant.  Il  n'aurait  pas  à  craindre  pourtant 
de  s'attirer  des  récriminations,  car  il  ne  cesse  de  montrer  une  grande  bien- 
veillance à  tous  ceux  dont  il  parle.  Il  n'y  a  donc  à  chercher  dans  ce  livre 
ni  scandale,  ni  méchanceté.  Th.  P. 

t,e  Maduré.  La  Nouvelle  Mission,  par  le  R.  P.  AUOUSTB  JBAN,  S.  J.  Lille, 
Société  de  Saint-Augustin.  Desclée,  de  Brouwer  et  G'*,  1889,  gr.  in-8  de 
300  p.,  orné  de  nombreuses  gravures.  —  Prix  :  3  ft*. 

Le  livre  du  R.  P.  Auguste  Jean  est  exclusivement  destiné  à  l'édification 
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des  personnes  pieuses  et  qui  s*intéressent  au  progrès  des  missions  catho- 
liques. Les  premiers  chapitres  comprennent  des  dissertations  un  peu  abs- 
traites et  spéciales  sur  les  luttes  soutenues  par  nos  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  contre  les  diverses  sociétés  de  missions  protestantes  qui 
cherchent  à  s'implanter  et  à  se  développer  dans  l'Inde  anglaise.  On  y  voit 
que,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  malgré  des  ressources  infiniment  plus  mo- 
destes, les  ministres  de  la  vraie  religion  font  beaucoup  plus  de  progrès 
que  ceux  de  l'hérésie.  D'ailleurs,  il  convient  de  rendre  aux  nutorités  an- 
glaises la  justice  de  dire  qu'elles  se  montrent  d'un  libéralisme  et  d'une 
impartialité  qui  pourraient  être  proposés  en  exemple  à  certains  gouverne- 
ments soi-disant  catholiques.  Le  R.  P.  Auguste  Jean  décrit  ensuite  en  dé- 
tail le  beau  collège  de  Trichinopoly,  où  les  jésuites  instruisent  et  pré- 
parent aux  examens  des  divers  degrés  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
chrétiens  et  païens,  appartenant  à  .toutes  les  castes  de  l'Iude.  Les  succès 
remportés  par  les  élèves  de  cette  institution  n'ont  pas  manqué  de  lui  sus- 
citer les  persécutions  des  sectes  hérétiques  et  schismatiques,  mais  les  gou- 
verneurs de  Madras  et  les  vice-rois  de  l'Inde  n'ont  cessé  de  la  couvrir  de 
leur  haute  protection.  Enfin,  le  pieux  auteur  complète  son  exposition  de 
la  mission  de  Maduré  par  le  récit  de  traits  admirables  faisant  ressortir  la 
fol  ardente  et  le  courage  indomptable  des  néophytes  indiens;  il  donne 
aussi  la  biographie  de  plusieurs  religieux  de  son  ordre,  morts  victimes  du 
climat  et  des  fatigues  de  leur  apostolat.  Rien  de  plus  édifiant  que  cette 
lecture  q'.ii,  se  maintenant  dans  les  sphères  les  plus  élevées,  n'emprunte 
son  intérêt  à  aucune  des  attractions  profanes,  même  les  plus  inolTensives 
et  les  plus  légitimes.  Les  gravures  sont  bien  faites  et  parfaitement  appro- 
priées au  texte.  Comte  db  Bizbmont. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Adolphe  Tardif,  professeur  de  droit  civil  et  canonique 
à  l'École  nationale  des  chartes,  est  mort  le  4  avril,  à  l'âge  de  65  ans.  Né  à  Cou- 
tances  en  1824,  il  entra  en  1845  à  l'École  des  chartes,  dont  il  fut  un  des 
élèves-boursiers.  Il  en  sortit  le  second  avec  une  thèse  sur  les  Comtes  du  palais. 
Dès  1851,. il  fut  appelé  à  suppléer  M.  de  Rozière  dans  la  chaire  de  droit 
civil  et  canonique  à  TÉcole  des  ch&rtes.  Chef  de  bureau  à  l'administration 
des  cultes  en  1861 ,  il  fut  nommé  en  1865  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
Viuis  conseiller  d'État  honoraire.  Jusqu'à  sa  mort,  M.  Tardif  s'occupa  avec 
zèle  de  son  cours  à  l'École  des  chartes,  et,  dans  ces  dernières  années,  il 
avait  commencé  à  le  publier,  désireux  de  laisser  une  trace  plus  sensible 
de  son  enseignement.  V Histoire  des  sources  du  droit  canonique  jà  paru  en 
1888,  et  tout  récemment  nous  annoncions  VHistoire  des  sources  du  droit  civil 
en  France.  Les  publications  de  M.  Tardif  sont  peu  nombreuses.  Nous  en 
donnons  ci-dessous  la  liste,  en  n'y  comprenant  pas  quelques  mémoires  in- 
sérés flans  divers  recueils  périodiques  :  Analyse  raisonnée  de  la  législation 
sur  les  eaux,  de  Joseph  Dubreuil,  édition  faite  en  collaboration  avec 
M.  Cohen  (1842- 1«43,  2  vol.  in-8);  —  Des  Origines  de  la  communauté  de  biens 
entre  époux  (1850,  in-8)  ;  —  Pensions  civiles,  caisses  de  retraites  et  assurances 
sur  la  vie  (1872,  in-8)  ;  —  Practica  forensis  de  Jean  Masuer  (extrait  de  la  Nou-- 
velle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger  (1883,  in-8)  ;  —  Recueil  de 
textes  pour  servir  à  l'enseignement  du  droit  (1883-1885,  3  vol.  in-8),  t.  I,  Coutu- 
mier  d'Artois  ;  t.  II,  Coutumes  de  Toulouse;  t.  lil.  Coutumes  de  Lorris;  —  Notions 
élémentaires  de  critique  historique  (1884,  in-8)  ;  —  Étude  sur  la  date  du  formu- 
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laire  de   Marculfe  (extrait  de  la  Nouvelle  Bévue  historique  de  droit  français 
(188A,  in-8);  —  Procédure  civile  et  criminelle  aux  xnp  et  xiv®  siècles  (1885,  in-8); 

—  Droit  privé  au  xill«  siècle  (1886,  in-8). 

—  M.  le  général  Joachim- Marie- Jean- Jacques- Alexandre-Jules  baron 
Ambert  est  mort  à  Paris  le  31  mars  dernier.  Né  à  Lagrezette  (Lot)  le  8  fé- 
vrier 18(W,  il  sortit  à  20  ans  de  TÉcole  militaire,  et  pendant  neuf  campagnes 
qu'il  fit  en  Espagne,  en  Belgique  et  en  Algérie,  il  se  fit  remarquer  par  de 
brillantes  qualités  qui  lui  valurent  de  l'avancement.  Lieutenant  en  1830, 
capitaine  en  1837,  chef  d'escadron  en  WiS,  lieutenant-colonel  en  1847,  colo- 
nel en  1850,  général  de  brigade  en  1857,  il  fut  admis  dans  la  réserve  en 
1867.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  reprendre  du  service  dans  la  guerre  contre 
l'Allemagne  ;  on  lui  attribua  le  commandement  du  cinquième  secteur 
des  fortifications  de  Paris  ;  mais  ses  opinions  politiques  provoquèrent  sa 
destitution.  Député  aux  assemblées  de  1848  et  de  1849,  le  général  Ambert 
avait  été  nommé  conseiller  d'Etat  par  '  l'Empereur.  Depuis  1800  il  était 
membre  de  la  Légion  d'honneur.  11  s'est  fait  connaître  par  de  nombreux 
ouvrages,  mais  surtout  comme  écrivain  militaire.  En  dehors  des  ouvrages 
dont  nous  donnons  ci-dessous  la  liste,  le  général  Ambert  a  collaboré  à 
de  nombreux  journaux  ,  tels  que  V Abeille  de  la  Nouvelle-Orléans,  le  Na- 
tional,   le    Courrier  français,  le  Siècle,  le   Messager j  le   Spectateur  militaire, 

—  Essais  en  faveur  de  l'armée  (1839,  in-8)  ;  —  Esquisses  historiques  des  différents 
corps  qui  composent  l'armée  française,  dessinées  par  Charles  Aubry  (1841,  in- 
fol.  de  17  feuilles  et  3  pi.)  ;  —  Colonne  Napoléon.  Histoire  des  événements  mili^ 
taires  qui  se  rattachent  à  ce  monument  (1842,  in-8)  ;  —  Duplessis  Afœmay,  4S49- 
4623  (1847,  in-8  avec  un  portrait)  ;  —  Soldat  (1854,  in-8)  ;  —  Gendarme  (1860, 
in-12)  ;  —  Le  liaron  Larrey  (1863,  in-12)  ;  —  Gens  de  guerre.  Portraits  (1863, 
in-12);  —  Rrponse  aux  attaques  dirigées  contre  l'arme  de  la  cavalerie  (1863, 
in-8)  ;  —  Etudes  tactiques  sur  Vinstimction  dans  les  camps.  !'•  série.  Zomdorff, 
4758  ;  Austerlits,  4805,  suivi  d'un  aperçu  des  modifications  que  les  inventions 
modernes  peuvent  apporter  dans  la  stratégie  et  la  tactique;  avec  atlas  par 
AUaire,  lieutenant  d'état-major  (18(55,  in-8)  ;  —  Conséquences  des  progrès  de 
l'artillerie  (1866,  in-8);  —  Arabesques  (la68,  in-12)  ;  7-  Histoire  de  la  guerre  de 
4870-4871  (1873,  in-8  avec  atlas  et  0  cartes)  ;  —  L'Héroïsme  en  soutane 
(1876,  in-12);  —  Le  Chemin  de  Damas  (1878,  in-12);  —  Les  Frères  des  écoles 
chrétiennes  (1878,  in-i2)  ;  —  Le  Connétable  Anne  de  Montmorency,  4495-4567 
(1879,  in-8  avec  grav.);  -—  Le  Général  Drouot  (1879,  in-12);  — /.c Pays  de  l'hon- 
neur (1879,  in-12)  ;  —  Trois  Hommes  de  cœur  :  Larrey,  Daumesnil,  Desaix  (1879, 
in-8)  :  —  Une  Mission  (1880,  in-8)  ;  —  Sœurs  de  Saint- Paul  de  Chartres  (1880, 
in-18)  ;  —  Autour  de  l'Eglise  (1881,  in-12);  —  fA)uvois,  d'après  sa  correspondance, 
4644-4691  (1881,  in-8  avec  grav.);—  Cinq  Épées.  Dessières,  Radetzki,  de  Gonne^ 
ville,  Dagoltert  et  Dugommier,  J^e  (1882,  in-8)  ;  —  Le  Maréchal  de  Vauban,  4633^ 
4707  (1882,  in-8  avec  grav.)  ;  —  Gaulois  et  Germains,  récits  militaires,  l'»  série, 
L'Invasion,  1870  (18S4,  in-8)  ;  —  Gardois  et  Germains,  récits  militaires,  2*  série, 
Après  S^dan  (1884,  in-8);  —  Les  Soldats  français.  Nouvelle  édition.  Illustra- 
tions par  C.  Gosselin,  H.  Meyer  et  Semeschini  (1884,  in-8)  :  —  Gaulois  et  Ger-^ 
mains,  récits  jnilitaires.  —  3*  série.  La  Loire  et  l'Est  (1885,  in-8)  ;  —  Gaulois  et 
Gei^mains,  récits  militaires.  4*^  série.  Le  Siège  de  Paris^  4870-4874  (1885,  in-8). 

—  M.  Eugène- Melchior  Péligot,  chimiste  français,  membre  de  Tins ti tut, 
est  mort  le  17  avril  à  79  ans.  Né  à  Paris  le  24  mars  1811,  il  fit  partie  en  1829 
de  la  première  promotion  de  TÉcole  centrale  des  arts  et  manufactures. 
Dumas,  après  l'avoir  eu  pour  élève,  en  fit  son  collaborateur.  En  1835,  il 
devint  professeur  de  chimie  à  l'École  centrale,  où  il  créa  plus  tard  un  cours 
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de  verrerie  et  un  cours  de  chimie  analytique.  En  184S,  il  fut  appelé  à  pro- 
fesser au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  un  cours  de  chimie  industrielle. 
En  1847,  il  était  nommé  essayeur  à  THôtel  des  monnaies,  et  la  même  année 
parvenait  à  isoler  l'uranium.  En  1852,  il  succéda  au  baron  Silvestre  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  En  1885,  il  recevait  la  croix  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Outre  des  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  des  articles  d.ms  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde  et 
dans  quelques  revues,  M.  Péligot  a  publié  :  Becherckes  sur  l'analyse  et  la 
composition  chimique  de  la  betterave  à  sucre  (1839,  in-8)  ;  —  Rapport  sur  les 
expériences  relatives  à  la  fabrication  du  sucre  et  à  la  composition  de  la  canne  à 
sucre  (1842,  in-8);  —  Traité  pratique  d'analyse  chimique,  de  II. Rose  (1843,  2  vol. 
in-8);  —  Rapport  sur  les  produits  exposés  à  Vienne  efi  484.'i  (184G,  in-8);  —  Le 
Verre,  son  histoire,  sa  fabrication  (1876,  in-8);  —  ^Traité  de  chimie  analytique 
appliquée  à  Vagricullure  (Méthodes  générais  d'analyser  la  terre  arable,  les  eaux, 
les  engrais,  les  cendres  végétales,  les  céréales,  les  fourrages,  etc.)  (1882,  in-8);  — 
Rapport  sur  le  régime  des  sucres,  etc.  (188'i,  in-8). 

—  L'érudition  a  subi  une  perte  sérieuse  par  la  mort  de  M.  l'abbé  Charles 
Lalore,  mort  à  la  fin  do  mars.  Né  le  12  janvier  1829  à  Chassericourt, 
M.  l'abbé  Lalore  était  depuis  1^58  professeur  au  grand  séminaire  de  Troyes. 
C'est  pour  préparer  le  cours  de  liturgie  qu'il  y  enseignait  qu'il  se  déter- 
mina à  fouiller  les  archives  et  la  Bibliothèque  de  Troyes.  Ses  recherches 
furent  récompensées  par  la  découverte  de  nombreux  et  intéressants  docu- 
ments. A  partir  de  1808,  il  publia  une  partie  de  ses  trouvailles  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  académique  de  Troyes  et  dans  V Annuaire  de  l'Aube. 
En  dehors  de  nombreuses  dissertations,  telles  que  ;  Les  Synodes  du  diocèse 
de  Troyes  ;  —  Oplatren,  deuxième  évâque  de  Troyes;  —  Les  Fêtes  chômées  dans  le 
diocèse  de  Trpyes,  et  d'articles  insérés  dans  la  Revue  catholique  et  la  Revue  de 
Champagne,  M.  l'abbé  Lalore  a  donné  d'importantes  publications,  dont  nous 
indiquons  les  principales  :  Trésor  de  Clairvaux  (1874,  in-S);  —  Cartulaires  du 
diocèse  de  Troyes  (1875-1882,  6  vol.  in-8),  précieuse  collection  que  doit  com- 
pléter un  septième  volume  préparé  par  l'auteur  ;  —  Reliques  des  trois  tom- 
beaux saints  de  Clairvattx  (1877,  in-8);  —  Ancienne  et  Nouvelle  Discipline  du  dio- 
cèse de  Troyes,  œuvre  considérable  dont  les  volumes  II  à  IV  ont  seuls  paru 
(1882-1883),  mais  dont  le  premier,  presque  terminé  par  l'auteur,  ne  tardera 
pas  à  paraître,  nous  Tespérons;  —  Les  Sires  et  barons  de  C/iaccrwpj/ (1885).  Enfin 
la  Société  académique  de  Troyes  publie  dans  ses  Documents  inédits,  des 
Obituaires  et  des  Inventaires  des  trésors  des  églises  de  Troyes,  préparés 
par  le  modeste  érudit. 

—  M.  Auguste  Carlier,  mort  à  Paris  le  10  mars  1890,  tirait  né  en  1803  à 
Chausny  (Aisne).  Après  une  carrière  honorable  comme  juriscon.sulte,  il 
s'était  consacre  exclusivement  à  la  science  et  avait  passé  de  longues  an- 
nées aux  États-Unis  pour  en  étudier  It-s  institutions.  11  a  publie  successi- 
vement  :  Le  Mariage  aux  Etats-Unis  (1800,  in-12)  ;  —  De  VEsclavage  dans 
ses  rapports  avec  VUnion  américaine  (1862,  in-8);  —  Histoire  du  peuple  améri' 
cain  et  de  ses  rapports  avec  les  Indiens  depuis  la  fondation  des  colonies  anglaises 
jusqu'à  la  Révolution  de  4876  (1864,  2  vol.  in-8);  —  De  l'Acclimatement  des 
races  en  Amérique  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  en 
1868.  M.  Carlier,  au  moment  de  sa  mort,  était  occupé  de  l'impression  d'un 
ouvrage  en  4  volumes,  qui  complète  ses  publications  précédentes  et  qui 
est  intitulé  :  La  République  américaine.  Institutions  féodales  ;  institutions  d'État. 
Grâce  aux  soins  de  M.  Claudio  Jannet,  à  qui  l'auteur  en  a  laissé  la  mis- 
sion, cette  importante  publication  paraîtra  prochainement  à  la  librairie 
Guillaumin. 
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—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Hippolyte  Bosselbt,  homme  de 
lettres,  né  k  Paris  en  1824,  qui  a  collaboré  à  la  Réforme,  au  Temps,  au  Parti 
national,  autour  de  divers  ouvrages,  mort  à  l'âge  de  66  ans;  —  de 
M.  Delabarre,  chef  de  bureau  des  archives  au  ministère  de  la  marine  ;  — 
de  M.  le  général  de  division  comte  de  France,  mort  à  Paris  le  18  avril;  — 
de  M.  Ch.  Grimont,  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Patrie,  ancien  collabo- 
rateur au  Peuple  français,  mort  le  19  avril  à  Tûge  de  tiO  ans  ;  —  de 
M.  Edouard  Hébert,  membre  de  Plnstitut,  professeur  de  géologie  et  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences;  —de  M.  Paul  Laffont,  membre  actif  et  dévoué 
du  parti  royaliste,  mort  à  Longayes,  près  Noé  (Ilaute-Garonne),  à  Page  de 
40  ans  ;  —  de  M.  Monier  de  la  Motte,  membre  de  la  Société  des  gens  de 
lettres;  —de  M.  Pabbé  Jules  Morel,  chanoine  honoraire  d'Angers,  con- 
sulteur  de  la  Sacrée  Congrégation  de  PIndex,  auteur  d'ouvrages  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Somme  contre  le  catholicisme  libéral  (1876, 2  vol.  in-8); 

—  de  M.  Eugène  Morbt,  né  à  Paris  en  1833,  auteur  de  nombreux  romans  de 
cape  et  d'épée,  mort  à  Page  de  55  ans;  —  de  M.  Jules  Paton,  ancien  rédac- 
teur financier  du  Journal  des  Débats;  —  de  M.  Parent,  sénateur  de  la  Sa- 
voie, né  à  Sallaiiche  (Haute-Savoie)  en  1817,  ancien  collaborateur  de  divers 
journaux,  entre  autres  le  Patriote  savoisien  et  la  Gazette  des  paysans^  mort  à 
Aix-les-Bains,  le  18  avril,  à  Page  de  73  ans;  —  de  M.  le  baron  du  Quesnay, 
ancien  garde-noble  de  Pie  IX,  mort  à  Paris,  le  31  mars,  à  l'âge  de  70  ans; 

—  de  M.  Charles  Rocher,  avocat  au  Puy,  érudit  très  distingué  ;  —  de  M.  Fré- 
déric ZiJRCHER,  capitaine  du  port  de  commerce  de  Toulon  et  ancien  colla- 
borateur du  Temps,  né  à  Mulhouse  en  1816,  auteur  de  nombreux  ouvrages 
sur  la  marine  et  sur  l'astronomie,  entre  autres  :  Le  Monde  sidéral,  description 
des  phénomènes  célestes,  d'après  les  récentes  découvertes  de  l'astronomie  (1878, 
in-12,  avec  vignettes);  Histoire  de  la  navigation  (1867,  in-12);  La  Monde  sous- 
marin  (1868,  in-12),  mort  à  Toulon,  à  Page  de  74  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  du  Dr.  Robert  Boxberger,  professeur 
à  Suiza,  connu  par  des  travaux  d'histoire  littéraire,  mort  à  54  ans,  vers  la 
fin  de  mars;  —  de  Miss  Mary-Louisa  Boyle,  auteur  de  poésies  et  de  nou- 
velles historiques,  morte  à  Ghelsea,  le  7  avril,  dans  sa  79«  année  ;  —  de  Pé- 
vôque  anglican  Henry  Callaway,  auteur  d'ouvrages  assez  nombreux, 
parmi  lesquels  on  signale  :  Nursery  taies,  traditions  and  historiés  of  Ihe  Zulus 
(186S)  ;  Peligious  System  of  ihe  Amasulu  (1870)  ;  Some  remarks  on  Ihe  Zulu  lan- 
guage  (1874)  ;  Peligious  sentiment  among  the  tribu  in  South-Africa,  mort  le 
26  mars,  à  Ottery  S.  Mary  (Devonshire),  âgé  de  72  ans  ;  —  du  Dr.  Marinus- 
Andrics-Ghcrardus  Campbell,  bibliothécaire  de  la  lîa^e,  mort  à  71  ans  ;  — 
de  M.  Henry  Campkin,  poète  et  archéologue,  qui  s'occupait  surtout  de  Phis- 
toire  du  Sussex,  mort  le  6  avril,  à  74  ans;  —  du  Dr.  Johann Gildembistbr, 
professeur  de  langues  orientales  à  PUniversité  de  Bonn,  mort  le  11  mars; 

—  de  M.  Edward  Hailstone  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  archéologiques 
d'Angleterre,  qui  a  légué  au  chapitre  d'York  une  précieuse  collection  de 
livres  sur  le  Yorkshire,  mort  au  commencement  d'avril,  à  72  ans  ;  —  du 
Dr.  Victor  Hehn,  ancieu  bibliothécaire  de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  Berlin, 
le  21  mars,  âgé  de  77  ans  ;  —  du  Dr.  Joseph  von  Held,  professeur  de  droit 
à  l'Université  de  WiirzbourK,  mort  à  75  ans,  le  19  ujars  ;  —  de  M.  W.-S. 
JOHNSTONE,  éditeur  de  VEvcning  Standard,  mort  à  la  fin  de  mars;  —  du 
Dr.  Lœwjg,  professeur  de  chimie  à  Breslau,  où  il  ost  mort  le  27  mars,  à 
87  ans;  —  de  M.  Edward  Lloyd,  propriétaire  du  Daily  Cronicle,  éditeur  (ïu 
Lloyds  weckly    miscellany,   du  Lloyds  wcckly  atlae,   etc.,    mort  &  75  ans,  le 

8  avril  ;  —  de  M.  William  Maskell,  auteur  de  nombreux  travaux  sur  la 
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liturgie  anglaise,  sur  les  arts  et  aussi  d'ouvrages  do  controverse,  mort  à 
76  ans,  le  12  avril  ;  —  de  M.  Giuscppe  Morosi,  professeur  d'histoire  h  TAca- 
démie  de  Florence  (1875-1877),  puis  à  l'Institut  des  études  supérieures  de 
cette  ville  (1877-1887),  fondateur  de  VArchivio  gloUologico,  mort  à  46  ans,  le 
22  février,  à  Milan,  sa  ville  natale;  —  du  Dr.  August-Friedrich  Mullbr, 
professeur  à  Pécole  de  Grimma,  pasteur  à  Zwenkau,  près  de  Leipzig,  mort 
dans  cette  derniôre  ville,  le  10  avril,  à  79  ans  ;  —  du  Dr.  Alfred  Nicolovius, 
professeur  de  droit  à  runivcrsité  de  Bonne,  où  il  est  mort  à  84  ans,  le 

22  mars, -  —  de  M.  Parry,  évoque  de  Dover,  qui,  entre  autres  ouvrages, 
édita  les  Mémoires  de  son  père,  le  fameux  commandant  Parry,  mort  le 
10 avril;  —  de  M.  Enrico  Poggi,  sénateur,  auteur,  entre  autres  ouvrage?, 
d'une  Storia  cVItalia  dal  4814  al  di  8  agosto  1846,  mort  le  14  février,  à  Flo- 
rence ;  —  de  M.  Amadio  Ronchini,  surintendant  des  archives  Emiliennes, 
un  des  fondateurs  de  la  /?.  Deputazione  di  storia  patria,  mort  à  Parme,  le 
3  février;  —  de  M.  le  comte  Aurelio  Saffi,  un  des  chefs  du  parti  républi- 
cain en  Italie,  ancien  ministre  de  l'intérieur,  qui  remplit  avec  Mazziui  et 
Armellinl  les  fonctions  de  triumvir,  professeur  de  droit  international  à 
l'Université  de  Bologne,  éditeur  des  œuvres  de  Mazzini,  auteur  de  quelques 
travaux,  mort  le  10  avril,  près  Forli,  â7l  ans  ;  —  de  M.  A.  Spir,  écrivain  ge- 
nevois, mort  à  Genève,  le  26  mars;  —  de  M.  John  R.  Wisb,  écrivain  anglais, 
dont  on  cite  un  volume  sur  Shakespei*e  (1861),  et  the  New  Forest  (1863),  dont 
une  édition  de  luxe  a  paru  en  1883  ;  —  du  Dr.  Franz-Ludwig  Zahn,  mort  le 

23  mars,  à  92  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  3  avril,  M.  Ileuzey  a  donné  lecture  d'un  travail  sur  un 
dieu  carthaginois,  représenté  par  l'art  gréco-romain  sous  la  forme  d'un 
Jupiter  Sera  pis  ou  d'un  Esculape  coiffé  de  la  dépouille  d'un  coq;  M.  A. 
Desmichels  a  lu  une  traduction  du  testament  chinois  du  roi  d'Annam 
Thien-Tri  ;  enfin,  M.  Schwob  a  donné  l'explication  de  quelques  termes  du 
jargon  de  Villon.  —  Dans  la  séance  du  18  avril,  M.  Rodacanachi  a  commu- 
niqué un  mémoire  sur  le  Ghetto  ou  quartier  juif  de  Rome;  M.  llcuzey 
a  commencé  la  lecture  d'un  travail  sur  l'archaïsme  gréco-phénicien  en 
Espagne. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  12  avril,  M.  Feriand  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  l'éducation  politique  en  France  et  à  l'étrauger.  Cette  lecture  a 
été  continuée  dans  la  séance  du  19  avril. 

Congres.  —  La  Société  française  d'archéologie  tiendra  du  17  au  24  juin 
son  50®  congrès  annuel,  à  Brive,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de 
Marsy.  Parmi  les  questions  qui  doivent  figurer  au  programme,  nous  signa- 
lerons notamment  :  État  des  études  archéologiques  dans  le  département 
de  la  Corrèze.  —  De  l'importance  des  livres  de  raison  au  point  de  vue 
archéologique  et  artistique.  —  Faire  connaître  les  inscriptions  rédigées  en 
langue  vulgaire.  Les  souscriptions,  donnant  droit  au  compte  rentlu  im- 
primé, doivent  être  adressées  à  M.  J.-B.  Bosredon,  trésorier  du  congrès,  à 
Brive. 

Éclaircissement  sur  un  passage  de  saint  Grégoire  de  Tours.  — 
Saint  Grégoire  de  Tours  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  premier 
livre  De  Gloria  Marlyrum  à  raconter  les  miracles  opérés  de  son  temps  par 
la  vertu  des  saintes  reliques.  Mais  il  y  a  là  des  obscurités  et  des  endroits 
énigmatiques.  Parmi  ceux  qui  sont  restés  incompris  jusqu'à  présent,  il  con- 
vient de  signaler  le  chapitre  83  relatif  à  un  transfort  dans  les  Gaules  de 
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reliques  des  saints  apôtres  et  des  martyrs  Laurent  et  Pancrace,  Chrysanthe 
et  Darie,  Jean  et  Paul,  transfert  qui  fut  fait  au  nom  d'un  pape  nommé 
Pelage.  Est-ce  Pelage  lou  Pelage  II?  Telle  est  la  question.  Le  pieux  auteur 
n'en  dit  rien.  Mais  son  commentateur  Doru  Ruinart,  et  avec  lui  Tiilemont, 
les  Bollandistes,  etc.,  supposent  qu'il  s'agit  de  Pelage  II,  et  que  le  destina- 
taire n'était  autre  que  saint  Grégoire  de  Tours  en  personne;  seulement,  ces 
savants  ne  paraissent  pas  avoir  réfléchi  à  une  difllculté,  c'est  que  le  man- 
dataire de  l'évêque  de  Tours  n'arriva  à  Rome  qu'après  la  mort  du  pape 
Pelage  II.  Aussi  ce  n'est  pas  de  celui-ci,  mais  bien  de  son  successeur  saint 
Grégoire  le  Grand,  qu'il  reçut  les  reliques,  dont  l'église  de  Tours  se  trouva 
ensuite  nantie.  Joignez  à  cela  que  l'historien  des  Francs  a  eu  occasion,  en 
plus  d'une  autre  circonstance,  de  parler  de  ces  mômes  saints  Laurent  et 
Pancrace,  Ghrysanthe  et  Darie,  Jean  et  Paul,  mais  jamais  il  ne  donne  à  sup- 
poser que  son  église  eu  possède  des  reliques.  Ce  qu'on  s'expliquerait  diffi- 
cilement si,  comme  on  le  prétend,  sou  mandataire  lui  en  avait  rapporté  de 
Rome.  Dans  un  tel  état  do  choses,  il  paraît  bien  plus  naturel  de  se  deman- 
der s'il  ne  s'agirait  point  dans  le  passage  allégué  plus  haut  du  pape  Pelage  I 
(556-559).  Celui-ci,  on  le  sait  authentiquement,  envoya  par  deux  fois  au  roi 
Ghildebert  des  reliques  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  plusieurs  saints 
martyrs.  Le  premier  envoi  fut  confié  à  des  moines  de  Lerins,  le  second 
à  un  sous-diacre  de  Rome,  qui  se  rendit  à  cet  effet  jusqu'à  Arles.  Que 
faut-il  davantage  pour  nous  donner  la  clef  du  récit  de  Grégoire  de  Tours 
rendu  énigmatique  seulement  par  l'omission  d'un  ou  deux  mots,  et  pour 
nous  amener  à  penser  que  Ruinart,  Tiilemont  et  les  Bollandistes  se  sont 
trompés  dans  la  circonstance?  L'éclaircissement  et  la  rectification  dont 
nous  nous  occupons,  sont  peu  de  chose  eu  eux-mêmes.  Ils  ont  cepen- 
dant leur  importance  en  hagiographie  et  surtout  en  ce  qui  touche  les  reli- 
ques des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul;  car,  comme  on  sait  que  les  papes 
saint  llormisdas  et  saint  Grégoire  le  Grand  refusèrent  formellement  d'en 
envoyer  aucune  partie,  le  premier  à  l'empereur  Justinien  et  le  second  à  la 
reine  Brunehaut,  on  serait  très  porté  à  regarder  comme  dénués  d'authen- 
ticité des  envois  analogues,  taudis  que  la  conduite  de  Pelage  I  nous  fournit 
un  exemple  contraire,  pleinement  authentique,  et  prouve  péremptoirement 
qu'en  pareille  matière  les  Souverains  Pontifes  n'ont  jamais  été  obligés  à 
agir  d'une  manière  toujours  uniforme,  les  circonstances  pouvant  autoriser 
une  conduite  différente.  On  comprendra  facilement,  par  exemple,  pour- 
quoi Pelage  1  ne  négligea  rien  pour  mériter  la  bienveillance  du  roi  franc, 
si  on  considère  que  son  élection  avait  été  et  était  encore  en  556  l'objet 
de  constestalions.  Il  lui  importait  par  conséquent  de  s'attacher  des  protec- 
teurs puissants.  Enfin,  ce  qui  double  encore  à  nos  yeux  le  prix  de  la  recti- 
fication dont  11  s'agit,  c'est  qu'eUe  a  pour  objet,  et  qu'elle  amène  à  regarder 
comme  pleinement  authentique  un  envoi  de  reliques  des  mêmes  apôtres 
Pierre  et  Paul,  qui  avait  échappé  aux  recherches  des  Bollandistes  et  de 
tous  les  hagioi,Taphes. 

Les  Archives  du  royaume  de  Pologne  a  Moscou.  —  S.  Plaszycki  a  pu- 
blié par  ordre  du  gouvernement  russe  une  description  des  livres  et  des 
actes  se  rapportant  à  la  Lithuanie  et  conservés  à  Saint-Pétersbourg.  Mais 
les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Moscou  renferment  de 
plus  les  archives  de  l'ancien  royaume  polonais.  Les  actes  et  les  diplômes  y 
remplissent  vingt-sept  armoires.  Six  de  ces  armoires  ne  sont  pas  encore 
mises  en  ordre.  Une  grande  partie  des  documents  écrits  sur  parchemin  est 
connue  par  les  publications  de  Dogiel.  Mais  bon  nombre  a  été  omis,  soit 
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parce  que  Péditeurles  jugeait  moins  impoKants,  soit  pour  des  raisons  poli- 
tiques. Ainsi,  Dogiel  a  passé  sous  silence  les  traités  de  Louis  de  Hongrie 
avec  Casimir,  des  années  1350,  1355, 1364;  les  relations  avec  la  Turquie  et 
avec  les  Tartares  ont  de  même  été  omises.  Les  actes  sont  disposés  dans  les 
cartons  par  ordre  alphabétique.  Beaucoup  d'actes  qui  se  trouvent  à  Saint- 
Pétersbourg  devraient  appartenir  à  ce  dépôt  d'archives.   La   moitié  des 
actes  a  un   caractère    diplomatique    et   se    rapporte   aux   relations   du 
royaume  de  Pologne  avec  les  autres  États,  l'autre  moitié  date  des  dernières 
années  de  la  république,  époque  des  partages  de  la  Pologne  et  de  la  révo- 
lution de  Kosciuszko.  Donnons  quelques  détails  sur  les  documents  qu'on  y 
trouve.  La  première  armoire  olTre  les  Acta  magni  ducaius  Lilhuaniae,  depuis 
1488  jusqu'en  1681,  lesquels  comprennent  treize  volumes.  Une  partie  de  ces 
documents  éclaircissant  les  rapports  de  la  Pologne  avec  la  Russie  ont  déjà 
été  publiés  par  Obolenski  et  Danilowicz,  sous  le  titre  :  Posolskaja  kniga, 
L'Autriche  est  représentée  par  les  armoires  II  et  III.  Ces  documents  com- 
prennent les  années  1412-1676.  L'Angleterre  occupe  une  partie  de  la  qua- 
trième armoire  (1683-1788),  dont  l'autre  partie  est  remplie  par  l'Arménie 
(1632-1644).  Le  duché  de  Bade  n'est  représenté  que  pour  les  années  1788  et 
1789  (armoire  IV);  la  Bessarabie  pour  les  années  1389  à  1411;  la  Bohême  ne 
s'y  trouve  que  pour  les  années  1395-1527  (armoire  IV).  En  ce  qui  concerne  le 
Brunswick,  les  documents  vont  de  1424  à  1458  et  de  1592  à  1765  (armoire  IV). 
Les  Cosaques  s'y  trouvent  pour  les  années  1610-1664  (armoire  VII);  les  Kal- 
mouck»  pour  la  seule  année  1653.   L'Espagne  remplit   presque  seule  la 
sixième  armoire  (1615-1794),  tandis  que  la  quatorzième  est  consacrée  à  la 
France.  On  y  trouve  des  actes  comprenant  les  années  1663  à  1691,  des 
actes  et  des  correspondances  de  1753-1792,  enfin,  la  correspondance  avec 
Jakubowski  (1759-1784),  et  les  écrits  destinés  aux  plénipotentiaires  polonais 
en  France  de  1788  à  1793.  L'héritage  de  la  reine  Marie  Leczynska  y  est  dis- 
puté pendant  de  longues  années,  c'est-à-dire  de  1749  à  1793.  Genève  n'in- 
téresse l'histoire  polonaise  que  de  1761  à  1778.  La  Hollande  a  des  actes  qui 
datent  de  1656  à  1794  et  sont  réunis  dans  la  sixième  armoire  avec  le  Dane- 
mark (1419-1657)  et  Dantzig  (1783-1790).  Les  relations  avec  le  duc  de  Lorraine 
(1764)  ont  leur  place  avec  les  actes  regardant  Mayence  (1764-1787),  la  Mol- 
davie et  la  Volhynie  (1387-1553  et  1653-1767),  Naples  (1517-1733),  les  papes 
(1641-1793),  la  Perse  (1618-1630)  et  le  Portugal  (1664-1713)  (armoire  VII).  La 
Prusse  est  distribuée  entre  trois  armoires  (VllI-X),  bien  que  les  documents 
ne  comprennent  que  les  années  1604-1693  et  1773-1793.  La  Russie  occupe 
les  armoires  X  et  XI  (1635-1794).  La  douzième  armoire  réunit  quantité 
d'États,  à  savoir  :  la  Saxe  (1496-1790),  la  Sardaigne  (1763-1781),  la  Sicile  (1766- 
1790),  les  Tartares  de  Grimée  (1514-1780),  la  Toscane  (1765-1766),  la  Transyl- 
vanie (1553, 1649-1750).  La  Suisse  (1764-1770)  et  la  Suède  (1618-1793)  sont  join- 
tes à  la  France.  La  Turquie  enfin  exige  deux  armoires  (XIII  et  XIV)  pour 
les  années  1384-1741.  Le  reste  du  dépôt  est  composé  de  pièces  de  moindre 
importance  et  de  matières  variées.  Ges  documents  ont  surtout  rapport  aux 
aflfaires  intérieures  de  la  Pologne.  Il  en  existe  une  description  assez  détail- 
lée faite  par  M.  A.  Prochaska  dans  le  volume  LI  de  VAthaeneum  de  Varsovie 
(1888,  p.  358). 

Paris.  —  M.  Léopold  Delisle  a  lu  devant  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  une  très  importante  note  sur  un  Fragment  d'un  registre  des 
enquêteurs  de  Saint-Louis  (Paris,  Impr.  nationale,  in-8  de  16  p.  Extrait 
des  Comptes  rendus).  Dans  huit  doubles  feuillets  de  parchemin  qui 
recouvraient  des  cartonnages  de  livres  classiques,  l'éminent  paléographe  a 
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tout  de  suite  reconnu  des  formules  qui  étaient  restées  gravées  dans  sa 
mémoire  depuis  qu'il  avait  copié,  il  y  a  déjà  longtemps,  tout  ce  qui  subsiste, 
à  l;i  Bibliothèque  et  aux  Archives  nationales,  des  enquêtes  ordonnées  par 
saint  Louis  sur  Tadministration  des  officiers  royaux.  Les  douze  grandes 
pages  si  heureusement  retrouvées,  et  dont  le  texte  ne  tardera  pas  à  être 
publié  par  l'Académie  dans  le  tome  XXIV  du  Recueil  des  historiens  de  la 
France,  sont  analysées  par  M.  Delisle  avec  cette  parfaite  netteté  qui  est  un 
des  caractères  les  plus  remarquables  de  son  talent.  Parmi  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  procès-verbaux  de  i2/i7  ou  1248,  il  signale  ce  qui 
regarde  la  famille  de  Robert  de  Clari ,  Tauteur  de  la  relation  de  la  conquête 
de  Constantinople  eu  1204,  lequel  occupe  une  place  d'honneur  parmi  les 
historiens  français  du  xiii«  siècle,  et  la  famille  La  Truie  à  laquelle  appar- 
tenait un  chevalier  lorrain  qui  s'est  illustré  par  ses  exploits  et  par  son 
dévouement  â  Philippe-Auguste,  Gérard  La  Truie,  un  des  héros  de  la 
journée  de  Bouvines. 

—  M.  Georges  Vicaire  a  consacré  un  fort  volume  in-8  de  500  p.  à  la  des- 
cription des  quelques  milliers  de  livres  publiés' tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger sur  la  cuisine  et  la  gastronomie  depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  Bibliographie  gastronomique  (Paris,  Rouquette)  n'a  été  tirée  qu'à 
500  exemplaires. 

—  On  sait  que  l'abbé  Raynal,  l'auteur  de  l'Histoire  philosophique  des  établis- 
sements et  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes,  avait  formé  le  projet 
d'une  Histoire  philosophique  de  la  révocation  de  Védit  de  Nantes;  mais  jusqu'ici 
l'on  n'était  point  d'accord  s'il  avait  ou  non  rédigé  cette  histoire.  M.  Camille 
Couderc,  de  la  Bibliothèque  nationale,  apporte  en  faveur  de  la  seconde  hy- 
pothèse des  raisons  qui  nous  paraissent  fort  solides.  Il  a  retrouvé  un  brouil- 
lon de  mémoire  sur  les  guerres  de  religion,  écrit  par  l'abbé  Rajnaal  et  qui 
est  un  travail  préparatoire  à  l'histoire  en  question.  Ce  mémoire  s^arrête 
brusquement  au  milieu  de  l'année  1652.  M.  Couderc  a  retrouvé  également 
des  réponses  faites  par  des  réfugiés  français  en  Allemagne  et  en  Suisse  ou 
par  des  hommes  en  état  de  connaître  leur  situation  à  un  questionnaire 
qu'il  avait  dressé  pour  recueillir  les  éléments  de  son  travaiL  Ces  réponses 
ne  sont  pas  annotées  par  l'abbé  Raynal  et  ne  portent  aucune  trace  d'exa- 
men. M.  Couderc  conclut  de  tout  cela  que  l'abbé  Raynal  n'a  jamais  dû 
écrire  son  travail.  Il  faut  suivre  sa  dissertation  de  ces  mémoires  envoyés 
à  l'abbé  et  qui  peuvent  être  fort  utiles  à  ceux  qui  étudieront  l'histoire  des 
réfugiés  français  [UAhhé  Raynal  et  son  projet  d'histoire  philosophique  de  la 
révocation  de  Védit  de  Nantes  {Documents  sur  le  Refuge).  Extrait  du  Bulletin  de 
la  Société  de  Vhistoire  du  protestantisme  français.  Paris,  Agence  de  la  Société, 
in-8  de  44  p.). 

—  On  lira  avec  sympathie  la  notice  consacrée  au  marquis  de  Saint-Hilaire, 
mort  à  Paris  le  29  novembre  1889,  par  un  de  ses  parents,  M.  D.  A.  [Denys 
d'AussyJ  et  par  un  de  ses  amis,  M.  L.  A.  [Louis  Audiat]  (Saintes,  Mortreuil, 
gr.  in-8  de  lo  p.)-  Les  deux  biographes  ont  rendu  un  digne  hommage  à 
celui  qui  fut  un  savant  distingué,  un  gentilhomme  accompli,  un  excellent 
chrétien.  MM.  Audiat  et  d'Aussy  ont  indiqué  par  ordre  chronologique 
(p.  9-10)  les  nombreuses  publications  du  marquis  de  Saint-Hilaire. 

—  Sous  le  titre  de  Varia,  M.  G.  Pélissier  publie  deux  plaquettes  extraites 
de  la  Reviie  rétrospective  (Paris,  in-8  de  28  et  24  p.).  L'énumération  des 
principaux  articles  dira  tout  l'intérêt  des  deux  petits  recueils  ;  Une  Conspi- 
ration à  Grenoble^  trahie  le  SO  aoilt  4ld%  (Archives  des  Bouches-du-Rhône)  ;  — 
Facéties  du  xviiP  siècle.  La  Visionjle  l'abbé  de  Bemis,  ou  V Apocalypse  française 
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(Bibliothèque  Gorsini,  à  Rome);  —  La  Fêle  des  Grelots  (en  Provetice,  1753) 
(Bibliothèque  Méjanes.  A ix-en- Provence)  ;  —  Enterrement  de  la  Compagnie  des 
Indes  (17G9)  (même collection);  —  Un  Royaliste  à  l'armée  d^Espagne  (en  1823-24) 
(Deux  lettres  écrites  et  extraites  d'une  collection  particulière)  ;  —  Souvenirs 
de  Pons  (de  l'Hérault)  (1814-1815).  Souvenirs  conservés  avec  les  papiers  de 
Peyrusse,  dans  la  bibliothèque  de  Garcassonne;  il  est  question  là  de  Napo- 
léon à  l'île  d'Elbe.  Pons  (de  l'Hérault),  qui  était  directeur  des  mines  de  cette 
île,  donne  de  très  curieux  détails  anecdotiques  sur  le  séjour  de  l'Empereur; 
—  La  Mort  de  Louise-Gabrietle  de  Savoie,  reine  d'Espagne  [H  janvier  i7l4). 
Un  Épisode  de  la  prison  des  d'Orléans  à  Marseille  {4193). 

—  M.  Charles  Henry,  auteur  de  nombreux  travaux  scientifiques,  litté- 
raires et  archéologiques,  a  publié  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  lie- 
vue  archéologique  et  en  tirage  à  part  (Paris,  Leroux,  iu-8  de  31  p.)  une  note 
sur  VApplication  de  nouveaux  instruments  de  précision,  qu'il  a  découverts 
(cercle  chromatique,  rapporteur  et  triple  décimètre  esthétiques)  à  Parchéologie. 
Dans  cette  brochure,  il  insiste  tout  particulièrement  sur  l'utilité  qu'on 
peut  retirer  de  l'emploi  du  rapporteur  et  du  triple  décimètre  pour  l'étude 
des  types  de  fabrication  d'aniphores  dans  l'antiquité. 

—  M.  Eugène  Piot,  en  mourant,  a  laissé  à  l'Institut  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  et  déclaré  l'Académie  des  inscriptions  sa  légataire  univer- 
selle. L'argent  qu'il  laisse  devra  «  être  employé  à  toutes  expéditions,  mis- 
sions, voyages,  fouilles  ou  publications  qu'elle  croira  devoir  faire  ou  faire 
faire  dans  l'intérêt  des  sciences  historiques  et  archéologiques,  soit  sous  sa 
direction  personnelle  par  un  ou  plusieurs  de  ses  membres,  soit  sous  celle 
de  toutes  autres  personnes  désignées  par  elle.  »  M.  Piot  lègue  au  Musée  du 
Louvre  plusieurs  objets  artistiques,  parmi  lesquels  nous  relevons  une  terre 
cuite  de  Donatello,  le  buste  de  Michel  Ange  et  un  tableau  de  Raphaël. 
L'Académie  des  beaux-arts  reçoit  une  rente  de  2,000  francs  destinée  à  ré- 
compenser une  peinture  ou  une  sculpture  représentant  un  enfant  nu  de 
huit  à  quinze  mois.  La  pensée  qui  a  inspiré  ce  legs,  c'est  que  l'École  flo- 
rentine a  dû  à  la  représentation  de  tels  enfants  une  grande  partie  de  ses 
délicatesses. 

—  Intemacia  ou  Volapuk  (Paris,  A.  Ghio,  in-8  de  32  p.)  est  la  traduction 
par  M.  A.  Demonget  d'une  brochure  où  M.  Léopold  Einstein  s'efforce  de 
prouver  que  le  volapiik  ne  peut  être  une  langue  universelle  et  que  l'«inter- 
nacia,  »  invention  plus  récente,  a  de  plus  grandes  chances  de  réussir.  Nous 
croyons  que  l'iuternacia,  pas  plus  que  le  volapiik,  ne  pourra  supplanter  les 
vieilles  langues  qui  se  sont  formées  autrement  que  par  le  caprice  d'un  in- 
dividu. 

—  V Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France,  troisième  année  (Paris,  in-12 
de  362  p.)  contient  entre  autres  articles  :  Notes  sur  la  famille  de  Jeanne  d'Arc, 
par  le  vicomte  Oscar  de  Poli,  président  du  conseil  ;  — jDocumenr  inédit  relatif 
à  une  fille  de  Henri  IV,  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque;  —  Le  Droit  d'aînesse 
en  Anjou,  par  M.  G.  d'Espinay  ;  —  Bibliothèque  héraldique  de  la  Saintonge  et 
de  l'Aunis,  par  M.  Louis  Audiat  ;  —  Les  Armoiries  des  ordres  religieux,  par 
Mgr  X.  Barbier  de  Montault;  —  Une  Question  féodale  :  De  l'ignorance  des  nobles 
au  temps  passé,  par  le  vicomte  E.  Révérend  du  Mesnil  ;  —  Le  Château  de 
Chanteloup,  par  le  vicomte  0.  de  Poli  ;  —  Sources  du  nobiliaire  de  Bretagne, 
par  le  vicomte  Arthur  du  Bois  de  la  Villerabel  ;  —  Sources  du  nobiliaire  de 
Bourgogne,  par  M.  J.  d'Arbaumont  ;  —  Devisaire  breton,  par  Emmanuel  de 
Boceret;  —  La  Préposition  de  (lettres  du  cjmte  A.  do  Foras,  du  comte 
de  Marsy,  de  M.  Alfred  de  Martonne)  ;  —  La  Descendance  de  Pierre  Du  Lys, 
troisième  frère  de  la  Pucelle,  rectifications,  par  M.  Boucher  de  Molandon. 
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—  La  tî»  partie  du  tome  II  du  Code  civil,  annoté  par  M.  Ed.  Fazier-He> 
man,  avec  la  collaboration  des  rédacteurfi  du  Recueil  général  des  lois  et  arrêu 
et  du  Journal  du  Palais  (Paris,  3,  rue  Christine,  in-8),  s'étend  de  la  page  745 
à  la  page  960.  Il  comprend  le  commentaire  du  titre  relatif  aux  donations  et 
le  commentaire  du  titre  relatif  aux  contrats. 

—  C'est  un  excellent  principe  que  de  mettre  entre  les  mains  des  enfants 
des  livres  de  prière  en  l.ingucs  étrangères.  Ces  ouvrages,  dont  ils  peuvent 
se  servir  sans  cesse  les  rompent  sans  beaucoup  do  peine  ni  de  travail  au 
maniement  de  la  langue.  Aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous  recoramandoDs 
l'excellent  petit  manuel  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Delhomme  et 
Briguet  sous  ce  titre  :  Der  fromme  Schùler.  Ceb^lbuchlein  zum  taglicfien  Gebrauck 
fiir  die  deulsch  lernende  Jugend  (in-32  de  200  p.).  Ce  petit  recueil,  formé  par 
M.  Schilling,  professeur  de  langues  étrangères  à  Lyon,  comprend  les 
prières  quotidiennes,  les  prières  pour  la  confession  et  la  communion,  les 
prières  de  la  messe,  les  vêpres  du  dimanche,  le  chemin  de  la  croix,  les 
Évangiles  des  dimanches  et  fêtes  et  diverses  prières. 

—  M.  Tabbé  II.  Duclos  vient  de  donner  au  public  une  4«  édition  de  son 
intéressant  ouvrage  sur  Mademoiselle  de  la  Vallière  et  Marie-Thérèse  d'Autriche 
(Paris,  Perrin,  2  vol.  in-12),  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1869.  Il  faut 
lui  en  savoir  gré,  car  son  livre  n'a  point  vieilli  et  reste  Tappréciation  la 
plus  juste  de  la  vie  et  du  caractère  de  la  femme  de  Louis  XIV  et  de  celle 
qui  devait  être  sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  L'ouvrage  entier  a  été  sou- 
mis à  une  minutieuse  revision  et  une  élégante  précision  fait  place  aux 
€  ambitiosa  ornamenta  »  sévèrement  proscrits.  Quant  au  fond  même  de 
l'ouvrage,  l'auteur  ne  l'a  point  modifié;  nous  ne  saurions  l'en  blâmer,  car 
nous  croyons  qu'il  reste  peu  de  chose  a  découvrir  sur  Marie-Thérèse  et  sur 
W^*  de  la  Valliére,  et  si  le  hasard  eût  mis  entre  les  mains  de  l'auteur  quel- 
que pièce  inédite,  son  livre  n'aurait  pu  y  gagner  beaucoup,  l'étude  cons- 
sciencieuse  qu'il  a  faite  nous  paraissant  définitive.  L'ouvrage  a  subi  une 
modification  matérielle  assez  heureuse  par  laquelle  les  notes  intéressantes 
de  la  préface  et  du  post-scri'ptum  ont  été  rejetées  en  tête  des  appendices 
qui  terminent  le  second  volume.  Nous  regrettons  seulement  que  Paateor 
n'ait  pas  suivi  le  conseil  que  lui  donnait  ici  M.  Edgar  Boutaric  (tome  T, 
p.  83),  et  qu'une  table  alphabétique  des  matières  ne  permette  point  «v 
chercheur  de  trouver  sans  peine  tel  renseignement  qui  l'intéresse. 

—  M.  Léopold  Delisle  vient  de  publier  un  cahier  d'instructions  adressées 
aux  correspondants  du  ministère  de  l'Instruction  publique ,  sur  la  litier»» 
ture  latine  et  l'histoire  du  moyen  âge  (Paris,  Leroux,  in-8,  116  p.  et  unepLV. 
Après  des  recommandations  sur  la  manière  de  préparer  les  textes  pocr 
l'impression,  M.  Ddisle  donne  comme  motièles  cinquante  notes  ou  courliS? 
dissertations  accompagnant  des  documents  inédits.  Toutes  seraient  à  si- 
gnaler, mais  nous  nous  bornerons  à  relever  ce  qui  touche  directement  i: 
la  bibliographie  :  Aole  du  père  Sirmond  sur  un  mayittscrit  perdu  des  CofiSm^ 
laires  utilisé  par  Daluze.  —  Inscription  d*un  livre  carhvingien  de  la  bibUothèime 

de  Lyon.  —  Description  d*nn  manuscrit  de  Goirfroi  de  Viterbe  (xil«  siècleV 

Bible  portative  de  i235  excculée  sans  doute  à  Toulouse.  —  La  Somme   dorôr  àr 
maître  Guillaume  de  Drohedc  (vers  1240).  —  La  Lectura  arboris  actionuniy 
juridique  de  Hugues  de  CharoUes  (xiv«  siècle).  —  Catalogue  d'une  librairie  fw 
çaise  du  temps  de  Louis  XII. 

—  Le  testament  de  Nicolas  Boilcau-Dospréauv  a  déjà  été  publié,  mus 
M.  le  vicomte  de  Grouchy  en  a  trouvé  xnio  nouvelle  minute  dans  îi« 
archives  d'un  notaire  de  Paris  et  il  vient  de  l'insérer  dans  le  DuileHn  àr  'U 
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Société  de  V histoire  de  Paris  et  de  Vlle-de-France,  en  y  joignant  la  copie  de 
l'inventaire  encore  inédit  du  mobilier  du  poète.  Ce  document  offre  un  in- 
térêt tout  spécial  à  cause  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Boileau.  Un 
tirage  à  part  à  petit  nombre  a  été  fait  de  cette  brochure  (Nogent,  Daupe- 
ley,  in-8  de  31  p.). 

—  M.  Jacques- Amédée  Le  Paire  a  réuni  sous  ce  titre  :  Jeanne  d*Arc  en 
Seine-et-Marne  (Lagny,  Emile  Colin,  in-8  de  23  p.),  les  souvenirs  qui  se  rat- 
tachent à  Jeanne  d'Arc  dans  la  contrée  qu'il  habite.  C'est  la  seconde  édition 
augmentée  d'une  brochure  publiée  par  lui  en  1882;  elle  se  vend  au  prix  de 
0  fr.  20,  et  au  profit  de  l'œuvre  entreprise  par  Mgr  Pagis. 

—  Notre  collaborateur  M.  le  comte  de  Puymaigre  publie  chez  Savine  ses 
recherches  sur  toutes  les  œuvres  dramatiques  dans  lesquelles  Jeanne  d'Arc 
a  figuré,  depuis  le  Mystère  du  siège  d'Orléans  y  représenté  en  l''i39  jusqu'au 
drame  remanié  de  M.  Barbier.  Ce  travail  intitulé  :  Jeanne  d*Arc  au  théâtre,  a 
jadis  paru  dans  le  Correspondant,  mais  il  a  été  considérablement  augmenté. 

—  Dans  Une  Fausse  Lettre  de  Charles  F/ (extrait  de  la  Bibliothèque  de  V École  des 
chartes,  t.  LI,  gr.  in-8  de  6  p.),  M.  Delisle  reproduit  un  document  dont 
M.  Théodore  Courtaux  a  donné  le  fac-similé  héliographique  (Histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  VEspéronière,  de  ses  alliances  et  des  seigneuries  qu'elle  a 
possédées,  etc.,  4156-1889.  Paris,  in-8).  L'éminent  paléographe  fournit  six 
preuves  de  la  fausseté  de  la  lettre  qui  aurait  été  écrite  par  Charles  Vï, 
le  15  mars  1403  «  à  nostre  ami  et  féal  le  Sr  de  l'Esperonniere  ;  »  il  termine 
sa  courte  dissertation  par  une  étude  sur  les  signatures  authentiques  de 
Charles  VI.  —  Une  seconde  brochure  est  intitulée  :  Un  Livre  de  la  bibliothèqtAC 
de  don  Carlos,  prince  de  Viane  (Desclée  et  de  Brouwer,  Lille,  gr.  in-8  de  15  p.). 
Le  livre  étudié  par  le  savant  critique  est  un  manuscrit  du  xv«  siècle,  dont 
la  Bibliothèque  nationale  vient  de  s'enrichir.  M.  Delisle,  après  avoir  décrit 
ce  beau  manuscrit,  établit  qu'il  a  été  copié  pour  don  Carlos  d'Aragon  vers 
l'année  1459,  et  qu'il  a  été  possédé  un  peu  plus  tard,  par  don  Pedro,  conné- 
table de  Portugal. 

—  Un  Manuel  pratique  et  bibliographique  du  correcteur,  par  M.  J.  Lefores- 
tier,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Quantin  (in-16  de  xvi-48  p.).  Comme 
tout  ce  qui  sort  de  cette  maison,  ce  livre  est  imprimé  avec  goût,  mais  au 
point  de  vue  typographique,  il  n'est  pas  rigoureusement  irréprochable  : 
dans  un  tel  travail,  on  ne  devrait  avoir  à  signaler  ni  l'omission  de  points 
sur  des  i  ou  des  j,  ni  l'absence  d'un  trait  d'union  au  bout  d'une  ligne  entre 
deux  fractions.de  mot,  ni  lettre  «  sale  »  ou  mal  venue  au  tirage.  Ces  vé- 
tilles ne  sauraient  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  la  valeur  de  ce  petit  ma- 
nuel qui  mérite  d'être  recherché  des  gens  du  métier  et  des  auteurs  de  toutes 
sortes  principalement  à  cause  des  deux  chapitres  bibliographiques  qui  le 
terminent.  Ajoutons  toutefois  que  nous  avons  été  surpris  de  ne  point  voir 
figurer,  dans  le  chapitre  VII,  le  Guide  du  correcteur,  ou  Complément  des 
grammaires  et  des  lexiques,  par  M.  Auguste  Tassis  (Paris,  Firmin-Didot,  in-12 
de  124  p.),  lequel  compte  déjà  six  éditions  et  mérite,  selon  nous,  la  plus 
grande  estime. 

ALSACB. —  Le  Bulletin  de  la  Société  bel fortaine  d'émulation  pour  4888-1889,  qui 
vient  de  paraître,  contient,  outre  un  Catalogue  des  mollusques  terrestres  et  ftu- 
viatiles  du  Musée  de  Belfort,  et  un  article  du  docteur  Corbis  sur  les  Établis-' 
sements  gallo-romains  de  Belfort  et  de  ses  environs,  de  très  intéressants  ren- 
seignements sur  la  Prévôté  de  Belfort  d'après  les  archives.  C'est  d'abord 
une  Description  de  la  provosté  de  Belfort  suivant  un  estât  en  allemand  de  l'an 
4473,  Cette  traduction  est  extraite  d'un  manuscrit  de  1667.  C'est  le  môme 
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manuscrit  qui  a  fourni  la  Copie  du  livre  rouge  renouvelé  par  tottë  les  maires  et 
jurés  de  la  seigneurie  de  Belfort,  Van  de  grâce  1687.  La  reproduction  de  ces  deux 
textes  nous  semble  incorrecte. 

BÉARN.  —  Sous  ce  titre  :  L'Instruction  publique  à  Orthez  avant  4789  (Paris, 
Garet,  in-8  de  20  p.),  M.  Louis  Batcave  se  propose  d'étudier  dans  leur  en- 
semble toutes  les  anciennes  institutions  scolaires  du  chef-lieu  de  la  petite 
Université  du  Béarn.  L'auteur  a  consacré  ce  premier  fascicule  de  son  ou- 
vrage à  renseignement  supérieu^r  ;  ses  recherches  personnelles  éclairent 
quelques  points  qui  n'avaient  point  encore  été  aperçus. 

—  C'est  pour  la  première  fois  qu'on  publie  les  Lois  collégiales  de  rAcadémie 
du  Béarn  [1568-1580)  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  iii-79  p.).  M.  Paul  de 
Félice  doit  à  une  heureuse  circonstance  une  copie  authentique  de  ce  vieux 
règlement  scolaire;  il  en  fait  précéder  le  texte  latin  d'une  introduction 
historique  et  le  fait  suivre  d'une  traduction.  Cette  publication  vient  à 
propos  pour  compléter  les  nombreux  travaux  récemment  publiés  sur  l'Aca- 
démie de  Béarn.  Mais  pourquoi  l'introduction  de  M.  Paul  de  Félice  donne- 
t-elle  un  nouveau  récit  de  l'histoire  de  la  maison,  récit  qui  n'est  pas 
toujours  très  bien  ordonné,  au  lieu  de  faire  l'étude  pédagogique  de  ces 
lois  collégiales^.  Le  document  n'ajoute  rien,  en  effet,  à  l'histoire  déjà  connue; 
il  ne  peut  être  intéressant  qu'au  point  de  vue  des  méthodes;  or,  ce  point 
de  vue,  M.  de  Félice  l'a  systématiquement  écarté. 

Bourgogne.  —  Depuis  la  publication  de  la  seconde  édition  de  VHistoire 
de  sainte  Colette  et  des  Clarisses  en  Bourgogne  (Auxonne  et  Seurre),  l'auteur, 
M.  l'abbé  J.-Th.  Bizouard,  aumônier  de  l'hospice  d'Auxonne,  ayant  reçu 
communication  de  nouveaux  documents  manuscrits,  a  donné  de  ce  livre 
une  troisième  édition  (Besançon,  Paul  Jacquin,  in-S  et  in-18  de  xix-252  p., 
orné  d'une  grav.).  Nous  nous  bornons  présentement  à  celte  simple  mention, 
nous  réservant  de  revenir  plus  tard  sur  cet  ouvrage  qui  intéresse  non  seu- 
lement la  Bourgogne,  mais  aussi  la  Franche-Comté. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Grâce  à  M.  Léo  Drouyn,  une  œuvre  considé- 
rable, demeurée  trop  longtemps  inédite,  vient  enfin  d'être  donnée  au 
public.  Je  veux  parler  des  Becherches  historiques  sur  la  ville  de  Saint-Macaire, 
une  des  filleules  de  Bordeaux,  par  D.  A.  Virât  (Paris,  Lèche valier  ;  Bordeaux, 
Féret,  gr.  in-8  de  xii-708  p.,  avec  une  eau-forte  et  un  plan).  Livre  complet, 
savant,  bien  composé,  écrit  dans  un  excellent  esprit  de  justice  historique 
et  de  modération.  Une  bonne  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'histoire 
proprement  dite  de  Saint-Macaire.  Vient  ensuite  une  série  de  notices  très 
approfondies  sur  ses  monuments  civils  et  militaires,  le  prieuré,  le  petit 
collège  qu'y  avaient  les  jésuites  aux  deux  derniers  siècles,  les  couvents  des 
cordeliers  et  des  ursulines,  l'hôtel  de  ville,  le  régime  municipal,  les  privi- 
lèges des  bourgeois,  etc.  Nous  ne  trouvons  à  signaler  qu'une  seule  lacune  : 
elle  est  relative  aux  petites  écoles  de  Saint-Macaire  sous  l'ancien  régime. 

—  V Histoire  de  la  ville  et  du  canton  de  Guîtres,  par  feu  A.  Godin  et  J.  Uo- 
wyn  de  Tranchère  (Libourne,  Bouchon,  in-8  de  xii-250-123  p.),  mérite 
d'être  signalée.  Après  un  curieux  chapitre  consacré  aux  origines  légen- 
daires de  Guîtres,  une  soixantaine  de  pages  contiennent  le  récit  des  prin- 
cipaux événements  d'intérêt  général  dont  la  ville  a  été  le  théâtre  par- 
tiel ;  les  passages  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  sont  exactement  men- 
tionnés à  leur  date.  Les  auteurs  donnent  ensuite  de  bonnes  notices  sur 
l'abbaye  bénédictine  que  Peiresc  tint  en  commendc;  ils  y  rectifient  et  com- 
plètent la  liste  d'abbés  du  Gallia;  puis  ils  traitent  de  la  paroisse,  de  la  ré- 
volution à  Guîtres,  enfin  des  écoles.  A  l'histoire  de  Guitres,  M.  Uowyn  de 
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Tranchère  a  ajouté  des  notes  brèves,  mais  très  précises,  sur  chacune  des 
communes  du  canton,  et  vingt-trois  documents  inédits  ou  rares,  qui  servent 
de  preuves  à  l'ouvrage. 

—  Sous  ce  titre  modeste  ;  Notes  sur  l'habitation  de  Michel  de  M(mtaigne  à 
Bordeaux  (Bordeaux,  Feret  et  fils,  in-8  de  63  p.  avec  9  pL),  un  Bordelais  très 
compétent  vient  de  publier  un  important  mémoire  où  il  démontre  avec 
certitude  que  le  D'  Payen  s'est  absolument  trompé  en  attribuant  à  l'auteur 
des  Essais  une  maison  qui  ne  lui  a  jamais  appartenu.  En  examinant  avec 
une  extrême  attention  les  plans  anciens  du  quartier,  les  terriers  et  les 
actes  notariés  concernant  les  immeubles  en  question,  M.  Malvezin  a  prouvé 
que  la  tradition,  fondée  en  ce  qui  concerne  une  des  branches  de  la  famille 
du  philosophe,  est  erronée  quant  à  lui-même.  L'auteur  recherche  en- 
suite l'endroit  probable  du  domicile  de  Montaigne.  Ici  encore  il  a  pris 
pour  base  de  ses  investigations  les  plans  anciens  et  les  minutes  des 
notaires  et,  après  avoir  déterminé  l'emplacement  où  s'élevait  la  demeure 
de  Pierre  de  Montaigne,  après  avoir  établi  que  Michel  fut  l'héritier  uni- 
versel de  son  père  et  que,  dans  l'acte  de  partage  où  il  apportionna  ses 
frères,  le  château  de  Montaigne  en  Périgord  et  la  maison  en  question  ne 
sont  pas  mentionnés,  l'érudit  Bordelais  conclut  que  très  probablement  le 
philosophe  se  réserva  l'un  et  l'autre.  C'est  donc  rue  de  la  Rousselle,  au  coin 
de  la  rue  Fauré  (ci-devant  rue  Montaigne,)  qu'il  faudrait  placer  l'habitation 
de  Michel  de  Montaigne  à  Bordeaux.  L'excellent  travail  de  M.  Malvezin  est 
accompagné  de  9  planches  lithographiées ,  vues,  i)lans  et  fac-similés. 

—  M.  Reinhold  Deziemeris  vient  de  résigner  les  fonctions  de  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Bordeaux.  Il  est  remplacé  par  le  bibliothécaire-ddjoint 
M.  R.  Céleste.  La  bibliothèque  municipale,  établie,  depuis  sa  fondation, 
dans  l'hôtel  légué  à  l'ancienne  Académie  par  le  conseiller  au  Parlement 
J.-J.  Bel,  sera  transférée,  d'ici  quelques  mois,  dans  l'ancien  couvent  des 
Dominicains,  complètement  restauré  et  approprié,  à  très  grands  frais,  à  sa 
nouvelle  destination. 

—  La  Commission  des  archives  municipales  de  Bordeaux  vient  de  mettre 
en  distribution  le  septième  volume  de  ses  publications.  C'est  le  II«  tome  des 
Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  par  M.  Camille  Jullian,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  (Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  in-4  de  715  p.,  avec  13  pi. 
hors  texte,  et  de  nombreux  dessins  dans  le  texte).  Il  intéressera  d'autres 
personnes  que  les  épigraphistes  de  profession.  11  comprend  les  divisions 
suivantes  :  Inscriptions  chrétiennes  de  Bordeaux;  inscriptions  du  départe- 
ment de  la  Gironde  (avec  une  notice  savante  sur  les  anciennes  cités  et  leur 
divisions);  Voies  romaines;  Inscriptions  fausses;  Inscriptions  étrangères 
au  département,  mais  conservées  au  musée  municipal  et  dans  les  diverses 
i'oUections  publiques  ou  privées  de  la  Gironde  ;  enfin,  une  dernière  partie 
extrêmement  importante  (p.  273-631)  où  l'auteur  raconte  l'histoire  des  mo- 
numents épigraphlques,  étudie  les  inscriptions  en  elles-mêmes,  au  point 
de  vue  de  la  paléographie,  de  la  langue  et  la  rédaction  et  restitue  le  Bor- 
deaux romain  diaprés  les  inscriptions.  Un  supplément  porte  le  nombre  des 
inscriptions  et  fragments  antiques  et  chrétiens  à  986,  celui  des  inscriptions 
fausses  à  26,  celui  des  inscriptions  étrangères  au  département  à  99.  Le 
volume  est  terminé  par  trois  index  épigraphlques  et  une  riche  table 
bibliographique.  Cette  vaste  publication  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'éru- 
dit auquel  elle  est  due  et  sera  un  monument  durable  de  la  munificence 
intolligente  des  édiles  bordelais.  —  La  collection  des  Archives  municipales 
s'enrichira  bientôt  d'un  huitième  volume.  Il  s'agit  d'une  édition  critique 
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du  Livre  de  la  Coutume,  établie,  d'après  de  nombreux  manuscrits,  par  M.  le 
professeur  Barckhausen,  correspondant  de  Tlnstitut,  qui  vient  de  terminer 
rintroduction  considérable,  où  il  résume  les  données  fournies  par  les 
textes  qu'il  va  publier,  sur  les  institutions  municipales  de  Bordeaux  aa 
moyen  âge. 

LA.NGUBDOC.  —  L'Académie  des  Jeux  Floraux  a  procédé  le  mois  dernier  au 
jugement  des  ouvrages  présentés  au  concours  de  1890.  Les  cinq  ouvrages  ci- 
après  ont  été  couronnés  :  1*  Les  Loups,  poème,  par  M.  Élie  Sorin,  bibliothé- 
caire de  la  ville  d'Angers,  a  remporté  la  violette,  prix  du  genre  et  de  Tan- 
née; 2«  La  Rose  de  Diane^  poème,  par  M.  Amaury  de  Bigault  de  Cazanove,  à 
Salles  (Basses-Pyrénées) ,  a  obtenu  une  violette  réservée  ;  3«  Le  Trousseau, 
élégie,  par  M.  Henri  Bossanne,  directeur  des  Annales  gauloises,  à  Annonay 
(Ardèche),  a  remporté  le  souci,  prix  du  genre  et  de  l'année  ;  A*  Un  Lâcher 
de  pigeons,  idylle,  par  M.  le  vicomte  d'Ybarrart  d'Etchegoyen,  de  Versailles, 
a  obtenu  un  souci  réservé;  5°  En  Patrouille,  pièce,  par  M.  le  commandant 
Chastain,  à  Cresancey  (Haute-Saône),  a  obtenu  un  œillet.  Ces  prix  ont  été 
distribués  à  la  fête  des  fleurs  le  3  mai.  L'éloge  de  Clémence  Isaure  a  été 
prononcé  par  M.  Henri  Villard,  maître  es  jeux. 

—  U Agenda  des  écoles  communales  de  la  ville  de  Toulouse  (Toulouse,  imp. 
Sirven),  est  l'œuvre  de  M.  Jean-Bernard  Passerieu,  adjoint  délégué  à  l'ins- 
truction publique,  lequel  a  dédié  ce  petit  volume  «  aux  élèves  des  écoles 
communales  de  la  ville  de  Toulouse.  »  Ce  magistrat  municipal  a  naturelle- 
ment adopté  le  calendrier  révolutionnaire,  et  son  livret  porte  à  la  première 
page  cette  inscription  :  n  Brumaire.  Salsifis.  L'agenda  est  orné  de  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  et  de  morceaux  de  poésie,  signés 
Raoul  Lafagette,  Louise  Michel,  Julien  Lugol,  etc.  —  Pour  montrer  com- 
bien les  citations  sont  admirablement  choisies,  nous  reproduisons  celle  qui 
brille  à  la  page  du  9  pluviôse  et  qui  est  empruntée  à  l'abbé  Grégoire  ;  «  Le 
Roi  est,  dans  l'ordre  moral,  ce  qu'au  physique  est  un  monstre.  »  Pour  mon- 
trer combien  les  citations  sont  exactes,  nous  nous  contenterons  de  dire 
que,  sous  le  10  nivôse,  on  attribue  au  grand  Bossuet  cette  boutade  d'Alfred 

de  Musset  : 

C'est  imiter  quelqu'un  que  de  planter  des  choux. 

En  somme,  le  livret  est  aussi  comique  par  son  exécution,  qu'il  est  attris- 
tant par  son  inspiration. 

Lorraine.  —  Le  Catalogue  des  ouvrages  publiés  de  4830  à  i890,  par  L.  Mag- 
giolo,  recteur  de  V Académie  de  Nancy  (Toul,  imp.  Lemaire,  in-8  de  8  p.) 
mentionne  42  livres  ou  mémoires  dont  une  bonne  moitié  se  réfère  à  l'his- 
toire de  l'enseignement  et  principalement  des  petites  écoles  en  France, 
sous  l'ancien  régime.  Personne  plus  que  M.  Maggiolo  n'a  contribué  h  proje- 
ter la  lumière  sur  un  problème  trop  longtemps  négligé.  «  Arrivé,  dit-il,  au 
terme  d'une  longue  carrière,  consacrée  à  la  pratique  de  l'enseignement  et 
de  son  histoire,  j'ai  cru  utile  dans  l'intérêt  des  recherches  historiques  de 
dresser  cet  inventaire  de  mes  nombreuses  publications  toutes  inspirées 
par  le  respect  et  Pamour  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Multum  scripsi,  uti- 
nam  bene  I  »  Tous  les  lecteurs  des  travaux  de  M.  Maggiolo  seront  d'avis 
de  modifier  ainsi  cette  formule  modeste  :  Multum  scripsit,  semper  bene. 

—  Deux  Actes  inédits  du  xv«  siècle  sur  Domremy  (Nancy,  Crépin-Leblond, 
in-8  de  16  p.),  tel  est  le  titre  d'une  brochure  publiée  par  M.  J.-Gh.  Ghapellier 
et  extraite  du  Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine.  En  1882,  M.  Ghapel- 
lier a  fait  paraître  un  acte  authentique  relatif  à  Jacques  d'Arc  et  prouvant 
qu'il  jouissait  d'une  certaine  aisance  et  était  Pun  des  notables  de  Domremy. 
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Un  autre  document,  tiré,  comme  le  premier,  du  Trésor  des  chartes  de  Lor- 
raine, a  semblé,  avec  raison,  à  M.  Ghapellier,  confirmer  cet  acte  précédent, 
et  il  nous  en  donne  le  texte  dans  Topuscule  que  nous  annonçons.  Il  le  fait 
suivre  d'une  note  sur  la  situation  du  village  illustré  par  la  Pucelle.  Ce  vil- 
lage avait  toujours  appartenu  aux  comtes  ou  ducs  de  Bar.  Par  conséquent, 
suivant  M.  Ghapellier,  Jeanne  d'Arc  était  née  Française,  puisque  les  ducs 
de  Bar  avaient  pour  suzerain  le  roi  de  France  pour  toute  la  partie  de  leur 
duché  située  au  delà  de  la  Meuse,  mais  elle  était  devenue  Lorraine  à  la  suite 
de  raccord  du  cardinal  Louis  de  Bar  avec  le  duc  Charles  II  en  1419,  réunis- 
sant les  deux  duchés. 

Maine.  —  La  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  (t.  XXVll)  contient  : 
Statuts  du  chapitre  de  Saint-Michel  du  Cloître,  au  Mans,  promulgués  en  4549.  Do- 
cument inédit  accompagné  d'une  histoire  de  ce  chapitre,  par  Dom  Piolin  ; 
—  Lt  Budget  d'une  fabrique  au  xv«  siècle,  par  M.  Tabbé  Louis  Froger;  —  Mono^ 
graphie  de  la  Chaptlle-Rainsouin  (Mayenne)^  par  M.  P.  Moulard;  —  La  Nuit 
de  la  Saint-Julien  à  la  cathédrale  du  Mans  en  4527,  par  M.  Tabbé  Ambroise 
Ledru. 

—  Le  Bulletin  de  la  commission  historique  et  archéologique  de  la  Mayenne 
renferme  aussi  des  mémoires  pleins  d'intérêt  :  VInstruction  publique  à  Laval 
avant  le  xix«  siècle,  par  M.  E.  Qaeruau-Lamerie;  —  Aveu  du  comté  de  Laval 
en  4444,  publié  par  M.  Couanier  de  Launay;  —  Laval  et  la  place  de  la  Chiffo- 
lière,  aujourd'hui  «  de  l'Hâtel-de- Ville,  »  4598-4688,  par  le  même;  —  Le  Mar-^ 
quisat  de  Château-Gontier,  de  4684  à  4690,  d'après  un  document  inédit,  par 
M.  André  Joubert;  —  Le  Château  de  Lassay  à  travers  Its  siècles,  par  M.  le  comte 
deBeauchesne;  —  La  Gerbe  dit //orps,  par  M. Grosse-Duperron;—Lc« il rcAtues 
de  la  Mayenne,  par  M.  de  Martonne. 

—  Les  renseignements  que  M.  André  Joubert  a  recueillis  dans  sa  notice, 
'tirée  à  trente-cinq  exemplaires,  sur  le  Marquisat  de  Chdteau-Gontier  de  4684 

à  4690  (Laval,  imp.  de  L.Moreau,  in-8  de  29  p.),  sont  empruntés  à  un  registre 
des  archives  du  château  de  la  Haute-Roche  d'Azé,  les  Titres  au  soutien  de  la 
mouvance  du  marquisat  de  Château-Gontier ,  depuis  et  compris  4684  jusqu'à  4690 
exclusivement,  M.  Joubert,  dans  un  premier  chapitre,  énumère  les  mou- 
Tances  féodales  du  marquisat  alors  détenu  par  Nicolas-Louis  de  Bailleuil, 
conseiller  au  Parlement  de  Paris.  Un  second  chapitre  est  consacré  aux 
poursuites  exercées  contre  les  vassaux  du  marquisat. 

Orléanais.  —  M"*  A.  de  Foulques  de  Villaret,  dans  Nos  martyrs  de  la  foi; 
les  prêtres  Orléanais  dans  les  prisons  de  la  Gironde  et  sur  les  pontons  de  la  Cha- 
rente {4793-4794)  (Orléans,  in-8  de  112  p.),  fait  le  touchant  récit  des  souffrances 
cruelles  endurées,  pendant  la  Terreur,  à  Bordeaux,  à  Blaye  et  sur  les  vais- 
seaux destinés  à  la  déportation  par  un  groupe  d'ecclésiastiques  fidèles  du 
diocèse  d'Orléans.  M"«  de  Villaret  y  a  utilisé  et  complété  les  rensei- 
gnements recueillis  par  MM.  Victor  Pierre,  Lelièvre  et  Manseau.  La  se- 
conde partie  de  son  travail  est  tout  à  fait  nouvelle.  Au  prix  de  laborieuses 
recherches  en  divers  dépôts  d'archives,  elle  est  parvenue  à  rédiger  soixante 
notices  très  précises  et  très  complètes  sur  autant  de  prêtres  et  de  clercs 
Orléanais  victimes  de  la  persécution. 

—  L'étude  de  divers  documents  relatifs  à  un  conflit  de  juridiction  sur- 
venu en  l-'ill,  entre  Jacques  du  Peschin,  gouverneur  des  comtés  de  Blois 
et  de  Dunois  et  Jean  de  Coules  dit  Minguet,  capitaine  de  Ghâteaudun,  a  per- 
mis au  même  auteur  de  rétablir  exactement  l'orthographe  du  nom  et  le 
surnom  du  fils  de  ce  dernier,  qui  fut  attaché  à  la  personne  de  Jeanne  d'Arc 
et  témoigna  dans  son  procès.  M.  Quicherat  l'avait  appelé  «  Louis  de  Contes, 
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dit  Mugot,  forme  corrompue  û'^Immerguet.  >  Le  dernier  mémoire  de  M»«  de 
Villaret,  d'abord  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  vient  d'être  tiré 
à  part  :  Identification  des  nom  et  suimom  du  page  de  Jeanne  d*Arc,  à  propos  de 
Vapetissement  de  la  pinte  à  Châteaudun  (Châteaudun,  imp.  Pigelet,  in-8, 16  p.;. 
Picardie.  —  La  Société  d'émuiatibn  d'Abbevillc,  vient  de  publier  la  pre- 
mière partie  du  tome  I  de  la  4«  série  de  ses  Mémoires  (308  p.  et  pi.).  Elle  ren- 
ferme :  Notice  et  documents  inédits  sur  le  mariage  de  Louis  XII  à  Abbeville,  par 
M.  Alcius  Ledieu  ;  —  Réception  d*uh  ouvrier  cordonnier  à  Abbeville  en  4687,  par 
M.  le  vicomte  L.  de  Bonnault  ;  —  Le  Pagus  pontiviei"  et  le  Pagus  vimnaus,  par 
M.  G.  de  Wi tasse  ;  —  Les  Variations  des  limites  du  Ponthieu  et  de  l'Artois  au 
XIII»  siècle,  par  M.  le  comte  de  Brandt  de  Galametz  ;  —  Étude  sur  cinq  dé- 
nombrements et  seigneuries  pour  servir  à  l'histoire  de  la  féodalité  dans  le  Pon- 
thieu au  XIV»  siècle^  par  M.  Alcius  Ledieu  ;  —  Noies  d'archéologie,  d'histoire  et 
de  numwmaiiguc  (Abbeville.  et  ancienne  Picardie),  par  M.  A.  Van  Robais. 

Angleterre.  —  Les  quatre  volumes  des  Papiers  d'État  originaux  de  sir 
Ralph  Sadleir,  ambassadeur  en  Ecosse  sous  le  règne  d'Elisabeth,  viennent 
d'être  acquis  par  le  British  Muséum.  Ces  importants  documents  historiques 
furent,  comme  on  sait,  étudiés  par  sir  Walter  Scott,  qui  écrivit  une  pré- 
face pour  l'édition  abrégée  qu'on  publia  en  1809,  en  même  temps  qu'une 
notice  biographique  sur  Sadleir. 

—  MM.  Methuen  feront  paraître  vers  le  mois  de  septembre,  sous  le  titre  : 
k  English  leaders  of  Religion  »  des  esquisses  historiques  sur  les  personnages 
ayant  exercé  une  grande  action  religieuse  au  xviii»  et  au  xix»  siècle. 
M.  R.  H.  Hutton  étudiera  le  cardinal  Newman;  M.  G.  C.  Moule  parlera  de 
Charles  Siméon  ;  le  chanoine  Overton,  de  John  Wesley;  le  colonel  F.  Mau- 
rice, de  F.  D.  Maurice,  et  Mrs  Oliphant,  de  Thomas  Ghalmers. 

Italie.  —  M.  Léon-G.  Pélissier  nous  donne  un  tiré  à  part  du  tome  IX  des 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  publiés  par  l'École  française  de  Rome  :  Un 
inventaire  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Corsini  dressé  par  la  Porte  du  Tkeil 
(Rome,  imp.  Ph.  Guggiani,  gr.  in-8  de  43  p.).  Cet  inventaire,  conservé  dans 
le  volume  1267  de  la  collection  Moreau,  à  la  Bibliothèque  nationale,  com- 
prend non  seulement  l'indication  des  documents  qui  intéressent  directe- 
ment notre  pays,  mais  aussi  celle  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
l'Église  et  à  l'histoire  de  Tltalie. 

Publications  nouvelles.  —  Cent  Psaumes,  traduits  littéralement  du 
texte  hébreu  et  commentés  par  le  P.  T.  Patrizi,  trad.  de  l'italien  pmr  le 
R.  P.-N.  Bouchot  (gr.  in-8,  Lethielleux).  —  Les  Livres  saints  et  la  Critique  ra- 
tionaliste, t.  IV,  par  l'abbé  Vigoureux  (in-12,  Roger  et  Ghemoviz).  —  Les 
Conciles  et  Synodes  dans  leurs  rapports  avec  le  Traditionnisme,  par  F.  Ortoli 
(in-2'i,  Maisonneuve).  —  Le  Sacerdoce,  par  le  cardinal  Manning,  trad.  de 
l'anglais  par  C:  Fiévet  (in-18,  Desclée  et  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Manna 
qtiotidianum  sacerdotum  sive  preces  ante,  post  missae  celebrationem.  Preces 
edidit,  meditationum  puncta  composuit,  appendicem  adjecit  J.  Schmitt, 
t.  Il  et  m  (Ilerder,  à  Fribourg-en-Brisgau).  —  Notre  pain  quotidien,  c^esl-à-dire 
le  T.  S.  Sacrement  de  l'autel,  par  le  V.  P.  J.  Falconi,  trad.  par  le  R.  P.  E. 
Gouet  (in-18,  bureau  des  Œuvres  eucharistiques).  —  Le  Catéchisme  en  fa- 
mille, par  Un  prêtre  du  diocèse  de  Nevers  (in-12,  Vitte  et  Perrussel).  —  Petit 
Manuel  du  Saint-Sacrifice  de  la  Messe,  par  F.  Ilallet  (in-32,  Castermann).  — 
L'Autel,  ou  le  Sacrifice,  le  prêtre,  le  culte,  par  l'auteur  du  Tabernacle  et  de  la 
Sainte  Table  (in-18,  Delhommeet  Briguet).  —  Le  Jeune  homme  chrétien  à  Vé- 
cale  des  saints,  d'après  le  R.  P.  Perthier  (in-18,  Ilaton).  —  Mois  de  Marie,  à 
Vusage  des  âmes  pieuses,  des  communautés  religieuses  et  des  paroisses,  par  Tabbé 
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Bonneroche  (in-18,  Téqui).  —  Petit  Mois  de  Marie,  par  D.  Sarda  y  Salvany, 
trad.  de  l'espagnol  (in-32,  Letliielleux).  —  Manuel  de  dévotion  à  saint  Joseph, 
par  le  P.  Portmans  (iu-32,  Dessain,  à  Liège  ;  Magnin,  à  Paris).  —  Le  Prêtre 
et  le  Franc-maçon,  par  J.  Nicolas  (in-12,  Téqui).  —  Le  Culte  chez  les  Romains, 
par  J.  Marquardt,  trad.  de  Tallemand  par  M.  Brissaud  (in-8,  Thorin).  — 
Manuel  de  droit  commercial  à  l'usage  des  étudiants  des  Facultés  de  droit  et  des 
écoles  de  commerce,  par  A.  Boislel  (in-8,  Thorin).  —  Dictionnaire  pratique  des 
actions  possessoires  et  du  bornage,  t.  II,  par  C.  Archambault  et  R.  Senly  (gr. 
in-8,  Ghevalier-Maresq).  —  Le  Budget  communal,  étude  pratique,  par  E.  Tri- 
gant-Geneste  (in-8,  Hetzel).  —  VEsthétique  d?Aristote  et  de  ses  successeurs,  par 
C.  Benard  (in-8,  A.  Picard  ;  F.  Alcan).  —  Le  Problème  religieux  au  XIX*  siècle, 
par  J.-E.  Alaux  (in-8,  Alcan).  —  Nouveaux  Essais  de  critique  philosophique, 
par  A.  Franck  (in-lG,  Hachette).  —  Les  Lois  de  Vimitation,  étude  sociologique, 
par  G.  Tarde  (in-8,  Alcan).  —  Rapports  du  relatif  et  de  Vabsolu,  par  F.  Cella- 
rier  (in-18,  F.  Alcan.)  —  L'Évolutionnisme  des  idées-forces,  par  A.  Fouillée 
(in-8,  F.  Alcan).  —  Études  et  Étudiants,  parE.  Lavisse  (in-18.  Colin).  —  L'An- 
thropologie  criminelle  et  ses  récents  progrès,  par  C.  Lombroso  (in-1 8,  F.  Alcan). 

—  Les  Épilcpsies  et  les  épileptiques,  par  C.  Féré  (in-8,  F.  Alcan).  —  Les  Rêves, 
physiologie  et  pathologie,  par  le  D'  P.  Tissié  (in-18,  F.  Alcan).  —  La  Question 
du  charbon  de  terre,  par  A.  de  Lapparent  (in-18,  Savy).  —  Leçons  sur  l'électri- 
cité, professées  à  l'Institut  électro-technique  Monteflore  annexé  à  l'Uni- 
versité de  Liège,  par  E.  Gérard,  t.  I»'  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Tu  seras 
agriculteur,  histoire  d'une  famille  de  cultivateurs,  par  H.  Marchand  (in-12,  Colin). 

—  L'Armée  française  et  son  budget  en  1890,  par  ***  (in-12,  Savine).  —  Esquisse 
d'une  histoire  de  la  peinture  au  musée  du  Louvre,  par  A.  Pétroz  (in-8,  F.  Alcan). 

—  Gustave  Moreau  et  son  œuvre,  par  P.  Leprieur  (gr.  in-8,  bureau  de  V Artiste). 

—  Hobbéma  et  les  Paysagistes  de  son  temps  en  Hollande,  par  É.  Michel  (gr.  in-8, 
Lib.  de  l'Art).  —  Grammaire  élémentaire.  Livre  du  maître  ;  livre  de  l'élève,  par 
L.  Clédat  (2  vol.  in-16,  Bouillon).  —  La  Simplification  de  l'orthographe,  par 
L.  Havet  (petit  in-16,  Hachette).  —  Les  Poètes  du  clocher,  par  C.  Fuster(in-8, 
Monnerat).  —  Les  Refuges,  par  M.  Forment  (in-i8,  Lemerre).  —  Le  Rêve  de 
Jacqueline,  par  A.  Campaux  (in-18,  Lib.  des  Bibliophiles).  —  L'Enfant,  poésie, 
par  P.  de  Tournefort  (iû-18,  L.  Vanier).  —  Voix  du  souvenir,  poésies,  par  O. 
Lasbordes  (petit  in-12,  Lib.  des  bibliophiles).  —  Le  Mystère  de  la  Passion, 
représenté  dans  les  montagnes  de  la  Bavière,  trad.  par  E.  Paris  (in-16,  Le- 
thielleux).  —  Le  Théâtre  en  Russie,  par  P.  de  Corvin  (in-12,  Savine).  ~  Confes- 
sions d'un  mangeur  d'opium,  par  T.  de  Quincey,  par  V.  Descreiix  (in-18, 
Savine).  —  Les  Décembristes,  par  le  Ct«  L.  Tolstoï,  trad.  par  Tseytline  et  E. 
Jaubert  (in-12,  Savine).  —  Titiane,  par  Sadia  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Les 
Derniers  Rêveurs,  par  P.  Perret  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Daniel  Cummings, 
par  H.  Gaullieur  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Démos,  par  Gissing  ;  trad.  de 
l'anglais  par  Héphel  (2  vol.  in-18,  Hachette).  —  Braconnclte,  par  A.  Giron 
(iii-16,  Hachette).  —Mémoires  d'un  suicidé,  par  M.  Du  Camp  (in-16,  Marpon  et 
Flammarion).  —  Les  Ilautvillers^  par  P.  Ficy  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Le  Bou- 
quet d'algues,  par  S.  Blandy  (in-18,  Firmin  Didot).  —  Le  Roman  de  la  femme- 
médecin  suivi  de  Récits  de  la  Nouvelle- Angleterre,  par  S.  Orne  Jewett  (in-18, 
Hetzel).  —  Récits  bretons,  par  A.  Blanlœil  (iii-12,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Trois  Nouvelles,  par  M"«  M.  d'Ebnèr-Eschenbach  (in-i8,  Westhausser).  ~ 
Dante,  étude  religieuse  et  littéraire  sur  la  Divine  Comédie,  par  l'abbé  H.  Plane t 
(in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  Grands  Ecrivains  de  France,  J.  de  la 
Fontaine,  t.  VI  (in-8,  Hachette).  —  Quelques  Écrivains  français,  Flaubert,  Zola, 
Hugo,  etc.,  par  É.  Hennequin  (in-18,  Perrin).  —  Les  Romanciers  d'aujourd'hui,' 
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par  G.  Le  Gofllc  (in-18,  L.  Vanier).  —  Les  Cahiers  d'un  rhétoricien  de  48iS 
(in-16,  Hachette).  —  La  France,  anthologie  géographique,  par  J.  de  Crozals 
(in-8,  Delagrave).  —  L'Espagne  et  l'Andalomie,  par  J.-T.  de  Belloc  (iii-8, 
Haton).  —  Du  Caucase  aux  monts  Altaï,  par  J.  Leclercq  (in-i2,  Pion  et  Nour- 
rit). —  Explorations  et  Missions  dans  V Afrique  équatoriale,  par  F.  Loriot  {in-18, 
Gaume).  —  Études  d'histoire  religieuse,  par  P.  Hochart  (in-8,  Thorin).  —  Patrio- 
tisme et  Religion^  beaux  exemples  de  fui  et  d'héroïsme  chrétien,  par  l'auteur  de 
€  la  Méthode  pour  former  Penfance  à  la  piété  »  (in-8,  Œuvre  de  Saint- 
Charles  Borromée,  à  Grammont  (Belgique).  —  Vie  de  saint  Antoine-le-Grand, 
patriarche  des  Cénobites,  par  l'abbé  A.  Verger  (in-8,  Poussielgue).  —  Les 
Moines  égyptiens.  Vie  de  Schnoudi,  par  E.  Amélineau  (in-i8,  Leroux).  —  Vie  du 
Bienheureux  Jean  Fisher,  pat  le  R.  P.  Bridgett,  trad.  de  l'anglais  par  Tabbé 
J.  Cardon  (in-8,  Desclée  et  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Le  Sacré-Cœur  et  la 
Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  IL  de  Rochemure  (in-12,  Delhomme  et  Bri- 
gue t).  —  Xavérine  de  Maislre,  Mère  Thérèse  de  Jésus,  carmélite,  par  le  R.  P. 
Mercier  (2  vol.  in-18,  Ledaj).  —  De  l'authenticité  des  Annales  et  des  Histoires 
de  Tacite,  par  P.  Ilochart  (in-8,  Thorin).  —  Les  Communaux  et  le  Domaine 
rural  à  l'époque  franque,  réponse  à  M.  Fustel  de  Coulanges,  par  E.  Glasson 
(in-16,  F.  Pichon).  —  Vue  générale  de  Vhisloire  politique  d'Europe,  par  E.  La- 
visse  (in-18.  Colin).  —  Un  Empereur  byzantin  au  JT®  siècle,  Piicéphore  Phocas, 
par  G.  Schlumberger  (iii-4,  Firmin-Didot).  —  Un  Intendant  sous  Louis  XIV, 
étude  sur  l'administration  de  Lebret  en  Provence  (1687-4704),  par  J.  Marchand 
(in-8.  Hachette).  —  Études  sociales  sur  la  Révolution,  2*  série,  par  A.  Nicolas 
(in-12,  Retaux-Bray) .  —  Histoire  des  volontaires  de  la  Charente  pendant  la  Ré- 
volution (1791-4794),  par  P.  Boissonnade  (in-8,  Coquemard,  à  Angoulême).  — 
Guerres  de  Vendée.  Notices  biographiques  sur  le  général  d'Autichamp,  1770-4859, 
par  C.  d 'A vailles  (in-8,  Clouzot,  à  Niort).  —  Histoire  généi^ale  des  émigrés.  Les 
Émigrés  et  la  Société  française  sous  Napoléon  /«f,  par  H.  Forneron.  T.  3°  (in-8, 
Pion  et  Nourrit).  —  Lettres  sur  l'expédition  du  Mexique  (186^-4867),  par  le  Heut.- 
colonel  Loizillon,  publiées  par  sa  sœur  (in-18,  L.  Baudoin).  —  Étude  somr- 
maire  des  batailles  d'un  siècle,  par  G.  Romagny  et  Plaies  d'Axtrez  (in-4,  avec 
atlas,  Baudoin).  —  Les  Compagnies  de  cadets-gentilshommes  et  les  Écoles  mili- 
taires, par  L.  lîennet  (in-8,  Baudoin).  —  Quarante  Années  de  l'histoire  des 
évêques  de  Valence  au  moyen  âge  (Guillaume  et  Philippe  de  Savoie)  (1^6-4^67), 
par  J.  Chevalier  (in-8,  A.  Picard).  —  Les  Constantin,  seigneurs  de  Varennes  et 
de  la  Lorie,  par  A.  Joubert  (in-8,  Germain  et  Grassin,  à  Angers  ;  Lecheva- 
lier,  à  Paris).  —  Les  Deux  Rivales,  VAngleta^e  et  ta  France,  par  L.  Delbos 
(in-18,  Savine).  —  Flottes  rivales,  par  J.  Pène-Siefert  (in-18,  Savine).  —  L'Al- 
lemagne depuis  Leibniz.  Essai  sur  le  déx>eloppcm^*nt  de  la  conscience  nationale  en 
Allemagne  (4700-1848),  par  L.  Lévy-Bruhl  (i!i-16.  Hachette).  —  Les  Origines  de 
la  restauration  des  Bourbons  en  Espagne,  par  A.  Hougton  (in-8.  Pion  et  Nour- 
rit). —  Francesco  Crispi,  l'homme  public,  l'homme  privé,  par  F.  Narjoux  (in-12, 
Savine).  —  Princesses  et  Grandes  Dames,  par  A.  Bariue  (in-16.  Hachette).  — 
Essai  sur  le  comte  de  Caylus,  Vhomme,  l'artiste,  l'antiquaire,  par  S.  Rocheblave 
(in-8,  Hachette).  Visbnot. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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PUBLICATIONS  RECENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 

ET  SUR  L'ORIENT 

1.  Ilistoricas  et  criticie  Introducfionis  in  utriusque  Testamenti  libros  sacros  Corn- 
pendium  S.  TheoLogix  auditoribus  accommodntum ,  auctore  Rudolpiio  Cornely, 
S.  J.  Paris,  Lethielleux,  1889,  in-8  de  646  p.,  9  fr.  —  2.  Introduction  à  l'étude 
de  l'Écriture  Sainte,  d'après  la  Sainte  Bible  avec  commentaires,  par  C.  Trochon 
et  II.  LEsftTRE,  du  clergé  de  Paris.  Tome  I,  Introduction  générale.  Paris,  Lethielleux 
1889,  in-12  de  xii-426  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Bibel- Atlas  in  zehn  Karten  nebst  geogra- 
pluschem  Index,  von  D""  Hiess.  Zweite  Auflage.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1887, 
in-4  de  vmi-32  p.  et  10  cartes,  6  fr.  25.  —  4.  La  Bible  maternelle,  entretiens  fami- 
liers d'une  7nère  avec  ses  enfants  sur  la  Genèse  [P'^  époque),  par  la  tante  Mar- 
guerite. Lille,  Socic^té  de  Saint-.\ugustin,  1888,  in-12  de  212  p.,  0  fr.  90.  —  5.  La  Vie 
des  patriarches  d'après  le  texte  hébreu,  gravures  empruntées  aux  tableaux  des 
peintres  les  plus  célèbres,  par  l'abbé  Auhfile  Quentin.  Paris,  Oudin ,  1888,  in-8  de 
192  p.,  1  fr.  50.  —  6.  Étude  critique  sur  la  composition  de  la  Genèse,  par  P.  Julian, 
Paris,  Lethielleux,  1888,  in-8  de  iv-254  p.,  2  fr.  50.  —  7.  Lettre  au  H.  P.  Dôme- 
nech,  des  religieux  de  N.-D.  de  Lourdes,  par  II.  d'Anselme  de  Puisaye.  Argenteuil, 
Worms,  1889,  in-8  de  31  p.  —  8.  La  Genèse,  par  l'abbé  II.-J.  Crelier  (dans  la 
Sainte  Bible  avec  commentaires),  Paris,  Lethielleux,  1889,  ia-8  de  xxxu-'i64  p., 
10  fr.  —  9.  Les  Nombres  et  le  Deutéronome,  introduction  critique  et  corn-- 
mentaires,  par  l'abb'^  Thochon  (même  collection).  Paris,  Lethielleux,  1887-1888, 
in-8  de  207  et  220  p.,  9  fr.  —  10.  Oratio  Manasse^  Liber  Esdrx  tertius,  quartus. 
Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  iri-8  de  48  p.,  1  fr.  —  11.  David,  roif  psalmiste,  prophète, 
avec  une  introduction  sur  la  nouvelle  critique,  par  Mgr  Meionan,  archevêque  de 
Tours.  Paris,  LecolTre,  1880,  in-8  de  lxxx-486  p.,  1  fr.  50.  —  12.  Commentarius  in 
Ezechielem  prophetam,  auctore  J.  Knabenb.vuer  (dans  le  Cursus  Scripturx  sacrx, 
anctoribus  Societatis  Jf»su  presbyteris).  Paris,  Lethielleux,  1890,  in-8  de  526  p.,  9  fr. 

—  13.  Introduction  généi^ale  aux  Évangiles ,  par  l'abbé  L.-Cl.  Fillion  (dans  la 
Sainte  Bible  avec  commentaires).  Paris,  Lethielleux,  1889^ in-8  de  139  p.,  2  fr.  60.  — 
14.  Novum  Testamentum  Domini  nostri  Jesu  Christi  latine  secundum  editionem 
Sancti  Ilieronymi  ad  codicum  manuscriptorum  fidem  recensuit  Johannes  Words- 
woRTH,  episcopus  Sarisboriensis,  in  operis  societalem  adsumto  II.-J.  White.  Partis 
prions  fasciculus  priraus.  Evangelium  secundum  Matthaeum.  Oxonii,  e  typographio 
(llarendoniano,  1889,  in-4  de  xxxviu-170  p.  —  15.  Les  Actes  des  Apôtres,  traduits 
el  annotés,  par  l'abbé  Galme,  nouvelle  éd.  Paris,  Gaurae,  1890,  in-12  de  107  p.,  1  fr. 

—  16.  Èpitres  et  Évangiles  des  dimanches  et  des  fêtes,  traduction  nouvelle  avec 
introduction,  sommaires  et  notes,  par  le  chanoine  Oaume,  23«  éd.  Paris,  ime,  s.  d., 
in-12  de  216  p.,  0  fr.  50.  —  17.  La  Vie  de  notre  vie.  Première  partie.  L'Enfance  et  la 
Vie  cachée  de  N.-S.  J.-C.  lïl.  Les  Trente  Années,  ou  l'Enfance  et  la  Vie  cachée, 
])ar  le  H.  P.  H.-J.  Coleridoe,  S.  .T.,  trad.  de  l'anglais  par  le  R.  P.  J.  Petit,  S.  J. 
Paris,  Lethielleux,  1889,  4  fr.  —  18.  Studi  sopra  l' Apocalisse  iVi  G.  Calleoari.  Nou- 
velh^  éd.  Mantoue,  .Mondovi,  1  fr.  50.  —  19.  L'Apocalypse,  ou  l'Évangile  de  Jésus- 
Christ  glorifie  et  l'Histoire  dp  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des  temps,  par  A.-J.-B. 
DcpRAT.  Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1889,  3  vol.  in-8  de  492,  466  et  334  p.,  12  fr.  -  20. 
Contribution  à  l'étude  profane  de  la  Bible,  par  E.-G.  Sorel.  Paris,  Ghio ,  1889, 
ïn-8  de  vin-339  p.,  7  fr.  50.  —  21.  Précis  d'histoire  juive,  depuis  les  origines  jusqu'à 
l'époque  persane  (v^  siècle  avant  J.-C),  par  Mai)RI':e  Vernes.  Paris,  Hachette,  1889, 
in-12  de  828  p.,  avec  2  cartes,  6  fr.  —  22.  Une  Nouvelle  Hypothèse  sur  la  composi- 
tion et  l'origine  du  Dcutéronome,  examen  des  vues  de  M.  G.  d'Eichthal,  par  Mau- 
rice VERNF.S.  Paris,  E.  Leroux,  1887,  in-8  de  53  p.,  1  fr.  50.—  23.  Grammaire  hébraïque 
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élémentaire,  par  A.  Chabot,  curé  de  Pithiviers,  3^  édit.  revue  et  corrigée.  Fribourg- 
eo-Brisgau,  Herder,  1889,  in-12  de  viu-126  p.,  2  fr.  —  24.  Grammaire  hébraïque 
élémentaire,  par  le  P.  Sbnepin,  S.  J.  Fribourg-en-Brisgau ,  Herder,  1888 ,  in-12  de 
de  viii-103  p.,2  fr.  —  25.  Zur  Formenlehre  des  semitischen  Vcrbs,  von  D*"  Martik 
ScHULTZE.  Vienne,  Konegen,  1886,  in-8  de  55  p.,  2  fr.  50.  —  26.Eintriii  der  Israe- 
liten  in  die  biirgerliche  Geséllschaft  der  christlichen  Staaten,  nach  unedierten 
Urkunden  bearbeitet  von  Joseph  Lemanx.  Autorisirte  deutsche  Ausgabe.  Mulhouse, 
Gangloff,  1888,  in-8  de  xvi-393  p.  —  27.  Histoire  générale  de  V antiquité.  1^  partie^ 
l'Orient,  impartie,  la  Grèce.  3^  partie  y  Rome,  avec  de  nombreuses  illustrations 
d'après  les  monuments  et  des  notes,  par  Roger  Peyre,  professeur  agrégé  d'histoire 
au  collège  Stanislas.  Paris,  Delagrave,  1888,  3  vol.  in-12  de  xl-920  p.,  6  fr.  25.  —  2S. 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  depuis  les  origines  jusqu'aux  guerres 
médiques,  par  Ch.  Normand,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Michelet.  Paris, 
Alcan,  1890,  in-12  de  367  p.,2  fr.  50.  —  29.  L'Egypte  au  temps  des  Pharaons,  la 
vie,  la  science  et  l'art,  par  V.  Loriit,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1889,  in-12  de  319  p.  avec  18  photograv.,  3  fr.  50.  — 
30.  La  Trouvaille  de  Tell-el-Amarna ,  par  A.  Delattre,  S.  J.  Bruxelles,  Poleunis,. 
1889,  in-8  de  43  p.  —  31.  Astronomisches  aus  Babylon  oder  das  Wissen  der  Chal- 
diier  iiber  den  gestirnten  Himmel.  Unter  Mitwirkung  von  P.  J.-.M.  Strassmaier,  S.  J., 
von  J.  Epping,  s.  J.  Fribourg-en-Brisgau,  Uerder,  1889,  in-8  de  190  p.,  5  fr.  —  32. 
Manuel  d'archéologie  orientale,  Chaldée^  Assyrie,  Perse,  Syrie,  Judée,  Phénicie, 
Carthage,  par  E.  Babelo.v.  Paris,  Quantin,  s.  d.,  3  fr.  50. 

1.  —  Il  n'est  personne,  parmi  ceux  qui  s'occupent  d'éludés  bibliques, 
qui  ne  connaisse  le  grand  ouvrage  du  P.  Cornely  :  Historica  et  critica 
Introductio  in  ulriusque  Teslamenli  libros  sacros,  trois  volumes  en 
quatre  tomes.  Comme  ce  travail  est  très  étendu,  le  savant  auteur  vient 
d'en  publier  un  Compendium  en  un  volume,  destiné  particulièrement 
aux  élèves  et  dans  lequel  il  suit,  paragraphe  par  paragraphe,  sou  tra- 
vail principal.  Il  s'est  attaché  surtout  à  rendre  claires,  en  même  temps 
que  courtes,  toutes  les  notions  utiles  à  faire  connaître  pour  l'inteili- 

m 

gence  des  saintes  Ecritures.  Son  ouvrage  comprend  :  \.'^  un  abrégé 
d'introduction  générale,  où  sont  traitées  les  questions  relatives  au 
canon,  aux  textes  et  aux  versions  des  livres  saints,  à  rherméneutique 
et  à  l'histoire  de  l'exégèse  ;  2°  des  introductions  particulières  à  chacun 
des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  contenant  tous  les 
renseignemenis  utiles  sur  les  livres  scripluraires  avec  une  analyse  de 
leur  contenu.  Des  appendices  donnent  le  lexle  du  fragment  de  Mura- 
tori,  un  tableau  des  alpiiabets  sémiliqucs,  liébreux,  phéniciens  et  ara- 
méens  antiques,  des  spécimens  de  divers  manuscrits  hébreux,  grecs 
et  latins  des  saintes  Ecritures,  la  chronologie  dos  rois  de  Juda  et 
d'IsralU,  d'après  le  P.  de  Ilummelauer,  celle  des  Plolémées  et  des  Sé- 
leucides  et  de  l'âge  apostolique.  L'introduction  du  P.  Cornely  ne  se 
distingue  pas  moins  par  le  talent  d'exposition  dont  il  fait  preuve  ([iie 
par  sa  grande  science.  La  pralitiue  d'un  long  enseignement  Ta  rendu 
parfaitement  mailre  de  sa  maîière,  et  il  en  fait  profiler  ses  lecteurs 
comme  il  en  a  fait  profiter  ses  auditeurs. 

2.  —  M.  l'abbé  Trochon,  après  avoir  publié  une  Inlroduction  cfêncralc, 
avait  commencé  une  Introduction  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  qui, 
outre  l'introduction  générale  proprement  dite,  comprenant  les  ques- 
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lions  d'inspiration,  l'histoire  du  canon,  Tarchéologie  et  la  géographie 
sacrée,  devait  aussi  renfermer  une  introduction  particulière  à  chacun 
des  livres  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament.  La  mort  qui  Ta 
frappé  dans  la  force  de  l'âge,  au  mois  d'août  1888,  l'a  empêché  de  ter- 
miner son  œuvre,  mais  un  autre  collaborateur  de  la  grande  Bible  pu- 
bliée par  M.  Lethielleux,  M.  l'abbé  Lesôlre,  s'est  chargé  de  continuer 
et  de  terminer  son  œuvre.  Le  premier  volume  traite  de  l'inspiration  et 
de  la  canonicité  des  Écritures,  des  textes  originaux  et  des  versions  de 
la  Bible,  des  livres  apocryphes,  des  règles  d'interprétation  des  Écri- 
tures, de  l'histoire  de  l'exégèse.  Un  long  chapitre  d'environ  quatre- 
vingts  pages  a  pour  objet  l'archéologie  biblique.  Un  autre  chapitre  en- 
core plus  long  s'occupe  de  la  géographie  biblique.  Enfin  un  dernier 
chapitre  est  consacré  à  la  chronologie.  Sur  tous  les  tnijets  traités,  il  y 
aune  grande  abondance  de  renseignements,  qui  ne  peuvent  qu'être 
très  utiles  pour  l'étude  de  TÉcriture  sainte.  Ces  renseignements  sont 
aussi  généralement  très  exacts.  On  doit  regretter  seulement  que  les 
noms  propres  et  les  mots  étrangers  soient  plus  d'une  fois  plus  ou 
moins  défigurés  dans  l'impression.  Certaines  explications  ne  parais- 
sent pas  toujours  suffisantes.  Ainsi,  en  énumérant  les  diverses  espèces 
de  parallélisme,  l'auteur  place  au  premier  rang  le  parallélisme  syno- 
nymique,  et  il  dit  :  «  Le  parallélisme  est  synonyme  ou  de  pure 
forme.  »  Nous  ne  voyons  pas  ce  que  signifient  ici  les  mots  de  pure 
forme,  et  ils  ne  nous  expliquent  pas  en  quoi  consiste  le  parallélisme 
synonymique.  L'auteur  continue  :  a  II  revêt,  sous  ce  rapport,  de 
grandes  variétés.  »  Nous  ne  voyons  pas  encore  quel  est  le  sens  précis 
des  mots  sous  ce  rapport.  Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  ces  négli- 
gences de  rédaction  sont  rares. 

3.  —  L'Atlas  biblique  du  D*"  Riess,  avantageusement  connu,  non  seu- 
lement en  Allemagne,  mais  aussi  en  France,  vient  de  paraître  en  se- 
conde édition.  Cette  édition  est  augmentée  d'un  dictionnaire  géogra- 
phique, placé  en  tête,  dans  lequel  on  trouve,  par  ordre  alphabétique, 
tous  les  noms  de  lieux  sacrés  contenus  dans  la  Bible,  dans  VOnomas- 
ticon  d'Eusèbe,  dans  la  table  de  Peutinger,  dans  la  Notitia  dignilalum, 
etc.  Chaque  article  indique  la  source  d'où  est  tiré  le  nom  géogra- 
phique, en  fait  connaître  brièvement  la  situation  et  le  nom  actuel,  et 
renvoie,  quand  il  y  a  lieu,  à  la  carte  de  l'atlas,  avec  des  indications 
précises  qui  permettent  de  l'y  retrouver  commodément.  Les  cartes 
elles-mêmes  sont  au  nombre  de  dix  :  i<>  carte  d'Egypte  au  temps  de 
Moïse  et  des  patriarches  ;  2®  carte  du  Sinaï  et  de  Chanaan  au  temps  de 
l'Exode,  environs  du  Serbal  et  du  mont  Sinaï,  profil  du  Sinaï  à  Jérusa- 
lem ;  3^  la  Palestine  au  temps  des  juges  et  des  rois,  royaume  de  David 
et  de  Salomon  ;  4^  carte  du  pays  de  Chanaan,  de  l'Assyrie  et  du  bassin 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  d'après  les  documents  assyriens  ;  5»  carte 
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d'Assyrie  et  de  Babylonie  ;  ruines  de  Babylone  et  de  Ninive  ;  6<>  la  Pa- 
lestine au  temps  de  Jésus-Christ  ;  le  lac  de  Génésareth  ;  1^  carte  pont 
rhistoire  des  apôtres  et  des  voyages  de  saint  Paul  ;  8«  Jérusalem  aux 
différentes  époques  de  son  histoire  ;  9^  environs  de  Jérusalem  et  de 
Bethléem  ;  la  Jérusalem  actuelle  ;  10^  la  Palestine  actuelle.  Toutes  ces 
cartes  ont  été  dessinées  à  nouveau.  Trois  d'entre  elles  [les  n®»  1,  4  et  8) 
n'existaient  pas  dans  la  première  édition.  Chaque  carte  a  0^275  sur 
0™375,  et  est  en  plusieurs  couleurs. 

Le  ly  Riess  a  mis  à  profit  les  travaux  faits  ces  dernières  années  en 
Palestine,  en  Egypte  et  en  Assyrie,  pour  rendre  ces  cartes  plus 
exactes  et  plus  complètes,  et  son  atlas  mérite  les  plus  grands  éloges. 
Quelques  fautes  ont  échappé  au  correcteur.  Ainsi,  carte  I,  nous  avons 
Thehje  au  lieu  de  Thebjs,  mais  il  sera  facile  de  les  corriger  dans  un 
nouveau  tirage.  On  peut  regretter  que  dans  la  carie  VII,  on  n'ait  pas 
indiqué  d'une  manière  quelconque  les  noms  ordinaires  des  lieux  :  bien 
des  personnes  ne  reconnaîtront  pas  Erech  dans  Uruk,  Sépharvaîm 
dans  Sippar-Agade,  Résen  dans  Risini  et  même  Ninive  dans  Ninua. 
L'orthographe  assyrienne  aurait  pu  être  utilement  expliquée. 

4.  —  En  un  temps  où  l'enseignement  religieux  est  banni  des  éco- 
les, il  importe  plus  que  jamais  que  la  famille  supplée  à  ce  que  ne  fait 
pas  l'instituteur  ou  Tinstitutrice.  La  connaissance  de  Thistoire  sainte 
est  en  grande  partie  la  connaissance  même  de  la  religion.  Mais  pour 
que  les  parents  puissent  apprendre  l'histoire  sainte  à  leurs  enfants,  il 
faut  qu'ils  aient  entre  les  mains  des  livres  commodes  qui  leur  facili- 
tent cette  lâche.  La  Bible  maternelle,  entretiens  familiers  d'une  mère 
avec  ses  enfants  sur  la  Genèse  (/™  époque)^  est  un  de  ces  livres.  Cette 
première  époque  comprend  quarante-huit  entretiens  et  va  jusqu'à  la 
dispersion  des  peuples  après  la  confusion  des  langues  à  la  tour  de 
Babel.  Chaque  entretien  est  sous  forme  de  dialogue  entre  la  mère  et 
ses  enfants  ;  il  a  trois  ou  quatre  petites  pages  et  se  termine  par  un 
récitatif  en  vers  qui  résume  renseignement  de  l'entretien.  La  doc- 
trine est  irréprochable,  le  style  est  facile  et  simple,  comme  il  convient 
à  un  travail  de  ce  genre. 

5.  —  M.  l'abbé  Aurèle  Quentin,  premier  aumônier  du  lycée  Louis 
le  Grand,  a  publié  sous  le  titre  de  Vie  des  Patriarches,  une  traduction 
presque  complète  de  la  Genèse,  faite  sur  le  texte  hébreu.  Il  n'a  guère 
omis  que  les  généalogies  et  un  petit  nombre  de  chapitres.  Sa  traduc- 
tion a  beaucoup  de  saveur  et  plaira  certainement  au  lecteur.  Il  s'a- 
dresse surtout  aux  enfants,  mais  il  intéressera  aussi  les  personnes  plus 
âgées,  d'autant  plus  que  le  texte  est  accompagné  d'un  nombre  assez 
considérable  de  notes  savantes,  qui  seront  plus  utiles  pour  les  grandes 
personnes  que  pour  les  enfants.  Quelques-unes  de  ces  notes,  pour  le 
remarquer  en  passant,  ne  sont  pas  tout  à  fait  exactes.  Ainsi  d'Hébron 
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à  Sichem  il  y  a  plus  d'une  dizaine  de  lieues,  p.  138.  L'auteur  lui- 
même  dit,  p.  130,  que  de  Jérusalem  à  Sichem,  il  y  a  quatorze  lieues  ; 
or,  Hébron  est  plus  éloigné  de  Sichem  que  ne  l'est  Jérusalem.  M.  Tabbé 
Quentin,  dans  la  transcription  des  noms  propres,  a  tantôt  conservé 
Torlhographe  de  la  Vulgate,  Jacob,  Rachel,  et  tantôt  il  a  reproduit 
l'orthographe  du  texte  hébreu  actuel  :  Léah,  au  lieu  de  Lia  ;  Schiméon 
au  lieu  de  Siméon  ;  Yeoudah  au  lieu  de  Juda,  etc.  Ce  mélange  est 
difficile  à  expliquer.  Le  texte  est  illustré  de  vingt-neuf  gravures  «  em- 
pruntées aux  tableaux  des  peintres  les  plus  célèbres.  »  On  eût  aimé  de 
savoir  à  quels  peintres  sont  empruntées  chacune  de  ces  gravures, 
d'autant  plus  qu'elles  sont  fort  bien  exécutées  et  dignes  de  tout 
éloge. 

6.  —  L'Étude  critique  sur  la  composition  de  la  Genèse,  de  M.  P.  Julian, 
expose  d'abord  l'état  de  la  question  et  la  méthode  à  suivre  pour  la  ré- 
soudre. Une  première  partie  a  pour  objet  les  principes  tirés  de  la  doc- 
trine catholique  qui  peuvent  servir  à  apprécier  le  système  documen- 
taire. La  seconde  partie  est  une  appréciation  du  système  documen- 
taire lui-même.  Ce  système,  tel  qu'il  est  admis  par  les  rationalistes, 
consiste  à  supposer  que  la  Genèse  est  composée  de  documents  divers, 
à  une  époque  postérieure  à  Moïse  ;  il  est  par  conséquent  la  négation 
de  l'authenticité  de  la  Genèse,  a  Pour  l'authenticité  du  Pentateuque, 
dans  le  sens  propre  du  terme,  dit  M.  Kuenen,  il  ne  peut  plus  en  être 
question.  »  M.  Julian  montre  très  bien  que  l'Église  n'a  jamais  admis 
et  ne  peut  admettre  un  tel  système,  qui  est  le  renversement  de  la  tra- 
dition et  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve  péremptoire.  L'auteur  établit 
ce  dernier  point  en  examinant  successivement  les  arguments  allégués 
par  les  rationalistes,  la  diversité  des  noms  de  Dieu,  les  différences  de 
style,  celle  du  point  de  vue  des  divers  documents,  ce  qu'ils  appellent 
les  incohérences,  les  redites,  les  contradictions,  la  suite  que  présentent 
les  morceaux  élohistes  et  les  morceaux  jéhovistes  indépendamment 
les  uns  des  autres.  Enfin,  M.  Julian  fait  ressortir  que  le  système  do- 
cumentaire est  incompatible  avec  l'unité  admirable  de  la  Genèse, 
unité  de  fond,  unité  de  plan,  unité  dans  chaque  partie.  Tout  cela  est 
bien  présenté  et  bien  exposé,  malgré  l'aridité  et  la  difficulté  de  la  ma- 
tière, quoiqu'on  puisse  désirer  peut-être  que  l'auteur  se  fût  étendu 
plus  longuement  qu'il  ne  l'a  fait  sur  la  réfutation  directe  du  sys- 
tème rationaliste. 

7.  —  Au  sujet  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  signalons  une 
Lettre  de  M.  d'Anselme  de  Puisaye  au  R.  P.  Domenech  des  religieux  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  Elle  a  pour  objet  principal  de  relever  quelques 
assertions  de  M.  François  Lenormant,  dans  ses  Origines  de  l'histoire. 
Plusieurs  des  observations  de  l'auteur  sont  justes  et  fondées,  mais  ses 
étymologies  et  ses  explications  étymologiques  sont  arbitraires. 
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8.  —  La  Sainte  Bible  avec  commentaires,  publiée  par  la  librairie  L&- 
thielleux,  est  depuis  quelque  temps  complètement  achevée  (sauf  les 
tables)  et  nous  indiquons  à  leur  place  dans  ce  compte  rendu  les  der- 
niers volumes  parus.  C'est  une  des  publications  les  plus  importanUi 
qui  aient  été  faites  en  France  en  notre  siècle  et  tous  ceux  qui  s^intéres- 
sent  aux  études  bibliques  ne  peuvent  que  féliciter  les  auteurs  et  l'édi- 
teur d'avoir  mené  à  bonne  fin  et  en  un  temps  relativement  court  une 
entreprise  aussi  considérable.  Ils  ont  rendu  im  grand  service  à  Texé- 
gèse  et  leur  œuvre  contribuera  de  plus  en  plus  certainement  à  rani- 
mer l'amour  et  le  gpût  des  Saintes  Écritures  dans  notre  pays. 

Par  une  circonstance  qui  peut  paraître  d'abord  surprenante,  maisqni 
s'explique  sans  doute  par  la  difficulté  du  sujet,  c'est  par  la  publi- 
cation du  commentaire  de  la  Genèse ,  des  Nombres  et  du  Deutéro- 
nome  que  se  termine  ce  grand  travail.  La  Genèse  a  été  commentée  par 
M.  Tabbé  Grelier.  Son  travail  est  précédé  d'une  Introduction  générale 
au  Pentateuque,  traitant  surtout  de  Tauthenticité  et  de  la  véracité  de 
la  grande  œuvre  de  Moïse,  question  aujourd'hui  si  capitale.  L'auteur 
s'attache  surtout,  et  avec  raison,  à  réfuter  M.  Wellhausen.  L'introduc- 
tion générale  est  suivie  d'une  introduction  particulière  à  la  Genèse  et 
qui  est  forte  courte.  M.Grelier  entre  ensuite  dans  le  commentaire  pro- 
prement dit,  marquant  nettement  toutes  les  divisions  et  subdivisions 
logiques  du  texte,  et  l'expliquant  verset  par  verset.  Ses  notes  sont 
instructives  et  intéressantes  et  elles  répondent  bien  généralement  à  ce 
que  la  majorité  des  lecteurs  a  le  besoin  ou  le  désir  de  savoir. Elles  ont 
le  développement  convenable,  soit  pour  le  récit  de  la  création,  soit 
pour  l'histoire  du  déluge,  soit  pour  tous  les  autres  faits,  les  explica- 
tions sont  en  proportion  de  l'importance  du  sujet.  Le  style  est  parfois 
un  peu  trop  familier,  comme  par  exemple,  lorsque  l'auteur  traduit  la 
prophétie  de  Noé  sur  Japhet  :  «  Que  Dieu  fasse  du  large  à  Japhet,  » 
mais  le  mérite  du  commentaire  n'a  pas  à  en  souffrir  pour  le  fond. 

9.  —  Le  commentaire  des  Nombres  et  du  Deutéronome  est  l'œuvre 
de  M.  l'abbé  Trochon,  à  qui  est  dû  aussi  le  commentaire  de  tous  les 
prophètes  et  l'Introduction  générale.  Les  deux  commentaires  sont 
brochés  ensemble,  mais  portent  une  pagination  différente.  Les  Nom- 
bres et  le  Deutéronome  sont  précédés  chacun  d'une  introduction  par- 
ticulière, plus  développée  que  celle  de  la  Genèse  de  M.  l'abbé  Grelier. 
En  revanche,  ses  notes  sont  moins  développées,  mais  elles  sont  suffi- 
santes, parce  que  le  sujet  ne  demandait  point  d'aussi  longues  expli- 
cations. Elles  sont  aussi  exactes. 

10.  —  Pour  que  la  Sainte  Bible  reproduisît  complètement  les  éditions 
ordinaires  de  la  Vulgate,  M.  Lethielleux  a  fait  imprimer  dans  le  même 
format  le  texte  latin  de  la  Prière  de  Manassé,  du  troisième  et  du  qua- 
trième livres  d'Esdras,  avec  diverses  tables  qu'on  place  ordinairement 
à  la  fin  de  la  Bible. 
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11.  —  Mgr  Meignan.  archevêque  de  Tours,  continue  la  série  de  ses 
publications  sur  les  prophéties  messianiques  par  un  volume  sut  David, 
roiy  psalmiste,  prophète.  L'ouvrage  s'ouvre  par  une  Introduction  sur  la 
nouvelle  critique,  dans  laquelle  Téminent  prélat  fait  ressortir  les  défauts 
de  cette  critique,  en  particulier  dans  VfÈ^toire  du  peuple  d'Israël  de 
M.  Renan,  qui  est  jugée  et  appréciée  comme  elle  doit  Fètre.  Le  corps 
de  Touvrage  est  divisé  lui-môme  en  quatre  parties  :  1°  vie  de  David  ; 
ies  faits  dans  leur  suite  et  dans  leur  ensemble;  2<'importance  du  règne 
«t  des  institutions  de  David  au  point  de  vue  messianique  ;  3<»  David 
psalmiste  ;  4*>  David  prophète.  Ces  deux  dernières  parties  sont  natu- 
rellement celles  qui  occupent  la  plus  large  place,  la  quatrième  sur- 
tout. David  nous  est  montré  comme  le  principal  auleur  des  Psaumes, 
«t  le  caractère  messianique  de  ces  chants  sacrés  est  mis  en  évidence. 
Mgr  Meignan  étudie  ensuite  en  détail  les  principaux  Psaumes  prophé- 
tiques, ceux  d'abord  dans  lesquels  sont  annoncées  les  douleurs  du 
JMessie,  c'est-à-dire  les  Psaumes  XV,  XXXIX,  LXVIII  et  XXI,  et  en- 
suite ceux  dans  lesquels  sont  annoncés  les  triomphes  du  Sauveur, 
«'est-à-dire  les  Psaumes  II,  CXVII,  VIII,  XLIV,  LXXI  et  CIX.  Sur  cha- 
que psaume,  il  y  a  une  exposition,  avec  la  traduction  du  texte  sur 
l'original  hébreu,  des  appréciations  critiques  et  un  commentaire.  C'est 
là  la  partie  capitale  de  l'œuvre  de  Mgr  l'archevêque  de  Tours,  dans 
laquelle  il  montre  toute  sa  science  exégé tique  et  tout  son  talent  de 
commentateur.  Voir,  par  exemple,  la  manière  péremptoire  dont  il 
justifie,  pages  311  et  suivantes,  la  leçon  adoptée  par  l'Église  :  «  Ils  ont 
percé  mes  pieds  et  mes  mains,  »  dans  le  Psaume  XXI.  Chacun  lira 
avec  le  plus  grand  fruit  et  l'Introduction  préliminaire  et  la  vie  de 
David  et  ces  savants  commentaires. 

12.  —  Le  Cursus  Scripturœ  sacrœ,  publié  par  les  Pères  Jésuites  alle- 
mands à  la  librairie  Lethielleux,  se  poursuit  avec  une  grande  régula- 
rité. Nous  avons  à  annoncer  aujourd'hui  le  Commentaire  du  prophète 
Ézéchiel,  par  le  P.  Knabenbauer.  Tout  le  monde  sait  que  le  prophète 
Ézéchiel  a  la  réputation  d'être  le  plus  obscur  et  le  plus  difficile  de  tous. 
Le  savant  commentateur  s'est  tiré  tout  à  fait  à  son  honneur  de  cette  rude 
tâche.  Après  une  brève  introduction,  dans  laquelle  il  dit  quelques  mots 
de  la  personne  du  prophète,  de  son  livre,  de  son  style  et  des  commen- 
taires publiés  sur  ces  prophéties,  il  entre  en  matière  et  explique 
chaque  verset  avec  beaucoup  de  soin,  donnant  toutes  les  divisions 
€t  subdivisions  utiles  pour  l'intelligence  du  texte.  Il  discute  à  l'occa- 
sion les  diverses  opinions  des  commentateurs  et  se  prononce  pour 
celle  qui  lui  parait  la  mieux  fondée.  Ce  commentaire  fait  faire  un  vé- 
ritable progrès  à  l'interprétation  du  troisième  grand  prophète  et  il  a 
de  grands  avantages  sur  les  commentaires  antérieurs.  Ézéchiel  ayant 
écrit  en  Ghaldée,  son  livre  est  plein  d'allusions  plus  ou  moins  directes 
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h  ce  qu*on  voyait  dans  ce  pays.  Le  P.  Knabenbauer  s'est  appliqué  k 
profiler  des  ressources  que  lui  offrait  Tassyriologie  pour  éclaircirua  1 
j<rand  nombre  de  points  demeurés  jusqu'ici  plus  ou  moins  obscurs,  j 
Ayant  Tavantage  de  compter  parmi  ses  confrères  un  des  plus  émi-  1 
nents  assyriologues  de  nos  jours,  le  P.  Slrassmaier,  il  Ta  souvent  mis  j 
h  contribution,  et  il  a  ainsi  enrichi  son  commentaire  d'une  foule  de  l 
remarques  neuves  et  très  précieuses.  Signalons  entre  les  points  parti- 
culicjrement  étudiés  avec  Fuccès  la  fameuse  description  des  Chérubins 
ot  celle  du  nouveau  Temple.  Une  représentation  du  lion  chaldéen  à 
t^te  humaine  et  plusieurs  plans  figurant  le  nouveau  Temple  et  ses 
dt'pendances,  sont  placésàla  fin  du  volume  et  permettent  de  se  rendre 
comi)te  par  les  yeux  de  ce  qui  est  expliqué  dans  le  cours  du  commen- 
taire. 

\'s\,  —  M.  Tabbé  Fillion  a  complété  ?on  grand  travail  sur  les  Évan- 
giles par  une  Introduction  générale.  Après  avoir  consacré  un  volume 
do  conunentaire  à  chacun  dos  quatre  Évangélistes,  il  nous  donne  dans 
cette  introduction  les  renseignements  généraux  qui  s'appliquent  aux 
quatre  Évangiles.  Il  explique  tout  d'abord  le  mot  évangile,  il  traite 
ensuite  do  leur  nombre,  de  leur  ordre,  de  leur  titre  et  de  leur  con- 
tenu. Un  des  paragraphes  les  plus  intéressants  de  ce  travail,  est  celui 
c|ui  a  pour  objet  les  rapports  des  quatre  Évangélistes  entre  eux.  On 
sait  (jue  l'explication  des  ressemblances  souvent  verbales,  qui  existent 
entre  les  trois  premiers  Évangiles  sont  un  des  problèmes  les  plus  dé- 
battus entre  les  critiques,  sans  qu'on  soit  parvenu  encore  à  découvrir 
tuio  solution  qui  s'impose  à  tout  le  monde.  M.  Fillion  se  prononce 
pour  la  tradition  orale,  c'est-à-dire  pour  une  tradition  qui  se  forma  de 
bonne  heure  sur  l'histoire  de  Notre-Seigneur,  et  qui  fut  fixée,  non 
seulement  pour  les  faits,  mais  aussi  pour  les  termes,  de  telle  sorte  ce- 
pendant que  cette  tradition  n'était  pas  partout  absolument  identique 
mais  présentait  <,\i  et  là,  dans  Toxpression  et  dans  l'arrangement  des 
détails  et  des  faits,  des  variantes  plus  ou  moins  accentuées.  Saint  Mat 
thiou,  saint  Marc  et  saint  Luc  se  sont  servis  de  cette  tradition  pour 
composer  leur  Ë%*angile  ;  leur  récit  se  ressemble,  toutes  les  fois  que 
leur  source  était  identique  en  tous  lieux;  ils  diffèrent,  (piand  «^ 
avait  subi  des  modifications  ou  lorsqu'ils  ne  s  astreignaient  pas  à  b 
suivre  servilement.  Après  avoir  ainsi  résolu  ce  problème,  M.  FJlioi 
traite  les  questions  de  la  chronologie  des  Evangiles,  de  leur  texle  pn- 
aùlif,  de  leur  divinité,  de  leur  beauté,  etc.  Tout  ce  qui  a  trait  à  Tia- 
troduction  générale  des  Évangiles  est  ainsi  examiné  tour  à  tour  anc 
rdro,  clarté  et  précision.  On  peut  ne  pas  accepter  toutes  les  soIuimm 
ue  propose  M.  Fillion,  mais  l'éloge  de  Tauteur  n  est  plus  à  £iiie.  Ses 
commentaires  des  Evangiles  jouissent  de  la  réputation  la  plus  s 
et  la  plus  méritée,  et  son  nouveau  travail  ne  fera  que  la  confinaer. 
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14.  —  L'évoque  anglican  de  Salisbury,  le  Révérend  Jean  Words- 
-worth,  a  commencé,  avec  la  collaboration  de  M.  While,  la  publication 
d'une  édition  critique  de  la  revision  latine  du  Nouveau  Testament  par 
saint  Jérôme.  Le  premier  fascicule  de  la  première  partie  contient  TÉ- 
vangile  de  saint  Matthieu.  Il  paraît  après  plus  de  dix  ans  de  prépara- 
tion. Une  savante  préface,  tenant  présentement  lieu  de  prolégomènes, 
en  attendant  pour  la  fin  de  l'œuvre  des  prolégomènes  plus  détaillés, 
nous  renseigne  exactement*  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'édition 
nouvelle,  aux  manuscrits  et  aux  éditions  du  texte  revu  par  saint  Jé- 
rôme, etc.  Les  nouveaux  éditeurs  donnent  d'abord  le  texte  de  saint 
Matthieu,  tel  qu'ils  l'ont  constitué  d'après  l'étude  comparée  des  meil- 
leurs monuments,  en  tête  desquels  figure  le  Codex  Amiatimes.  Ils  re- 
produisent ensuite  au  dessous,  au  milieu  de  la  page,  le  Codex  Brixia^ 
nus,  parce  que  c'est  celui  qui  se  raplproche  le  plus  du  texte  suivi  par 
saint  Jérôme  dans  son  commentaire  des  Évangiles.  Toutes  les  leçons 
diverses  sont  placées  au  bas  des  pages,  avec  l'indication  des  manus- 
crits, comme  dans  les  éditions  critiques  du  Nouveau  Testament  gtec 
de  Tischendorf.  L'ouvrage  est  imprimé  par  la  Glarendon-Press  à  Ox- 
ford. Cette  édition  critique,  faite  avec  tant  de  soin  et  de  science,  ren- 
dra les  plus  grands  services  à  l'exégèse  du  Nouveau  Testament. 

15. — La  librairie  Gaume  vient  de  publier  à  part  une  nouvelle  édition 
de  la  traduction  des  Actes  des  Apôtres,  par  M.  l'abbé  Gaume,  chanoine  de 
Paris.  Les  Actes  des  Apôtres  sont  bien  certainement,  avec  et  après  les 
Évangiles,  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  à  faire  lire  de  nos  jours  dans  les 
saintes  Écritures,  pour  faire  connaître  les  origines  de  l'Église  et  ins- 
truire les  fidèles.  La  traduction  de  M.  l'abbé  Gaume  est  bien  faite  ;  les 
notes,  assez  abondantes,  sont  bonnes  ;  on  pourrait  désirer  seulement 
qu'il  y  en  eût  davantage  d'historiques  et  de  géographiques.  Pour 
quelques  petits  détails,  l'édition  est  en  retard.  Ainsi,  à  propos  du 
scribe  d'Éphèse,  au  chapitre  xix,  verset  35,  il  est  dit  en  note  :  «  On  ne 
sait  pas  bien  quel  était  ce  magistrat.  »  On  le  sait  aujourd'hui,  depuis 
qu'on  a  relevé  et  publié  les  inscriptions  découvertes  dans  les  fouilles 
d'Éphèse.  —  La  traduction  de  M.  Gaume  a  été  approuvée  par  le  cardi- 
nal Morlot. 

16.  —  La  librairie  Gaume  publie  aussi  en  un  petit  volume,  une  nou- 
velle édition  (la  vingt-troisième)  des  Épitres  et  Évangiles  des  dimanches 
et  des  fêtes,  suivis  de  messe,  vêpres,  compiles  et  prières  du  salut,  avec 
introduction,  sommaires  et  notes.  La  traduction  est  celle  de  M.  l'abbé 
Gaume,  dont  nous  venons  de  parler  ;  les  notes  qui  l'accompagnent 
sont  également  du  môme  auteur  et  extraites  de  son  édition  complète 
du  Nouveau  Testament.  L'introduction  est  spécialement  adressée  aux 
«nfants,  à  qui  le  volume  est  surtout  destiné.  C'est  sans  doute  à  cause 
de  cette  destination  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  volume  les  Épîtres  et 
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les  Évangiles  de  la  Semaine  sainte  et  qu^on  y  trouve  seulement  les 
Ëpîtres  et  les  Évangiles  de  deux  fôles,  celle  de  TAssompUon  de  la 
Sainte  Vierge  et  de  la  fête  de  la  Toussaint.  L'Épître  et  rËvangile  delà 
commémoraison  des  morts  et  des  messes  des  morts  n'y  sont  pas. 

17.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  traduction  française  de  la  Vie  de 
notre  vie,  du  P.  Coleridge.  Les  Trente  Années,  ou  l'Enfance  et  la  Vie  ca- 
chée ont  paru.  Ce  volume  traite  de  quelques-uns  des  mystères  les  plus 
intéressants  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  :  No6l;  les  anges  et  les  ber- 
gers; le  Sauveur  dans  la  crèche;  la  Circoncision;  la  Purification;  le 
cantique  et  la  prophétie  de  Siméon ,  Nazareth  et  Bethléem  ;  Tétoile  en 
Orient;  TÉpiphanie;  la  persécution  d'Hérode  le  Grand;  la  fuite  en 
Egypte;  les  saints  Innocents;  le  retour  d'Egypte;  la  vie  cachée  à  Na- 
zareth; Jésus  dans  le  temple  de  Jérusalem,  à  Tàgc  de  douze  ans;  la 
mort  de  saint  Joseph.  Signalons  aussi  une  note  assez  étendue  sur  les 
frères  de  Notre-Seigneur.  Le  volume  se  termine  par  la  concordance  des 
passages  des  Évangiles  relatifs  aux  matières  qui  sont  traitées  dans  les 
chapitres  que  nous  avons  énumérés.  Nous  n'avons  qu'à  renouveler  les 
éloges  que  nous  avons  déjà  faits  de  cette  publication  si  édifiante, 
où  la  science  elle-même  fournit  un  nouvel  aliment  à  la  piété. 

18.  —  M.  Giuseppe  Caliegari  commence  ses  Etudes  sur  V Apocalypse 
par  un  aperçu  sur  la  soixante-dixième  semaine  de  Daniel,  parce  que, 
d'après  lui,  si  les  soixante-neuf  premières  semaines  sont  accomplies, 
quoiqu'il  soit  difficile  d'en  marquer  le  point  de  départ,  la  soixante- 
dixième  ne  doit  s'accomplir  que  dans  les  temps  à  venir.  U  étudie  en- 
suite le  règne  de  mille  ans.  Son  opinion  sur  cette  question  si  contro- 
versée, c'est  que  le  Christ,  après  avoir  vaincu  l'Antéchrist  et  jugé  les 
hommes  sur  le  mont  des  Oliviers,  régnera  visiblement  sur  la  maison 
de  David  et  sur  toutes  les  nations  de  la  terre.  Il  y  aura  ainsi  un  réta- 
blissement réel  de  la  nationalité  hébraïque  pour  accomplir  les  pro- 
phéties qui  ont  annoncé  ce  grand  événement.  L'explication  de  l'Apo- 
calypse est  faite  surtout  dans  le  seos  de  ces  théories  de  Fauteur.  On 
voit  qu'elles  ne  sont  pas  communes  et  que  M.  Caliegari  explique  le 
texte  sacré  d'une  façon  en  grande  partie  nouvelle.  Son  alimentation 
repose  principalement  sur  Texplication  rigoureusement  littérale  des 
passages  de  TÉcriture  que  les  commentateurs  entendent  d'ordinaire 
dans  un  sens  figuré. 

19.  —  M.  A.-J.-B.  Duprat  a  fait  un  commentaire  complet  de  l'Apoca- 
lypse en  trois  volumes.  Sous  le  litre  de  Pi^éatnbule  à  V Apocalypse^  il 
traite  toutes  les  questions  d*introduction  et  de  canonicité,  l'authen- 
ticité, le  lieu,  la  date,  la  langue  originale,  robscurité,  le  sujet,  le  plan, 
les  divisions,  le  mérite  littéraire  de  ce  livn?  sacré;  il  en  fait  ressortir 
rimportance  dogmatique  et  la  valeur  morale,  ainsi  que  l'actualité;  il 
donne  enfin  une  appréciation  critique  c  des  commentaires  de  l'Apo- 
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calypse  depuis  Tan  95  jusqu'à  nos  jours.  »  Cette  partie  de  son  travail 
n*est  donc  pas  une  sèche  nomenclature,  comme  dans  la  plupart  des 
commentaires,  mais  un  travail  fort  intéressant,  surtout  si  Ton  accepte 
l'interprétation  de  Fauteur.  On  sait  que  Bossuet,  et  avec  lui  bien  d'au- 
tres, ne  voient  dans  l'Apocalypse,  comme  objet  principal,  que  la 
ruine  de  l'infidèle  Jérusalem  et  de  la  Rome  idolâtre.  Le  but  de  M.  Du- 
prat  est  de  combattre  l'opinion  de  Bossuet  et  de  ses  imitateurs  en  en 
soutenant  une  toute  différente.  D'après  lui,  la  grande  Babylone  n'eai» 
pas  une  ville  particulière,  la  Jérusalem  infidèle  ou  la  Rome  païenne, 
c'est  le  monde  corrompu  et  corrupteur,  persécuteur  de  la  cité  sainte 
ou  de  l'Église.  L'ordre  prophétique  des  événements  n'est  pas  dans 
l'ordre  des  chapitres,  maïs  dans  les  séries  de  visions.  Il  y  a  hi^it  sé- 
ries de  visions.  Les  sept  premières,  contenues  dans  les  vingt  premiers 
chapitres,  regardent  plus  spécialement  l'Eglise  militante  et  la  huitièmOi 
contenue  dans  les  deux  derniers  chapitres ,  symbolise  plus  spéciale- 
ment l'Église  triomphante.  Les  onze  premiers  chapitres  forment 
comme  l'esquisse  du  grand  drame  prophétique.  Les  huit  chapitres  sui- 
vants, xn-xix,  ne  sont  pas  la  continuation,  mais  la  répétition  plus 
vive,  plus  colorée,  des  onze  premiers  chapitres.  Le  chapitre  xx  est 
une  récapitulation  des  dix-neuf  chapitres  précédents,  qui  présentent, 
sous  toutes  ses  faces,  l'histoire  uoiversellc  de  l'Église  depuis  son  ber- 
ceau jusqu'à  son  suprême  triomphe  au  jugement  dernier.  Tel  est  le 
résumé  de  ces  trois  volumes.  M.  Duprat  développe  ses  idées  dans  le 
cours  de  son  commentaire.  Il  reproduit  l'Apocalypse  chapitre  par  cha- 
pitre, texte  latin  et  traduction  française,  en  suivant  particulièrement 
le  texte  grec  original,  d'après  les  meilleurs  manuscrits,  et  il  en  ex- 
plique ensuite  scrupuleusement  chaque  phrase  et  chaque  mot,  en  en 
cherchant  exactement  le  sens,  mais  non  en  en  faisant  un  commentaire 
philologique  et  grammatical.  Le  système  général  de  l'auteur  est  cer- 
tainemeat  soutenable  et  paraît  plus  satisfaisant  que  tous  les  systèmes 
restreints.  Quant  à  l'application  de  tel  passage  à  tel  ou  tel  fait  particu- 
lier, cette  application  est  délicate  et  peut  être  souvent  sujette  à  con- 
testation. 

Il  nous  faut  parler  maintenant  de  quelques  publications  rationa- 
listes. 

20.  -—  M.  Sorel  nous  a  donné  un  volume  intitulé  Conlribulion  à  l'é- 
tude profane  de  la  Bible.  Il  considère  la  vulgarisation  de  la  Bible  comme 
une  chose  de  la  dernière  importance,  a  La  Bible,  dit-il,  est  le  seul 
livre  qui  puisse  servir  à  l'instruction  du  peuple,  l'initier  à  la  vie  hé- 
roïque, combattre  les  tendances  délétères  de  l'utilitarisme,  arrêter  la 
propagation  de  l'idée  révolutionnaire.  Présenter  la  Bible  au  point  de 
vue  de  religieux  serait  folie  ;  le  peuple  la  rejeterait.  Il  faut  la  faire 
entrer  dans  la  littérature  profane  et  l'introduire  comme  un  ouvrage 
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classique.  Oq  doit  donc  la  lire  et  Tétudier  dans  rUniversité  et  aussi 
dans  les  maisons  de  a  la  bourgeoisie  qui  gouverne  le  peuple.  »  Les 
intentions  de  Fauteur,  nous  n'en  doutons  pas,  sont  excellentes,  mais 
comment  pourra-t-il  atteindre  le  résultat  qu'il  se  propose,  en  nons 
montrant  dans  la  Biijle  un  livre  purement  humain?  Il  divise  son  tra- 
vail eu  trois  parties  :  recherches  sur  Thistoire  du  mosaïsme  ;  études 
littéraires  sur  l'Ancien  Testament  ;  le  problème  de  Jésus.  Dans  ses 
recherches  sur  Thistoire  du  mosaïsme,  il  distingue  la  colonisation  de 
la  Palestine  par  les  Hébreux  et  Texode  de  deux  tribus  joséphites  ve- 
nues d'Egypte,  etc.,  c'est-à-dire  qu'il  n'admet  pas  le  caractère  historique 
du  Pentateuque  et  arrange  les  événements  à  son  gré,  pour  cette  partie 
de  l'histoire  d'Israël,  comme  pour  le  reste  de  Thistoire.  Les  études  litté- 
K.ires  sur  l'Ancien  Testament  renferment  des  passages  intéressants, 
mais  c'est  toujours  le  môme  arbitraire  dans  l'interprétation  et  le  clas- 
sement des  faits.  Enfin,  dans  sa  troisième  partie,  M.  Sorel  prétend  établir 
que  les  trois  premiers  Évangiles  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
des  témoignages  historiques,  mais  comme  des  œuvres  inspirées  par 
l'esprit  grec  contre  le  judaïsme.  D'après  lui,  l'Évangile  de  saint  Jean  est 
le  plus  ancien  de  tous.  Un  appendice  a  pour  objet  de  discuter  les  idées  de 
M.  Vernes  sur  le  Deutéronome,  dont  nous  parlerons  bientôt.  M.  Sorel 
est  grand  partisan  du  rationaliste  M.  Reuss  et  il  s'en  inspire  constam- 
ment. Nous  croyons  cependant  que  M.  Reuss  lui-môme  ne  voudrait 
pas  accepter  la  responsabilité  des  idées  si  aventureuses  émises  par 
son  disciple. 

21.  —  Le  Précis  d'histoire  juive  depuis  les  origines  jusqu'à  l'époque  per- 
sane, de  M.  Maurice  Vernes,  est,  non  pas  l'histoire  juive  telle  qu'elle  s'est 
passée  en  réalité,  mais  telle  que  l'auteur,  et  l'auteur  seul,  conjecture 
qu'elle  s'est  passée.  Il  n'a  jamais  eu  l'idée  de  l'exposer  telle  que  la  ra- 
content les  livres  de  l'Écriture,  mais  il  avait  pensé  d'abord,  dit-il, 
qu'il  lui  suffirait  pour  tracer  un  résumé  qu'on  pût  accepter  avec  con- 
fiance, de  s'aider  des  travaux  des  plus  éminents  hébraïsants  de  notre 
temps,  des  Reuss,  des  Knenen,  des  Wellhausen.  En  y  regardant  de 
plus  près,  il  n'a  pas  été  satisfait  de  leurs  conclusions  ;  il  a  donc  cher- 
ché mieux  et  il  s'est  séparé  des  autres  rationalistes  aussi  bien  que  des 
croyants.  Il  dit  aux  rationalistes  de  dures  et  justes  vérités.  «  Les 
écoles  d'exégèse,  dit-il  avec  raison,  procèdent  sans  règle  fixe  dans  la 
détermination  de  la  date  des  écrits  bibliques  ;  elles  les  attribuent  à 
une  époque  ou  à  une  autre  pour  des  raisons  où  il  est  visible  que  l'ar- 
bitraire et  les  prétérences  personnelles  jouent  souvent  un  rôle  décisif.  » 
Voilà  qui  est  bien  dit.  Mais  M.  Vernes  fait-il  mieux?  Hélas!  non. 
a  Nous  partirons  systémcUiquerrhent,  »  dit-il,  a  de  la  supposition  de  la 
plus  basse  date  (pour  l'origine  des  livres  de  la  Bible).  »  N'est-ce  donc 
pas  là  aussi  l'arbitraire?  El  l'arbitraire  érigé  en  «  système,  »  est-il 
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meilleur  que  Tarbitraire  non  systématique  ?  M.  Vernes  arrive  de  la  sorte 
à  soutenir  que  le  Pentateuque,  Josué,  les  Juges,  les  Rois,  les  grands  et 
les  petits  Prophètes  sont  postérieurs  à  la  captivité  de  Babylone;  ainsi, 
il  admet,  en  un  certain  sens,  Tunité  de  composition  et  Funité  de  date, 
mais  c^est  pour  aboutir  à  des  conclusions  encore  plus  radicales  que 
celles  des  autres  rationalistes  qu'il  combat.  Il  pousse  le  pyrrbonisme 
si  loin  qu'il  hésite  à  admettre  la  sortie  d'Egypte  et  la  conquête  du 
pays  de  Ghanaan  par  les  Hébreux.  On  peut  juger  par  là  de  tout  le 
livre.  L'auteur  a  beaucoup  de  science  et  de  connaissances  ;  il  montre 
fort  bien  le  côté  faible,  les  exagérations  et  les  erreurs  de  l'école  alle- 
mande, de  Welhausen  et  de  ses  adeptes,  mais  il  n'évite  pas  les  fautes 
qu'il  reproche  aux  autres  et  il  remplace  l'arbitraire  par  l'arbitraire. 
M.  Vernes  a  déjà  beaucoup  varié  ;  il  variera  sans  doute  encore  et,  dans 
quelques  années,  éctira  tout  autrement  qu'aujourd'hui  l'histoire  juive. 

22.  —  Au  Précis  d'histoire  juive  de  M.  Maurice  Vernes  on  peut  rat- 
tacher sa  Nouvelle  hypothèse  sur  la  composition  et  l'origine  du  Deulé- 
ronome,  qui  en  a  été  en  partie  la  préparation.  Cette  hypothèse  est 
l'examen  des  vues  de  M.  G.  d'Eichthal  sur  la  question,  telles  qu'elles 
sont  exposées  dans  les  Mélanges  de  critique  biblique  de  cet  auteur. 
M.  Vernes  rappelle  d'abord  les  vues  régnantes  sur  le  Deutéronome , 
il  fait  connaître  ensuite  le  système  de  M.  G.  d'Eichthal,  d'après  lequel 
le  dernier  livre  du  Pentateuque  ou  du  moins  le  principal  document 
qu'il  renferme  n'a  pu  être  écrit  qu'après  la  captivité  de  Babylone. 
M.  Vernes  est  aussi  du  môme  sentiment,  et  il  combat  les  opinions  de 
MM.  Reuss,  Kuenen  et  Wellhausen  pour  s'éloigner  encore  davantage, 
sur  la  question  dédale  des  Livres  saints,  de  la  croyance  traditionnelle. 

Il  nous  reste  à  signaler  maintenant  diverses  publications  sur  la 
grammaire  hébraïque  et  sur  l'histoire  d'Orient. 

23.  —  C'est  avec  satisfaction  que  ceux  qui  s'intéressent  aux  études 
orientales  apprendront  que  la  Grammaire  hébraïque  élémentaire  de 
M.  Tabbé  Chabot,  curé  de  Pithiviers,  vient  d'avoir  une  troisième  édi- 
tion. Ce  succès  fait  Téloge  de  l'ouvrage,  mais  il  atteste  de  plus  que  le 
nombre  de  ceux  qui  étudient  la  langue  hébraïque  augmente  parmi 
nous ,  ce  dont  on  ne  peut  que  se  féliciter.  La  Grammaire  de  M.  Chabot 
est  élémentaire,  conune  l'annonce  son  titre,  mais  elle  contient  tout  ce 
qu'il  est  essentiel  de  savoir  pour  arriver  à  comprendre  le  texte  ori- 
ginal de  l'Ancien  Testament.  Elle  a  le  grand  avantage  d'être  claire, 
nette  et  aussi  peu  compliquée  que  possible.  A  la  un  du  volume ,  on 
trouve  un  tableau  complet  des  paradigmes  des  verbes  hébreux,  l'ana- 
lyse grammaticale  d'un  certain  nombre  de  phrases  hébraïques  pour 
initier  les  commençants  à  la  traduction  et  le  texte  hébreu  de  trois 
chapitres  complets  avec  un  lexique  contenant  l'explication  de  tous  les 
mots  renfermés  dans  ces  trois  chapitres,  de  sorte  qu'avec  ce  petit 
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volume,  dont  le  prix  n^est  que  de  deux  francs,  on  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  commencer  l'étude  de  la  langue  hébraïque. 

24.  —  Nous  avons  une  autre  preuve  du  progrès  des  études  orientales 
parmi  nous  dans  la  publication  d'une  autre  Grammaire  hébraïque  e2é- 
mentaire  en  français,  celle  du  P.  Senepin,  publiée  par  la  même  librairie 
que  la  Grammaire  de  M.  Chabot,  la  librairie  Herder,  à  Fribourg-en- 
Brisgau.  Le  travail  du  P.  Senepin  a  pour  base  les  Budimenta  Unguœ 
hebraicœ  de  Vosen.  Il  s'était  d'abord  proposé  d'en  faire  une  simple  tra- 
duction, mais  il  a  été  amené  à  les  refondre  en  partie,  dans  le  dessein 
de  les  rendre  plus  complètes,  surtout  plus  claires.  Quoique  fort  courte^ 
sa  Grammaire  renferme  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  pour 
entreprendre  la  lecture  de  la  Bible  hébraïque.  Elle  se  termine  par  des 
exercices  gradués  qui  ont  pour  but  de  mettre  l'étudiant  en  mesure 
de  constater  et  d'appliquer  les  connaissances  acquises  dans  les 
diverses  parties  de  l'ouvrage.  Elle  renferme  aussi  les  paradigmes 
des  verbes  et  un  petit  lexique  donnant  le  sens  des  mots  employés 
dans  les  exercices.  Enfin,  des  appendices,  à  la  fin  du  volume,  donnent 
des  indications  indispensables  ou  utiles  pour  initier  les  jeunes 
hébraïsants  à  l'usage  du  Dictionnaire  hébreu  et  de  la  Bible  hébraïque. 

25.  —  Nous  n'avons  connu  que  bien  tard  l'étude  du  D'  Martin 
Schultze  sur  le  verbe  sémitique,  mais  les  travaux  sur  la  Grammaire 
comparée  des  langues  sémitiques  sont  si  rares  qu'il  est  encore  temps 
de  faire  connaître  cet  opuscule.  L'étroite  parenté  des  langues  sémi- 
tiques est  évidente  pour  tous  les  sémitisants  ;  il  faut  seulement  en 
exposer  scientifiquement  les  rapports,  en  découvrir  les  lois  et  en  dé- 
terminer rigoureusement  les  caractères.  Ce  n'est  que  par  des  études 
spéciales ,  du  genre  de  celle  de  M.  Schultze ,  que  l'on  peut  espérer 
arriver  un  jour  à  composer  \me  grammaire  complète  des  langues 
sémitiques.  Puissent-elles  donc  se  multiplier  rapidement!  Les  re- 
cherches de  M.  Schultze  sont  trop  techniques  pour  pouvoir  être  ana- 
lysées ici.  Disons  seulement  qu'elles  sont  fort  sérieuses  et  dignes 
d'attirer  l'attention  des  hommes  du  métier.  L'auteur  ne  croit  pas,  et 
avec  raison,  pensons-nous,  que  les  racines  sémitiques  aient  été  primi- 
tivement trililtères.  C'est  là  un  point  important  à  noter  pour  le  progrès 
des  études  comparées  de  linguistique. 

26.  —  Le  savant  ouvrage  de  M.  l'abbé  Joseph  Lémann  sur  VErUrée 
des  Israélites  dans  la  société  française,  dont  le  Polybiblion  a  déjà  parlé 
(t.  XLVI,  p.  502-503),  est  justement  apprécié  à  l'étranger  comme  en 
France.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  traduction  allemande,  qui 
a  paru  à  Mulhouse,  à  la  librairie  Ganglofî. 

27.  —  M.  Roger  Peyre,  professeur  agrégé  d'histoire  au  collège  Sta- 
nislas, a  publié  une  Histoire  générale  de  l'antiquité,  pour  l'enseigne- 
ment classique.    La  première  .partie  est  consacrée  à  l'Orient  (Egypte, 
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Chaldée,  Assyrie,  Élam,  Phénicie,  Israël,  Médie  et  Perse,  p.  1-186);  la 
seconde  à  la  Grèce  (p.  187-384)  el  la  troisième,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  considérable,  à  Rome  (p.  385-920).  L'ouvrage  est  accompagné  de 
cartes  et  de  nombreuses  illustrations  d'après  les  monuments.  La  ré- 
daction est  claire,  précise,  et  l'exposition  méthodique,  tf^lle  qu'il  con- 
vient pour  l'enseignement  d'une  classe.  Celte  histoire  est  nécessaire- 
ment très  sommaire,  surtout  pour  ce  qui  regarde  TOrient;  l'auteur 
touche  néanmoins  à  tous  les  sujets  les  plus  utiles  et  les  plus  intéres- 
sants :  il  ne  se  borne  pas  à  résumer  les  faits,  il  nous  fait  connaître 
aussi  la  civilisation,  les  arts,  les  monuments,  la  littérature  des  peuples 
dont  il  s'occupe.  Une  biographie  des  principaux  ouvrages  à  consulter 
renvoie  aux  sources  et  aux  principales  publications  sur  chaque  partie. 
On  rencontre  dans  ces  indications  bibliographiques  quelques  noms 
qu'on  ne  s'attendait  pas  à  y  trouver,  tel  que  Renan,  V Histoire  du 
peuple  dlsraèl  et  ses  Etudes  d'histoire  religieuse  (p.  113).  Il  est  impos- 
sible que  dans  un  travail  aussi  considérable  et  qui  embrasse  un  sujet 
aussi  vaste,  il  ne  se  glisse  pas  quelques  inexactitudes.  Nous  en  indi- 
querons quelques-unes,  parce  que,  sans  diminuer  le  mérite  de  l'ou- 
vrage, elles  pourront  être  rectifiées  dans  une  prochaine  édition.  Le 
pharaon  Snewrou  est  placé,  page  10,  dans  la  quatrième  dynastie  égyp- 
tienne et  page  42,  note  2,  il  est  dit,  et  avec  raison,  que  c'était  un  roi 
de  la  troisième  dynastie.  «  Les  travaux  destinés  à  régler  le  régime  des 
eaux  étaient  une  des  principales  préoccupations  du  gouvernement  de 
Babylone  et  de  Ninive  »  (p.  58).  De  Babylone,  oui,  mais  de  Ninive  ? 
Nous  ignorons  où  l'auteur  a  pu  découvrir  que  Téglathphalasar  ou, 
comme  il  l'appelle,  Touklat-Habal-Azar,  roi  d'Assyrie,  avait  pénétré 
jusque  dans  la  vallée  de  l'Indus  (p.  68).  Remarquons,  en  passant,  que 
M.  Peyre  a  adopté  pour  les  noms  propres  orientaux  une  orthographe 
assez  extraordinaire  et  pas  toujours  soutenue.  Ainsi,  il  écrit  ici  Habal 
et  Azavy  dans  Touklat-Habal-Azar,  les  mêmes  mots  qu'il  écrit. pa/  et 
oussour  dans  Nabou-paZ-OMSsoMr  (p.  35),  c'est-à-dire  Nabopolassar,  le 
père  de  Nabuchodonosor.  Il  faudrait  au  moins  que  l'orthographe  fût 
constante,  autrement  comment  les  élèves  pourront-ils  soupçonner  la 
véritable  forme  du  nom  oniginal  ?  —  Rien  n'établit  que  le  roi  de  Juda, 
Ézéchias,  fût  Tallié  des  Égyptiens  (p.  69).  Il  n'y  a  pas  eu  à  Jérusalem  de 
roi  Joachim  II  (p.  73).  Celui  à  qui  est  ainsi  donné  le  nom  de  Joachim  II 
s'appelait  Joachin  (Jéchonias)  et  non  pas  Joachim,  comme  son  père. 
Ces  deux  noms  ont  un  sens  différent.  La  rédaction  demanderait  aussi 
quelquefois  à  être  plus  soignée.  Ainsi,  nous  lisons,  page  37:  «i  Le  chris- 
tianisme ne  devait  pas  longtemps  dominer  en  Egypte;  moins  de  trois 
cents  ans  après,  il  (?)  tombait  entre  les  mains  des  Arabes  (640)  ;  depuis 
lors  il  (?)  est  resté  musulman.»  Mais  ce  sont  là  des  choses  sans  impor- 
tance, qu'il  est  très  aisé  de  faire  disparaître. 
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28.  —  M.  Charles  Normand,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée 
Michelet,  docteur  es  lettres,  a  publié  une  Histoire  micitnne  des  peuples 
de  l'Orient  depuis  les  origines  jusqu'aux  guerres  médiques,  rédigée  COD- 
formémenl  aux  programmes  officiels  pour  la  classe  de  sixième.  Chaque 
chapitre  est  précédé  d'un  sommaire  :  chaque  alinéa  a  un  numéro  et 
un  titre  imprimé  en  caractères  gras.  Pour  la  partie  historique,  le  som- 
maire et>t  suivi  d'un  résumé,  et  ce  résumé  est  suivi  d'un  «  récit  »  plus 
développé.  La  rédaction  est  sioii>le  et  claire,  et  telle  qu^elle  doit  être 
pour  les  élèves  de  sixième.  L'esprit  est  bon,  en  général,  mais  on  est 
surpris  de  voir  citer,  parmi  les  auteurs  à  consuller,  dans  la  Bibliogra- 
phie de  l'histoire  de  la  Palestine,  des  auteurs  comme  Stade,  dont 
V Histoire  du  peuple  d'Israël  en  allemand  est  inspirée  par  l'incrédulité  la 
plus  complète  ;  V Histoire  du  peuple  d'Israël^  de  M.  Renan,  qui  n'a  rien 
d'historique,  etc.  M.  Normand  réduit  le  passage  de  la  mer  Rouge  aux 
proportions  suivantes  :  a  Efirayés  par  l'approche  de  l'ennemi  dont  ils 
sentaient  le  souffle  sur  leurs  talons,  les  Hébreux  se  risquèrent  à  tra- 
verser les  flots  à  marée  basse.  »  Les  inexactitudes  proprement  dites 
sont  rares  ;  il  s*en  est  glissé  cependant  quelques-unes  dans  cette  his- 
toire. A  la  page  226,  on  parle  des  Sept  Plaies  d'Egypte,  au  lieu  de  dix. 
Page  270f  il  est  dit  qu'après  la  captivité  de  Babylone,  «  les  Israélites 
ne  redevinrent  jamais  libres  et  passèrent  après  les  Perses  sous  la  do- 
mination des  Grecs,  puis  des  Romains,  jusqu'au  jour  où  Titus,  fils  de 
Vespasien,  prit  Jérusalem.  »  En  réalité,  les  Juifs  furent  quelque  temps 
complètement  indépendants  sous  les  Hasmonéens,  après  avoir  secoué 
le  joug  des  Séleucides  et  avant  d'èlre  assujettis  par  les  Romains. 

29.  —  L'Egypte  au  temps  de  Pharaon  n'est  pas  une  histoire  de  l'an- 
tique Egypte  mais,  comme  l'indique  le  sous-titre,  un  exposé  des 
mœurs  des  anciens  Égyptiens,  de  leurs  actes  et  de  leurs  connais- 
sances scientifiques.  Ce  volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  scienti- 
fique contemporaine  et  il  y  occupe  fort  honorablement  sa  place.  L'au- 
teur, maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  ancien 
membre  de  l'école  française  du  Caire  et  déjà  connu  par  ses  travaux 
égyptologiques,  par  ses  études  sur  la  flore  pharaonique,  sur  le  célèbre 
parfum  sacré  appelé  Kyphi,  sur  le  tombeau  de  Séti  I«%  etc.,  est  très 
familiarisé  avec  les  matières  qu'il  traite  et  c'est  un  guide  en  qui  l'on 
peut  avoir  pleine  confiance.  Il  nous  présente  d'abord  le  pharaon  égyp- 
tien, qu'il  nous  montre  chef  de  l'armée,  pontife  souverain  dans  l'ordre 
religieux,  maître  suprême  dans  l'ordre  civil.  Il  nous  fait  connaître 
ensuite  la  faune  et  la  flore  de  la  vieille  Égj'pte  au  moyen  de  quatre 
sources  de  renseignements  :  les  spécimens  conservés  dans  les  tom- 
beaux, les  représentations  figurées  parvenues  jusqu'à  nous,  les  textes 
é^'P^icûs  des  monuments  et  des  papyrus  et  enfin  les  témoignages 
des  auteurs  classiques.  M.  Loret  énumère  tous  les  animaux  qui  on 
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été  connus  des  Égyptiens.  Il  s'étend  sûr  le  papyrus  et  le  lotus  qui 
sont  les  plantes  les  plus  caractéristiques  du  pays,  les  plantes  natio- 
nales, comme  il  les  appelle  ;  il  nous  apprend  l'usage  qu'on  en  faisait 
et  les  décrit  d'une  façon  très  intéressante.  La  musique  et  la  danse 
sont  traitées  dans  un  chapitre  spécial,  où  les  instruments  de  mu- 
sique sont  Tobjet  de  remarques  intéressâmes.  L'auteur  a  joué  de  trente 
flûtes  égyptiennes  antiques  (p.  164)  ;  il  a  étudié  et  observé  avec  le 
plus  grand  soin  et  il  rectifie  plusieurs  erreurs  devenues  courantes  sur 
celte  matière,  parce  qu'elles  ont  été  mises  en  vogue  par  Fétis,  dans  une 
Histoire  générale  de  la  musique.  M.  Loret  doit  publier  d'ailleurs  un 
ouvrage  spécial  sur  la  Musique  chez  les  anciens  Egyptiens.  Les  cha- 
pitres consacrés  à  la  toilette  et  aux  parfums,  à  la  médecine  el  à  la 
sorcellerie,  et  enfin  à  la  tombe  égyptienne,  sont  également  bien 
traités.  Dix-huit  photogravures,  dont  douze  d'après  des  dessins  à  la 
plume  et  à  la  sépia,  par  M.  Charles  Loret,  ajoutent  un  nouveau  prix  à 
ce  volume.  On  n'aurait  que  des  éloges  à  lui  décerner,  s'il  n'y  avait  point 
oà  et  là  quelques  phrases  malheureuses  qui  n'auraient  point  dû 
trouver  place  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  comme  lorsqu'il  dit, 
page  215  :  «  Si  quelque  moderne  croyant,  que  sa  dévotion  a  rendu  sûr 
d'avance  du  succès,  a  pu  se  guérir  en  buvant  avec  conviction  et 
recueillement,  un  verre  d'eau  de  Lourdes,  en  quoi  les  Égyptiens 
d'autrefois,  peuple  enfant  qui  ne  connaissait  pas  encore  le  scepticisme, 
sont-ils  blâmables  pour  avoir  accompagné  l'application  de  leurs  re- 
mèdes de  quelques  innocentes  paroles  d'incantation  ?  » 

30.  —  Parmi  les  découvertes  faites  pendant  ces  dernières  années, 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  intéressantes  assurément  est  celle 
-d'une  correspondance  assez  considérable,  en  caractères  cunéiformes, 
trouvée  à  Tell-el-Amarna  en  Égyple.  Le  P.  Delattre,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  a  étudié  très  consciencieusement  et  avec  beaucoup  de  com- 
pétence les  documents  découverts.  11  en  donne  d'abord  une  idée  géné- 
rale, de  manière  à  faire  connaître  exactement  leurs  caractères  exté- 
rieurs, puis  il  examine  spécialement  les  textes  déjà  publiés,  quelques 
lettres  des  officiers  du  roi  d'Egypte,  une  lettre  de  Tusratta  à  Améno- 
phis  III,  une  lettre  du  roi  d'Alasiya,  et  enfin  une  lettre  de  Burrabu- 
riyas,  roi  de  Babylone,  à  Aménophis  IV.  Avant  cette  trouvaille,  on 
étiiit  bien  loin  de  soupçonner  qu'il  existait,  vers  le  xv«  siècle  avant 
noire  ère.  des  rapports  épislolaires  suivis  entre  les  rois  d'Egypte  et 
ceux  des  bords  de  l'Euphrate.  Le  P.  Delattre  n'exagère  pas  l'impor- 
tance de  la  découverte  de  Tell-el-Amarna,  c'est  un  savant  froid  et  ju- 
dicieux qui  expose  avec  beaucoup  de  modération  et  de  réserve  ce  qui 
a  été  trouvé,  et  son  exposition,  très  sûre,  est  en  même  temps  d'un  vif 
intér»M. 

31.  —  Le  P.  Epping  a  publié,  avec  la  collaboration  du  P.  Strass- 
JuiN  1890.  T.  LVIII.  32. 
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maior,  un  savant  travail  sur  la  science  astronomique  des  Chaldéens^  } 
d'après  les  documents  originaux.  La  partie  assyriologique  est  Toeuvre  : 
du  P.  Strassmaier  :  c'est  lui  q\ii  a  lu,  transcrit  et  traduit  les  textes.  La 
partie  astronomique  est  Tœuvre  du  P.  Epping  :  il  a  fait  les  calculs  et 
les  interprétations  fondées  sur  ces  calculs.  Le  livre  est  rédigé  de  fa- 
çon qu'il  soit  accessible  au  plus  grand  nombre  possible  de  lecteurs  ;  il 
suppose  donc  un  minimum  de  connaissances  techniques  et  peut  être 
compris  par  la  plupart  des  gens  instruits.  Le  premier  chapitre  contient 
quelques  observations  sur  les  documents  astronomiques  cunéiformes, 
destinés  à  servir  d'introduction.  Le  chapitre  second  nous  apprend 
comment  les  Ghaldéens  calculaient  la  nouvelle  lune.  Le  troisième  cha- 
pitre est  consacré  aux  éphémérides  mensuelles  des  Ghaldéens.  Les 
planètes  sont  le  sujet  du  chapitre  iv.  Le  chapitre  v  contient  les  con- 
clusions au  point  de  vue  de  la  chronologie  et  de  l'astronomie.  Relati- 
vement à  la  chronologie,  les  deux  savants  auteurs  arrivent  à  un  ré- 
sultat fort  important.  Presque  tous  les  chronologistes  font  commencer 
l'ère  des  Séleucidcs,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  trois  siècles 
qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne,  à  l'automne  de  l'an  312  ou  de  l'an 
311.  D'après  les  Pères  Strassmaier  et  Epping,  elle  ne  commence  qu'à  l'an 
310.  Nous  devons  signaler  encore  dans  ce  volume  le  texte  cunéiforme 
autographié  des  monuments  babyloniens  expliqués,  une  carte  des 
étoiles  et  les  représentations  babyloniennes  des  étoiles. 

32.  —  M.  Babelon,  dans  son  Manuel  d'archéologie  o)nentale,  nous  re- 
trace l'histoire  de  l'art  antique  de  la  Ghaldée,  de  l'Assyrie,  de  la  Perse, 
de  la  Syrie,  de  la  Judée,  de  la  Phénicie  et  de  Garthage.  Son  livre  ne  s'a- 
dresse passeulementàceux  qui  aiment  les  études  orientales,  mais  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'art  en  général.  L'art  oriental  a 
en  effet  exercé  sur  l'art  grec  une  influence  qu'on  ne  soupçonnait  même 
pas,  il  y  a  quelques  années,  mais  qui  est  maintenant  incontestable- 
ment établie.  L'art  égyptien  d'une  part,  l'art  assyro-chaldéen  de  l'autre» 
n'ont  pas  atteint  la  perfection  de  l'art  de  la  Grèce,  mais  ils  ont  produit 
néanmoins  l'un  et  l'autre  des  œuvres  importantes,  dont  se  sont  inspi- 
rés d'abord  les  peuples  de  l'Asie,  et  qui  ont  préparé,  pour  ainsi  dire, 
l'avènement  des  ciiefs-d'œavre  de  la  Grèce.  Les  Phéniciens,  les  Hé- 
théens,  les  Perses,  les  Juifs,  ont  presque  tout  emprunté  à  l'Egypte  et 
à  l'Assyrie,  et  leur  art  ne  se  distingue  guère  de  celui  de  ces  deux  peu- 
ples que  par  la  manière  diverse  dont  ils  les  ont  combinés  et  mêlés  en- 
semble. Ges  coupes  phéniciennes  avec  leurs  dessins  gravés  et  en  re- 
poussé, qui  étaient  si  recherchées  par  les  anciens  et  faisaient  la  fortune 
des  orfèvres  de  Tyr  et  de  Sidon,  n'étaient,  dans  les  détails  artistiques, 
que  des  imitations  de  sujets  égyptiens  ou  assyriens,  mais  l'arrange- 
ment en  était  propre  aux  Phéniciens.  Cette  parenté  de  l'urt  antique  fait 
l'unité  du  Manuel  de  M.  Babelon.  Il  exclut  l'Egypte  de  son  cadre,  mais 
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il  étudie  l'art  chai déo-assy rien  dans  sa  source  et  chez  des  imitateurs 
orientaux. 

La  Chaldée  et  TAssyrie  ne  nous  sont  véritablement  connues  que  de- 
puis quelques  années.  Ces  deux  contrées  ne  nous  avaient  point  laissé 
des  monuments  comme  les  pyramides  ou  le  Parthénon.  Tout  ce  qu'ils 
avaient  élevé  n'étant  pas  en  pierre,  mais  en  brique,  et  construit  sur 
des  fondements  de  briques  crues,  a  été  réduit  en  poussière,  et  ce  n'est 
que  dans  les  monceaux  de  ruines  accumulées,  qu'on  a  pu  retrouver  les 
éléments  de  leur  art.  Né  en  Chaldée,  l'art  assyrien  fit  de  grands  pro- 
grès à  Ninive.  Il  continua  à  construire  en  briques,  mais  il  avait  à  son 
service  des  carrières  d'albâtre,  et  il  les  mit  à  profit  pour  sculpter  ces 
bas-reliefs  qui  nous  ont  été  conservés  et  nous  ont  fourni  tant  de  ren- 
seignements sur  les  mœurs  et  les  usages  comme  sur  l'art  de  ce  temps. 
L'art  perse  imita  l'art  chaldéo-assyrien  en  s'inspirant  aussi  de  l'Egypte 
et  de  la  Grèce.  L'art  héthéen  est  bien  inférieur  à  l'art  perse,  mais  il  est 
visiblement  aussi  une  dérivation  grossière  de  celui  de  l'Assyrie.  L'art 
juif  primitif  est  phénicien  et  par  conséquent  en  partie  égyptien,  en 
partie  chaldéo-assyrien:  plus  tard,  il  subit  surtout  l'influence  grecque, 
comme  on  le  constate  dans  les  tombeaux  des  environs  de  Jérusalem. 
M .  Babelon  n'a  pu  vérifier  par  lui-même  tous  les  détails  «auxquels  il 
louche  dans  son  Manuel;  il  ne  pouvait  que  résumer  les  meilleurs  tra- 
vaux sur  la  matière,  et  il  l'a  fait  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  succès, 
mais  il  a  été  induit  en  erreur  par  quelques-uns  de  ses  guides.  C'est 
ainsi  qu'il  a  reproduit  les  données  du  général  di  Cesuola  sur  le  temple 
d'Astarté  à  Paphos  (p.  256)  ;  or,  les  travaux  faits  par  les  explorateurs 
anglais  en  1888  ont  montré  que  M.  di  Cesuola  s'était  trompé.  Ce  qui 
est  donné,  page  266,  comme  une  restitution  de  la  jetée  est  en  réalité 
une  restitution  des  murailles  de  Thapsus.  Les  erreurs  de  ce  genre  sont 
inévitables  dans  un  travail  archéologique  de  celte  nature;  les  derniers 
explorateurs  corrigent  leurs  devanciers.  Le  Manuel,  en  résumé,  nous 
donne  une  excellente  histoire  de  l'art  oriental  et  deux  cent  trente-cinq 

gravures  nous  le  mettent,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux. 

C.  J. 
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in-12  de  382  et  384  p.,  8  fr.  les  2  vol.  —  15.  Le  Droit  international  privée  ou 
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t.  1".  Paris,  Pedone-Lauriel,  1890,  in-8  de  595  p.,  37  fr.  50  les  3  vol.  —  16.  La 
Mer  territoriale,  par  Joseph  Imbert-Latour.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1889,  in-8  de 
380  p.,  8  fr.  —  il.  De  la  Condition  juridique  du  Français  â  l'étranger,  par  Fer- 
dinand Gary.  Paris,  Cheval ier-Marescq,  1890,  in-8  de  753  p.,  10  fr.  —  18.  Des  Na- 
vires de  commerce  français  dans  les  eaux  étrangères,  par  Léon  Pézeril.  Le  Havre, 
Imp.  du  commerce,  1889,  in-8  de  364  p.  —  19.  Code  international  de  Vatordage 
maritime,  par  F.-C.  Autran.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1890,  in-8  de  208  p.,  5  fr.  — 
20.  Loi  allemande  concernant  les  associations  coopératives  d'industrie  et  d'écono- 
mie du  1*^  mai  1889.  Trad.  par  Michel  Heilmann.  Mulhouse,  veuve  Bader,  1889, 
in-8  cart.  de  147  p.  —  21.  Essai  d'une  théorie  générale  de  l'obligation,  d'après  le 
projet  de  code  civil  allemand,  par  Raymond  Saleilles.  Paris,  Pichon,  1890,  in-8  de 
4()0  p.,  9  fr.  —  22.  Code  de  commerce  portugais  de  1888,  trad.  et  annoté  par  Er- 
nest Lehr.  Paris,  Pichon  1889,  in-8  de  265  p.,  4  fr.  —  23.  La  EnseTianza  del  dere- 
cho  en  las  universitades,  por  Adolfo  Posada.  Madrid,  Fernando  Fê,  1889,  in-12  de 
130  p.,  1  fr.  90.  —  2i.  La  Règle  de  droit,  par  Ernest  IIoguin.  Paris,  Cotillon,  1889, 
in-8  de  431  p.,  7  fr.  50. 

1.  —  Les  jurisconsultes  anglais  écrivent  peu,  à  la  difïérence  des 
Français  et  surtout  des  Italiens.  En  voici  un  cependant,  M.  Mulrhead, 
qui  vient  de  faire  paraître  un  volume  d'un  grand  intérêt  historique  et 
scientifique.  L" Introduction  historique  au  droit  privé  de  Rotne  est  un 
ouvrage  magistral.  Destiné  tout  d'abord  à  VEnclopedia  Britannica,  cet 
ouvrage  prit  des  proportions  telles  qu'il  fallut  renoncer  à  le  publier 
autrement  qu'en  volume  séparé  ;  il  donne  dans  un  bel  ensemble  Tin- 
telligeuce  des  principales  institutions  juridiques  romaines  en  com- 
mençant par  rÉtat  dont  il  suit  la  genèse  et  en  terminant  par  la  famille. 
Pas  de  théories  vagues  et  fatigantes  comme  dans  les  ouvrages  alle- 
mands ;  tout  est  clair,  se  suit,  s'enchaîne  et  semble  marqué  au  coin 
du  bon  sens.  La  traduction  de  M.  Bourcart  ne  laisse  rien  à  désirer  pour 
la  simi»licilé  et  Pélégance  ;  les  noies  savantes  dont  il  l'a  enrichie  faci- 
litent les  comparaisons  avec  les  ouvrages  qui  traitent  des  mèmeb  ma- 
tières. 

"2.  —  Le  sujet  choisi  par  M.  Tabbé  Vantroys  convient  à  un  ecclésias- 
tique. De  tout  temps,  en  elfet,  l'Église  a  entendu  assurer  la  liberté  des 
enfants  en  matière  de  mariage  ;  elle  a  lutté  pour  assurer  cette  liberté 
contre  les  traditions  romaines,  qui  laissaient  libre  cours  aux  excès  et 
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aux  abus  de  la  puissance  paternelle.  L'auteur  nous  fait  assister  aux 
diverses  phases  de  cette  lutte  séculaire,  mais  son  livre  n'a  pas  qu'un 
intérêt  rétrospectif  ;  il  signale  et  condamne  les  entraves  excessives 
apportées  encore  aujourd'hui  aux  mariages  par  les  dispositions  du 
Code  civil  et  particulièrement  celle  qui  résulte  de  la  nécessité  du 
consentement  des  parents;  il  cite  avec  raison  l'exemple  des  légis- 
lations étrangères,  qui,  mieux  que  la  législation  française,  ont  su  ré- 
soudre en  cette  matière  le  grand  problème  qui  agite  les  sociétés 
humaines,  l'accord  de  l'autorité  et  de  la  liberté. 

3.  —  M.  Miscopein,  à  la  différence  de  M.  l'abbé  Vanlroys,  a  écrit  un 
livre  de  pratique  pure.  Il  se  propose  d'être  utile  aux  familles  en  leur 
indiquant  leurs  devoirs  légaux  dans  les  principales  circonstances  de 
la  vie,  naissances,  mariages  et  décès.  Que  de  fautes  seraient  évitées  si 
toute  personne  avait  entre  les  mains  ce  petit  livre  précieux  en  rensei- 
gnements de  toutes  sortes  pour  le  consulter  à  l'occasion  !  Hélas  I  très 
peu  profiteront  du  travail  de  M.  Miscopein  ;  il  ne  suffit  pas  de  faciliter 
au  public  son  instruction,  il  faut  encore  que  le  public  veuille  s'ins- 
truire et  en  comprenne  la  nécessité.  A  cela,  l'auteur  ne  peut  rien. 

4.  —  On  sait  l'œuvre  considérable  poursuivie  par  M.  Guillouard  ;  il 
continue  M.  Demolombe.  Or,  M.  Demolombe,  après  une  vie  entière- 
ment consacrée  à  son  cours  de  Gode  civil,  n'est  arrivé  qu'à  la  moitié, 
qui  formait  trente  et  un  volumes  au  moment  de  sa  mort.  Le  succès  du 
savant  doyen  de  la  Faculté  de  Caen  fut  immense,  mais  son  ouvrage 
vieillit  avec  une  rapidité  qui  étonne,  et  les  jeunes  générations  le  con- 
sultent peu,  le  lisent  encore  moins.  Gela  tient  sans  doute  à  l'étendue 
que  M.  Demolombe  a  donnée  à  des  controverses  aujourd'hui  vieillies. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Guillouard  laisse  à  d'autres  le  soin  de  rééditer 
M.  Demolombe  d'une  manière  plus  conforme  aux  goûts  et  aux  besoins 
de  l'époque  ;  mais,  en  le  continuant,  il  se  garde  d'imiter  ce  qui,  chez 
son  ancien  professeur,  pouvait  être  une  qualité,  ce  qui  certainement 
serait  un  grave  défaut  aujourd'hui  que  la  jurisprudence  s'est  formée, 
nous  voulons  dire  la  multiplicité  et  la  longueur  des  discussions. 
M.  Guillouard  se  contente  le  plus  souvent  d'exposer  et  d'expliquer  la 
jurisprudence,  se  rapprochant  en  cela  de  la  méthode  de  Pothier  ;  son 
exposé  est  clair,  parfois  même  attachant,  ses  solutions  qui  ne  négli- 
gent pas  les  détails  sont  pratiques;  on  reconnaît  en  lisant  ses  livres 
qu'ils  sont  écrits  par  un  homme  qui  est  à  la  fois  professeur  et  prati- 
cien. Ges  qualités  apparaissent  surtout  dans  le  premier  volume  du 
Traité  de  la  vente  que  nous  avons  sous  les  yeux.  On  sera  tenté  de  le 
comparer  au  Traité  du  louage  du  môme  auteur  ;  la  comparaison  tour- 
nera au  profit  du  dernier  paru  de  ces  deux  ouvrages;  on  n'y  rencontre 
plus  les  longueurs  qui  parfois  déparaient  le  Traité  du  louage.  A 
l'avenir,  M.  Guillouard  fera-t-il  mieux  encore  ?  Nous  voulons  le  croire 
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sans  trop  nous  rendre  compte  comment  il  s'y  preodrut  piocr  se  sus- 
pa^sser  de  nouveau.  On  ne  peut  que  lui  souhaîier  bos  coura^. 

5.  —  Au  nomi^re  des  afiTaires  contenlieuscs  dont  ies  tribunaux  sozl 
S'isceptibies  de  connaître,  il  n'en  est  pas  de  plus  difSciles  qne  celles 
auxquelles  donnent  lieu  les  actions  en  bornage,  et  surtout  les  aciions 
possessoires.  Ces  dernières  surtout  ont  une  gravité  .xc-^ptionaelle-  cî 
quiind  elles  doivent  èlre  intenté^'S,  il  convi  ntle  plus  souvent  q;iece 
soit  sans  retard,  de  sort'?  que  le  temps  manque  aux  praticiens  pojr  les 
longues  recherches  de  jurisprudence  qa*elles  comportent.  On  ne  sa.u- 
rait  donc  trop  savoir  gré  à  MM.  Archambault  et  Seniy  d'avoir  grouyé 
dans  un  dictionnaire  alphabétique  les  questions  qu'elles  soulèvent  et 
les  arrêts  ies  pl:is  importants  sur  la  matière. 

6  et  7.  —  La  loi  nouvelle  du  4  mars  1Ô89  sur  la  LiquùJcUion  judiciaire 
£ait  éclore  chaque  jour  ae  nouveaux  commentaires,  et  comme  chaque 
jour  la  jurisprudence  se  forme  tiavantage,  fixant  la  doctrine  iucerlaine 
sur  des  points  douteux,  il  n*c^t  pas  mauvais  pour  un  auteur  d'arriver 
après  l<i:s  auires;  le  dernier  venu  profite  des  travaux  de  ses  devanciers 
en  les  complétant.  C'est  ce  qu'a  corn,-  ris  M.  Lalubie.  Sou  livre  est 
muet  sur  les  travaux  préparatoires  de  la  loi,  mais  en  revanche  il 
donne  in  extenso  le  texle  d'arrêts  et  de  jugements  intéressants  qui 
l'ont  suivie.  MM.  Frémont  et  CamLerlin  ont  fait  mieux  encore.  lis 
ont  rapproché  leur  travail  très  complet  sur  la  iiquiiiation  judiciaire  de 
leur  livre  .sur  les  faillites  de  manière  à  n'en  faire  qu'un  seul  ouvrage, 
et  facilit-.'r  les  comparaisons  et  l'élude  des  règles  communes  à  ces 
deux  situations  si  voisines  Tune  de  l'autre. 

8.  —  La  Petite  Encyclopédie  juridique  ne  s'est  pas  seulement  enrichie 
par  la  publication  des  deux  petits  volumes  de  MM.  Frémont  et  Cam- 
berlin  ;  elle  nous  olTre  eu  même  temps  le  Code  des  Comptes  ojwrants 
par  M.  Levé.   C'est  ua  petit  travail  consciencieux  ^ui  peut  être  utile. 

0.  —  Tel  est  au.-iSi  le  caractère  du  livre  de  M.  Franck  Basset  sur  le 
Connaissement;  il  met  au  courant  de  la  plus  r,îceûle  jurisprudence 
sur  cette  manière  si  délicate  et  si  fertile  en  procès:  on  lira  avec  un 
intérêt  spécial  tout  ce  qui  concerne  les  traites  documentaires,  dont 
l'apparition  et  le  récent  liéveloppemenl  marquent  une  phase  dans  les 
transformations  commerciales,  uu  pas  de  plus  fait  en  avant  dans  la 
Sdbstitulion  graduelle  du  crédit  réel  au  crédit  personnel. 

10  et  11.  —  «  Paul)  majora  canamus.  »  On  nous  pardonnera  cette 
réminiscence  en  présence  des  ouvrages  cousidérables  de  M.  Arthiu: 
Desjardins  et  de  MM.  Lyoïi-Caen  et  Renault.  M.  Desjardins  termine  le 
fiien;  MM.  Lyon-Caen  et  Renault  commencent  le  leur.  L'étendue  des 
deux  traités  parait  devoir  être  iné^^'ale,  l'un  s'attachant  au  di'oit  mari- 
time, l'autre  embrassant  le  droit  commercial  tout  entier.  Le  premier 
paraît  plus  original  émanant  d'un  seul  jurisconsulte,  le  second  plus 
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parfait,  révisé  par  deux  bons  esprits.  Quand  tous  deux  seront  termi- 
nés, les  préférences  du  public  se  porteront  sur  le  plus  jeune,  car  au 
cours  des  transformations  sociales  la  jurisprudence  et  les  ouvrages  de 
droit  vieillissent  vite;  chaque  saison  fait  éclore  et  détruit  des  feuilles 
nouvelles. 

Les  deux  derniers  volumes  de  M.  Desjardins  (tomes  VII  et  VIII) 
comprennent  la  un  du  traité  des  assurances  maritimes  et  deux  appen- 
dices, le  premier,  relatif  à  la  loi  allemande  du  13  juillet  1887  et  au 
projet  français  du  15  octobre  1888;  le  second,  relatif  aux  prescriptions 
et  fins  de  non-recevoir  en  matière  commerciale.  Nous  n'avons  pas  en- 
core reçu  rintroduction  historique  dont  la  prochaine  apparition  est 
annoncée. 

Le  second  volume  de  MM.  Lyon-Gaen  et  Renault  a  pour  objet  les 
«ociétés  ;  nous  n'avons  que  le  premier  fascicule  qui  nous  fait  désirer  le 
second;  il  est  difficile  de  traiter  cette  matière  d'une  manière  plus 
claire  et  plus  précise. 

12.  —  Ih^oit  pénal.  —  Notre  littérature  juridique  est  beaucoup  moins 
riche  en  matière  pénale  qu'en  matière  civile  ou  commerciale  ;  spécia- 
lement les  délits  relatifs  aux  sociétés  par  actions  n'ont  guère  été  jus- 
qu'ici l'objet  d'études  d'ensemble,  et  c'est  une  double  raison  pour  que 
le  livre  de  M.  Rubat  du  Mérac  soit  accueilli  avec  reconnaissance.  L'au- 
teur a  groupé  un  nombre  très  respectable  de  décisions  éparses;  il 
peut  être  consulté  avec  fruit  et  lu  sans  fatigue.  Avec  la  jurisprudence, 
il  applique  aux  sociétés  civiles  les  pénalités  édictées  par  la  loi  de  1867, 
mais  il  s'en  sépare  pour  étendre  ces  mêmes  pénalités  aux  sociétés 
-étrangères.  Un  chapitre  est  spécialement  consacré  à  l'examen  des  ca- 
ractères généraux  des  infractions  prévues  par  la  loi  de  1867,  puis  cha- 
cune de  ces  infractions  est  dans  le  chapitre  suivant  l'objet  d'un  exa- 
men spécial  ;  ce  sont  :  la  simulation  de  souscriptions  ou  de  versements, 
la  publication  des  faits  faux,  les  irrégularités  dans  les  émissions  et  les 
négociations  d'actions,  l'ouverture  prématurée  des  opérations  sociales, 
le  défaut  d'indication  de  la  forme  et  du  capital  de  la  société  sur  les  do- 
cuments qui  émanent  d'elle,  la  création  frauduleuse  d'une  majorité 
factice  dans  l'assemblée  générale  des  actionnaires,  la  distribution  de 
dividendes  fictifs.  Les  délits  de  droit  commun,  abus  de  confiance,  es- 
croqueries et  agiotage  dont  les  sociétés  sont  trop  souvent  l'occasion, 
forment  l'objet  d'un  litre  spécial.  Cette  énumération  suffit  pour  faire 
voir  l'utilité  de  ce  livre  qui  parait  à  propos,  au  moment  où  il  est  ques- 
tion devant  les  chambres  d'aggraver  la  pénalité  en  ces  matières.  M.  du 
Mérac  adopte  un  système  éclectique  et  propose  quelques  aggravations. 
Il  voudrait  aussi  voir  réduire  dans  une  large  mesure  la  proportion  du 
quart  du  capital  social  dont  le  versement  est  exigé  avant  l'émission 
des  actions.  La  violation  habituelle  de  cette  exigence  démontre  un  ex- 
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ces  de  sérérité  dans  la  loi  qn'il  vaut  mieux  modifier  que  de  laisser 
inappliquée. 

13.  —  Ne  lisez  pas  M.  Lautour,  mais  consultez-le  ;  sou  livre  est  très 
commode  à  Taudlence.  Les  lois  pénales  sur  les  armes  prohibées,  sur 
la  chasse,  ks  chemins  de  fer,  le  courtage  illicite,  sur  les  iafractions^ 
rura.ies  ou  électorales,  en  matière  de  chasse  ou  en  matière  maritime, 
relatives  aux  marques  de  fabrique,  aux  mines,  à  la  p4che,  à  la  phar- 
macie, aux  postes^  à  la  presse,  etc..  sont  disséminées  dans  nos  grands 
recueils  de  lois  ;  il  faut  du  temps  pour  les  chercher,  plus  de  temps 
encore  pour  en  rapprocher  les  décisions  de  jurisprudence.  M.  Lautour 
nous  évite  ces  recherches  :  on  trouve  beaucoup  de  choses  dans  son 
dictionnaire. 

U.  —  il.  Leloir  nous  doone  en  deux  volumes  un  Code  des  parquets 
qui  sera  peul-^}tre  plus  utile  aux  ofiBciers  ministériels  dans  leurs  rap- 
ports a.vt'c  ie  parquet  qu'aux  magistrats  du  parquet  eux-mêmes.  Comme 
tous  Les  ouvrages  publiés  dans  la  Petite  encyclopédie  juridique,  celui 
de  M.  Leloir  est  d'une  utilité  immédiate  pour  Texercice  des  professions 
judiciaires. 

15-19.  —  Droit  international .  —  Nous  manquons  en  France  de  bons 
ouvrages  où  le  droit  international  soit  condensé,  et  les  travaux  multi- 
pliés dont  cette  branche  du  droit  estTobjel  depuis  trente  ans  appellent 
un  jurisconsulte  qui  en  fasse  la  synthèse.  Aussi  ne  peut-on  qu'ap- 
prouver M.  Charles  Antoine  qui  a  traduit  Touvrage  de  M.  Pasquaie 
Fiore,  le  célèbre  professe ur  à  fUniversi té  de  Napies;  c'est  un  hommage 
vi  la  science  italienne  en  même  temps  qu*un  service  rendu  à  la  science 
française.  La  moitié  du  premier  volume,  le  seul  qui  ait  encore  paru, 
est  consacrée  à  des  généralités  sur  Tapplicatiou  des  différentes  lois, 
cliissées  d'après  leur  objet;  ce  sont,  en  suivant  l'ordre  de  l'auteur,  les 
lois  qui  régissent  TÉtat  et  la  capacité  des  personnes,  les  rs^porls  de 
fiunilleb,  les  droits  réels,  les  successions,  les  obligations,  la  forme  des 
actes;  on  y  trouve  aussi  un  chapitre  sur  l'autorité  territoriale  des  lois 
d'ordre  public  et  un  autre  sur  la  preuve  et  la  juste  application  du 
droit  étranger.  La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  des  spé- 
cialités et  traite  de  la  condition  civile  de  l'étranger  et  des  personnes 
morales  étrangères,  de  la  qualité  de  citoyen,  de  la  naturalisation,  du 
domicile,  de  l'absence,  des  incapacités  et  des  actes  de  l'État  civil.  La 
traduction  est  claire,  mais  se  ressent  un  peu  de  l'emphase  italienne; 
nous  souhaitons  vivement  qu'elle  puisse  propager  la  lecture  d'un  au- 
ttuir  aussi  puissant  que  Pasquaie  Fiore. 

IK)  nombreux  ouvrages  de  moindre  importance  parus  tout  récem- 
ment sur  le  droit  international,  honorent  la  science  française.  Nous  ne 
nous  permettrons  pas  de  nous  prononcer  sur  leurs  mérites  compara- 
tifs. ■—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  couronné  un 
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ouvrage  de  M.  Latour  sur  la  Mer  territoriale.  Conformément  au  pro- 
gramme indiqué  par  TAcadémie,  M.  Latour  étudie  le  principe  de  la 
souveraineté  et  les  conditions  légales  de  la  navigation  dans  les  eaux 
qui  en  dépendent.  Il  ne  se  contente  pas  de  généralités,  et  il  entre  dans 
Texposé  de  la  législation  des  différents  États.  Tout  ce  qui  concerne  les 
détroits  et  les  canaux  maritimes,  les  câbles  sous-marins,  la  pèche  ;  le 
pilotage,  la  propriété  privée  y  est  traité  avec  soin.  Son  livre  a  fait  faire 
un  pas  à  l'étude  du  droit  international  public. 

MM.  Gary,  Pézerilet  Autran  ont  fait  des  livres  d'une  utilité  pratique 
plus  immédiate  en  traitant  différents  points  délicats  de  droit  interna- 
tional privé. —  L'étude  de  M.  Gary  sur  la  Condition  juridique  du  Fran- 
çais à  l'étranger,  vient  à  propos  à  l'heure  où  les  négociants  français 
semblent  se  décider  sérieusement  à  établir  des  représentants  à  l'étran- 
ger. Eu  quelque  pays  que  ces  représentants  se  rendent,  ils  peuvent 
emporter  le  livre  de  M.  Gary  qui  les  a  devancés  partout  en  leur  facili- 
tant la  connai^ssance  de  leurs  droits.  Signalons  une  lacune  très  regret- 
table dans  celle  excellente  étude  :  nous  n'y  avons  rien  trouvé  sur  les 
sociétés  françaises  à  l'étranger. 

C'est  avec  intention  que  nous  passons  sans  transition  à  la  thèse  de 
M.  Pézeril  sur  les  Navires  français  dans  les  eaux  étrangères.  Le  navire 
n'est-il  pas  une  personne,  n'a-t-il  pas,  comme  les  personnes,  son  nom, 
son  état-civil,  son  domicile  à  son  port  d'attache,  sa  nationalité  ?  La 
conséquence  logique  semblerait  être  qu'il  a  aussi  son  statut  personnel 
et  qu'il  suit  la  loi  de  son  pavillon.  M.  Pézeril  n'accepte  pas  toujours 
Tapplication  de  la  loi  de  pavillon;  c'est  un  praticien  et  de  là  viennent 
les  sages  réserves  qu'il  apporte  à  cette  théorie  comme  à  tant  d'autres. 
S'il  se  préoccupe  des  principes,  il  se  préoccupe  aussi  des  intérêts  fran- 
çais, et  qui  songerait  à  le  lui  reprocher  loi^sque  l'on  considère  la  bar- 
barie avec  laquelle  les  navires  français  sont  traités  devant  les  juridic- 
tions étrangères? 

Le  mot  de  barbarie  n'est  pas  exagéré.  Il  a  été  employé  par  un  autre 
praticien,  M.  Autran,  dont  le  nom  est  connu  dans  tous  nos  ports  de 
mer.  Dans  la  préface  de  son  Code  international  de  Vabwdage  maritime^ 
M.  Autran  montre  d'une  manière  saisissante  le  chaos  juridique  au  mi- 
lieu duquel  on  se  débat  en  cas  d'abordage  entre  deux  navires  de  na- 
tionalités différentes,  quand  il  s'agit  de  déterminer  les  personnes  res- 
ponsables, armateurs,  capitaines,  pilotes,  remorqueurs,  chargeurs  ou 
assureurs,  et  suivant  quelle  loi  sera  appréciée  cette  responsabilité.  Les 
difficultés  s'accumulent  quand  il  s'agit  d'apprécier  les  formalités  que 
les  personnes  lésées  ont  à  remplir  pour  conserver  leurs  droits  à  des 
dommages  et  intérêts.  En  attendant  que  les  résolutions  prises  par  les 
congrès  internationaux  d'Anvers  et  de  Bruxelles,  pour  apporter  re- 
mède à  cet  état  de  choses,  reçoivent  une  sanction  officielle,  un   livre 
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groupant  en  un  seul  recueil  tous  les  documents  législatifs  qui  régis- 
sent Fabordage,  est  d^uue  utilité  incontestable.  M.  Aulran  a  complété 
son  livre  en  présentant  sous  la  forme  d^un  code  annoté  un  résumé  de 
la  doctrine,  ainsi  que  de  la  jurisprudence  française  et  étrangère  sur 
Tabordage  et  sur  Texécution  des  jugements  étrangers.  L^ensemble 
forme  un  petit  volume  très  maniable,  qui  se  trouvera  bientôt  entre 
les  mains  de  toutes  les  personnes  intéressées  à  Tarmement  maritime. 

20-23.  —  Législation  étrangère.  —  C'est  en  Allemagne  que  les  tra- 
vaux législatifs  présentent  à  Theure  actuelle  le  plus  d'activité.  M.  Die- 
mer  Heiimann  nous  donne  la  traduction  do  la  loi  concernant  les  asso- 
ciaiious  coopératives,  promulguée  le  !<*'  mai  1889.  Celte  loi  comprend 
cent-soixante-douze  articles  et  le  règlement  sur  la  tenue  des  registres 
de  Tassociation  qui  y  est  annexé,  en  quarante  articles.  Cest  presque  un 
code.  On  peut  trouver  cette  réglementation  extrême.  L'expérience 
seule  pourra  montrer  si  elle  a  été  excessive.  Notons  en  passant  Tei- 
cellente  disposition  de  l'article  8  :  1<»  qui  subordonne  l'acquisition  et 
la  conservaûou  de  la  qualité  de  membre,  à  une  condition  de  résidence 
dans  une  circonscription  déterminée,  et  les  articles  qui  limitent  à  cinq 
années  la  durée  des  actions  en  responsabilité  pour  faits  sociaux. 
Toute  la  quatrième  section  art.  51  à  62)  a  un  caractère  original.  Elle 
organise  une  institution  inconnue  en  France,  la  revision.  Le  reviseur, 
nécessairement  étranger  à  la  société  et  nommé  le  plus  souvent  par  le 
tribunal,  a  un  caractère  officiel;  il  est  cbargé  de  vérifier  la  régularité 
de  l'organisation  et  de  la  gestion  de  la  société  (art.  51  . 

Le  projet  de  code  civil  allemand  actuellement  à  l'étude  a  donné  lieu 
à  un  travail  considérable  et  d'une  grande  valeur  scientifique  de  la  part 
de  notre  compatriote  M.  Raymond  Saleilles.  Il  ne  faut  chercber  dans 
son  Essai  (Tune  théorie  générale  de  l'obligation,  ni  une  critique,  ni  une 
analyse  exégèlique  du  projet  allemand;  c'est  une  synthèse  des  théories 
scientifiques  qui  ont  cours  en  Allemagne  et  qaisont  coordonnées  avec 
une  méthode  bien  irançaise.  Nous  ne  savons  quel  accueil  la  science  al- 
lemande réserve  à  cet  ouvrage,  mais  il  nous  parait  impossible  qu'un 
jour  ou  Taulre  il  n'ait  jvas  une  influence  au  moins  indirecte  sur  notre 
jurisprudence  et  notre  législation  françaises. 

M.  Lehr,  de  TAcadémie  de  Lausanne,  s'est  attribué  ua  rôle  modeste 
en  nous  donnant  une  traduction  ia  nouveau  cxle  de  commerce  por- 
tugais, promulgué  le  1^*  janvier  1889.  L'introduction  magistrale  qui 
précède  là  trauuction  monlre  que  M.  Leiir  est  capable  de  faire  une  œuvre 
personnelle  et  noire  reconnaissance  pour  ie  service  qu'il  nous  a  rendu 
en  est  augmentée.  Aujourd'hui  un  avocat  ne  peut  se  dis'penser  d'avoir 
sous  la  main  les  iexles  des  lois  eiî-aagères  d:»i.l  l'application  par  les 
tribunaux  fran^Jîis  devient  de  jour  en  jv^ur  plus  fréquente.  Le  nouveau 
code  portugais  nous  a  paru  un  chef-ù*oeuvi>e;  il  sera  consulté  avec 
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profit  par  nos  législateurs  pour  la  confection  des  lois  en  préparation 
sur  les  matières  maritimes  et  commerciales.  Aucune  question  à  Tordre 
du  jour  n'y  est  restée  sans  solution.  Les  principales  modifications  ou 
additions  portent  sur  Tintérôt  légal  qui  est  ramené  à  5  %,  sur  Tusage 
du  télégraphe,  sur  les  récépissés  et  warrants,  dont  l'apparition  est  nou- 
velle en  Portugal,  sur  les  responsabilités  de  Tassureur,  sur  lecontratde 
report  que  seuls  le  Gode  italien  et  le  Code  roumain  avaient  encore  régle- 
menté, sur  les  transports  par  chemins  de  fer,  dont  la  législation  est  si 
imparfaite  en  France,  sur  les  privilèges  et  hypothèques  des  navires, 
enfin  sur  la  matière  des  sociétés.  Une  disposition  qui  n'a  encore  son 
équivalent  dans  aucun  code  admet  les  porteurs  d'obligations  à  prendre 
part  aux  assemblées  générales  des  actionnaires  avec  voix  consultative; 
c'est  une  satisfaction  partielle  donnée  aux  droits  des  obligataires  qui 
sont  partout  méconnus,  mais  nous  la  trouvons  insuffisante  ;  les  obli- 
gataires devraient  avoir  leurs  assemblées  générales  et  pouvoir  agir  col- 
lectivement contre  la  société,  c'est-à-dire  contre  les  actionnaires.  Un 
chapitre  spécial  consacré  aux  sociétés  coopératives  met  obstacle  aux 
vérilabiea  escroqueries  auxquelles  donne  lieu  ce  genre  de  sociétés  en 
France,  escroqueries  d'autant  plus  regrettables  que  les  pauvres  en  sont 
les  seules  victimes.  Ce  qui  concerne  la  lettre  de  change  est  modifié  con- 
formément aux  résolutions  du  congrès  d'Anvers.  On  a  cherché  à  ap- 
porter des  entraves  aux  marchés  à  terme  qui  ne  doivent  se  résoudre 
que  par  des  différences;  nous  doutons  que  les  efforts  faits  en  ce  sens 
puissent  être  couronnés  de  succès.  Les  courtiers  et  les  agents  de 
change  sont  confondus  sous  un  mi^ne  nom  dans  une  même  institution, 
leur  privilège  subsiste  ;  ainsi  disparait  encore  une  des  différences 
entre  la  bourse  des  valeurs  et  celle  des  marchandises.  La  législation 
des  faillites  est  remaniée  d'une  manière  très  pratique;  on  dislingue  la 
failliie  accidentelle  de  la  faillite  fautive,  mais  jamais,  même  dans  le 
premier  cas,  le  failli  n'est  laissé  à  la  télé  de  ses  affaires,  comme  cela  se 
pratique  en  Frauce  en  cas  de  liquidation  judiciaire. 

Comment  se  fait-il  qu'un  petit  pays  comme  le  Portugal  se  donne 
un  Code  de  commerce  admirable,  alors  que  nous  avons  tant  de  peine 
à  modifier  le  nôtre  par  à-coups ,  avec  des  lois  spéciales  dont  aucune 
ne  donne  complète  satisfaction  aux  besoins  qui  les  ont  fait  édicler? 
Gela  tient  beaucoup  aux  méthodes  employées.  Le  nouveau  Code  de 
commerce  porlnj^ais  est  dû  à  l'initiative  d'un  homme,  le  garde  des 
sceaux,  il.  Beirào,  qui  a  choisi  lui-même  ses  collaborateurs  parmi 
des  gens  au  courant  de  la  pratique  des  affaires  ;  il  leur  a  partagé  le 
travail,  et  les  a  rouais  en  commission  pour  élaborer  une  rédaction  dé- 
finitive. Cette  rédaction  a  été  adoptée  presque  sans  amendements 
par  le  Parlement,  à  peu  près  comme  l'a  été  notre  Gode  civil  ;  de  là  son 
unité.   Au  contraire,  nos  lois  françaises  modernes  sont  faites  sans 
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esprit  de  suite  ni  d'ensemble,  sur  des  points  de  détails,  défigurées  par 
les  remaniements  successifs  que  leur  font  subir  les  difiérentes  com- 
missions de  plusieurs  législatures,  et  quand  elles  sont  promulguées, 
il  est  rare  que  Tunanimilé  des  critiques  ne  s'écrient  qu'elles  sont  à 
refaire,  comme  cela  se  produit  notamment  pour  noire  loi  du  13  fé- 
vrier 1889  sur  l'hypothèque  légale  de  la  femme  mariée,  pour  la  loi 
récente  sur  le  privilège  du  bailleur  d'un  fonds  rural  et  pour  tant 
d'autres.  Bien  que  plus  heureux,  le  législateur  portugais  s'est 
montré  plus  modeste  en  établissant  une  commission  de  jurisconsultes 
et  de  commerçants  chargée  de  recevoir  toutes  les  représentations, 
rapports  des  tribunaux  et  observations  quelconques  relativement  à 
Tamélioralion  du  Gode  et  aux  difficultés  que  peut  en  soulever  l'appli- 
cation. Le  mandat  de  cette  commission  expirera  en  1893  ;  nous  ne 
doutons  pas  qu'alors  l'œuvre  de  M.  Beirâo  corrigée  ne  devienne  un  juste 
objet  d'admiration  pour  l'Europe  entière.  —Nous  ne  dirons  rien  d'une 
petite  brochure  de  M.  Adolfo  Posada  sur  l'enseignement  du  droit  en 
Espagne  ;  là,  comme  en  France,  et  plus  qu'en  France,  les  progrès  sont 
entravés  par  une  réglementation  excessive  et  défectueuse. 

24.  —  Droit  généralisé. —  Le  livre  de  M.  Roguin  sur  la  Règle  de  droit 
nous  fait  sortir  de  la  pratique  pour  entrer  dans  la  science  juridique 
pure.  Il  nous  a  étonné  tant  par  la  finesse  de  son  analyse  que  par  l'élé- 
vation et  la  hardiesse  de  ses  vues.  Bien  que  la  personnalité  intellec- 
tuelle de  l'auteur  soit  très  accentuée,  on  peut,  croyons-nous,  lui  attri- 
buer une  certaine  parenté  avec  Ihéring  et,  ce  qui  paraîtra  peut-être 
plus  bizarre,  avec  Ortolan.  M.  Roguin  commence  par  établir  que  dans 
tout  rapport  juridique  il  existe  des  éléments  constants  qu'il  dégage  : 
le  fait,  r'objet  du  droit,  l'injonction,  la  sanction,  les  sujets  actifs  et 
passifs  du  droit.  Cette  analyse  faite,  il  en  fait  l'application  au  droit 
public  et  au  droit  privé,  dont  il  examine  et  ébranle  parfois  les  grandes 
théories.  Pour  lui,  la  souveraineté  internationale  prend  naissance  en 
droit  avec  les  traités  et  la  souveraineté  nationale  en  découle.  Il  rat- 
tache la  théorie  de  l'assiette  de  l'impôt  à  la  question  plus  générale  de 
la  situation  des  droits  déterminte  par  la  situation  de  l'un  de  leurs 
éléments  ;  il  combat  vigoureusement  la  théorie  des  statuts  et  arrive  à 
la  classification  des  droits  d'après  leur  objet  en  droits  absolus  et  en 
droits  relatifs.  Tout  ce  qui  concerne  les  droits  absolus  est  original 
et  intéi*essant.  Ces  derniers  comprennent  la  condition  des  personnes, 
les  droits  qu'elles  peuvent  avoir  sur  elles-mêmes,  sur  autrui  et  sur  les 
choses.  C'est  ici  que  vient  se  placer  la  théorie  de  la  propriété  que 
M.  Roguin  définit  non  sans  hardiesse  :  a  la  manière  la  plus  illimitée 
de  disposer  prévue  par  la  loi,  »  et  la  théorie  des  droits  réels  dont  il 
étudie  la  dislocation  et  la  limitation,  et  parmi  lesquels  il  classe  sans 
hésiter  tous  les  monopoles  de  droit  privé,  y  compris  les  droits  d'auteur 
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et  d'inventeur.  Voilà  qui  va  à  rencontre  des  idées  françaises  sur  la 
propriété  littéraire  et  artistique.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  dis- 
cuter les  idées  souvent  très  discutables  de  Téminent  professeur  ;  un 
volume  n'y  suffirait  pas  ;  nous  ne  lui  adresserons  ici  qu'une  critique, 
c'est  d'être  souvent  obscur  ;  en  le  lisant,  on  croit  lire  une  traduction 
de  l'allemand  ;  aussi  sera-t-il  très  peu  lu,  en  France  du  moins,  mais 
d'autres  se  chargeront  d'exposer  ou  de  discuter  ses  idées  ;  il  aura  sa 
place  parmi  les  jurisconsultes-philosophes,  et  son  influence  sur  la  lé- 
gislation à  venir  ;  nous  recommandons  son  livre  avec  confiance  à  tous 
les  jurisconsultes  qui  s'occupent  de  législation  comparée  ou  de  géné- 
ralisation du  droit.  Pierre  de  l'Épine. 

THÉOLOGIE 

li»  Vertu    morale   et   sociale  du    elirUitianUinie ,   par  le 

comte  Guy  de  Bremond  d'Ars.   Paris,  Perrin,  1890,  in-12  de  438  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  renferme  d'excellentes  choses.  Un  ardent  amour  pour  la 
vérité  chrétienne  et  en  mt^me  temps  pour  notre  France  du  xix®  siècle 
y  est  exprimé  dans  une  langue  vive  et  colorée,  bien  qu'un  peu  incor- 
recte. M.  le  comte  Guy  de  Bremond  d'Ars  a  bien  mis  en  relief  cette 
vérité  capitale  que  la  Révolution  a  deux  faces,  qu'il  s'y  trouve  un  côté 
chrétien  que  nous  pouvons  et  devons  accepter,  que  ce  mouvement  a 
produit  beaucoup  de  bien,  que  nous  devons  aimer  ce  bien  et  le  dire, 
qu'il  importe  enfin  d'ôter  au  peuple  l'idée  que  nous  maudissions  un 
état  de  choses  dont  il  a  recueilli  de  grands  avantages;  que,  d'un  autre 
c6lé,  il  y  a  un  élément  mauvais,  que  nous  devons  chercher  à  détruire, 
et  que  partout  les  résultats  du  grand  mouvement  de  89  ont  été  viciés 
par  l'abandon  des  croyances  chrétiennes,  seules  capables  de  les  main- 
tenir, de  les  compléter,  démarquer  leur  véritable  but. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  s'ap- 
plique à  montrer  que  le  christianisme  est  le  complément  nécessaire  de 
la  civilisation  el  que  toute  civilisation  véritable  mène  jusqu'à  Dieu  et 
jusqu'au  christianisme.  Dans  la  seconde,  il  répond  à  certaines  objec- 
tions tirées  du  progrès  des  sciences  et  en  particulier  de  la  théorie 
transformiste.  Dans  la  troisième,  il  montre  le  génie  du  bien  el  le  génie 
du  mal  se  disputant  le  terrain  dans  tous  les  ordres  de  l'activité  hu- 
:iiaine,  des  idées  chrétiennes  justifiant  aux  yeux  des  masses  le  mou- 
vement révolutionnaire  en  déguisant  toutefois  leur  origine  chrétienne, 
des  tendances  vers  le  bien  et  la  justice  presque  toujours  déviées, parce 
que  les  peuples,  n'ont  pas  voulu  voir  ou  étaient  le  vrai  bien  et  la  vraie 
justice. 

Cette  dernière  partie  nous  parait  très  supérieure  aux  précédentes. 
On  y  trouve  sur  la  part  des  différentes  classes  dans  le  mouvement 
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contemporain  et  sur  leur  situation  actuelle  des  pages  éloquente?  et  ds 
aperçus  pleins  de  justesse.  J'excepterai  ce  qui  concerne  le  clergé  p«ïr 
le«xuel  l'auteur  nous  semble  un  peu  dur.  Si  le  clei^  est  moins  tienTi 
aujouni'hui  du  peuple,  ce  n'est  pas  entièrement  sa  faute.  II  faut  teLÎr 
plus  de  compte  des  difficultés  infinies  d'une  situation  où  le  jvr'zp!* 
sVxagorant  ses  droits;  la  saii^e  doct-ine  ne  permet  pas  «i"ap7»-iyer  toi- 
jours  ses  réclamations,  et  où  une  sect**  aussi  h.  bile  que  perverse  s'ar- 
pÎ!  |ue  à  r.'pandre  iacessammen!  contre  le  prêtre  le  ridicule  et  la  ca- 
lomnie. 

C-^  n>st  ras  d'ailleurs  la  se^iic  fois  nù  M.  de  Brenion-I.  dars  s-r-aiésir 
dv  c ^•'.ciller  le  siècle  et  IT^lise,  s>sl  laissé  e^-.râi-er  îr-Tr*  loin.  Un 
ph:l%''S-::phe  lie  sa:îrai*.  aim-^tr^  avec  !u:  vu  là  m^itière  mise  en  mi-u- 
venien;  p-i:sse  s'anir^er  *.  v.te  sru'.e  p.  132  r*.  ir.  tL-xlirien  =eri::  'orl 
t';r'n'JO  d'e::itend:e  dire  ^ue  le-  preuve-  de  l'ei!s:ei:-!!-  i'in  l'îe::  per- 
s:-::rei  s-?n:  fiiMr  s  't>.  135  .  «le  s-i-n'  des  m^rrrisfs  aixri^l-e^  les  hon:- 
mes  d:;  r*i:nî?.  -:;:r  i-iL  ce  '.ivre  est  écrit.  îi^-ner:-::'  s.iiS  Icute  r*?"i 
d'stîvntim.  II  en  es:  :.::  ÎTÂrz-rT'-T.U  7«rr.s-:::s-:::us-  iîTiri'^ire -"eUe 
classe  ■>  lec;eurs.  Ce  s:z:  les  ;ie:?:es  de  /aucur  sir  l'iriirliir  de  la 
s<*uv;^ri:ne:c  r:  sur  re.lv  ie  la  pr:-rneie  pr.vèe.  N  us  crijcns  iiji^e- 
reux  i:-  rerreseijîer  c-=-s  ^ra- i.s  :zs::;'i:::-s  *:Li-j-r  irs  ihi'^  Ti.îenls 
•^uc  1a  s:":e:t-  \  >ic*:-:-r.f-s  '^y^r  rit.,t  les  :r:  :vl.:  -:ilr^  t-.  37 ,  C'^e 
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mond  ne  va  pas  jusque-là;  mais  sa  théorie  y  porte.  Au  reste,  l'auteur 
lui-même  ne  donne  point  son  livre  pour  une  œuvre  de  science  ration- 
nellement déduite  (préface).  Ce  qu'il  faut  y  chercher,  ce  qui  en  fait 
l'utilité  et  le  principal  mérite,  c'est  l'ardeur  comtnunicative  qui  ins- 
pire toutes  les  pages,  c'est  répauchemcnt  d'une  âme  passionnée  pour 
la  vérité,  pour  Dieu,  pour  la  justice,  pour  la  France,  et  qui  s'indigne 
de  voir  opposer  entre  elles  toutes  ces  grandes  choses,  dont  l'accord 
fait  le  bonheur  et  la  grandeur  de  l'humanité.  Qu'il  soit  lu  par  beau- 
coup d'âmes  semblables  à  la  sienne,  mais  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur 
d'être  dirigées  comme  lui  vers  la  vérité  et  le  bien  !  D.  V. 


SCIENCES 

IHyI    Thomie   Aqiiinati«    totius   summie    eoiiclu«»iones< 

auctore  Hunnœo.  Ouvrage  réimprimé  par  les  soins  de  l'abbé  Guîeu.  Paris, 
Roger  et  Chernovitz,  1890,  in-18  do  416  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  exhortations  réitérées  du  Saint-Siège,  la  phi- 
losophie de  saint  Thomas  est  suivie  dans  tous  les  séminaires.  Elle 
commence  même  à  pénétrer  dans  le  monde  laïque.  Elle  est  enseignée 
dans  plusieurs  Universités  catholiques.  Elle  a  même  ses  cours  en  Sor- 
bonne.  Il  est  donc  très  utile  pour  les  personnes  nombreuses  qui  s'oc- 
cupent de  celte  philosophie  ou  qui  ont  à  soutenir  des  discussions  sur 
les  doctrines  de  l'école,  d'avoir  sous  la  main  un  petit  manuel  et  comme 
un  répertoire  de  toutes  les  théories  de  saint  Thomas  d'Aquin.  La  re- 
cherche dans  les  ouvrages  du  grand  docteur  est  quelquefois  très 
longue.  Il  est  commode  de  pouvoir  recourir  à  un  court  résumé  indi- 
quant d'abord  à  quel  endroit  saint  Thomas  a  tr.dté  tel  problème,  et 
quelle  solution  il  a  donnée. 

Le  besoin  d'un  ouvrage  de  ce  genre  s'était  déjà  fait  sentir  au 
xvi«  siècle.  Un  professeur  de  l'Université  de  Louvain,  le  docteur  Hun- 
nœus,  né  à  Malines  en  1522,  avait  essayé  d'y  pourvoir  en  publiant  un 
abrégé  de  la  Somme  théologique,  donnant  en  quelques  mots,  extraits 
de  saint  Thomas  lui-même,  la  conclusion  doctrinale  do  chaque  article. 
Ce  précieux  ouvrage  était  devenu  très  rare.  M.  l'abbé  Guieu  a  eu  la 
bonne  pensée  de  nous  en  donner  une  nouvelle  édition.  La  réimpres- 
sion a  été  faite  avec  grand  soin,  sur  papier  teinté,  entouré  d'un  filet 
rouge.  La  reliure  est  en  toile  souple  couleur  rouge  bran.  Le  format 
est  très  portatif.  Tout  théologien  ou  philosophe  de  l'école  thomiste  a 
ainsi  à  sa  disposition  un  petit  manuel  de  poche, ^d'un  aspect  élégant 
et  nullement  pédantesque,  où  il  peut  recourir  à  chaque  instaut  pour 
trouver  la  réponse  à  un  doute.  On  sait  que  dans  la  Somme  de  saint 
Thomas  chaque  question  est  divisée  en  plusieurs  articles.  Les  conclu- 
sions de  ces  articles  sont  groupées  sur  deux  colonnes  en  une  espèce  de 
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tableau  synoptique,  de  sorte  que  le  lecteur  embrasse  d'un  seul  coup 
d'œil  tous  les  détails  d'ua  problème. 

Ce  livre  ne  pourrait  suffire,  sans  doute,  pour  donner  une  idée 
exacte  et  complète  de  la  doctrine  de  saint  Thomas.  La  langue  du  Doc- 
teur angélique  ne  nous  est  plus  familière  ;  on  ne  peut  la  comprendre 
que  par  une  longue  étude  de  ses  œuvres.  Celui  donc  qui  lirait  l'ou- 
vrage d'Huunœus  et  croirait  connaître  ainsi  les  opinions  de  saint 
Thomas,  pourrait  s'exposer  à  plus  d'une  méprise.  Mais  pour  ceux  qui 
possèdent  déjà  la  doctrine  du  grand  scolastique,  c'est  un  précieux 
mcmento,  qu'ils  trouveront  si  utile  qu'il  leur  deviendra  promptement 
indispensable.  D.  V. 

Dam  Gei«'i>«seii  {la  Conscience)^  par  le  docteur  Wilh.  Smidt,  pasteur  à 
Ciirtow.  Leipzig,  J.-C  Hinrichs,  1889,  in-8  de  376  p.  —  Prix  :  8  fr.  75. 

Cet  ouvrage  est  consacré  à  retracer  Thisloire  de  l'idée  de  conscience 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur,  qui  paraît  avoir  fait 
une  étude  très  étendue  des  textes,  expose  d'abord  l'origine  du  mot 
conscience  ((ruveiS/idiç)  et  la  significalion  qui  lui  était  attribuée  par 
l'école  stoïcienne.  Revenant  ensuile  sur  les  temps  antérieurs  au  Por- 
tique, il  étudie  l'idée  de  conscience  chez  Arislote  qui  lui  parait  con- 
fondre la  notion  du  bien  avec  la  notion  du  bien-èlre,  puis  chez  Platon 
qu'il  accuse,  non  sans  raison,  d'avoir  méconnu  les  droits  de  l'individu. 
Il  passe  en  revue  les  témoignages  des  poêles  i^recs  et  des  écrivains  ro- 
mains, et  va  analyser  la  conscience  jusque  chez  les  Chinois,  les  Baby- 
loniens et  les  Éraniens.  I/auleur  étudie  alors  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  Il  s'étend  longuement  sur  les  enseignements  de  la  Bible  et 
sur  la  place  qu'elle  assigne  à  la  conscience  humaine.  Il  examine  suc- 
cessivement les  opinions  des  Pères  de  l'Église  et  des  docteurs  du  moyen 
âge.  Il  rencontre  la  casuistique  catholique  à  laquelle  il  se  montre  peu 
sympathique.  Il  termine  par  l'étude  de  l'idée  de  conscience  chez  les 
rélormateurs  et  chez  les  philosophes  modernes. 

Ce  livre  témoigne  d'une  érudition  considérable,  quoique  incomplète, 
à  ce  q\f  il  nous  a  paru,  en  ce  qui  concerne  la  philosophie  catholique. 
L'auteur  nous  excusera  néanmoins  de  ne  pas  accepter  ses  conclusions; 
il  s'est  placé  à  un  point  de  vue  trop  différent  du  nôtre.  Nous  ne  sau- 
rions  adineilre  sans  réserves  que  la  conscience  individuelle  soit  le 
tribunal  central  et  sans  appel  décidant  en  dernier  ressort  de  toutes  les 
questions  de  morale  et  de  religion,  que  le  Décalogue  lui-même  n'ait 
de  valeur  qu'eu  tant  qu'il  représente  les  bases  de  la  conscience  (p. 370), 
qu'enfin  la  conscience  de  l'homme  soit  le  critérium  de  toutes  choses, 
même  de  la  révélation  chrétienne  (p.  373).  Nous  ne  pouvons  approuver 
Luther,  s'écriant  :  «  Que  le  Pape  et  les  évèques  deviennent  ce  qu'ils 
pourront,  je  veux  sauver  ma  conscience  »  (p.  236).  Nous  pensons,  nous» 
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que  la  conscience  individuelle  est  sujette  à  beaucoup  d'erreurs,  et  que, 
si  elle  est  sage  et  modeste,  elle  reconnaît  comme  son  premier  devoir, 
de  suppléer  à  son  défaut  de  lumières  en  s'attachant  aux  guides  que 
Dieu  lui  a  donnés.  —  Le  lecteur  saisit  facilement  la  divergence  fon- 
damentale qui  nous  sépare  de  Tauleur.  D.  V. 


BELLES-LETTRES 

Histoire  critique  de  la  prédication  de  Bomiuet,  diaprés  les 
manuscrits  autographes  et  des  documents  inédits,  par  Tabbé  Josbph 
Lbbârq,  docteur  es  lettres.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  1888,  in-8 
de  xx-469  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  est  passé  en  règle  môme  pour  la  critique  la  plus  sérieuse,  la 
plus  autorisée,  de  traiter  assez  légèrement  les  Sermons  de  Bossuet  et 
de  les  placer  bien  au-dessous  de  ceux  de  Bourdaloue  et  de  Massillon. 
Je  ne  parle  pas  de  La  Harpe,  dont  le  jugement  en  pareille  matière  est 
absolument  récusable  :  mais  Sainte-Beuve,  qui  avait  le  goût  littéraire 
très  sûr,  les  trouve  souvent  diffîciiltueux,  parfois  subtils,  sentant  l'ap- 
pareil tbéologique,  surtout  fort  inégaux  :  et  pour  donner  un  critérium 
qui  permette  de  s'adresser  aux  meilleurs,  aux  irréprochables,  il  con- 
seille d'aller  droit  à  ceux  dont  il  est  dit  dans  les  éditions  les  plus  com- 
plètes :  prêché  devant  le  roi.  De  son  côté,  Nisard  dira  que  Bossuet  ne 
craint  pas  de  laisser  entre  les  idées  importantes  des  intervalles  que  le 
logicien  par  procédé  remplirait  d'idées  intermédiaires.  MM.Brunetière 
et  Gandar...  mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  passer  ici  la  revue  des  cri- 
tiques des  Sermons  de  l'illustre  évèque  de  Meaux.  Ceci  me  suffit  pour 
expliquer  pourquoi  M.  Tabbé  Lebarq,  qui  professe  pour  Bossuet  un 
véritable  culte  d'admiration,  ce  dont  je  ne  saurais  le  blâmer,  a  voulu 
se  rendre  compte  de  cette  prétendue  infériorité  relative  :  et  comme  on 
avait  coutume  de  dire  que  les  manuscrits  des  Sermons  de  Bossuet,  ou 
bien  n'avaient  jamais  existé,  attendu  qu'il  les  écrivait  rarement,  ou 
bien  étaient  pour  la  plupart  perdus,  il  s'est  mis  bravement  à  les  re- 
chercher ;  il  en  a  retrouvé  un  grand  nombre  épars  de  tous  côtés,  à 
Paris,  à  Metz,  à  Meaux...  dans  les  collections  publiques  et  dans  les 
collections  particulières  :  puis,  lorsque  la  série  en  a  été  suffisamment 
complète,  il  a  comparé  ces  documents  originaux  et  authentiques  avec 
les  éditions  classiques  de  Deforis,  de  Lâchât  et  autres,  et  il  a  été  stu- 
péfait de  constater  que  les  Sermons  imprimés  ne  correspondent  pas  du 
tout  aux  Sermons  manuscrits;  qu'on  a  parfois  retranché  dans  ceux-ci» 
et  plus  souvent  interpolé  des  fragments  qu'on  ne  pouvait  facilement 
classer^  qu'on  n'a  même  pas  su  lire  dans  les  manuscrits  les  passages 
reproduits  avec  le  moins  de  changements  ;  et  qu'en  somme  les  pas- 
sages des  œuvres  oratoires  de  Bossuet,  qui  lui  ont  valu  les  critiques 
Juin  1890.  T.  LVIU.  33. 
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les  plus  fondées,  sont  précisément  ceux  que  les  éditeurs  avaient  défi- 
gurés à  plaisir;  en  sorte  que  l'explication  de  Sainte-Beuve  est  fort 
simple  :  outre  que  les  discours  qui  portent  la  mention  :  prêché  devatU 
le  roi,  appartiennent  à  la  fin  de  la  jeunesse  de  Fauteur  ou  à  son  àjge 
mûr,  ils  ont  élé  rédigés  d'une  façon  plus  complète  que  les  autres, 
quelquefois  m^me  mis  au  net  par  exception,  et  la  main  des  éditeurs  a 
moins  trouvé  à  exercer  sur  eux  sa  misérable  industrie. 

M.  Lebarq  s'est  donc  donné  pour  tâche  de  réformer  les  éditions 
toutes  fautives  des  Sermons  de  Bossuet  et  de  rendre  à  ceux-ci  leur  vé- 
ritable physionomie  ;  dans  un  premier  chapitre,  il  étudie  la  prépara- 
tion éloignée  de  ces  sermons  et  examine  les  recueils  de  notes,  dont  on 
a  publié  quelques-unes  sous  le  titre  de  :  Remarques  morales  ou  de 
Pensées  chrétiennes  morales,  inexactement  comme  toujours,  et  qui 
étaient  pour  le  grand  orateur  le  fruit  de  ses  lectures  dans  l'Écriture 
sainte  et  dans  les  Pères  :  puis  il  passe  en  revue  dans  un  second  cha- 
pitre la  composition  des  sermons,  d'après  les  manuscrits  rétro uvés^ 
remettant  à  sa  place  chaque  fragment  arbitrairement  interpolé,  si- 
gnalant les  surprises  invraisemblables  des  éditeurs  et  rétablissant 
l'enchaînement  parfait  du  discours  à  condition  de  faire  les  corrections 
nécessaires.  Dans  un  troisième  chapitre,  un  des  plus  curieux  du  livre» 
il  montre  qu'on  peut  établir  la  chronologie  exacte  des  Sermons  de 
Bossuet,  à  l'aide  de  l'orthographe  des  manuscrits,  et  il  rectifie,  dans 
cette  chronologie,  d'énormes  erreurs.  Le  procédé  est  sûr,  car  on  éta- 
blit fort  nettement  que  les  principales  modifications  qu'a  subies  l'or- 
thographe de  Bossuet,  et  elles  sont  capitales,  correspondent  exacte- 
ment à  ses  principaux  changements  de  résidence.  Au  sortir  de  rhéto- 
rique, il  apporte  à  Paris  (1643),  l'habitude  de  l'orthographe  commune» 
l'orthographe  étymologique,  à  laquelle  l'avaient  formé  ses  premiers 
jnaîtres,  les  jésuites  de  Dijon.  Il  trouve  au  collège  de  Navarre  des  lo- 
giciens qui  préconisent  le  système  phonétique,  comme  le  préconisa 
Duclos  cent  ans  plus  tard,  et  comme  on  cherche  encore  à  le  préconiser 
aujourd'hui  (il  parait  que  c'est  là  une  épidémie  à  période  séculaire)  ; 
il  eu  essaie,  il  s'y  façonne  insensiblement,  et  quand  il  part  pour  le 
canonicat  de  Metz  (1652),  il  est  acquis  à  la  méthode  des  réformateurs; 
il  écrit,  par  exemple,  fèble  et  reconétre.  Mais  il  ne  s'obstine  pas  à  mar- 
cher contre  le  courant  général  ;  bientôt  il  revient  par  degrés  à  l'ortho- 
graphe étymologique.  En  1656,  le  retour  est  un  fait  accompli  ;  il  ne 
reste  plus  à  modifier  que  quelques  points  de  détail.  Enfin,  lorsqu'en 
1659,  il  choisit  un  domicile  à  Paris,  au  doyenné  de  Saint-Thomas  du 
Louvre,  il  dépouille  encore  son  écriture  d'un  reste  d'archaÏ5>me,  con- 
damné par  l'analogie,  et  plus  tard,  en  pleine  Académie,  il  soutiendra 
énergiquement  le  maintien  de  l'usage  commun  contre  les  réforma- 
teurs. A  l'aide  de  ces  remarques  absolument  neuves,  M.  Lebai*q  a 
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pu  rectifier  la  chronologie  des  deux  cent  trente-cinq  sermons  dont  on 
a  des  fragments,  arbitrairement  établie  par  les  éditeurs.  Il  en  résulte, 
en  particulier,  qu'il  faut  déposséder  de  leur  place  d'honneur  deux  dis- 
cours que  Ton  datait  de  1665  et  de  1669  et  qui  sont  réellement  de  1656. 
Comme  ce  sont  deux  des  meilleurs,  de  là  se  dégage  la  preuve,  et  ce 
résultat  n'est  pas  mince,  que  Bossuet,  en  1656,  au  lieu  d'en  être  en- 
core, comme  le  supposait  l'opinion  courante,  à  quelques  essais  irré- 
guliers où  le  sublime  se  faisait  entrevoir  de  temps  en  temps,  était  déjà 
un  orateur  véritablement  formé. 

Enfin,  M.  Lebarq,  à  la  suite  des  deux  cent  trente-cinq  sermons,  dont 
on  possède  la  totaliié  ou  des  fragmeuls,  cite  les  titres  des  trois  cent 
cinquante  autres  qui  sont  perdus  ou  ont  été  improvisés  ;  et  de  cette 
nomenclature  analytique,  qui  comprend  cinquanie-trois  ans  de  car- 
rière oratoire,  on  tire  aussitôt  cette  conclusion  nouvelle,  que  Bossuet, 
homme  de  minisière  et  d'action  pastorale,  ne  doit  plus  être  représenté 
comme  habitant  immobile  dans  son  génie  et  dans  ses  grandes  pensées. 
Un  de  ses  soins  de  prédilection  fut  de  faire  avancer  les  âmes  dans  les 
voies  de  la  perfection  chrétienne  ;  l'utilité  des  fidèles  fut  pour  lui  la 
loi  suprême  de  la  chaire  ;  et  il  règne  dans  toute  l'œuvre  de  son  apos- 
tolat, ainsi  remise  en  pleine  et  vraie  lumière,  une  unité  d'inspiration, 
une  continuité  de  pensée,  une  constance  de  doctrine  qui  la  rend  abso- 
lument magistrale.  A  ce  point  de  vue,  le  livre  de  M.  Lebarq  est  une 
véritable  révélation.  Nous  attendons  maintenant  l'édition  critique  et 
complète  des  Sermons.  Ce  travail  en  est  comme  l'introduction  natu- 
relle. Que  M.  Lebarq  se  hâte  de  la  donner  aux  admirateurs  de  Bossuet. 

René  Kervilkr. 

HISTOIRE 

Études  «ur  la  religion  romaine  et  le  moyen  âge 
oriental,  par  Edouard  Sayous,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Besançon.  Paris,  Leroux,  1889,  in-12  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Composer  un  livre  est  assurément  une  œuvre  de  patience  et  l'on 
dirait  que  cette  patience  se  fait  aujourd'hui  de  plus  en  plus  rare. 
Réunir  à  la  faveur  d'un  titre  collectif  et  général ,  assez  arbitrairement 
choisi,  des  travaux  souvent  disparates  et  de  dates  assez  éloignées, 
voilà  l'ambition  de  plus  d'un  parmi  nos  contemporains.  Telle  est  no- 
tamment l'impression  que  laisse  le  présent  ouvrage  de  M.  Sayous, 
formé  des  six  morceaux  suivants  :  La  Religion  romaine  au  temps  des 
guerres  puniques.  —  Le  Taurobole.  —  Les  Idées  musulmanes  sur  le  chris- 
tianisme. —  L'Introduction  de  V Europe  slave  et  finnoise  dans  la  chré- 
tienté.—  Les  Bulgares,  les  croisés  français  et  Innocent  III. —  Le  Cardinal 
Buonvisi  et  la  Croisade  de  Bude.  Des  cinq  derniers,  nous  n'avons  que 
peu  de  chose  à  dire  :  l'auteur  montre  plus  d'habileté  à  mettre  en  œuvre 
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les  données  d'autrui  qu'il  ne  cherche  à  faire  preuve  d*originalité 
et  de  profondeur.  La  seconde  étude  nous  initie  à  une  cérémonie 
païenne  qui,  du  ii®  au  iv®  siècle  de  notre  ère,  prend  dans  l'empire 
romain  une  importance  croissante  :  elle  consistait  à  recevoir  sur  toute 
sa  personne  le  sang  d'un  taureau  immolé,  considéré  comme  purifiant 
de  toute  souillure  et  comme  communiquant  une  véritable  puissance 
de  vie.  Pour  trouver  l'origine  de  cette  pratique  superstitieuse ,  il  faut 
remonter  jusqu'à  Tancienne  Phrygie,  ce  centre  voluptueux  et  sangui- 
naire d'où  sont  sortis  tant  de  cultes  détestables.  —  La  troisième  nous 
apprend  que  les  témoignages  du  Coran,  comparés  à  ceux  de  nos  saints 
Livres,  sont  aussi  remarquables  par  l'étendue  des  affirmations  que  par 
le  caractère  et  les  causes  des  négations  :  pour  Mahomet,  Jésus  n'a  pas 
cessé  d'être  «  la  Parole  vivante  de  Dieu.  »  —  La  quatrième  nous 
explique  comment  TEurope  s'est  faite  chrétienne.  De  chaque  nation 
convertie  sortait  un  apôtre  qui  allait  conquérir  à  l'Évangile  de  nom- 
breux peuples,  semence  à  leur  tour  de  nouveaux  missionnaires.  — 
La  cinquième  nous  raconte  l'antagonisme  irréconciliable  qui,  en  met- 
tant aux  prises  les  Francs  de  Gonstantinople  et  les  Bulgares,  fraya 
les  voies  à  l'invasion  ottomane  et  à  la  destruction  de  l'empire  grec.  — 
Enfin  la  sixième  et  dernière  met  en  relief  une  des  figures  les  plus  re- 
marquables et  les  moins  connues  de  l'histoire  de  l'Église  au  xvn®  siècle. 
Nous  insisterons  un  peu  plus  sur  la  Religion  romaine  au  temps  des 
guerres  puniques;  aussi  bien  ce  travail  qui  occupe  près  de  la  moitié  du 
volume  nous  paraît-il  digne  de  quelque  attention.  C'est  l'histoire  de 
la  lutte  entre  le  sentiment  religieux,  surexcité  par  les  préoccupations 
d'une  époque  redoutable,  et  le  scepticisme  qui  va  grandissant.  D'une 
part,  nous  voyons  les  généraux  romains  vainqueurs  élevant  des  monu- 
ments en  l'honneur  des  divinités  auxquelles  ils  se  croient  rede- 
vables de  leurs  triomphes  :  toute  une  légende,  trop  dramatique  pour 
être  vraie,  se  crée  autour  du  nom  de  Régulus,  le  héros  de  la  foi  jurée, 
par  l'imagination  romaine  habituellement  inféconde,  a  mais  capable, 
quand  il  s'agissait  de  l'orgueil  et  de  la  majesté  de  Rome,  de  brûler 
avec  un  éclat  sombre  et  de  magnifiques  reflets  :  »  le  préteur  Otacilius 
voue  le  temple  de  l'Intelligence  {Mens)  ou  plus  exactement  du  Bon 
Sens,  a  divinité  dont  les  vaincus  ont  un  si  grand  besoin  :  »  des  pro- 
diges entourent  la  naissance  et  l'enfance  du  vainqueur  d'Annibal,  ce 
Scipion  en  qui  la  reconnaissance  publique  semble  près  de  saluer 
un  dieu.  D'autre  part,  dès  la  première  guerre  punique,  l'indifférence 
moqueuse  pour  la  religion  fait  sa  première  apparition  avec  le  consul 
Claudius  Pulcher,  plus  tard  avec  Flaminius  dont  le  châtiment  à  Tra- 
simène  parut  une  vengeance  du  ciel  :  les  Romains  si  empressés  à 
accuser  la  «  foi  punique  »  daignent  à  peine  s'apercevoir  de  leurs 
propres  déloyautés  :  enfin  les  cérémonies  traditionnelles  ou  sont  dé- 
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sériées,  parce  que  les  grands  commandements  militaires  s'exercent 
bien  loin  de  Rome,  en  Afrique,  en  Macédoine,  en  Orient,  ou  doivent 
céder  la  place  à  des  superstitions  étrangères,  d'autant  plu9  aisément 
répandues  que  Rome  touchait  à  toute  l'Italie  et  à  toute  la  Grèce  et  que 
la  vieille  religion  se  réduisait  sur  bien  des  points  au  plus  aride  des 
formalismes. 

Pour  finir  par  un  éloge,  ajoutons  qu'écrites  d'un  style  facile  ces 
diverses  dissertations  ont  à  tout  le  moins  le  mérite  de  mettre  sur 
chaque  question  le  lecteur  au  courant  des  plus  récentes  conclusions 
des  chercheurs  et  des  érudits  taiït  français  qu'étrangers. 

C.  Huit. 

mie  Barbarjr  Cprsairs,  by  Stanley  Lane-Poolb.  London,  E.  Fisher 
Unwin,  1890,  in-12  de  316  p.,  orné  de  nombreuses  gravures. 

Le  volume  de  M.  Stanley  Lane-Poole  est  le  vingt-troisième  d'une  col- 
lection historique  publiée  sous  le  tilre  :  Siory  of  the  Nations,  Si  nous 
en  jugeons  par  l'échantillon  que  nous  avons  sous  les  yeux,  cette  sorte 
d'encyclopédie  manque  de  la  première  qualité  qu'on  exige  de  l'his- 
toire sérieuse  :  l'impartialité.  Tout  d'abord,  l'auteur  entreprend  l'apo- 
logie des  corsaires  barbaresques  et  soutient  cette  étrange  thèse  qu'après 
tout  rhomme  est  naturellement  voleur,  que  corsaires  et  pirates  se 
valent  et  que,  de  nos  jours  comme  autrefois,  chacun  fait  de  son  mieux 
pour  s'approprier  le  bien  d'autrui  :  dans  les  hautes  sphères,  les  ban- 
quiers ;  dans  les  classes  inférieures,  les  filous.  Les  chevaliers  de  Malte 
étaient  des  écumeurs  de  mer  tout  comme  les  pirates  barbaresques  ;  le 
courage  poussé  jusqu'à  l'héroïsme  et  l'insatiable  rapacité  les  caracté- 
risaient également.  Une  seule  figure  impose  à  M.  Stanley  un  respect 
absolu,  celle  du  saint  pape  Pie  V  ;  quant  au  grand-maître,  Jean  de  la 
Valette ,  ce  fut  sans  doute  un  héros ,  mais  entaché  de  bigoterie.  Il  cite 
fréquemment  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  et  prise  hautement  et  ajuste 
titre  ses  beaux  livres  dont  il  aurait  dû  imiter  la  sereine  modération  dans 
les  jugements.  Tout  en  rendant  justice  au  dévouement  des  religieux 
voués  à  l'œuvre  de  la  Rédemption  des  captifs  dans  les  bagnes  d'Alger 
et  de  Tunis,  il  leur  reproche  de  ne  s'être  occupés  que  des  catholiques 
et  d'avoir  abandonné  les  esclaves  protestants  à  leur  malheureux  sort, 
et  il  ne  cite  môme  pas  le  nom  de  saint  Vincent  de  Paul.  En  revanche, 
en  témoignage  des  mauvais  traitements  infligés  aux  galériens  sur  les 
galères  de  France,  il  invoque  les  lettres  de  M™«  de  Sévigné  à  «  son  amie  » 
M"®  de  Grignan.  Après  la  période  des  grands  corsaires,  les  frères  Bar- 
berousse,  Dragut,  etc.,  vient  celle  des  petits  écumeurs  de  mer  qui  se 
rendaient  si  terribles  à  la  chrétienté  que  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope tremblaient  et  s'humiliaient  devant  les  deys  d'Alger  et  les  beys 
de  Tunis.  Passant  sous  silence  les  bombardements  d'Alger  par  Du- 
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quesne,  il  affirme  que  la  marine  des  États-Unis  fut  la  première  qui  osât 
tenir  tète  aux  Barbaresques ,  et  il  décrit  en  détail  l'attaque  de  Tripoli, 
en  1804,  par  une  escadre  américaine  qui  réussit  à  incendier  «  un  vais- 
seau! »  Un  chapitre  est  également  consacré  au  bombardement  d'Alger 
par  lord  Exmouth,  en  1816.  Quant  à  la  prise  d'Alger  par  les  Français, 
en  1830,  il  ne  trouve  pas  de  termes  assez  méprisants  pour  en  parler. 
Il  déclare  qu'il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  <  depuis  le  jour  où  les 
Français,  ayant  pris  la  ville  d'Alger,  commencèrent  l'œuvre  de  sou- 
mission des  tribus  de  l'intérieur,  jusqu'à  celui  où  ils  se  décidèrent 
à  substituer  le  pouvoir  civil  au  gouvernement  militaire,  après  les 
leçons  de  la  guerre  franco-allemande  de  1870,  l'histoire  d'Algérie  n'est 
qu'une  longue  série  de  stupides  brutalités  de  la  soldatesque,  de  répu- 
diations d'engagements  sacrés,  de  massacres  inhumains  d'indigènes 
inofifensifs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  de  violences  sans  justice  et  de 
sévérités  sans  raison.  »  Tous  les  généraux  français  s'y  déshonorèrent 
et  se  firent  battre  par  les  Arabes  en  forces  inférieures.  Abd-el-Kader, 
seul  héros  de  cette  longue  guerre,  était  de  taille  à  mettre  en  déroute 
tous  les  maréchaux  de  France;  pour  le  réduire,  il  fallut 80,000 hommes 
commandés  par  Bugeaud  et,  aujourd'hui  encore,  50,000  hommes  suf- 
fisent à  peine  pour  tenir  les  Arabes  en  respect.  Quant  à  l'affaire  de 
Tunisie,  c'est  une  inqualifiable  agression  contre  le  plus  honnête  des 
gouvernements  ;  le  général  Bréart  a  traité  le  bey  avec  une  insolente 
brutalité  que  l'Europe,  et  spécialement  lord  Granville,  premier  mi- 
nistre en  Angleterre,  sont  bien  coupables  d'avoir  tolérée.  Actuellement 
la  Tunisie  est  sous  le  régime  de  la  terreur,  et  l'attentat  dont  elle  a 
été  victime  clôt  dignement  l'histoire  des  corsaires  barbaresques  :  finis 
coronat  opus. 

Ce  livre  est  édité  avec  soin,  avec  de  remarquables  gravures  d'après 
des  estampes  anciennes.       Comte  db  Bizemont. 

lia  Comtesse  d'Egmoiit,  fille  du  maréchal  de  Richelieu,  1740-1775,  d'a- 
près ses  lettres  inédites  à  Gustave  III,  par  la  comtesse  D'AKMAiLLâ,  née 
DE  SÉGUR.  Paris,  Perrin,  1890,  in-12  de  x-30o  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M"»»  la  comtesse  d'Armaillé,  qui  a  publié  déjà  de  curieuses  et  at- 
trayantes études  sur  les  femmes  du  xvin«  siècle,  vient  d'ajouter  un 
nouveau  volume  à  ceux  qu'elle  a  consacrés  à  Marie  Leczinska,  à  Ma- 
rie-Antoinette et  àM»«  Elisabeth.  C'est  une  sympathique  et  attachante 
figure  que  celle  de  la  comtesse  d'Egmont,  attachante  par  la  dignité  de 
sa  vie  et  la  fierté  de  son  caractère.  Mariée  à  quinze  ans,  au  sortir  du 
couvent,  à  un  homme  qui  avait  presque  le  double  de  son  âge  et  qu'elle 
vit  pour  la  première  fois  le  jour  môme  où  elle  dut  lui  accorder  sa 
main,  aune  époque  où  le  lien  conjugal  était  si  relâché,  elle  sut  lui 
rester  fidèle.  «  L'amour  ne  fut  jamais  de  la  partie.  »  Mais  son  cœur, 
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«lie  le  disait  elle-même,  était  porté  à  aimer  ses  devoirs.  Pille  du  ma- 
réchal de  Richelieu,  le  complaisant  de  toutes  les  favorites,  elle  garda 
Eon  indépendance  vis-à-vis  de  M°»*  du  Barry,  et  refusa  nettement 
d'accompagner  chez  elle  son  cousin,  le  duc  d'Aiguillon,  lorsqu'il  alla 
faire  sa  cour,  à  l'occasion  de  sa  nomination  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Le  roi  fut  courroucé;  le  maréchal,  furieux,  interdit  sa  pré- 
sence à  sa  fille  et  la  sépara  de  sa  famille.  La  comtesse  ne  céda  pojnt 
et  partit  avec  son  mari  pour  sa  terre  de  Braisnes.  Élevée  à  la  cam- 
pagne, elle  en  avait  le  goût  ;  elle  s'y  retrouva  avec  plaisir,  partageant 
son  temps  entre  la  promenade,  la  pèche^  la  chasse,  les  fêtes  cham- 
pêtres qu'elle  donnait  pour  l'amusement  de  ses  paysans,  le  soin  des 
pauvres  et  sa  correspondance  avec  le  roi  de  Suède. 

Cette  correspondance  remplit  la  moitié  du  volume  de  M"®  d'Armaillé. 
Oçnservée  aux  archives  d'Upsal,  elle  avait  été  déjà  signalée  dans  le 
beau  livre  de  M.  Geffroy  sur  Gustave  111  et  la  Cour  de  France.  M^^  d'Ar- 
maillé en  donne  aujourd'hui  des  extraits  plus  étendus.  N'étant  encore 
que  prince  royal,  Gustave  avait  fait  en  1769  un  séjour  en  France  pen- 
dant lequel  il  s'était  lié  avec  un  certain  nombre  de  dames  de  la  cour, 
les  comtesses  de  Brienne,  de  Boufflers,  de  la  Marck,  la  comtesse  d'Eg- 
mont  surtout,  la  belle  Septimanie.  Rappelé  en  Suède  par  la  mort  de 
son  père,  il  entretint  avec  elles  un  commerce  épistolaire,  précieux 
pour  l'histoire  des  faits  et  des  idées  de  ce  temps.  On  est  frappé  de  Tin- 
dépendance  frondeuse  et  .presque  factieuse  de  ces  grandes  dames. 
Gustave  les  appelait  en  riant  ses  ce  républicaines,  »  et  il  n'avait  pas  tort, 
si  nous  en  jugeons  par  ce  mot  de  la  comtesse  de  Brienne  qui  disait 
en  parlant  de  lui  :  «  Voilà  donc  un  roi  qu'on  peut  aimer.  »  Sanglante 
censure  qu'expliquait  sans  doute  la  conduite  de  Louis  XV  ;  mais  qui 
jette  un  jour  singulier  sur  le  mouvement  des  esprits  :  trente  ans  au- 
paravant, une  femme  de  la  cour  de  France  eût-elle  songé  à  tenir  ce 
langage  ?  M™®  d'Egmont  n'était  pas  moins  libérale  que  son  amie  ;  il 
faut  lire  les  conseils  qu'elle  donne  au  roi  de  Suède  lorsqu'après  son 
coup  d'État  du  19  août,  il  changea  la  constitution  de  son  pays.  «  Que 
Tolre  règne,  lui  dit-elle  sans  cesse,  devienne  l'époque  d'un  gouverne- 
ment libre  et  indépendant  et  ne  soit  pas  la  source  d'une  autorité  ab- 
solue... Une  monarchie,  limitée  par  les  lois,  me  parait  être  le  plus 
heureux  des  gouvernements.  »  Gustave  eut  la  sagesse  de  suivre  cet  avis, 
€t,  malgré  son  peuple  qui  se  fût  volontiers  accommodé  d'une  autocratie, 
de  limiter  lui-même  son  pouvoir,  a  les  mains  liées  pour  le  mal,  libres 
pour  le  bien,  »  écrivait  l'ambassadeur  de  France  à  Stockholm,  le  comte 
de  Vergennes.  M»"*»  d'Egmont  fut  fière  de  son  élève,  elle  fut  fière  aussi 
d'avoir  été  la  première  à  laquelle  il  eût  écrit  après  le  succès  de  son 
aventureuse  entreprise.  Et,  touchée  de  cette  affection  et  de  cette  con- 
fiance, elle  fit  reprendre  pour  lui  la  miniature  que  faisait  d'elle  le 
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peintre  suédois  Hall,  et  qu'elle  avait  fièrement  interrompue,  après  un  ' 
acte  politique  de  condescendance  de  Gustave  pour  M"»«  du  Barry.  C'eal 
le  joli  portrait  qui  est  en  tête  de  ce  volume.  Mais  ce  fut  son  chant  dE 
cygne  ;  l'efifort  même  qu'elle  fit  pour  poser  acheva  d'épuiser  une  vie 
minée  depuis  plusieurs  année?  par  une  maladie  héréditaire  dans  la 
famille  de  sa  mère.  Le  14  octobre  1773,  elle  s'éteignait  à  trente-trois 
ans,  ramenée  par  la  souffrance  aux  sentiments  chrétiens  dont  l'avaient 
trop  souvent  éloignée,  aux  jours  heureux,  son  éducation  philosophique 
et  le  milieu  dans  lequel  elle  av^it  vécu. 

M™°  la  comtesse  d'Armaillé  a  bien  fait  de  tirer  de  l'ombre  où  elle 
ristiuait  d'être  enveloppée  et  de  mettre  dans  la  pleine  lumière  d'ua 
beau  et  bon  livre  cette  existence  tourmentée,  si  pleine  de  charme  et 
si  pleine  aussi  de  leçons.  Maxime  de  la  Rocheteris. 


Correspondance  secrète  du  comte  de  Iflercy-Argenteaii 
AYec  l^mpereur  Josepfti  II  et  Iv^  prince  de  ILaunits, 

publiée  par  le  chevalier  Alfrbd  d'Arnbth,  directeur  des  Archives  de 
la  Maison,  de  la  Cour  et  de  l'État  d^Au triche,  et  Jules  Flahmbrmont^ 
professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille.  Tome  I.  Paris,  Im- 
primerie nationale,  1889,  gr.  in-8  de  495  p.  —  Prix  :  10  fr. 

On  se  souvient  encore  du  vif  intérêt  qui  saisit  le  monde  lettré  et 
savant  lors  de  la  publication ,  par  MM.  d'Arneth  et  Gefiroy,  de  la  Cor- 
respondance secrète  du  comte  de  Mercy  avec  Marie- Thérèse.  D'une  au- 
thenticité incontestable  et  incontestée,  d'une  abondance  de  détails 
extrême,  cette  correspondance,  par  ses  révélations  inattendues,  re- 
nouvelait entièrement  l'histoire  de  Marie-Antoinette  et  de  la  Cour  de 
France  pendant  dix  années.  M<*me  émotion,  un  peu  plus  tard,  pour 
les  Papiers  secrets  du  comte  de  Fersen.  Mais  la  Correspondance  de  Mercy 
avec  Marie-Thérèse  s'arrêtait  naturellement  en  1780;  les  Papiers  de 
Fersen  ne  commençaient  qu'en  1791.  Il  y  avait  entre  les  deux  une  la- 
cune de  dix  ans  et  c'est  cette  lacune  que  vient  combler  la  publication 
dont  nous  annonçons  aujourd'hui  le  premier  volume.  L'un  des  éditeurs 
est  toujours  M.  le  chevalier  d'Arneth,  directeur  des  Archives  de 
Vienne,  si  libéralement  ouvertes  par  lui,  et  qui  a  rendu  tant  de  services 
à  l'histoire;  le  second  est  un  professeur  de  la  Faculté  de  Lille,  M.Flam- 
mermont,  connu  déjà  par  un  curieux  travail  sur  le  chancelier  Maupeou. 
Le  commissaire  responsable  chargé  de  suivre  la  publication  —  car  ces 
volumes  sont  imprimés  à  l'Imprimerie  nationale — est  un  des  hommes 
qui  connaissent  le  mieux  cette  époque,  l'auteur  d'un  livre  des  plus 
remarquables  sur  l'Europe  et  la  Révolution  française,  œuvre  de  penseur 
non  moins  que  d'historien,  M.  Albert  Sorel.  C'est  dire  de  quels  soins 
et  de  quelles  garanties  d'authenticité  cette  publication  est  entourée. 
Ajoutons  tout  de  suite,  cependant,  qu'elle  ne  présente  pas  pour  le 
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curieux  un  intérêt  aussi  piquant  et  aussi  nouveau  que  la  correspondance 
de  Mercy  avec  Marie-Thérèse.  Ce  n'est  plus  le  récit  minutieux  et  jour 
par  jour  de  la  vie  de  la  Cour  et  de  la  vie  de  la  Reine.  Ce  n'est  plus 
avec  une  mère,  mais  avec  un  frère,  empereur  avant  tout,  et  un  mi- 
nistre, que  correspond  Tambassadeur.  Ces  dépêches,  sans  être  les  dé- 
pêches officielles  —  car  il  y  a  encore  à  côté  les  dépèches  d'office  —  sont 
avant  tout  politiques  et  diplomatiques. Plus  de  nouvelles  de  Versailles 
et  de  Trianon,  plus  de  reportage,  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot  pour 
cette  époque  ;  des  négociations,  des  affaires.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  l'intrigue  du  Collier  qui  eût  certainement  rempli  des  pages 
entières  dans  la  correspondance  adressée  à  Marie-Thérèse,  ne  donne 
lieu  ici  qu'à  quelques  lignes.  Et  ce  volume  s'arrête  à  la  fin  de  1785, 
cinq  mois,  par  conséquent,  après  la  découverte  de  la  fraude  et  cet  le 
arrestation  du  cardinal  de  Rohan  qui  mit  la  Cour  et  la  Ville  en  ru- 
meur. 

Ce  qui  le  remplit  surtout,  c'est  le  conflit  de  Joseph  II  avec  la  Hol- 
lande, à  propos  de  la  liberté  de  navigation  de  l'Escaut.  On  connaissait 
déjà  en  grande  partie  les  détails  de  cette  affaire  par  les  publications 
antérieures  de  M.  d'Arneth  :  Marie-Antoinette,  Joseph  llund  Leopold  II. 
Les  rapports  de  Mercy  y  ajoutent  cependant  encore  des  renseigne- 
ments de  haute  valeur.  Il  est  certain  que  la  Reine  prit  à  cette  occasion 
un  intérêt  très  vif,  parfois  un  peu  trop  vif,  aux  projets  de  son  frère. 
Mais  il  est  non  moins  certain  qu'il  n'en  pouvait  guère  être  autrement. 
Joseph  II  quand  il  lui  écrivait ,  Mercy  quand  il  lui  parlait,  ne  man- 
quaient jamais  de  mêler  les  intérêts  de  la  France  et  ceux  de  l'Au- 
triche, de  les  représenter  comme  indissolubles,  —  ce  que  l'éducation 
de  Marie-Antoinette  et  les  instructions  de  sa  mère  l'avaient  déjà  habi- 
tuée à  croire  —  et  de  lui  montrer  que  si  l'Empereur  trouvait  des  avan- 
tages à  la  réalisation  de  ses  plans,  le  Roi  n'en  trouverait  pas  moins.  La 
Reine  parlait  à  son  mari  et  Louis  XVI,  en  face,  était  presque  toujours 
d'accord  avec  elle  ;  il  ne  changeait  d'avis  qu'après  avoir  vu  ses  mi- 
nistres, et  c'était  naturellement  à  ces  derniers  que  la  Reine  s'en  pre- 
nait des  obstacles  qu'elle  rencontrait.  Mais  les  ministres,  eux-mêmes, 
quand  ils  étaient  devant  la  Reine,  s'efforçaient-ils  de  l'éclairer?  Nul- 
lement, ils  louvoyaient,  cherchaient  des  échappatoires  et  agissaient  par 
derrière  pour  faire  échouer  ses  combinaisons,  dont  ils  ne  lui  avaient  nul- 
lement démontré  les  inconvénients.  Et  Marie- Antoinette  était  sincère 
quand  elle  déclarait  à  Staël  que  «  malgré  son  amitié  pour  l'Empereur, 
elle  n'oublierait  jamais  qu'elle  était  reine  de  France  et  mère  du  Dau- 
phin. »Eniait,  elle  ne  l'oublia  jamais,  puisqu'elle  crut  toujours  les  in- 
térêts de  la  France  et  de  l'Autriche  liés  ensemble  et  qu'elle  rechercha 
avant  tout  le  maintien  d'une  alliance  où  elle  voyait  une  garantie  de 
paix  pour  l'Europe,  qui  avait  rendu  à  la  France  des  services  inappré- 
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ciables  lors  de  la  guerre  d'Amérique,  et  qui  pendant  ces  négociations 
de  Hollande  fut,  à  plusieurs  reprises,  sur  le  point  d'être  rompue.  La 
Reine  se  méfiait  de  Vergennes  ;  elle  n'avait  pas  tort;  le  recueil  aujour- 
d'hui publié  établit,  à  chaque  page,  que  Vergennes  était  plus  que  froid 
pour  l'alliance  autrichienne  et  bien  plus  disposé  à  demander  à  Berlin 
son  point  d'appui  et  ses  inspirations,  jusqu'à  communiquer  au  roi  de 
Prusse  des  dépèches  confidentielles.  On  a  reproché  à  Marie- Antoinette 
d'avoir  relardé  pendant  cinq  jours  l'envoi  d'une  note  du  ministre; 
Marie-Antoinette  avait  cette  fois-là  pleinement  raison,  car  cette  note, 
très  dure  et  menaçante,  succédant  sans  transition  à  une  lettre  amicale 
du  Roi,  à  laquelle  on  n'avait  même  pas  attendu  la  réponse,  était  de 
nature  à  amener  immédiatement  une  rupture  avec  l'Autriche  et  peut- 
être  une  conflagration  européenne.  Telle  est  l'impression  qui  résulte 
pour  nous  de  l'étude  très  attentive  de  ces  nombreuses  dépèches  sur 
l'afl'aire  de  Hollande  et  qui  modifie  peu  sensiblement  celle  que  nous 
avions  recueillie  de  la  correspondance  de  Joseph  II  avec  sa  sœur  et 
son  beau-frère. 

Ajoutons  que  les  éditeurs  ne  se  sont  pas  contentés  de  publier  les 
lettres  secrètes  de  Mercy  à  Joseph  lî  et  à  Kaunitz.Ils  les  ont  complétées 
en  y  joignant  en  note  soit  l'analyse  détaillée  des  dépêches  d'office,  soit 
les  lettres  de  Joseph  II,  de  Louis  XVI  el  de  Marie-Antoinette,  de  ma- 
nière  à  mettre  le  lecteur  en  mesure  de  contrôler  les  pièces  les  unes 
par  les  autres  et  de  juger  en  connaissance  de  cause. 

Le  second  volume  comprendra  la  fin  de  cette  correspondance  jus- 
qu'à la  mort  de  Joseph  II.  Il  comprendra  aussi  un  fascicule  séparé  qui 
contiendra  l'introduction.  Nous  l'attendons  avec  impatience. 

Maxime  de  la  Rocheteris. 


Henri  de  la  Roeftiejaquelein  et  la  Ouerre  de  ITendée, 

d'après  des  documents  inédits.   Paris,   H.  Champion;   Niort,   L.   Clouzot, 
1890,  in-8  carré  de  345  p.  avec  gravures  et  cartes.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

Henri  de  la  Rochejaquelein  n'avait  pas  encore  de  biographie,  car 
on  ne  saurait  donner  ce  nom  à  l'ouvrage  intitulé  :  Vie  populaire  de 
Henri  de  la  Rochejaquelein,  par  Théodore  Muret,  qui  n'est  qu'une  bro- 
chure extraite  de  V Histoire  des  guerres  de  l'Ouest,  du  même  auteur. 
Cette  lacune  vient  d'être  comblée  par  un  anonyme  que  l'on  devine 
très  sympathique  aux  Vendéens  et  au  dernier  généralissime  de  la 
Grande  guerre,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  su  conserver,  dans  l'exposé 
de  leurs  luttes  et  de  leurs  maux,  le  ton  modéré  qui  convient  à  l'his- 
toire. C'est  un  récit  simple  et  touchant,  qui  suit  pas  à  pas  la  carrière 
aussi  courte  que  brillante  de  ce  héros  de  vingt  ans,  débutant  par  des 
escarmouches  où  il  fait  le  coup  de  feu  comme  un  tirailleur,  puis. 
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quelques  mois  après ,  conduisant  tout  un  peuple  à  travers  des  périls 
inouïs,  aussi  grand  dans  les  revers  que  dans  la  victoire,  toujours  égal 
aux  circonstances  même  les  plus  terribles,  et  forçant  l'admiration  de 
ses  adversaires.  Au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire,  les  Ven- 
déens furent  plus  que  les  soldats  de  la  Religion  et  de  la  Monarchie, 
ils  en  furent  les  martyrs  ;  car,  dès  le  principe,  ils  ne  purent  se  faire 
d'illusions  sur  leurs  ennemis.  Ils  sont  donc  la  plus  éclatante  condam- 
nation qui  se  puisse  supposer  des  excès  de  la  Convention  ;  ils  sont 
aussi  un  exemple  de  ce  que  le  courage  et  le  dévouement  peuvent  en- 
treprendre pour  une  cause  à  demi  vaincue. 

L'auteur  a  les  qualités  d'un  écrivain  populaire,  simplicité  du  style, 
bonne  foi  évidente,  émotion  vraie,  toutes  celles  que  réclame  cette 
épopée  aussi  simple  que  grandiose;  mais  il  ne  s'est  peut-être  pas 
suffisamment  rendu  compte  des  conditions  imposées  à  une  œuvre  de 
grande  diffusion,  car  il  eût,  sans  doute,  sacrifié  les  élégances  typogra- 
phiques et  des  gravures  fort  réussies  du  reste.  Ainsi  qu'il  l'indique  lui- 
même,  l'exemple  a  un  grand  empire  sur  l'âme,  et  le  souvenir  des 
eflbrts  surhumains  de  la  Vendée  est  bien  fait  pour  nous  soutenir 
dans  les  luttes  si  différentes,  mais  rudes  et  capitales,  qui  s'imposent 
aujourd'hui.  Baron  A.  de  Beaucorps. 


Paris  pendant  la  Terreur,  par  Edmond  Biré.  Paris,  Perrin,  1890, 
in-12  de  vi-430  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Edmond  Biré  est  un  grand  démolisseur  de  légendes  ;  il  n'en  est 
guère  qui  lui  aient  échappé.  Légende  du  Pacte  de  famine,  légende  des 
Girondins,  légende  de  Victor  Hugo,  il  les  a  toutes  passées  au  creuset 
de  sa  critique  et  elles  s'y  sont  évanouies. 

Mais  c'est  en  même  temps  un  chercheur  infatigable  et  un  érudit 
consciencieux.  Archives  publiques,  collections  privées,  documents 
inédits,  brochures  introuvables,  il  semble  qu'il  ait  tout  exploré.  Il  sait 
son  histoire  de  la  Révolution  dans  le  menu;  on  dirait  vraiment  qu'il  a 
vécu  dans  ces  temps  troublés  et  que  l'ingénieuse  fiction  qu'il  nous 
présente  est  une  réalité.  M.  Biré  suppose  un  bourgeois  de  Paris,  hon- 
nête, vivant  à  l'écart  et  consignant  jour  par  jour,  pendant  l'année  ter- 
rible, les  événemenis  dont  il  est  témoin  et  les  impressions  qu'il  res- 
sent. Des  bourgeois  honnêtes,  il  y  en  avait  beaucoup  encore  dans  la 
capitale  à  cette  époque;  mais  des  bourgeois  capables  de  tenir  un  jour- 
nal comme  colui-là,  dont  le  manuscrit  pouvait  être  saisi  pendant  une 
de  ces  perquisitions  nocturnes  que  prodiguait  la  Commune,  et  entraî- 
ner son  auteur  à  la  guillotine,  ces  bourgeois-là  devaient  être  rares. 
Enfin,  n'y  en  eût-il  eu  qu'un,  nous  sommes  reconnaissants  à  M.  Biré 
de  l'avoir  exhumé.  La  première  partie  de  ce  journal,  Paris  en  '4795^ 
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parue  Tan  dernier,  comprenait  cinq  mois,  du  procès  du  Roi  à  la  choie 
de  la  Gironde.  La  seconde  partie  publiée  aujourd'hui,  Paris  sous  la  Ter- 
reur^ embrasse  cinq  mois  encore,  de  juin  à  la  fin  d'octobre,  de  raires- 
tation  à  rexécution  des  Girondins.  Les  événements  se  pressent  pendant 
celle  courte  période:  à  l'extérieur,  la  guerre  sur  toutes  nos  frontières; 
à  rintérieur,  la  terreur  dans  tous  les  départements:  à  Paris,  Tassas- 
sinat  de  Marat,  le  procès  de  Cusline,  la  mort  de  Marie-Antoinette  et 
celle  des  Girondins,  i  Pour  qui  serait  assuré  en  se  couchant  le  soir  de 
n'être  pas  arrêté  dans  la  nuit  et,  en  se  levant  le  matin,  de  n*étre  pas 
incarcéré  dans  la  journée,  pour  qui  n*aurait  pas  à  trembler  sur  le  sort 
d*un  parent  ou  d'un  ami;  pour  celui-là,  en  un  mot,  qui  ne  vivrait  que 
par  cturiosité,  quelle  succession,  quelle  variété  de  scènes  sans  cesse  re- 
nouvelées, tour  à  tour  grotesques  et  sanglantes,  de  tragédies  ou  de 
comédies  aux  cent  actes  divers,  se  jouant  à  U  fois  au  club  et  à  la  sec- 
tion, au  tribunal  révolutionnaire  et  à  la  Convention  nationale,  au 
théâtre,  dans  les  prisons  et  dans  la  rue.  > 

C'est  que  la  curiosité,  ia  badauderie  parisienne,  n'abdique  jamais 
ses  droits.  Au  milieu  des  scènes  sanglantes  qui  se  passent  chaque  jour 
au  tribunal  révolutionnaire  et  sur  la  place  de  la  Révolution,  les 
théâtres  jouent,  les  fêtes  se  donnent,  les  restaurants  et  les  calés  se 
remplissent:  en  pleine  Terrexir,  et  sous  la  loi  des  susî>ecls,  quand 
chacxm  tremble  pour  soi  ou  pour  un  ami,  el  tandis  que  le  père  Du- 

chesne  exhale  ses  colères  b ment  patriotiques  le  Mercure  français 

puÀ>lie  des  charades  et  des  anagrammes,  ei  il  v  a  ie  braves  bouiçeois 
de  Paris  qui,  entre  deux  exécutions,  s'amusent  à  deviner  des  énigmes. 
Le  pain  man^^e;  on  fait  des  qiieues  interminables  à  la  porte  des  bou> 
lang^rs  et,  après  quatre  ou  cinq  heures  d'attente^  on  emporte  deux 
o^acs  de  foin.  N'im:'Dr:e,  on  Ci>urt  au  théâtre  applaudir  le  Jugement 
dits  rois  \%u  la  Jovnttéc  iw  Vaii^asM^  deux  pîèces  iinmondes.  et  un 
hvonme  d'esprit  peut  écrire  ceîie  bt>ui.ade  : 

\jt  53«MSBrJf  si&fBt  5am«  iiux.. 

Et  la  oiî^eiîîe  ^ê2>era}e  n>nipèc>ie  pas  ><  siaîii^es  du  ^tît,  ks  Barère, 
kiS  Helfcer:,  I-e^  H^-a'^'.-S^beGe^  Tôii^t  ixièime  Hnr'-CiîTSLptibae,  'd'alier  faire 
K^nîie  chère  eî  i^XT^f  des  vins  !S:5S  riïei  Xt^:^  c«u  chei  Mêic4;  Anlo- 
iiel>,  ruii  de^  ;uT>es  a:*Î4jes  di  rrii^ai.;^  rrVv-iIiiùfiLxiaire,  deux  jours 
aj«^  avcîr  ccv:3ûaini«'  la  Keiae  à  iûcc*^.  s'«i  "rk  i  rB&;ei  Vauban  diner 
c^me  i^fchaiaelrf  i'aiieavffis  <•:  oe  Kàe  fras.  ûes  izùecies  de  rhisioire 
^ae  l>^^  jirilie  avw  lanî  ie  soà»  M,  B;irt^  ^^on:  iiïs;riic5iTfcs.  O^^^^  ^ba- 
rsî^s  q»f^  ^:s  iOTÎ4i>c.2s  S^uànùOKts: 

A  f^«e  ôe  c^  r^ui^ctr^  pHios  sç<tràji>:rxiein«   a::^K^â{Cif&es,  ssgnalons 
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des  chapitres  de  haute  envergure  et  des  tableaux  saisissants.  Rien  de 
plus  neuf  et  de  plus  vrai  à  la  fois  que  le  chapitre  intitulé  la  Peur; 
M.  Louis  Blanc  a  écrit  dans  son  Histoire  de  la  Révolution  :  «  La  peur 
n'était  pas  de  ce  temps.  »  Ce  sont  les  hommes  c  de  ce  temps,  »  depuis  Gré- 
goire jusqu'à  Merlin,  qui  avouent  eux-mêmes  qu*ils  ont  été  des  «  lâches  ;  » 
le  mot  est  d'eux.  Rien  de  plus  dramatique  et  de  plus  touchant  que  le 
récit  de  l'arrestation  de  Charlotte  Corday ,  du  procès  de  Gustine ,  de  la 
mort  de  la  i^eine,  de  l'exécution  des  Girondins.  Rien  de  plus  curieux 
que  la  restitution  de  cette  figure  énergique  et  dévouée  jusqu'au  sacri- 
fice, du  juge  de  paixBuob,  qui,  jusqu'à  la  dernière  heure,  s'efforce  de 
sauver  le  Roi,  souvent  malgré  le  Roi  lui-même,  et  qui,  le  3  septembre, 
paie  de  sa  vie  son  admirable  fidélité.  Les  tableaux  se  succèdent  ainsi 
pendant  plus  de  quatre  cents  pages,  tour  à  tour  ironiques  ou  émou- 
vants, toujours  attachants,  toujours  vrais ,  car  rien  n'est  avancé  sans 
preuves  à  l'appui. 

a  Cette  sténographie  quotidienne  a  tout  l'intérêt  d'un  roman,  et 
toute  la  portée  sérieuse  d'une  véritable  histoire.  »  C'est  en  ces  termes 
qu'un  juge  assurément  bien  compétent,  M.  Camille  Doucet,  dans  son 
rapport  à  l'Académie  française  sur  le  concours  de  1889,  appréciait  Paris 
en  /793.  Nous  sommes  convaincus  qu'en  1890,  l'éminent  secrétaire 
perpétuel  ne  jugera  point  autrement  le  nouveau  volume  de  M.  Ed- 
mond Biré  et  si,  comme  nous  l'espérons,  l'Académie  lui  décerne  les 
mêmes  couronnes.  Maxime  de  la  Rocheterie. 


lies  Salons  d'autrefois,  souvenirs  intimes,  par  M°>e  la  com- 
tesse DB  Bassanville.  Paris,  Henri  Aniéré,  s.  d.,  4  vol.  in-12  de  xii-327, 
317,  301  et  317  p.  Nouvelle  édition.  —  Prix  :  2fr.  50  le  volume. 

Aux  approches  du  déclin  de  la  vie,  on  se  plaît  à  interroger  les  plus 
intimes  souvenirs  ;  c'est  ce  qu'a  voulu  faire  M™^  la  comtesse  de  Bas- 
sanville, à  qui  déjà  étaient  dues  d'aimables  publications  ;  elle  l'a  fait 
d'autant  mieux  qu'elle  entendait  «  sonner  le  glas  de  la  haute  société,  » 
qu'elle  voyait  beaucoup  d'hommes  de  ce  temps  ne  a  connaître  que 
les  chevaux  et  le  cigare.  »  Elle  a  donc  évoqué  par  la  pensée  une  épo- 
que déjà  fuyante  vers  le  lointain  des  âges,  et  c'est  ainsi  qu'elle  nous 
a  ouvert  dix-sept  Salons  d'autrefois,  où  présidaient  ces  célébrités  : 
M™«  la  princesse  de  Vaudemont,  l'artiste  Isabey,  la  comtesse  de  Rum- 
fort,  M.  de  Bourrienne,  la  princesse  de  Bagration,  la  comtesse  Merlin, 
M™®  de  Mirbel,  M""®  Campan,  Casimir  Delavigne,  la  marquise  d'Os- 
mond,  l'artiste  Kalkbrenner,  la  duchesse  de  Laviano,  M"®  Roscari  de 
Villeplaine,  M™"  Orfila,  le  statuaire  Pradier. 

Dans  une  préface  écrite  avec  son  habituelle  délicatesse  de  lettré, 
M.  Liouis  Énault  présente  au  public  cette  nouvelle  œuvre  d'une  plume 
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bien  connue.  Il  avoue  cependant  que,  d'elle-même,  M^^  de  Bassanville 
se  recommande  à  l'estime  de  tous.  Par  droit  de  naissance  et  aussi  par 
droit  de  conquête,  elle  était  admise  et  fêtée  dans  les  salons  du  meil- 
leur monde  ;  elle  a  tout  décrit  de  visu  et  auditu  :  les  plaisirs  et  les 
beautés  de  l'art  sous  toutes  ses  formes,  les  brilllantes  soirées  où  af- 
fluaient, sous  le  gracieux  regard  du  maître  ou  de  la  maîtresse  de  la 
maison,  princes  et  princesses,  diplomates  et  ministres,  artistes  et 
journalistes,  magistrats  et  avocats  en  renom,  jolies  femmes  attrayante» 
par  Tesprit  et  la  grâce,  littérateurs,  supériorités  du  théâtre,  poètes  et 
auteurs  dramatiques.  M™®  de  Bassanville  est  toujours  de  Técole  du 
t'espect  ;  ses  Salons  peuvent  être  vus  sans  alarmer  la  vigilance  des 
mères.  On  sent  partout  qu'elle  aime  la  religion,  la  France,  notre  vieille 
monarchie  ;  l'inépuisable  bonté  de  M»""  la  duchesse  d'Angoulème,  de 
M.  le  duc  de  Berry,  les  mots  heureux  et  la  dignité  de  Louis  XVin  ne 
sont  pas  oubliés.  Sans  tourner  au  puritanisme  de  la  pruderie,  elle 
marque  d'un  trait  vengeur  l'irréligion  et  le  vice. 

Avec  cela  une  verve  intarissable,  une  manière  sans  apprêt  et  pour- 
tant correcte,  franche,  spirituelle  et  primesautière.  Quelle  galerie  de 
portraits,  quel  défilé  de  figures  où  les  qualités,  les  défauts  et  les  tra- 
vers se  reflètent  du  dedans  I  M"™»  de  Bassanville  est  impitoyable  pour 
le  moi,  pour  la  pose,  pour  la  prétention  et  la  vanité;  en  revanche,  elle 
pardonne  beaucoup  à  la  faiblesse  humaine,  quand  elle  la  voit  unie  â 
la  charité  généreusement  secourable. 

Mais  suivons-la  un  moment  du  regard.  Les  portes  d'un  salon  s'ou- 
vrent,... ses  hôtes  et  ses  hôtesses  appartiennent  à  l'élite  de  la  société. 
Les  causeries  s'engagent,  souvent  ingénieuses,  toujours  piquantes  et 
de  bon  ton  :  c'est  un  courant  de  bons  mots,  d'aventures,  d^anecdotes. 
La  conversation  devient  générale  ;  elle  amène  le  sourire  sur  les  lèvres, 
quelquefois  mêfne  l'éclat  de  rire.  Tout  reprend  vie  et  couleur  sous  la 
plume  de  M™o  de  Bassanville.  Mais  voici  qu'entraînée  par  ses  souve- 
nirs, elle  la  laisse  courir  à  travers  champs.  J'y  songe  1  s'exclame-t-elle 
tout  à  coup,  me  voilà  bien  loin  de  mon  salon,  et  elle  y  revient,  se 
reprenant  à  narrer  et  à  peindre,  mêlant  aux  facéties  les  épisodes 
lugubres  ou  étranges  de  la  nécromancie  et  de  la  divination  si  chères, 
observe-t-elle,  à  l'incrédulité  crédule  du  xviii«  siècle  et  du  nôtre. 

Je  cueille  au  hasard  deux  traits.  Le  grand  référendaire,  M.  de  Semon- 
ville,  calculait  tout.  Étant  enrhumé,  il  s'absenla  de  la  Chambre  des 
Pairs.  Talleyrand,  esprit  fin  s'il  en  fut,  dit  alors  à  son  voisin  :  Qu'est- 
ce  donc  que  Semon ville  projette  pour  être  enrhumé?  —  Autre  anec- 
dote :  celle-ci  est  topique.  Charles  Hugo,  fils  du  poète,  s'était  épris 
d'une  actrice  à  qui  Olympio  voulait  du  bien.  Votre  linge,  disait-elle  au 
jouvenceau,  n'est  jamais  frais,  vous  manquez  de  tenue  :  celui-ci  donc 
s'avisa  de  soustraire  chaque  matin  une  chemise  à  la  parcimonie  ma- 
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ternelle.  Grand  émoi  dans  la  maison,  à  laquelle  présidait  une  souve- 
raine économie.  Madame  se  plaignit  à  Monsieur.  «  Eh  bien,  dit  le 
grand  homme,  accorde-lui  son  linge  blanc  chaque  jour,  mais  retranche 
une  côtelette  à  son  déjeuner,  ça  fera  compensation.  »  Ce  qui  était  dit 
fut  fait,  et  voilà  Thomme! 

Me  permettrai-je  maintenant  une  bien  humble  observation  :  la  to- 
nalité de  la  louange  me  paraît  un  peu  haute  pour  certains  noms,  au 
point  de  vue  de  Thomme  public  ou  privé.  Je  cite  passim  Talma,  Bal- 
lanche,  Royer-Gollard,  Donizetti,  Halévy,  Meyerbeer,  Scribe,  Talley- 
rand,Thiers,  Emile  de  Girardin.  Je  pourrais  allonger  la  liste,  mais  c'est 
assez.  J'aime  mieux  laisser  les  lecteurs  sous  le  charme  de  ces  Souve^ 
nirs.  Et  il  me  semble  que  beaucoup,  songeant  à  tant  de  gloires  sur 
lesquelles  a  passé  en  partie  le  fleuve  de  l'oubli,  diront  en  arrivant  à  la 
fin  de  ces  séries  :  Ah  !  Madame,  contez-nous  encore  de  ces  histoires 
que  vous  contez  si  bien.  Georges  Gandy. 

lia  Vie  priirée  d'autrefois,  par  Alfrbd  Franklin.  --  Les  Repas,  — 
Comment  on  devenait  patron.  —  L'Hygiène.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1890, 
3  vol.  in-12  de  300,  305  et  244  p.  —  Prix  du  volume  :  3  fr.  50. 

M.  Franklin,  nous  l'avons  dit,  a  consacré  un  volume  à  la  cuisine  des 
temps  passés.  Il  en  a  écrit  un  autre  sur  les  repas.  Il  y  traite  de  tout  ce 
qui  s'y  rattache  :  organisation  du  service,  ornements  des  tables,  places 
des  convives,  boissons,  usages,  étiquette,  et,  à  des  choses  connues, 
mêle  quelques  détails  curieux.  On  ne  s'attend  guère,  ài  propos  des 
toasts,  à  rencontrer  là  une  scène  que  M.  Franklin  aurait  pu  raconter 
d'une  manière  plus  touchante.  Il  nous  dit  comment  Marie  Stuart,  la 
veille  de  son  exécution,  but  à  tous  ses  gens,  comment  ceux-ci  se  mirent 
à  genoux  en  pleurant,  et  de  leur  côté,  burent  à  la  reine;  «  c'était  une 
sorte  de  communion  avec  la  «  folle  »  princesse,  ajoute  M.  Franklin,  car 
il  eût  été  un  peu  tard  pour  boire  à  sa  santé.  »  Le  tableau  pouvait  être 
émouvant,  l'auteur  en  gâte  l'effet  par  un  ton  facétieux  peu  à  sa  place. 
Il  n'aime  pas  les  rois,  du  reste,  —  il  l'a  montré  précédemment,  —  il  le 
fait  voir  encore  par  la  façon  dont  il  parle  des  Valois.  Je  n  ai  certes 
aucune  envie  de  rompre  une  lance  en  faveur  de  Charles  IX  et  d'Henri  III  : 
mais  ce  François  I®"*  qui,  lui,  rompit  tant  de  lances  et  d'épées,  a  con- 
servé un  prestige  fait,  ce  semble,  pour  rendre  M.  Franklin  moins  sévère. 

Le  volume  suivant  appartient  à  un  ordre  d'idées  plus  graves,  plus 
historiques.  M.  Franklin  s'y  occupe  du  sort  de  l'ouvrier.  Il  le  prend 
comme  apprenti  et  ne  le  quitte  qu'arrivé  à  la  maîtrise,  au  patronage. 
Il  y  alàbeaucoup  de  détails  qu'on  ne  connaît  guère,  et  dans  nos  préoc- 
cupations de  l'heure  présente,  toute  cette  étude  est  faite  pour  intéresser. 
Nous  ne  devons  pas  oublier,  toutefois,  que  M.  Franklin  a  été  précédé 
par  M.  René  de  Lespinasse ,  auteur  d'un  travail  sur  le  Livre  des  mé- 
tiers d'Etienne  Boileau  (Paris,  Imp.  nationale,  1879,  in-4). 
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M.  Franklin,  on  Ta  vu,  s'est  curieusement  arrêté  à  la  cuisine  et  aux 
repas  ;  trop  de  pages  de  son  dernier  volume  offrent  la  contrepartie, 
Tantithèse  de  ses  études  gastronomiques.  Dans  ce  volume,  on  rencontre 
d'abord  beaucoup  de  renseignements  sur  l'ancien  Paris,  sur  le  peu  de 
propreté  qui  y  régnait,  sur  les  maladies  qui  y  sévissaient  si  fréquem- 
ment; mais  on  se  fatigue  ensuite  d'une  surabondance  d'investigations 
sur  la  manière  dont  pouvaient  s'opérer  les  actes  les  plus  intimes. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'à  notre  époque  de  naturalisme,  les  ma- 
tières explorées  dans  ce  volume  ne  devaient  point  entrer  dans  le  cadre 
de  M.  Franklin,  mais  c'était  bien  le  cas  de  se  rappeler  ce  vers  : 

Glissez,  mortels,  o'appuyez  pas. 

Th.  p. 


lies  Eiisliarieiis  ou  Basques,  le  liabrarbe  et  la  STairarre, 

leur  originCy  leur  langue  et   leur  histoire,   par  Blanc  Saint-Hu^aiRB.   Paris, 
A.  Picard  ;  Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1888,  in-8  de  iv-446  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  Béarn  est  un  de  ces  pays  privilégiés  où  la  nature  a  été  prodigue 
de  ses  dons  :  la  beauté  des  paysages,  Téclat  du  ciel,  l'aspect  vigou- 
reux de  la  population,  tout  y  contribue  à  exercer  sur  l'âme  un  charme 
puissant.  Plus  qu'un  autre,  M.  Blanc  Saint^Hilaire  a  ressenti  un  vif 
attrait  pour  le  peuple  basque  qui  «  depuis  tant  de  siècles  conserve 
dans  toute  sa  pureté  sa  belle  langue,  ses  coutumes,  ses  privilèges,  sa 
vaillance  et  la  religion  catholique.  i>  Aussi,  dans  le  but  de  le  mieux 
faire  connaître,  s'est-il  mis  courageusement  à  recueillir  tout  ce  qui, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  ou  de  la  tradition,  de  la  langue  ou  des 
mœurs,  peut  intéresser  ce  pays  pittoresque. 

Remontant  aux  origines  du  peliple  euskarien,  Tun  des  plus  anciens 
de  TEurope,  M.  Blanc  Sainl-Hilaire  tient  en  éveil  l'attention  de  ses 
lecteurs  par  la  manière  vive  dont  il  décrit  les  courageux  exploits  des 
montagnards  du  pays  basque.  Romains,  Barbares,  Arabes  se  ruèrent 
contre  eux  sans  pouvoir  triompher  de  leur  valeur  ni  entamer  leur  na- 
tionalité. Au  moyen  âge  ce  ï)euple  superbe  ne  faillit  pas  à  sa  renom- 
mée, toujours  prêt  à  affronter  les  périls  pour  la  sauv^arde  de  son 
indépendance.  A  Tepoque  contemp>oraine  on  le  retrouve  dans  les 
guerres  carlistes  luttant  avec  un  courage  digne  des  temps  passés.  Ses 
coutumes  ne  lui  sont  pas  moins  chères  que  rinlégritè  de  son 
sol  ;  encore  maintenant,  on  est  étonné  de  les  trouver  aussi  vivantes. 
M.  Blanc  Saint-Hilaire  consacre  à  leur  élude  de  nombreuses  pages 
qui  ne  sont  pas  les  moins  intéressant<^s  de  son  travail. 

Cet  ouvrage  eî^l  ou  résumé  un  bon  li>-re  de  vulgarisalion  dans  lequel 
Fauteur,  catholique  convaincu,  a  eu  le  mérite  de  manifester  haute- 
ment ses  opinions  religieuses  en  appT>écianl  les  divers  événements, 
sans  se  départir  cependant  du  respect  dû  à  la  liberté.  Nous  r^gietlons 
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seulement  que  M.  Blanc  Saint-Hilaire  n*ait  pas  cru  devoir  indiquer 
d'une  manière  plus  précise  les  sources  auxquelles  il  a  puisé.  Cette 
lacune  aurait  pu  être  facilement  comblée  et  méritait  de  Tôtre,  môme 
dans  un  ouvrage  de  vulgarisation.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à,  exprimer 
le  vœu  que  l'auteur  profite  des  nombreuses  notes  qui  ont  servi  à 
son  histoire  générale  pour  approfondir  les  époques  les  plus  intéres- 
santes des  annales  béarnaises.  Gh.  Baudon  de  Mony. 


Histoire  de  Fior^nee,  depuis  lu  domination  des  Médicis  jusqu'à  la  chute 
de  la  République  {I43i-155i),  par  E.-T.  Pkhrens,  membre  de  rinstilut. 
Paris,  Quantin,  1888-89,  3  vol.  in-8  de  60'i,  627  et  533  p.  —  Prix  :  22  fr.  50. 

M.  Perrens  a  d'abord  consacré  six  volumes  à  Thistoire  de  Florence. 
Il  en  a  été  parlé  dans  cette  revue.  Cette  œuvre  aux  vastes  proportions 
a  été  complétée  par  trois  nouveaux  tomes  dont  le  dernier  a  paru  ré- 
cemment. Dans  un  avant-propos  placé  en  tête  de  cette  série,  l'auteur 
constate  —  et  avec  des  détails  dont  sa  modestie  a  pu  avoir  à  souffrir 
quelque  peu  —  le  succès  obtenu  par  son  livre.  Il  rappelle  qu'il  lui 
a  valu  le  grand  prix  Jean  Raynaud,  décerné  par  PAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  qu'il  lui  a  ouvert  les  portes  de  Plns- 
tilut,  qu'au-delà  des  monts,  il  a  fait  pleuvoir  sur  lui  les  distinctions 
honorifiques,  et  qu'enfin  les  Italiens  reconnaissent  couramment  que 
la  meilleure  histoire  de  Florence  est  celle  de  M.  Perrens  (p.  5). 

Les  trois  volumes  dont  j'ai  à  parler  ne  recevront  sans  doute  pas  du 
public  érudit  un  moins  bon  accueil  que  ceux  dont  Fauteur  s'est  plu  à 
célébrer  Pheureux  destin.  M.  Perrens  n'a  reculé  devant  aucune  re- 
cherche; il  a  fouillé  les  bibliothèques,  compulsé  les  manuscrits  comme 
les  imprimés  et,  pour  sujet,  a  rencontré  une  des  phases  les  plus  impor- 
tantes de  Phistoire  de  Florence.  Il  la  reprend,  cette  histoire,  à  partir  du 
retour  deCosimo  de'  Medici  dans  sa  patrie,  en  1434,  et  la  continue  jus- 
qu'à la  suppression  de  la  république  par  Charles-Ouint,  eu  1531.  C'est 
la  période  que  les  premiers  Médicis  remplissent  de  leurs  noms  et  de  leurs 
vicissitudes.  Cinq  chapitres  sont  consacrés  àCosimo;  ils  précèdent  une 
étude  sur  l'état  des  lettres  et  des  beaux-arts  sous  la  domination  de  celui 
que  ses  concitoyens  appelèrent  le  Père  de  la  patrie.  Vient  ensuite  un 
chapitre  sur  Piero  de'  Medici,  puis  Phistorien  nous  raconte  ce  que  Pon 
peut  nommer  le  règne  de  ce  Lorenzo,  auquel  on  donna  le  surnom  de 
Magnifique.  Bien  des  événements,  la  conjuration  des  Pazzi,  entre  autres, 
donnent  beaucoup  d'intérêt  à  ces  pages,  après  lesquelles  Pauteur  fait 
une  nouvelle  halte  au  milieu  des  poètes,  des  prosateurs,  des  peinties, 
des  sculpteurs  qui  répandirent  tant  d'éclat  sur  cette  période. 

Avec  le  tome  second  nous  arrivons  à  Piero  II,  et  là,  Phistoire  de 
Florence  se  rattache  à  la  nôtre  par  Pexpédition  de  Charles  VIll  en 
Juin  1890.  T.  LMll.  ;U. 
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Italie,  expédition  racontée  avec  une  abondance  de  curieux  détails. 
Nous  voyons  alors  grandir  ce  Geronimo  Savonarola,  que  nous  avons 
aperçu  auprès  du  lit  de  Lorenzo  mourant.  Après  l'expulsion  de  Piero  H, 
riliustre  Fratc  occupe  la  première  place  dans  les  récits  de  Thistorien. 
La  popularité  de  ce  moine,  la  domination  extraordinaire  qu'il  exerça, 
le  déclin  de  cette  puissance,  une  mort  affreuse  ont  fourni  à  M.  Perrens 
les  sujets  d'une  succession  de  tableaux  pleins  de  vie  et  d'une 
bonne  exécution.  Ce  Savonarola  que  les  uns  ont  exalté  au  point  de 
vouloir  ceindre  sa  t<^te  de  l'auréole  des  saints,  que  d'autres  ont  rabaissé 
jusqu'à  ne  voir  en  lui  qu'un  fanatique  ambitieux,  me  semble  avoir  été 
bien  jugé  par  M.  Perrens,  et  j'aurais  voulu  pouvoir  reproduire  ici  le 
portrait  qu'il  fait  du  célèbre  dominicain  (t.  II,  p.  340).  Bien  des  troubles 
suivirent  la  mort  de  Savonarola,  et  les  Florentins  finirent  par  remettre 
'(  rôcheveau  embrouillé  de  leurs  affaires  9  à  Pier  Soderini.  Ils  l'avaient 
noiiimé  gonfalonier  à  vie,  mais  un  complot  ne  lui  permît  pas  d'exercer 
ces  hautes  fonctions  jusqu'à  sa  mort;  c'est  par  le  récit  de  sa  cbute  et 
du  retour  de  Piero  II  que  finit  le  second  volume. 

Le  troisième  raconte  la  longue  agonie  de  la  république  florentine, 
achevant  de  mourir  à  l'avènement  de  l'odieux  duc  Alessandro,  assas- 
siné par  son  cousin  Lorenzo  de'  Medici  dont  on  a  voulu  faire  un 
Brutus  et  qui,  comme  le  dit  M.  Perrens,  ne  fut  qu'un  maniaque  pos- 
sédé d'une  frénésie  digne  d'Erostrate  (p.  448).  Gomme  précédemment 
l'auteur  fait  suivre  l'histoire  des  événements  d'une  esquisse  de  celle 
des  lettres,  il  passe  en  revue  poètes  et  prosateurs  du  début  du 
xvi«  siècle  et  trace  un  bon  portrait  du  plus  célèbre  de  ceux-ci  ;  il  devine, 
ce  me  semble,  quelque  chose  de  ce  que  Macaulay  appelait  l'Énigme 
de  Machiavel.  Vient  ensuite  un  tableau  de  la  situation  des  beaux-arts 
à  la  môme  époque;  Micbel-Ange,  l'bomme  aux  quatre  âmes  de  Pinde- 
monte,  y  occupe  naturellement  le  premier  plan.  Après  ces  deux  cha- 
pitres, M.  Perrens  jette  un  coup  d'œil  à  la  descendance  des  Médicis, 
remplacés  eu  1737  sur  le  trône  grand-ducal  de  la  Toscane,  par  les 
princes  lorrains.  Dans  une  conclusion  dont  on  pourrait  contester  l'idée 
finale,  M.  Perrens  examine  la  roule  parcourue,  définit  les  motifs  tout 
particuliers  de  l'intérêt  qu'excite  Thistoire  de  Florence,  étudie  les 
causes  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  la  république  et  admire  qu'en 
plein  moyen  âge,  celte  république  ait  «  retrouvé  et  hardiment  tracé 
quelques-unes  des  grandes  lignes  des  lois  primordiales  du  gouverne- 
ment d'un  peuple  par  lui-même,  en  d'autres  termes,  de  la  démocratie 
laborieuse  cultivée,  athénienne,  qui  est  l'espoir  comme  l'honneur  de 
l'humanité  »  (p.  389). 

J'ai  lu  en  partie  l'ouvrage  de  M.  Perrens  sur  le  théâtre  môme  des 
événements  dont  il  s'est  fait  l'historien  :  ai-je  été  influencé  par  tous 
les  grands  souvenirs  que  les  Médicis  ont  laissés  à  Florence  ?  C'est  pos- 
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sible,  maïs  je  me  suis  demandé  si  parfois  M.  Perrens  ne  les  aurait  pas 
un  peu  trop  rapetisses.  Ils  avaient  souvent  été  loués  outre  mesure,  celte 
admiration  routinière  n'a-t-elle  pas'provoqué  une  réaction  trop  forte  ? 
M.  Perrens  garde  rancune  aux  Médicis  d'avoir  étouffé  la  liberté,  puis 
la  république.  Mais  le  comte  de  Maistre  Ta  dit,  les  peuples  ont  les 
gouvernements  qu'ils  méritent,  et  il  y  a  des  moments  où,  fatigués  de 
dissensions,  ils  retournent  la  célèbre  pbrase  malo  periculosam  liber- 
tatem  quam  quietum  servitium  et  préfèrent  un  tranquille  asservissement 
à  une  périlleuse  liberté.  Après  les  troubles  de  la  république  romaine 
agonisante  surgit  Auguste;  après  les  petites  perturbations  de  la 
Fronde  Louis  XIV,  aux  excès  de  la  Terreur  succède  le  despotisme  de 
Napoléon  P*"  ;  les  agitations  de  notre  seconde  République  favorisent 
l'élévation  de  Louis  Bonaparte.  Cette  facilité  à  se  courber  sous  un  pou- 
voir tyrannique  n'est  pas  glorieuse,  c'est  vrai,  mais  elle  est  un  fait. 
Ce  qui  prouve  combien  les  Florentins  s'étaient  accoutumés  à  la  do- 
mination des  Médicis,  c'est  le  regret  que  ceux-ci  ont  laissé  et 
qu'en  1737,  le  président  de  Brossés  constatait  dans  son  style  enjoué, 
ft  C'était,  dit-il,  une  famille  bien  recommandable,  à  mon  sens,  par  son 
amour  pour  les  bonnes  cboses  que  celle  des  Médicis.  Rien  ne  fera 
mieux  son  éloge  que  de  voir  combien,  après  avoir  usurpé  la  souve- 
raineté sur  un  peuple  libre,  elle  est  parvenue  à  s'en  faire  aimer  et 
regretter.  Réellement  Florence  a  fait  une  fameuse  perte  en  les  per- 
dant. Les  Toscans  sont  tellement  persuadés  de  cette  vérité  qu'il  n'y 
en  a  presque  point  qui  ne  donnassent  un  tiers  de  leurs  biens  pour  les 
voir  revivre  et  un  autre  tiers  pour  n'avoir  pas  les  Lorrains.  »  [Ultalie 
il  y  a  cent  ans,  t.  I,  lettre  xxv,  p.  303.)  Je  n'ai  rien  dit  du  style  de 
M.  Perrens.  Il  ne  rappelle  pas  les  pbrases  pompeuses  comme  on  en 
alignait  au  temps  de  Cbarles  Lacretelle.  C'est  un  style  simple  et  par- 
fois môme  familier;  l'auteur  ne  craint  pas  de  demander  des  formules 
à  des  expressions  proverbiales,  à  des  manières  de  dire  populaires... 
«  Ce  qu'en  vaut  l'aune...  le  quart  d'heure  de  Rabelais...  tirer  son 
épingle  du  jeu,  etc.  »  Ce  n'est  pas  dans  un  esprit  de  critique  que  j'in- 
dique ces  locutions,  je  constate  simplement  le  changement  qui  s'est 
fait  dans  la  manière  d'écrire  l'histoire  et  je  reconnais  qu'en  perdant 
le  ton  emphatique,  elle  se  fait  lire  avec  une  bien  plus  grande  facilité. 

Th.  p. 
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L.*École  du  dimanche  pour  les  remine*  à  Karkov  et  le  livre  f 
«  Que  faut-Il  donner  à  lire  au  peuple  ?  »  publié  par  les  Insti- 
tutrices de  cette  école,  par  Y.  Abramoff.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1889, 
in-8  de  9/i  p. 

On  sait  qu'après  les  réformes  libérales  dues  à  l'initiative  généreuse  du 
czar  Alexandre  II,  on  dut  se  préoccuper  en  Russie  d'insti  uire  le  peuple 
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pour  le  mettre  à  même  de  profiter  de  sa  liberté.  De  toutes  parts,  se  fondè- 
rent des  écoles  ;  plusieurs  s'adressèrent  spécialement  aux  adultes  et  celles- 
ci  ouvrirent  leurs  cours  le  dimanche,  seul  jour  libre  pour  les  classes  ou- 
vrières. L'une  des  plus  florissantes  fut  l'école  du  dimanche  pour  les  femmes 
fondée  à  Karkow  dès  1870,  par  M»»  Christine  Altchevsky;  là,  soixante 
institutrices  dévouées,  ne  recevant  aucune  rétribution,  réunissent  chaque 
dimanche  des  ouvrières  réparties  en  divers  cours  suivant  leur  degré  d'ins- 
truction. L'un  des  principaux  moyens  d'enseignement  est  la  lecture  publi- 
que, pendant  laquelle  chaque  auditrice  peut  interrompre  pour  adresser  une 
question  ou  faire  quelque  observation  suggérée  par  l'ouvrage  lu.  Les  lec- 
trices notent  avec  soin  ces  impressions  naïves  qui  sont  ensuite  résumées 
et  publiées  à  la  suite  du  titre  de  l'ouvrage  dans  une  revue  qui  porte  le 
titre  :  Que  faut-il  donner  à  lire  au  peuple  ?  Ce  sont  donc  de  véritables  comp- 
tes rendus  bibliographiques  faits  par  des  auditeurs  non  préparés,  et  qui, 
par  suite,  ont  le  mérite  d'une  sincérité  absolue.  On  y  remarque  cette  chose 
inattendue  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  russe,  et  même  de  litté- 
ratures étrangères,  plaisent  plus  au  peuple  et  sont  mieux  compris  par  lui 
que  les  adaptations  que  l'on  s'est  donné  la  peine  de  faire  à  son  usage  spé- 
cial. Il  y  a  là  de  précieuses  indications  que  M.  AbramofT  fait  ressortir  par 
plusieurs  exemples  et  dont  les  créateurs  de  bibliothèques  populaires  feront 
bien  de  tenir  compte.  Comte  de  Bizbmont. 

t.e    Socialisme    en    A.llemagne,  par  ADOLPHE  POTBL.  Paris,  E.  Thorin, 

in-8  de  41  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure  expose  l'histoire  de  la  formation  et  du  développement  du 
Socialdemocratpartei  allemand  depuis  la  propagande  de  Lasalle  jusqu'aux 
dernières  élections  au  Reichstag  et  aux  rescrits  impériaux  de  février.  Elle 
est  généralement  exacte,  sauf  en  un  point  important.  L'auteur,  qui  prédit 
le  triomphe  du  socialisme  et  qui  le  souhaite,  présente  comme  le  vrai  pro- 
gramme du  socialisme  allemand  les  articles  votés  au  congrès  marxiste 
réuni  à  Paris  en  juillet  4889.  Ces  articles  relatifs  à  la  réglementation  inter- 
nationale du  travail  ne  sont  qu'une  esquisse  des  demandes  à  faire  actuel- 
lement aux  États  bourgeois  pour  préparer  l'appropriation  collective  des 
terres  et  des  capitaux  par  les  communes  et  les  corporations  de  travailleurs. 
Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le  but  final  poursuivi.  Cette  brochure  ne 
dispensera  pas  le  lecteur  sérieux  de  recourir  aux  ouvrages  de  fond  sur  le 
socialisme  allemand  de  M.  de  Laveleye  et  surtout  de  M.  Winterer,  qui  en 
a  analysé  à  fond  les  doctrines  en  même  temps  qu'il  en  a  retracé  le  déve- 
loppement comme  parti.         XX. 

Les  A.ssasslnats  maçonniques,  par  LÉO  TaXIL  et  PAUL  VERDUN.  Paris, 

Savine,  in-8  de  404  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  son  encyclique  Humanum  Gentil,  Léon  XIII  a  constaté  que  les  sectes 
maçonniques  avaient  fréquemment  recouru  à  l'assassinat  politique.  Les 
auteurs  de  ce  volume,  dans  l'introduction,  démontrent  péremptoirement 
que  les  rites  pratiqués  dans  les  loges  sont  conçus  de  manière  à  insinuer 
cette  idée  aux  adeptes  et  leur  disent  incessamment  une  sorte  de  Qui  potest 
capere,  capiat.  Ils  retracent  ensuite  les  assassinats  de  la  princesse  de  Lam- 
balle,  du  père  Le  Franc,  de  Philippe-Égalité,  de  Paull",  de  Saint-Blamont, 
du  général  Quesnel,  du  duc  de  Berry,  de  William  Morgan,  des  carbonari 
de  Marseille,  du  comte  Rossi,  du  maréchal  Prim,  de  Garcia  Moreno,  de  Léon 
Gambetta  et  finalement  du  préfet  Barrême.  Plusieurs  des  points  histori- 
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ques  touchés  dans  ces  récits  sont  sujets,  évidemment,  à  discussion  :  mais 
l'ouvrage  nous  paraît  quand  même  utile  à  placer  dans  les  bibliothèques  po- 
pulaires. Tant  que  les  intéressés  ne  se  plaignent  pas  et  ne  poursuivent  pas 
l'éditeur,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  se  montrer  plus  susceptibles  qu'eux. 

XX. 

L.es  Séxnlnarlfttefi  ù  la  caserne.  Lettre  au  général  de  ***'y  par  Mgr  PBR- 
RAUD,  évêque  d'Autun,  Ghâlon  et  Mâcon,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. Autun,  Dejussieu  fils;  Paris,  Ghapelliez,  1890,  in-18  de  19  p. — 
Prix  ;  0  fr.  60. 

La  lettre  de  Mgr  Perraud  au  général  de  ***  est  une  nouvelle  et  éloquente 
protestation  contre  la  loi  militaire.  L'éminent  prélat,  s'associant  aux  lettres 
de  S.  E.  le  cardinal  Desprez,  arche vêqiie  de  Toulouse,  et  de  S.  E.  le  cardi- 
nal Lavigerie,  archevêque  d'Alger  et  de  Garthage,  expose  avec  beaucoup 
d'esprit  les  inconvénients  et  l'absurdité  de  cette  mesure,  soi-disant  égali- 
taire;  il  demande  finement  si  beaucoup  de  ces  conscrits,  nouvellement  in- 
corporés et  qui  seront  peut-être  appelés  à  verser  leur  sang  pour  la  patrie, 
échangeraient,  s'ils  en  avaient  le  choix,  cette  perspective  de  service  mili- 
taire contre  l'existence  des  séminaristes ,  qui  se  condamnent  eux-mêmes, 
en  se  faisant  prêtres,  à  un  renoncement  qui  ne  finira  qu'avec  leur  vie.  De 
quel  côté,  humainement  parlant,  est  la  plus  grande  somme  de  dévouement? 
Cet  argument  topique  est  exposé  avec  le  style  élégant  et  distingué  qui  ca- 
ractérise les  écrits  de  Mgr  Perraud.  Comte  db  Bizbmont. 


oeuvre»  complète»  de  AUGUSTE  NICOLAS.  Sixième  partie.  Études  sociales 
sur  la  Révolution.  2®  série.  Paris,  Retaux-Bray,  1890,  in-18  de  xxx-480  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé  ces  réimpressions.  A  la  suite  de  deux  préfaces 
inédites,  voici  diverses  brochures  qui  ont  eu  leur  moment  d'éclat  depuis 
1871  :  Mai  séculaire  de  la  France,  l'État  contre  Dieu,  la  Monarchie  et  la  Question 
du  drapeau^  Rome  et  la  Papauté.  Les  éditeurs  ont  complété  ce  volume  en  y 
ajoutant  deux  brochures  plus  anciennes  :  l'une,  qui  date  de  1838,  sur  le  ré- 
tablissement du  crucifix  dans  les  salles  de  justice  ;  l'autre,  de  1840,  sur  le 
tour  des  enfants  trouvés.  V.  P. 

Ea    Réforme    du    réf^lme    parlementaire,  par  A.    DE  LA  GROISBRIB. 

Paris,  Guillaumin,  1890,  in-12  de  iv-140  p.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

L'auteur,  frappé  des  inconvénients  du  régime  parlementaire  tel  qu'il  est 
pratiqué,  et  constatant  que,  par  les  dernières  élections,  «  on  a  accordé  à  la 
République  un  dernier  crédit,  »  voudrait  indiquer  les  réformes  qu'il  est  né- 
cessaire d'apporter  au  régime  môme  et  à  la  procédure  suivie  dans  les 
chambres,  réformes  à  opérer,  les  unes  par  voie  législative,  les  autres  par  la 
voie  de  révision  des  lois  constitutionnelles.  M.  de  la  Groiserie,  avec  netteté 
et  précision  —  aussi  est-il  difficile  en  quelques  lignes  d'analyser  ces  pages 
—  passe  en  revue  toute  la  procédure  du  travail  fait  aux  chambres  ;  il  vou- 
drait, au  renouvellement  intégral  des  députés,  substituer  le  renouvelle- 
ment partiel,  empêcher  le  cumul  des  fonctions  électives,  ce  qui  est  très 
juste  en  soi,  car  un  très  bon  député  peut  n'être  qu'un  conseiller  général 
médiocre  et  un  excellent  conseiller  général  peut  parfaitement  être  un  dé- 
testable député  :  les  matières  à  traiter  dans  les  deux  assemblées  sont  en 
effet  bien  différentes.  L'auteur  demande  la  réduction  du  nombre  des  dépu- 
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tés,  une  décentralisation  administrative  qui  est  vraiment  indispen- 
sable, etc.,  etc.  Grâce  aux  réformes  qu'il  réclame,  M.  de  la  Croiserie  espère 
que  4  la  République  sera  fondée  sur  des  assises  inébranlables.  »  Cest,  ce 
me  semble,  l'illusion  d'un  brillant  esprit.  Toutes  ces  réformes  sont  secon- 
daires. Quand  donc  comprendra-t-on  que  le  principe  et  le  fondement  d'une 
constitution  vraiment  nationale  est  dans  l'accord  des  institutions  du  paji 
avec  le  droit  historique,  que  le  grand  mal,  le  mal  profond  est  dans  la  rup- 
ture de  cet  accord.  Les  esprits  observateurs,  comme  celui  de  M.  de  la  Croi- 
serie, devraient  reconnaître  que  les  peuples  ne  durent  qu'en  se  confor- 
mant aux  lois  qui  ont  présidé  à  leur  naissance  et  à  leurs  diverses  transfor- 
mations. 11  faut  à  toute  nation  son  gouvernement  traditionnel  ;  il  le  faut 
surtout  lorsque  le  représentant  de  cette  royauté  française  a  l'esprit  assez 
élevé,  le  cœur  assez  magnanime  pour  inspirer  à  tous  espoir  et  confiance. 

H.  DB  L'É. 

Manuel  de  phototypie,  par  G.  BONNET.  Paris,  Gauthior-Villars ,  1889, 
in-18  de  vii-146  p.  avec  fig.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

Voici  un  manuel  qui,  à  première  vue,  semble  ne  pouvoir  servir  qu'aux 
éditeurs  d'ouvrages  illustrés.  Cependant  la  photo typie  a  fait  de  tels  pro- 
grès depuis  quelques  années,  que  l'auteur  croit  pouvoir  engager  les  photo- 
graphes eux-mêmes  à  se  servir  du  procédé  qu'il  décrit,  lequel,  bien  com- 
pris, rendra  entre  leurs  mains  tous  les  services  que  les  papiers  à  l'argent 
ou  au  platine  leur  rendent  aujourd'hui.  Depuis  l'apparition  des  traités  de 
phototypie  publiés  antérieurement,  de  nouveaux  progrès  se  sont  accomplis. 
Le  principe  primitif  est  toujours  le  même,  mais  les  formules  ont  été  sim- 
plifiées, et  Toutlllage  a  été  perfectionné  considérablement.  Dans  la  pre- 
mière partie,  l'auteur  parle  de  la  préparation  du  cliché  pour  la  phototypie, 
puis  il  indique  deux  procédés  sur  cuivre  pour  servir  de  point  de  compa- 
raison avec  le  procédé  actuel.  Dans  la  deuxième  partie,  le  procédé  indus- 
triel est  décrit  avec  le  plus  grand  soin.  Les  photographes  et  les  amateurs 
liront  avec  intérêt  la  description  d'une  presse  à  bras,  modèle  spécialement 
fabriqué  pour  eux,  qui  possède  tous  les  avantages  des  grandes  presses  à 
vapeur,  et  avec  laquelle  on  peut  obtenir  environ  six  cents  épreuves  par 
jour.  Après  avoir  lu  cet  ouvrage,  illustré  de  vingt-quatre  figures  dans  le 
texte,  les  amateurs  qui  ont  des  loisirs  et  de  l'argent,  ne  résisteront  pas  à 
l'envie  de  tenter  quelques  essais  de  phototypie.  Nous  leur  souhaitons  que 
ces  premiers  essais  ressemblent  tous  à  la  magnifique  épreuve  de  la  maison 
Poirel  qui  figure  en  tête  de  ce  volume.  j.  Poncin. 


Le  Baptême  de  la  France,  tableau  du  mouvement  social  et  religieux  dans 
les  Gaules  au  vi»  siècle,  par  l'abbé  Périgaud,  curé  de  Saint-Léon  (diocèse 
de  Moulins).  Lyon,  Vitté  et  Perrussel,  1889,  in-8  de  xii-380i?.  — Prix  :  4ft. 

Dans  deux  ouvrages  qui  ont  reçu  un  accueil  favorable  du  public  chré- 
tien :  Les  Gloires  de  saint  Joseph  et  Cœcilia,  ou  Une  Héroïne  des  catacombes^ 
M.  Tabbé  Péricaud  nous  a  montré  d'abord  l'Église  à  son  berceau,  dans 
retable  de  Bethléem  et  l'atelier  de  Nazareth,  luttant  déjà  contre  ceux  qui 
poursuivent  et  veulent  supprimer  son  divin  fondateur,  Hérode  et  la  syna- 
gogue ;  puis  l'Église  persécutée,  descendue  dans  les  catacombes  et  soute- 
nant l'effort  des  Césars  païens  qui  ont  rêvé  de  l'étouffer  dans  le  sang.  Mais 
le  judaïsme  et  le  paganisme  ont  été  vaincus  ;  reste  un  dernier  ennemi,  les 
Barbares,  que  l'Église  devra  dompter  et  façonner  pour  en  faire  les  pierres 
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choisies  dont  elle  construira  TEurope  chrétienne.  G^est  à  Tolbiac  qu^elie 
remporte  contre  eux  sa  première  victoire,  prélude  de  tant  de  combats  glo- 
rieux et  féconds.  C'est  cet  épisode  de  l'histoire  de  TÉglise  que  Tauteur  a 
choisi  pour  nous  le  raconter,  on  pourrait  presque  dire  pour  le  chanter.  Car, 
pour  être  un  livre  d'histoire,  le  Baptême  de  la  France  n'en  a  pas  moins  l'al- 
lure, l'éclat  et  l'entrain  d'une  épopée.  En  dix  chapitres,  l'auteur  narre  l'his- 
toire de  Clovis,  depuis  ses  premières  victoires  contre  les  Romains  jusqu'au 
coup  de  grâce  de  Tolbiac  et  au  sacre  de  Reims.  Voici  les  titres  de  ces  cha- 
pitres, très  expressifs,  poétiques  jalons  de  ces  poétiques  et  émouvants 
récits  :  I.  Le  Conquérant  des  Gaules,  c'est  Clovis  qui  triomphe  de  Syagrius  et 
donne  le  dernier  coup  à  l'empire  gallo-romain  qui  s'écroule  ;  —  II.  Le  Lende- 
main de  la  mctoire  nous  montre,  dans  un  cadre  pittoresque,  la  première 
rencontre  de  Clovis  et  de  saint  Remy  ;  —  III.  L'Ange  tutélaire  de  la  France, 
c'est  Geneviève  qui  protège  Paris  contre  les  Francs  de  Clovis,  parce  qu'un 
roi  chrétien  seul  doit  y  entrer  ;  —  IV.  Puis  nous  voyons  apparaître  la  Reine 
de  France,  Clotilde,  le  bon  génie  de  Clovis  ;  nous  assistons  aux  préludes  et 
aux  fêtes  de  son  mariage.  Les  chapitres  v,  vi  et  vu,  nous  font  voir  le 
Druidisme  et  VEmpire  infernal,  c'est-à-dire  le  paganisme,  combinant  leurs 
efforts  avec  l'arianisme  pour  arrêter  dans  ses  progrés  le  christianisme,  dont 
ils  prévoient  les  décisives  et  prochaines  victoires.  Mais  le  grand  jour 
s'approche  :  voici  la  Veillée  des  armes  (ch.  viii),  les  Allemands  s'avancent, 
c'est  à  Tolbiac  (ch.  ix)  qu'on  les  rencontre.  On  sait  comment  Clovis  y  trouva 
son  chemin  de  Damas.  Aussi  le  chapitre  x  nous  le  montre-t-il  sur  la  route 
de  Reims,  où,  dans  sa  personne,  saint  Remy  baptise  la  France  en  baptisant 
et  sacrant  son  premier  roi  chrétien.  L'épilogue,  entr'ouvant  l'avenir,  qui  est 
pour  nous  le  passé,  et  quel  passé  !  nous  fait  voir  la  France  luttant  contre 
l'arianisme,  le  mahométisme,  la  Réforme,  la  Révolution,  et  évoque  les 
grandes  figures  de  Charlemagne,  des  croisés,  de  Jeanne  d'Arc  et  des  glo- 
rieux défenseurs  de  la  papauté.  Toutes  ces  pages  sont  réconfortantes  :  elles 
iront  droit  au  cœur  des  bons  chrétiens  et  des  bons  Français. 

P.  Talon. 

ivi  ciépicaux  ni  i^théos,  discours  et  lettres  sur  la  troisième  République, 
par  Hyacinthe  Loyson.  Orné  du  portrait  de  l'auteur.  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  s.  d.,  in-18  de  xiii-360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ni  Cléricaux  ni  Athées,  d'autres  disent  <  ni  hommes,  ni  femmes,  »  évoque 
le  souvenir  de  l'âne  de  Buridan,  et  le  peuple,  dans  son  langage  imagé, 
appelle  cela  «  avoir  le...  bas  des  reins  entre  deux  selles.  >»  C'est  bien  là,  en 
effet,  la  situation  de  ce  pauvre  M.  Loyson,  qui,  par  ce  temps  de  vents  et  de 
tempête,  n'a  pu  parvenir  encore  à  orienter  sa  boussole,  toujours  oscillante  et 
affolée.  Mais,  me  dira  le  lecteur,  il  est  croyant  :  sans  doute,  mais  libre  pen- 
seur aussi,  il  le  déclare  formellement  (p.  344);  libéral,  d'accord,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  regretter  que  l'Empire  ait  laissé  décréter  l'infaillibilité, 
que  le  P.  Monsabrc  ait  pu  librement  exposer  le  dogme  catholique  à  Notre- 
Dame  (p.  139),  et  que  le  catéchisme  soit  encore  aujourd'hui  librement  en- 
seigné (p.  291  et  294);  charitable,  je  le  concède,  mais  sa  bienveillance  si 
largement  ouverte  à  tous,  ne  lui  interdit  pas  de  comparer  les  catholiques 
qui  ont  l'audace  de  le  siffler  à  la  femme  publique  qui,  dans  la  rue,  crie 
après  le  passant  (p.  79>.  11  y  a  des  compensations,  sans  doute;  mais  qu'il 
fasse  présider  ses  conférences  par  des  libres  penseurs  ou  des  protestants, 
comme  M.M.  Polletan,  Clamagerau  et  Yung,  et  ne  leur  ménage  pas  les  compli- 
ments ;  qu'il  proclame  la  Révolution  française  fille  de  la  Croix  (p.  236); 


y 
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Le»  siéro»  ciirêticna  au  x.ix.^  atccio,  par  l'abbé  E.-M.-L.  Grammont 
(Belgique),  Q^uvre  de  Saint-Charles  Borromée,  s.  d.,  in-8  de  196  p.,  orné 
d'une  grav.  et  12  portraits.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  de  cet  excellent  livre  de  vulgarisation  déclare 
qu'il  s'adresse  ii  la  jeunesse;  les  beaux  exemples  d'héroïsme  chrétien  qu'il 
met  en  relief  n'en  conviennent  pas  moins  à  tous  les  âges.  C'est  une  suite 
de  courtes  biographies,  qui  comprend  une  série  de  noms  justement  popu- 
laires :  Gathelineau,  La  Rochejaquelein,  Bonchamp,  Lescure,  d'Elbée,  Gha- 
rette,  La  Tour  d'Auvergne,  le  général  Drouot,  le  commandant  Auguste 
Marceau,  le  maréchal  de  Saint- Arnaud,  le  colonel  Paqueron,  le  général  de 
La  Moricière,  le  général  de  Pimodan,  le  général  de  Sonis,  l'amiral  Courbet, 
et  enfin,  en  bloc,  le  bataillon  des  Franco-Belges  et  les  Zouaves  pontificaux. 
Tous  ces  illustres  guerriers  ne  furent  pas  pratiquants  dès  leurs  débuts 
dans  la  vie;  mais  les  éclatantes  conversions  de  plusieurs  d'entre  eux  sont 
aussi  é'iiflantes  que  la  ferme  persévérance  des  autres.  Comme  on  le  voit 
par  cette  énumération,  l'auteur  a  fait  une  large  place  aux  chefs  vendéens; 
l'inconvénient  en  est  que  les  idées  politiques  très  nettes,  exprimées  au  sujet 
de  cette  lutte  du  géants  entre  les  Blancs  et  les  Bleus,  empêcheront  ce  livre 
de  pénétrer  dans  les  casernes  où  ses  enseignements  seraient  le  plus  utiles. 
Les  portraits  placés  en  tète  de  chaque  biographie  sont  assez  médiocres, 
mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à  se  montrer  exigeant  pour  une  publication 
d'un  prix  aussi  modique.  Ajoutons  que  ce  prix  n'est  applicable  qu'aux 
commandes  adressées  directement  à  l'Œuvre  de  Saint-Charles  Borromée. 
Un  second  volume  est  annoncé  sous  ce  titre  :  Patriotisme  et  Religion. 

Comte  db  Bizbmont. 


i 


qu'il  range  la  presse,  l'opinion,  le  suffrage  parmi  les  puissances  dont  saint 
Paul  a  dit  qu'elles  viennent  de  Dieu  (p.  48)  ;  qu'il  qualifie  la  Réforme  pro- 
testante et  la  Révolution  française  de  «  glorieuses  »  et  de  «  fécondes,  »  cela 
ne  suffît  pas  h  rétablir  la  balance  et  à  la  faire  pencher  du  côté  de  la  justice, 
du  bon  sens  et  de  la  vérité.  On  n'a  pas,  d'ailleurs,  le  courage  de  se  fâcher, 
en  dépit  de  ses  fréquents  appels  au  bras  séculier  et  de  ses  blasphèmes  odieux  î 
à  l'égard  de  certaines  croyances  ou  pratiques  de  la  piété  chrétienne,  contre  '1 
un  homme  au  cerveau  insuffisamment  lesté,  qui  vogue  au  gré  de  toutes  les  .' 
contradictions  ;  qui  proteste  aujourd'hui  contre  l'expulsion  des  princes  et 
qui  le  lendemain  l'approuve,  qui  réclame  dans  un  discours  l'élection  du 
chef  de  l'État  par  le  suffrage  universel  et  la  rejette  en  note,  qui  s'oriente 
un  jour  vers  le  général  Boulangi.r  pour  le  traiter  ensuite  de  Soulouque.  Au 
fond,  il  n'y  a  guère  que  deux  points  sur  lesquels  il  ne  varie  pas  :  Pinfailli- 
bilité  du  Pape,  par  orgueil;  le  célibat  des  prêtres,  pour  une  autre  raison 
sur  laquelle  je  n'ai  pas  besoin  d'insister.  J'en  pourrais  indiquer  un  troi- 
sième encore,  c'est  l'attribution  d'un  budget  à  PÉglise  catholique-galli- 
cane, bien  besogneuse  sans  doute  depuis  qu'elle  n'est  plus  subventionnée 
par  l'excentrique  comte  de  Douville-Maillefeu.  Et  je  crois  bien  que  c'est  à  peu 
près  tout  son  credo.  En  finissant,  je  me  permets  d'exprimer  un  regret  : 
M.  Loyson  a  ramassé  bien  des  choses  pour  faire  son  livre;  des  discours, 
des  lettres,  des  notes,  des  comptes  rendus  de  journaux.  Comment  a-t-il 
oublié  la  lettre  qu'il  écrivit  jadis  à  l'archevêque  de  Paris  pour  lui  annoncer 
la  fondation  de  la  nouvelle  église  et  surtout  la  réponse  que  lui  fit  Mgr  Gui- 
bert.  J'ose  croire  que  l'insertion  de  ce  dernier  document  aurait  bien 
augmenté  l'intérêt  de  son  volume.  P.  Talon. 


^ 
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Gausei*ies   sur    la   Kanguo    Tran^^alae.    La  Langue   française,  le  goût,  la 

poésie  champêtre,  par  M™o  Krafft  Bucaille,  officier  d'académie,  membre 
de  la  commission  des  brevets  et  du  conseil  d'administration  du  lycée  de 
Nice.  Paris,  Porrin,  1890,  in-12  de  275  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sainte-Beuve  a  remarqué  qu'il  y  a  plaisir  et  profit  à  lire  de  temps  en 
temps  des  livres  écrits  par  les  femmes,  qu'on  y  sent  une  finesse  de  pensée, 
une  délicatesse  de  style  d'une  bonne  influence.  Je  crois  que  le  volume  de 
M™»  Krafft  Bucaille  ne  lui  aurait  pas  paru  dépourvu  de  ces  qualités.  On  le 
lit  volontiers,  et  si  le  lecteur  lettré  y  rencontre  parfois  des  choses  qu'il  sait 
déjà,  elles  lui  sont  redites  avec  charme  et  il  y  peut  rencontrer  le  réveil  de 
souvenirs  littéraires  parfois  un  peu  effacés.  Dans  ce  moment,  où  Ton  parle 
de  la  réforme  orthographique,  le  premier  chapitre  de  ce  livre  est  tout  à  fait 
d'à-propos;  M"o  Krafft  Bucaille  relève  spirituellement,  dans  notre  langue, 
d'étranges  anomalies,  que  l'habitude  do  les  rencontrer  nous  empêche  d'a- 
percevoir. Viennent  ensuite  des  pages  dont  ce  titre  :  Le  Goût,  nous  a  un  peu 
trompé.  L'auteur  ne  cherche  pas  à  nous  expliquer  quel  est  le  don  d'appré- 
cier le  beau,  que  Voltaire,  M™"  de  Staël,  La  Harpe,  Chateaubriand,  Jouy  et 
bien  d'autres,  ont  défini  chacun  à  sa  manière,  qui  devrait,  ce  semble,  être 
immuable,  et  qui  change  souvent  d'année  en  année;  elle  n'indique  que 
quelques-unes  de  ces  variations  du  goût  par  des  rapprochements  d'ailleurs 
bien  choisis,  et  s'arrête  volontiers  à  l'influence  exercée  par  les  femmes,  ce 
qui  nous  conduit  d'abord  dans  le  salon,  tant  de  fois  fréquenté,  de  la  marquise 
de  Rambouillet.  U^*  Krafft  Bucaille  aime  lexvii*etle  xviii*  siècles—  pour- 
quoi écrit-elle  quelque  part  les  xi°  et  xii*  siècles?  Est-ce  que  cette  manière 
de  dire  ne  serait  plus  condamnée  comme  au  temps  de  Girault  Duvivier?  — 
Mais  ne  lui  parlez  pas  du  moyen  âge...  Il  pourrait  cependant  être  bon  qu'on 
lui  en  parlât  un  peu,  afin  de  l'empêcher  d'émettre  des  opinions  contestables 
et  de  comuiettre  des  erreurs  qui  ne  le  sont  pas.  M™«  Krafft  Bucaille  parle 
du  Ci/cle  de  Gharlemagne  comme  s'il  s'agissait  d'un  poème  particulier,  t^ 
que  la  Chanson  de  Roland,  et  d'autres  gestes  qu'elle  cite  ensuite  et  qui  amè- 
nent sous  sa  plume  ce  mot  irrévérencieux  «  fadaise  »  (p.  198).  Eiro  fait,  par 
une  confusion  de  souvenirs,  lire  par  Lancelot  et  Genièvre  ce  récit  de  leurs 
propres  amours,  qui  perdit  Françoise  de  Rimini  : 

Galeotto  fu  il  libro  c  chi  lo  scrisse. 

Enfin,  elle  croit  à  l'authenticité  de  Clotilde  de  Surville!  (p.  199).  Si 
M™»  Krafll  Bucaille  n'avait  pas  tant  de  mépris  pour  le  moyen  âge,  elle  se 
serait  rappelé  qu'Adam  de  la  Halle  écrivit,  au  xiii«  siècle,  le  Jeu  du  Berger 
et  de  la  Bergère,  et  que  de  vieilles  pastourelles  appartiennent  bien  à  ce 
genre  de  la  Pastorale  dont  à  la  fin  du  volume  elle  s'est  occupée  dans  des 
pages  agréables.  Celles  concernant  —  puisque  M*»*  Krafll  Bucaille  n'hésite 
pas  à  faire  suivre  le  pronom  démonstratif  d'un  participe  (p.  U),  je  ne  sais 
pas  pourquoi  je  n'en  ferais  pas  autant  —  donc,  celles  concernant  l'Astrée 
auraient  pu  amener  l'auteur  k  dire  un  mot  de  la  Menina  e  Moça,  de  Bernar- 
dim  Ribeiro,  qui  dut  servir  de  modèle  à  la  Diana  de  Montemayor,  de  la- 
quelle d'Urfé  semble  avoir  tiré  les  élégants  bergers  dont  il  peupla  les  rives 
du  Lignon. 

Je  compte  bien  que  ces  menues  observations  ne  donneront  pas  au  lecteur 
une  idée  défavorable  du  livre  de  M™«  Krafft  Bucaille.  Elles  sont  la  preuve 
de  la  lecture  attentive  d'un  volume  auquel  j'ai  trouvé  le  charme  d'une  spi- 
rituelle et  vive  conversation.  Th.  P. 
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CORRESPONDANCE 

Paris,  6  mai  1890. 

MONSIBUn  LB  RÉDACTEUR , 

Dans  votre  dernier  numéro  (p.  370)  un  de  vos  collaborateurs  signale  un 
document  propre,  selon  lui,  à  infirmer  les  conclusions  que  j'ai  formulées 
Tannée  dernière,  sur  la  chronologie  du  culte  de  saint  Alexis  (Bulletin  crt- 
tique,  1889,  p.  263).  Je  disais  n'avoir  trouvé  aucun  document  de  ce  culte  an- 
térieurement à  Tannée  987.  A  cela  on  objecte  une  hymne  latine  en  l'hon- 
neur de  saint  Alexis,  laquelle  figure  dans  un  manuscrit  du  ix*  siècle,  le 
Vaticanus  7172. 

Je  suis  toujours  prêt  à  rectifier  mes  erreurs  et  à  abandonner  mes  conclu- 
sions quand  on  me  prouve  qu'elles  ne  sont  pas  fondées.  Ce  n'est  pas  ici  le 
cas.  Le  manuscrit  en  question  n'est  pas  du  ix«  siècle,  mais  du  xi*.  Il  est 
coté  ainsi  dans  le  Corpus  scriptorum  ecclesiastiçorum  latinorum,  publié  par 
l'Académie  de  Vienne,  t.  IX,  partie  2,  p.  xiii.  C'est  aussi  la  date  qui  résulte 
des  appréciations  que  je  viens  de  provoquer  chez  quelques  personnes  pla- 
cées à  portée  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Quant  au  caractère  éminemment  traditionnel  que  votre  collaborateur  attri- 
bue à  ce  recueil  d'hymnes,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  là-dessus.  Je  me 
borne  à  un  seul  fait.  Une  de  ces  hymnes  a  été  composée  à  Reichenau  en 
l'honneur  de  saint  Marc.  Elle  s'inspire  de  Tidée  que  le  corps  de  cet  évangé- 
liste  repose  dans  l'abbaye  de  Reichenau  (et  non  pas  à  Venise).  Or,  l^s 
moines  de  Reichenau  n'ont  pas  revendiqué  saint  Marc  avant  le  temps  du 
roi  de  Germanie,  Henri  I»*"  (919-936).  L'hymne  est  donc,  tout  au  plus,  de  ce 
temps-là.  La  tradition  dont  elle  s'autorise  est  une  tradition  récente  et  apo- 
cryphe. Et  cependant,  elle  a  pénétré  dans  le  recueil  du  manuscrit  Vaticanus 
7172. 

En  somme,  ni  par  sa  date,  ni  par  son  contenu,  ce  manuscrit  ne  peut  mo- 
difier mes  conclusions,  et  je  dois  les  maintenir  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  Texpression  de  mes  sentiments  dis- 
tingués. 

L.  DUGHBSNE. 

La  note  à  laquelle  M.  Duchesne  a  jugé  nécessaire  de  répondre  avait  sim- 
plement pour  but  de  faire  entendre  que  la  mission  des  savants  catholiques 
est  de  défendre  les  traditions  de  l'Église  et  non  de  les  attaquer,  surtout 
par  des  arguments  purement  négatifs. 

Ceci  dit,  le  manuscrit  du  Vatican  7172,  dont  M.  Duchesne  ne  paraît  pas 
s'être  précédemment  occupé,  est-il  bien  du  xi»  siècle  ?  Tous  les  érudits  sa- 
vent combien  il  est  difficile  de  s'entendre  sur  l'âge  d'un  manuscrit  non 
daté.  Je  me  bornerai  à  citer  deux  exemples  contradictoires.  Le  manuscrit 
latin  11328  de  la  Bibliothèque  nationale,  attribué  au  ix»  siècle  parle  savant 
d'Europe  le  plus  expert  en  cette  matière,  M.  Léop.  Delisle,  a  été  rejeté  au 
xi/ XII*  siècle  par  les  éditeurs  des  Moyiumenta  Germaniae  historica  ;  par  contre, 
le  n°  88607  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  assigné  au  xi»  siècle  par  les 
BoUandistes,  a  été  reporté  au  commencement  du  x«  parles  mêmes  éditeurs 
allemands.  L'Académie  des  sciences  de  Vienne  serait-elle  infaillible  ?  D'ail- 
leurs, dans  une  récente  communication  à  l'Académie  d'archéologie  de  Rome, 
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un  élève  de  M.  Duchesne  vient  d'établir  suffisament  l'antiquité  de  notre 
codex. 

Mais  là  ne  réside  pas  le  nœud  de  la  question.  Le  manuscrit  7172  n'est 
nullement  un  original,  mais  la  copie  d'un  méchant  scribe,  qui  parfois  ne  com- 
prenait déjà  plus  ce  qu'il  écrivait.  La  présence  d'une  pièce  postérieure  à  919 
n'implique  nullement  impossibilité  pour  l'hymne  de  saint  Alexis  d'être  an- 
térieure à  cette  époque,  car  on  ne  voudrait  pas  appliquer  cet  argument 
aux  morceaux  ambrosiens  que  renferme  ce  recueil.  Son  caractère  «  émi- 
nemment traditionnel  »  consiste  en  ce  que,  sur  trente-six  saints  (en  dehors 
des  apôtres  et  de  saint  Alexis)  honorés  par  des  poésies  spéciales  dans  cet 
hymnaire,  le  plus  récent  est  saint  Grégoire  le  Grand,  mort  en  604.  Je  crois 
donc  avoir  eu  raison  de  dire  qu'  «  un  personnage  d'invention  récente  n'a- 
vait aucune  chance  d'y  pénétrer.  » 

Ulyssb  Ghbvalibr. 


CHRONIQUE 


Nbcrologib.  —  M.  Magnus  Huss,  médecin  suédois  d'une  grande  auto- 
rité, est  mort  à  83  ans,  le  22  avril,  à  Stockholm.  Né  à  Torp,  le  22  octobre  1807, 
il  suivit  pendant  plusieurs  années  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  De  retour  en  Suède  où  il  se  fit  recevoir  docteur,  il  devint  médecin 
en  chef  et  professeur  de  clinique  à  l'hôpital  des  Séraphins;  puis  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  On  lui  fait  honneur  d'avoir  le  premier  établi 
dans  sa  patrie  une  véritable  clinique  médicale  ;  il  est  aussi  le  fondateur  de 
la  première  crèche  en  Suède.  Tandis  que  ses  services  lui  valaient  dans  sa 
patrie  les  honneurs  de  l'anoblissement,  ses  travaux  scientifiques  lui 
obtenaient  d'autres  distinctions  à  l'étranger  ;  c'est  ainsi  que  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  couronna  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1832  sous  le  titre  : 
Alcoholismus  chronicus.  M.  Huss  s'est  occupé  des  maladies  endémiques  sur 
lesquelles  il  a  publié  un  ouvrage  remarqué  :  Om  sveriges  endemiska  sjuk- 
domar.  Nous  citerons  encore  de  lui  un  ouvrage  sur  le  typhus  {Om  typhus, 
1855,  in-8). 

—  M.  James  Nasmyth  est  mort  au  mois  de  mai  dernier.^  Né  à  Edimbourg, 
le  19  août  1808,  fils  d'un  peintre  de  talent,  M.  Nasmyth  montra  de  bonne 
heure  un  goût  très  vif  et  des  aptitudes  remarquables  pour  les  études  méca- 
niques. Les  hommes  de  science  et  d'art  qui  fréquentaient  la  maison  de  son 
père  l'aidèrent  à  développer  ces  dispositions.  Après  avoir  étudié  les 
sciences  à  l'Université  d'Edimbourg,  il  se  rendit  à  Londres  en  1829.  L'in- 
génieur Henry  Maudslay  auquel  il  oflfrit  ses  services  s'en  trouva  fort  satis- 
fait et  en  fit  son  second.  Après  la  mort  de  Maudslay,  en  1831,  M.  Nasmyth, 
ensuite  d'un  court  séjour  à  Edimbourg,  alla  se  fixer  à  Manchester  et  y  fit  un 
établissement  bientôt  célèbre  sous  le  nom  de  Bridgewaler  Foundry.  C'est  en 
1839  qu'il  inventa  le  marteau  à  vapeur,  l'une  de  ses  découvertes  les  plus 
importantes  et  les  plus  utiles.  M.  Nasmyth  fit  d'autres  inventions  ingé- 
nieuses et  qui  eurent  un  grand  succès ,  telles  que  la  cuiller  de  sûreté  du 
fondeur,  un  ventilateur  pour  les  mines,  un  laminoir.  Après  s'être  retiré  des 
affaires  en  1857,  M.  Nasmyth  occupa  surtout  ses  loisirs  par  des  recherches 
astronomiques.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrages,  des  Hemarkson  tools  and 
machinery  (1858),  qui  ont  paru  dans  les  Eléments  of  mechanism  de  Baker  ;  — 
The  Moon  considered  as  a  planet,  a  world  and  a  satellite. 

—  M.  Edwin  Waugh,  que  l'on  a  surnommé  le  poète  du  Lancashire,  est 
mort  le  30  avril.  Né  à  Rochdale  le  28  janvier  1817,  après  avoir  étudié  à  l'école 
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commerciale  de  sa  pairie,  il  apprit  et  exerça  le  commerce  de  la  librairie  et 
de  rimprimerie.  Il  accepta  plus  tard  de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire- 
adjoint  de  la  Lancashire  public  school  association.  Le  premier  volume  qui  fit 
sa  réputation  fut  celui  qu'il  publia  en  1855  sous  le  titre  de  :  Sketches  of 
Lancashire  life  and  localities.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il  publia  depuis  lors 
ne  firent  qu'accroître  son  renom  poétique  et  décidèrent  M.  Gladstone,  en 
1880,  à  lui  assurer  sur  la  liste  civile  une  pension  que  lui  avait  refusée 
M.  Disraeli.  Parmi  les  volumes  que  Ton  doit  à  ce  poète  renommé,  nous 
citerons  les  suivants  :  Poems  and  Lancashire  songs  (1859,  in-8);  —  Rambles  in 
the  lake  country  and  its  borders  (1862,  in-8)  ;  —  Lancashire  songs  (1863,  in-8)  ; 

—  Fourteen  Days  in  Scotland  (1864,  in-8);  —  Tufts  of  heather  from  the  Lan- 
cashire moors  (1864,  in-8);  —  Tattlin  Matty  (1864,  in-8);  —  The  Dead  man's 
dinner  (1864,  in-8);  —  Poésies  from  a  country  garden  (1865,  2  vol.  in-8);  —  Ben 
an"*  tk*  Bontam  (1866,  in-8);  —  Home  Life  of  the  Lancashire  factory  folk  (1866, 
in-8);  —  Tufts  of  heather  from  northern  moors  (1866,  in-8);  —  Th*  owd  blanket 
(1866,  in-8);  —  Birth  place  of  tim  bobbin  in  the  Parish  of  Flexion  (1868,  in-8); 

—  Sneck  Bant  (1868,  in-8)  ;  —  Yet  Bobs  an'  Scaplin  (1869,  in-8)  ;  —  Irish  Sketches 
(1869,  in-8);  --  An  old  Nest  (1869,  in-8);  —  Saint  Catherine* s  chapel  (1869,  in-8); 

—  Snoi«ed  wp  (1869,  in-8);  —  Rambles  and  Rêveries;  —  Sancho's  WalUt;  — 
Roads  out  of  Manchester;  —  An  old  Man^s  memories,  M.  Waugh  a  collaboré 
pendant  plusieurs  années  au  Manchester  Weekly  Times. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  vice-amiral  Bbrgassb  du  Pbtit- 
Thouars,  né  à  Bordeaux-les-Rouches,  dans  le  Loiret,  le  23  mars  1832,  com- 
mandant en  chef  de  l'escadre  d'évolutions  de  la  Méditerranée,  mort  à  Toulon 
le  14  mai,  à  l'âge  de  58  ans  ;  —  de  M.  Arthur  de  Beauplan,  né  à  Paris  en 
1823,  auteur  dramatique  et  ancien  directeur  des  Beaux- Arts,  mort  à  Paris, 
à  l'âge  de  67  ans  ;  —  de  M.  Désornauts,  ancien  procureur  impérial  à  Paris 
et  ancien  procureur  à  Toulouse;  —  de  M.  Alphonse  du  Breuil,  ancien  pro- 
fesseur à  l'Institut  national  agronomique,  directeur  de  l'École  pratique  d'ar- 
boriculture de  la  ville  de  Paris ,  mort  à  l'âge  de  79  ans  ;  —  de  M.  GuiRi- 
MAND,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Grenoble,  ancien  président  de  l'Aca- 
démie delphinale;  —  de  M.  Jean  Luthbreau,  rédacteur  au  Rappel;  —  de 
M.  Maynard,  ancien  maître  des  requêtes  du  Conseil  d'État,  mort  à  Gre- 
noble; —  de  M.  l'abbé  Mestblan,  vicaire  à  Saint-Nicolas  du  Chardonnet, 
auteur  d'ouvrages  divers,  mort  lel"  mai,  à  l'âge  de  38 ans;  —  de  M.  Henry 
MiGHBLANT,  né  à  Liège  en  1811,  antiquaire  et  philologue,  conservateur  du 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  greffier 
en  chef  du  tribunal  de  Metz,  ancien  professeur  de  littératures  étrangères  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  auteur  d'ouvrages,  entre  autres,//tn€ratrcfi 
français  (T.  I,  1882,  in-8),  mort  le  2'^  mai,  à  l'âge  de  79  ans;— de  M.  Ephraim 
MiKHAEL  ou  Michel,  archiviste  paléographe,  auteur  d'un  volume  de  vers  et 
d'une  pièce  représentée  au  Théâtre  libre,  mort  le  5  mai;— de  M.  le  docteur 
Jean-Baptiste  Noulet,  né  à  Vernecque  (Haute-Garonne)  en  1802,  professeur 
à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse,  directeur  du  Musée 
d'histoire  naturelle  de  cette  ville,  auteur  de  nombreux  ouvrages  parmi 
lesquels  nous  citerons  un  Essai  sur  V histoire  littéraire  des  patois  du  midi  de 
la  France  au  xviii»  siècle  (1877,  in-8),  mort  à  Toulouse,  à  l'âge  de  89  ans  ;  — 
de  M.  Léon  Picard,  rédacteur  en  chef  du  Petit  Troyen,  mort  à  Troyes;  — 
de  M.  Paul  Rivière,  professeur  de  jardinage  à  l'Institution  nationale  des 
sourds-muets,  auteur  d'un  cours  de  jardinage  à  l'usage  des  écoles,  et  plus 
spécialement  à  l'usage  des  sourds-muets;  —  de  M.  le  docteur  Sirbdby, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  mort  le  20  mai;  —  de  M.  Eugène-Lau- 
rent de  Soye,  fondateur  et  directeur  de  la  Semaine  religieuse  de  Paris. 


—  541  — 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  le  marquis  Emmanuele  d'A- 
zBGLio,  diplomate  et  sénateur  italien,  mort  r'i  Rome  le  25  avril;  —  de 
M.  Zdzislaw  Bartkiewigz,  collaborateur  de  la  revue  Przeglad  Powszeehny, 
mort  en  avril,  dans  sa  38»  année  ;  —  du  R.  P.  Berthold-Ignace  de  Sainte- 
Anne,  dans  le  monde  Engelbert  Waulh}',  traducteur  de  plusieurs  ouvrages 
à  l'usage  des  novices  carmes,  mort  le  13  avril  au  couvent  des  carmes  de 
Chèvremont,  en  Belgique,  dont  il  était  le  fondateur;  —  de  M.  William 
Blades,  imprimeur  anglais,  bien  connu  par  ses  études  sur  les  origines  de 
l'imprimerie,  et  notamment  par  les  travaux  qu'il  a  consacrés  à  Caxton, 
mort  à  Sutton  (Surrey)  le  27  avril,  âgé  de  06  ans  ;  —  de  M.  T.  de  Boer, 
professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Groningue,  mort  à  /i9  ans,  à  la  fin 
d'avril  ;  —  du  D'  Edmund  Dorer,  connu  par  ses  recherches  sur  l'histoire 
littéraire  d'Espagne,  mort  le  G  mai  à  Strehlen  près  Dresde,  âgé  de  68  ans  ; 
—  de  F.-Christ.  Faye,  médecin  habile,  mort  le  11  mai  à  54  ans  ;  —  du 
D*  Emmanuel  Forchhammer,  de  Suisse,  qui,  après  s'être  occupé  des  an- 
ciennes littératures  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  se  livra  à  l'é- 
tude des  langues  de  l'Inde  et  de  l'Indo-Chine,  sur  lesquelles  il  acquit  une 
compétence  toute  spéciale,  mort  à  la  fin  d'avril  ;  —  du  D'  Karl-Wilhelm 
Gallenkamp,  directeur  de  l'École  industrielle  supérieure  de  Berlin,  inort  à 
70  ans  le  5  mai  ;  —  de  M.  Victor  Gehne,  ex-directeur  de  la  Bibliothèque  de 
Saint-Pétersbourg,  auteur  de  divers  travaux  d'histoire  et  de  linguistique, 
mort  à  Berlin  en  avril  ;  —  du  Rév.  Gotgh,  directeur  du  Baplist  Collège  de 
Bristol,  mort  en  mai  ;  —  du  D'  Julius  Gundling,  plus  connu  dans  le  monde 
littéraire  sous  le  pseudonyme  de  Lucian  Herbert,  mort  à  Prague  le  4  mai, 
âgé  de  62  ans  ;  —  du  D'  Georg  Hooper,  journaliste  anglais,  auteur  d'ou- 
vrages sur  Napoléon  le  Grand  et  sur  Wellington,  mort  en  mai  ;  —  de 
M.  Serge-Théodore  Kalougine,  écrivain  russe,  mort  en  avril  ;  —  du  D'  M. 
Klamroth,  professeur  à  l'Université  d'Hambourg,  et  connu  comme  orien- 
taliste, mort  le  28  avril  ;  —  du  D'  Heinrich  Kurtz,  mort  à  Marbourg  en 
Hesse  à  81  ans  ;  —  de  M.  A.-Theodor  Lysander,  professeur  d'éloquence  et 
de  poésie  latines  à  l'Université  de  Lund,  éditeur  d'Archiloque  et  du  sué- 
dois Almqvist,  traducteur  du  Faust  de  Goethe,  mort  à  la  fin  d'avril,  à  Lund, 
âgé  de  68  ans  ;  —  du  D'  Theodor  Môbius,  professeur  à  l'Université  de  Kiel, 
mort  à  Leipzig  le  25  avril  dans  sa  69»  année  ;  —  du  D»"  Wilhelm  Mosapp, 
directeur  de  l'enseignement  à  Stuttgart,  où  il  est  mort  le  21  avril  ;  — -  de 
M.  Joseph  Orouizko,  mort  à  Irkhoustk;— du  D'  Christian  Ostermann ,  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Fulda,  auteur  de  nombreux  manuels  de  philologie 
latine,  mort  le  28  avril  à  Fulda,  âgé  de  68  ans  ;  —  du  D'  Otto  Pauli,  ancien 
directeur  du  Wilkelmsgymnasium  de  Hambourg,  mort  le  30  avril  :  —  du 
D»  Heinrich  Sghneebeli,  professeur  de  physique  expérimentale  au  Polytech- 
nicum  de  Ziirich,  où  il  est  mort  le  13  avril  ;  —  du  D'  Hermann  Schultz, 
professeur  d'astronomie  à  l'Université  d'Upsala,  de  1878  à  1888,  directeur  de 
l'observatoire  de  cette  ville,  mort  à  Stockholm  le  8  mai,  âgé  de  67  ans  ;  — 
de  M.  Moriz  Smetazko,  qui  publia  divers  écrits  historiques  sous  le  nom  de 
Smeto,  mort  aux  environs  de  Vienne  le  22  avril,  âgé  de  61  ans  ;  —  du  cé- 
lèbre physicien  suisse  L.  Sorkt,  mort  à  63  ans,  à  Genève,  le  13  mai  ;  —  du 
D'  Johann  Storzek,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Budapest, 
mort  en  mai  à  71  ans  ;  —  de  M.  William  Kirby  Sullivan,  président  du  Queens- 
coUege,  chimiste  distingué,  mort  à  Cork  le  12  mai,  âgé  de  68  ans;  —  du 
D'  Franz  Unfbrdinger,  professeur  de  mathématiques  à  l'École  technique 
supérieure  de  Brunn,  où  il  est  mort  le  30  avril  ;  —  de  lady  Vrrney,  con- 
nue par  de  nombreux  écrits  littéraires,  morte  en  mai;  —  du  D'  E.-A.  von 
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Webbr,  professeur  d'économie  politique  îi  TUniversité  de  Tubingue,  mort  .j) 
dans  cette  ville,  à  72  ans,  le  17  avril  ;  —  du  D'  G.-F.  Westbrmann,  direc- 
teur du  jardin  zoologique  de  Bruxelles,  mort  le  9  mai  à  80  ans;  —  da 
D'  August  WoLDT,  connu  par  ses  travaux  sur  les  sciences  naturelles,  mort  ,; 
à  Berlin  le  13  avril,  à  50  ans.  i 

CONCOURS.  —  La  Société  des  études  historiques  met  au  concours  pour 
1891  une  élude  historique  sur  la  traduction  en  langue  française  des  princi- 
paux classiques  grecs  et  latins  notamment  depuis  le  milieu  du  xvni»  siècle 
jusqu'à  nos  jours;  et  pour  1892  une  étude  sur  les  lettres  de  cachet  dans 
une  province,  une  généralité  ou  une  intendance  de  l'ancienne  France.  Le 
prix  pour  chacun  de  ces  concours  est  de  !,000  fr.  Les  manuscrits  doivent 
être  déposés  avant  le  31  décembre  1890  et  1891  chez  M.  G.  Desclosières, 
6,  rue  Garancière. 

Institut.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la  séance 
du  20  avril,  l'Académie  a  élu  M.  Bardoux  membre  titulaire  en  remplace- 
ment de  M.  Havet;  dans  la  séance  du  17  mai,  elle  a  élu  M.  de  Rémusat 
membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Gharton. 

Académie  des  sciences.  —  Le  5  mai,  l'Académie  a  nommé  M.  Amagat  cor- 
respondant dans  la  section  de  physique.  Le  12,  elle  a  élu  membre  corres- 
pondant dans  la  même  section  M.  Raoult,  de  Grenoble. 

Académie  de  médecine.  —  Le  6  mai,  l'Académie  a  élu  comme  correspon- 
dants étrangers  MM.  Van  den  Corput,  de  Bruxelles,  et  Moncorvo,  de  Rio  de 
Janeiro.  —  Le  13,  elle  a  élu  membre  titulaire  dans  la  section  de  pathologie 
chirurgicale  en  remplacement  de  M.  Trélat,  M.  Terrier. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.-? 
Dans  la  séance  du  2  mai,  M.  Lecoj  de  la  Marche  a  lu  un  mémoire  sur  un 
traité  inconnu  du  xiii«  siècle,  relatif  à  la  prédication  de  la  croisade  et  com- 
posé par  le  dominicain  Humbert  de  Romans  ;  M.  de  Lasteyrie  a  ensuite 
donné  connaissance  d'un  mémoire  sur  une  inscription  gravée  sur  un  cha- 
piteau de  l'église  Saint- Julien  de  Brioude.  —  Dans  la  séance  du  9  mai, M.  le 
docteur  Vercoutre  a  proposé  une  nouvelle  explication  des  types  qui  flgu- 
rent  au  revers  du  denier  de  M.  Aquillius  et  de  l'aureus  de  Publius  Clodius, 
frappés  à  l'effigie  du  Soleil.  M.  Amelineau  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  un 
manuscrit  copte  qui  contient  une  série  de  pièces  sur  le  concile  d'Ephèse. 

—  Dans  la  séance  du  16  mai,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  fait  une  commu- 
nication sur  les  Celtes  en  Espagne.  M.  l'abbé  Duchesne  a  démontré  que  le 
mot  «  selon  »  qui  se  trouve  dans  un  martyrologe  africain  de  Tan  259  n'est 
pas  le  nom  d'un  personnage,  mais  d'un  aliment. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  3  mai,  M.  Bénard  a  continué  la  lecture  précédemment  commencée 
d'un  mémoire  sur  les  Rapports  de  Testhétique  et  de  la  morale  dans  la  phi- 
losophie contemporaine,  et  M.  Glasson  a  lu  une  notice  sur  M.  Giraud. 

Paris.  —  Nous  signalerons  la  publication  par  la  librairie  Champion  d'une 
Bibliographie  de  Vhistoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  française.  Le  tome  !•*"  de 
cet  ouvrage,  qui  doit  en  compter  cinq,  est  consacré  aux  «  préliminaires,  » 
et  forme  un  volume  de  LXxx-520  pages. 

—  La  librairie  Thorin  vient  de  mettre  en  vente  le  tome  11  de  Vllistoire  de 
la  littérature  grecque,  par  MM.  Alfred  et  Maurice  Groiset.  Ce  2»  volume, 
œuvre  de  M.  Alfred  Groiset,  contient,  avec  l'histoire  de  la  poésie  lyrique, 
des  origines  à  Pindare,  celle  de  la  philosophie  et  du  genre  historique  jus- 
qu'à Hérodote  inclusivement. 
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—  M»*  la  comtesse  de  la  Bouëre  fait  paraître  chez  MM.  Pion,  Nourrit  et 
G'*,  les  Souvenirs  de  sa  grand'mère,  sur  la  Guerre  de  la  Vendée,  479S"I796, 
qui  jusqu'ici  étaient  restés  inédits. 

—  M.  V.  Henry  vient  de  publier  à  la  librairie  Bouillon  le  Manuel  pour  étu- 
dier le  sanscrit  védique,  qu'il  avait  composé  en  collaboration  avec  feu  M.  Abel 
Bergaigne. 

—  Un  mémoire  composé  en  italien  par  le  commandeur  J.-B.  de  Rossi, 
préfet  du  musée  sacré  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  a  été  traduit  et  publié 
par  M.  J.  de  Laurière  sous  le  titre  suivant  :  La  Capsella  d'argent  africaine  of- 
ferte au  Souverain  Pontife  Léon  XIII  par  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie,  archevêque  de 
Carthage  (Caen,  II.  Delesques;  Paris,  A.  Picard,  gr.  in-8  de  87  p.).  La  bro- 
chure renferme  plusieurs  planches  où  est  représenté  le  reliquaire  d'argent, 
de  forme  ovale,  avec  couvercle  convexe,  tout  orné  de  figures  sacrées  et  de 
symboles  particuliers  à  l'iconographie  et  à  l'art  chrétiens,  travail  en  relief, 
au  repoussé  et  ciselé,  qui  semble  appartenir  au  v«  siècle  et  qui  a  été  trouvé 
enfermé  dans  le  loculus  ou  petit  sépulcre  d'un  autel,  sous  les  ruines  d'une 
antique  basilique,  non  loin  d'Aïn-Beida,  en  Numidie,  entre  Tébessa  et 
Gonstanline.  On  lira  avec  intérêt  les  détails  fournis  par  M.  de  Rossi  sur 
l'objet  qu'il  appelle  «  une  si  rare  merveille  »  et  sur  les  circonstance?  de  sa 
découverte. 

—  La  maison  Jouaust  et  Sigaux  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  des 
Paroles  d'un  croyant,  dans  sa  bibliothèque  des  Petits  Chefs-d'œuvre,  Le  triste 
pamphlet  de  Lamennais,  «  œuvre  de  sensation  (c'est  sans  doute  sentiment 
ou  passion  qu'a  voulu  dire  M.  Larocque)  plus  que  de  raison» est  trop  connu 
pour  que  nous  ayons  à  y  revenir.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  la 
préface,  dans  laquelle  M.  Jean  Larocque,  grand  admirateur  de  Lamennais, 
montre  la  place  qu'occupent  les  Paroles  d:*un  croyant  dans  l'œuvre  de  l'écri- 
vain et  dans  la  littérature  de  son  temps  (Paris,  Librairie  des  bibliophiles, 
in-12  de  xviii-112  p.). 

—  La  question  du  divorce  offre  trop  d'intérêt  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile 
de  signaler  le  travail  que  M.  Jules  Cauvière, professeur  de  droit  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Le  Lien  conjugal  et  le 
Divorce.  Mœurs  israélites  et  Mœurs  païennes  (Paris,  Thorin,  în-8  de  51  p.). 
Dans  cette  brochure,  qui  est  le  premier  travail  d'ensemble  sur  la  matière, 
M.  Cauvière  étudie  successivement  les  lois  et  les  coutumes  qui  avaient 
cours  en  Judée,  en  Egypte,  en  Assyrie,  en  Perse,  dans  l'Inde,  en  Chine,  en 
Amérique,  dans  la  Grande  Grèce,  en  Crète,  à  Sparte,  à  Athènes  et  enfin  à 
Rome. 

AuvBRONB.  —  M.  Antoine  Vernière  a  complété  les  nombreux  ouvrages 
relatifs  à  Mandrin  en  décrivant  les  courses  de  ce  brigand  en  Aqvergne,  en 
Velay  et  en  Forez  dans  sa  brochure  :  Mandrin  en  Auvergne,  en  Velay  et  en 
Forez  (Clermont-Ferrand,  gr.  in-s  de  98  p.).  L'excellent  travailleur  a  suivi 
Mandrin  dans  toutes  ses  allées  et  venues  de  1754.  L'itinéraire  est  dressé 
avec  une  précision  parfaite. 

Bbaucb.  —  M.  René  Merle t  vient  de  publier  un  bon  travail  sur  l'abbaye 
de  Bonneval  (Petite  Chronique  de  VAbbaye  de  Bonneval  (857-1050  environ)  — 
Chartres,  Garnier,  in-8).  On  savait  que  l'antique  abbaye  possédait  une 
petite  chronique  où  l'histoire  de  sa  fondation  avait  été  racontée  par  un 
moine  du  xi*  siècle.  Mabillon  et,  après  lui,  tous  les  historiens  du  monastère 
avalent  daté  cette  fondation  de  Tannée  841  et  l'avaient  attribuée  à  Charles 
le  Chauve.  Dans  ce  mémoire  très  solide,  M.  René  Merlet  démontre  que  la 
vraie  date  de  la  fondation  est  857  et  que  le  fondateur  est,  non  pas  Charles 
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le  Chauve,  mais  Charles  de  Provence.  Rien  de  plus  intéressant  que  Tana- 
lyse  de  cette  petite  chronique  jusqu'ici  si  mal  interprétée. 

Bourgogne.  —  Nous  signalons  aux  érudits  la  brochure  de  M.  Anatole  de 
Charmasse  :  Chartes  de  Cahbaye  de  Corbigny  ^\utun,  imp.  Dejussieo, 
in-8  do  ;W  p.).  On  en  comi)le  vingt-sept,  tirées  anciennement  du  char- 
trier  de  l'abbaye  de  Corbigny,  arr.  de  Ciamecy.  Parmi  ces  chartes  qui  se 
trouvent  en  copie  dans  la  collection  de  Bourgogne  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, T.  CVlil ,  il  faut  remarquer  huit  bulles  qui  n'ont  pas  été  indiquées 
dans  les  Regestes  de  Potthast  et  de  Jaffé,  et  plusieurs  pièces  intéressantes 
émanées  de  la  chancellerie  des  comtes  de  Nevers.  Les  dates  extrêmes  des 
pièces  transcrites  in  extenso  sont  10T6  et  129G. 

Dauphin K.  —  La  numismatique  des  archevêques  d'Embrun  n'a  été  jus- 
qu'ici Pobjet  d'aucun  travail  sérieux.  M.  Maxe-Werly  comble  celle  lacune 
dans  tou  opuscule:  Recherches  sur  -es  montiaies  des  archevé-/V€S  d'Embrun 
;  Valence,  Céas,  in-6  de  29  p.\  Après  avoir  résumé  l'histoire  des  drcâts  de 
monnayage  des  prélats  embrunais.  i'auteur  passe  en  revue  leurs  monnaies 
et  les  étudie  avec  beaucoup  de  science  et  de  précision.  Une  carte  et  des 
reproductions  sont  ajoutées. 

—  Ombres  errantes,  les  fonctionnaires  politiques  de  nos  jours  ne  font  que 
passer  dans  les  départements  ;  aussi  plus  d'un  préfet  serait-il  bien  embarrasse 
de  dire  exactement  oii  sont  situées  les  archives  de  sa  préfecture.  Tel  n'esl 
pas  le  cas  de  M.  Th.  Lemas,  ancien  secrétaire  général  à  Gap.  Sa  visite  à 
l'archiviste  faite,  il  a  daigné  soulever  les  cartons  poudreux  et  mettre  au 
jour,  sous  ce  titre  :  'i.tp  et  Embrun  et  le  Siègi  êpiscopat  des  Haules-Alpei  en 
t790  vCap,  Louis  Jean.  in-S  de  27  p.  ,  un  lot  intéressant  de  documents  iné- 
dits ou  peu  connus.  Il  s'agit  1 1-  la  lutte  acharner  qui  s'éleva  entre  les 
villes  de  Gap  et  dEiLbrun,  dêsiieuses  toutes  «îeux  de  posséder  le  nouvel 
évèche.  M.  Lemas  a  trouve  là  le  sujet  d'une  fort  intéressante  élude  d'his- 
toire locale. 

—  Les  cartes  particulières  des  anciennes  provinces  le  France,  longtemps 
dé-iaiguees,  sont  aujourd'hîii  etudié^rs  avec  intérêt.  Dans  sa  brochure,  Jeatn 
de  Beins.  géograp.i;  :i^'.,p'iin':is  .Gap,  Jouglari,  in->  de  S  p.»,  M.  Paul  Guille- 
min  parle  d'un  gxgraph?  gr»jn:'bl >is  pou  connu  et  décrit  en  détail  les 
seize  cartes  lu  Daur'hine  «lu'il  a  laissées.  L'une  de  ces  cartes,  reproduite 
d\ine  façon  reuiarquable,  est.  joiiice  a  l'opLiicule. 

—  Les  livres  conceruun;  Berlioz,  ne  luaLquent  pas.  Tous  ne  sont  pas  aussi 
agréables  à  larcourir  (.;ue  le  dernier  en  date  :  B^''.i:2^  ccr.'i.pojii:tLr  et  êcriram, 
sa  trie  et  son  -.tfw.-rf  «B'.r-ieaux,  Go  il  iio-iLiiou.  îb.-'?  -i^  s)  p.  .  L'auteur,  VL  Ga- 
libert,  annonce  i:iodes:tinent  la  publî:atJon  d'une  simple  conférence:  mais 
nous  aini-^ns  à  croLrv  que  ses  auditeurs  i^jion:  dû  une  bonne  soirée.  Il  j  a 
de  la  vie  et  de  la  la^sioa  dans  otrtte  brochure  très  foiàilee  et  où  ia  partie 
anecdoti-iue  t:e:it  une  vla^e  iniportmie. 

—  Sous  ce  titr^  :  Tn^»  iV.v:;r;»i.j.a  .î  !;  or.j.'='if  0.jrir^t*f.  M.  £doaar»i  Scbure 
a  publie  dans  Ix  /?-•'.:•?•.•:>?  €e  j:  M:  a -/.es  n»  -'u  II-  f.-vrier  dernier,  un  travail 
sur  l'un  des  sL:.es  l-.-s  lius  rivrs  •:•:  l'un  d-s  m:nuu:enîs  les  plus  célèbres  du 
Dauphine.  Dans  .e  -v,:  l.s  livrais  c..T.sa:rvs  jl  li  Granie  Ciartreaso,  nous 
ne  vovoLis  rien  de  plus  saisiss^-uù  ui  ir  vLus  gri:icux  l'ii  ce  récit.  Les 
privile;*:ies  ^^mï  ..  uI  assis:-  aux  oi'tices  de  nui'^  -ju  ccutcinplé  ie  lever  du 
soleil  des  haut-riirs  du  Gr::iil-S..u:  rtùrouvercn;  U  scVfr.:^  ou  la  fraîcheur 
de  leurs  impressi.us  dius  Li  I.cûure  de  --cs  ^u,=l.;ues  ya^es.  déparées 
uialheureusenienf;  par  ceriiaLnes  dpçrecia.Li«:i.s  •:  ccmpùrOiScns  hostiles  au 
pur  cathclicisuie. 


^ 
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—  M.  le  chanoine  Jules  Chevalier,  professeur  d'histoire  au  grand  sémi- 
naire de  Romans,  publie  une  remarquable  élude  :  Amédée  de  RoussUlon, 
évêque  de  Valence  et  de  Die,  W6'4!i8l  (Grenoble,  Baratier,  gr.  in-8  de  96  p.). 
Il  s'agit  d'un  prélat  que  l'on  connaissait  bien  peu.  Cette  notice,  extraite  du 
second  volume,  qui  paraîtra  prochainement,  de  VEssai  historique  sur  Véglise 
et  la  ville  de  Die  y  donne  la  plus  favorable  idée  de  l'ouvrage  entier.  Pour  ra- 
conter les  événements  qui  remplissent  les  six  ans  de  Tépiscopat  de  l'an- 
cien abbé  de  Savigny,  l'auteur  s'est  habilement  servi  de  beaucoup  de  do- 
cuments inédits  qui  lui  ont  été  surtout  fournis  par  les  archives  de  l'Isère, 
sans  négliger  toutefois  les  recueils  imprimés. 

Flandre.  —  Rien  n'est  plus  curieux  à  étudier  que  l'esprit  de  corps  tel 
qu'il  existait  dans  l'armée  sous  l'ancien  régime.  Monteil  et  Albert  Duruy, 
MM.  Babeau  et  Janvier  ont  essayé  de  nous  initier  aux  sentiments  qui  ani- 
maient nos  soldats  du  siècle  dernier,  mais  rien  ne  vaut  les  exemples  pris 
sur  le  vif;  à  ce  titre,  on  lira  avec  grand  intérêt,  dans  une  brochure  de 
M.  Quarré-Reybourbon ,  Épisodes  de  la  vie  de  garnison  à  Lille,  le  récit  des 
dissentiments  qui  s'élevèrent  entre  les  officiers  des  régiments  d'Auvergne 
et  de  Piémont,  à  la  suite  du  meurtre  d'un  capitaine  du  premier  de  ces 
corps ,  commis  à  Lille.  La  scène  commencée  par  un  duel  où  soixante  offi- 
ciers mirent  l'épée  à  la  main,  en  1743,  continuée  à  Fontenoy,  ne  se  termine 
qu*à  Strasbourg  en  1750. 

Franchb-Comté.  —  L'Académie  de  Besançon,  dans  sa  séance  du  25  août 
1873,  a  entendu  lecture,  puis  a  fait  imprimer  dans  ses  Mémoires  une  subs- 
tantielle étude  de  M.  le  président  Edouard  Clerc  sur  Philibert  de  Chalon. 
A  notre  connaissance,  c'est  le  seul  travail  d'importance  sur  le  sujet  ayant 
précédé  celui  que  publie  aujourd'hui  M.  L.  Sandret  sous  ce  titre  :  Philibert 
de  Chalon,  prince  d'Orange  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  viii-112  p.,  avec  un 
portrait).  Ce  Franc-Comtois,  à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans,  et  qui  succomba 
en  pleine  victoire  devant  Florence  qu'il  assiégeait,  était  alors,  en  Italie,  le 
successeur  de  génie  du  connétable  de  Bourbon  tué  à  Tassant  de  Rome.  Ce 
qui  rend  cette  brochure  particulièrement  digne  d'attention,  ce  sont  les 
nombreux  documents  inédits  qui  l'accompagnent,  lesquels  ont  été  tirés 
des  archives  du  château  d'Arlay.  Une  petite  critique  :  dans  son  introduc- 
tion, M.  Sandret  mentionne  le  président  «  Clerc  de  Landresse;  »  or,  cet 
historien  s'appelait  simplement  Edouard  Clerc,  ou,  d'après  son  état  civil  : 
Bemard-Gabriel-Êdouard  Clerc.  La  famille  Clerc  de  Landresse,  qui  a  donné 
un  maire  à  la  ville  de  Besançon  (1860-1867)  est  tout  à  fait  distincte  de  celle 
de  Pauteur  de  VEssai  sur  Vhistoire  de  la  Franche-Comté. 

—  M.  Fleury-Bergier  a  tout  récemment  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Besan^n  une  brochure  intitulée  :  Philippe  le  Bel  et  Othon  IV,  comte  pala- 
tin de  Bourgogne.  Mouvance  de  la  Franche-Comté  envers  VEmpire  germanique 
au  moyen  âge  (Besançon,  P.  Jacquin,  in-8  de  39  p.).  L'auteur  y  combat  di- 
verses opinions  que  M.  Funck-Brentano  a  émises  dans  un  travail  publié 
Tan  dernier  :  Philippe  le  Bel  et  la  Noblesse  franc-comtoise  (Cf.  Polybiblion, 
t.  LV,  p.  188). 

GUTBNNB  BT  GaSGOONB.  —  Daus  SOU  travail  :  Les  Manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Saint- Amans,  M.  Philippe  Lauzun  donne  de  très  intéressants  dé- 
tails sur  la  collection  du  château  de  Saint- Amans,  aux  environs  de  la  ville 
d'Agen,  collection  aujourd'hui  dispersée  (Agen,  V»  Lamy,  in-8  de  52  p.). 
M.  Lauzun  avait  souvent  vu  cette  collection  formée  par  l'historien  du  Lot- 
et-Garonne,  Florimond  Boudon  de  Saint-Amans,  lequel  avait  été  sous  la 
Révolution  commissaire  de  ce  département  et  avait,  en  cette  qualité,  sauvé 
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de  la  destruction  plusieurs  documents  précieux.  Il  décrit,  d'après  ses  sou- 
venirs et  ses  notes,  les  papiers  qui  contiennent  les  travaux  des  deux  sa- 
vants prêtres  de  TAgenais,  Pabbé  Argenton  et  l'abbé  Labrunie,  ceux  de 
Saint-Amans  lui-même,  enfin  des  pièces  diverses  antérieures  à  1789. 

Limousin.  —C'est  dans  la  paroisse  de  Saint-IIilaire-Peyrou  (et  non,  comme 
on  écrit  vicieusement  aujourd'hui  «  Saint-Hilaire- le-Peyroux  >)  qu'était 
situé  le  couvent,  objet  de  la  Notice  sur  le  couvent  de  Oerses,  par  M.Glément- 
Simon  (Brive,  imp.  Marcel  Roche,  gr.  iu-8  de  26  p.).  Ce  couvent,  remplacé 
par  un  hameau  si  pauvre  qu'il  ne  figure  même  pas  sur  les  cartes  canto- 
nales les  plus  détaillées,  fut  fondé  vers  l'an  1200.  L'auteur  reproduit  divers 
actes  inédits,  tirés  du  fonds  Baluze,  actes  qui  nous  donnent  quatre  géné- 
rations suivies  de  la  maison  de  Malemort  lesquelles,  non  mentionnées 
dans  le  Nobiliaire  de  Nadaud,  sont  toutes  quatre  bienfaitrices  du  couvent  de 
Oerses.  La  monographie  de  M.  Clément-Simon  doit  d'autant  mieux  être  ac- 
cueillie, que  Ton  chercherait  vainement  dans  les  annalistes  du  Limousin 
et  dans  divers  pouillés  quelques  renseignements  sur  l'histoire  du  couvent, 
qui  embrasse  près  de  cinq  siècles. 

—  A  Toccasion  du  Congrès  archéologique  qui  doit  se  tenir  à  Brive  du 
17  au  24  juin,  M.  Ernest  Rupin  a  rédigé  un  guide  des  excursions  dans  le- 
quel il  a  su  non  seulement  signaler  toutes  les  particularités  intéressantes 
des  monuments  à  visiter,  mais  encore  retracer  sommairement,  d'une 
manière  piquante,  l'histoire  de  Brive,  de  Tulle,  de  Roc-Amadour,  de  Gas- 
telnau,  de  Meymac,  etc.  (Paris,  Alph.  Picard,  in-8  de  35  p.). 

Lyonnais.  —  M.  Aimé  Vingtrinier,  conservateur  de  la  grande  biblio- 
thèque de  Lyon,  publie  une  brochure  bien  intéressante  sur  les  Incunables 
de  la  ville  de  Lyon  et  les  premiers  débuts  de  Vimprimerie  (Lyon,  Bernoux  et  Cu- 
min, gr.  in-8  de  39  p.).  On  trouvera  dans  cette  brochure  des  détails  curieux 
et  agréablement  présentés  sur  la  grande  bibliothèque  de  Lyon  qui  «  pos- 
sède 130,000  volumes,  parmi  lesquels  de  nombreux  spécimens  de  cette  typo- 
graphie lyonnaise  qui  brilla  jadis  d'un  si  vif  éclat,  une  suite  admirable 
d'impressions  signées  de  noms  célèbres,  depuis  Le  Roy  et  Neumeister, 
compagnons  de  Gutenberg,  jusqu'à  Louis  Perrin,  décédé  en  1864;  »  sur  les 
premières  imprimeries  qui  ont  paru  à  Lyon,  non  en  1478,  comme  l'a  cru 
Gabriel  Naudé,  non  en  1477,  1476,  etc.,  comme  l'ont  cru  Gros  de  Boze,  La 
Sema  Santander,  Petit-Radel,  etc.,  non  en  1472  ou  1471,  comme  l'a  cru  Mon- 
falcon,  mais  plusieurs  années  auparavant,  ainsi  que  le  démontre  très  bien 
l'auteur  ;  enfin  sur  les  plus  beaux  et  les  plus  précieux  des  incunables  de 
Lyon,  lesquels,  comme  nous  l'annonce  M.  Vingtrinier,  ont  tous  ^té  admira- 
blement décrits  par  M"«  Pellechet,  dont  le  catalogue  va  bientôt  paraître. 

Mainb.—  La  carrière  de  M.  Eugène  Ilucher,  décédé  au  Mans  en  avril  1889, 
a  été  longue  et  bien  remplie  pour  la  science.  M.  Robert  Triger  vient  de  pu- 
blier sur  M.  Hucher  une  notice  illustrée  d'un  certain  nombre  de  dessins 
donnant  une  juste  idée  de  son  talent  d'artiste  et  que  complète  fort  utile- 
ment une  liste  bibliographique  des  travaux  de  M.  Hucher,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  276  numéros.  Parue  d'abord  dans  la  Revue  historique  du  Maine, 
la  notice  de  M.  Triger  a  été  tirée  à  part  et  forme  une  brochure  de  110  p. 
(Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin). 

Normandie.  —  Signalons  :  Annuaire  administratif  et  historique  du  départe- 
ment de  VOme  pour  1890  (Alençon,  imp.  Guy,  1890,  in-8,  209-111  p.);  —  Pierre 
Cauchon,  évêque  temporel  de  Beanvais  et  de  Lisieux,  par  M.  Victor  Bouton  (Paris, 
in-8,  16  p.,  extrait  de  VAutorité)  et  la  réfutation  de  cet  écrit  par  le 
comte  de  Marsy  :  Pierre  Cauchon,  évcque  de  Beauvais ,  Vun  des  juges  de  Jeanne 
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d'Arc  (Gompiègne,  imp.  Lefebvre,  iii-8,  14  p.,  extrait  de  VÉcho  de  l'Oise);  — 
Cérémonies  attending  the  unveiling  of  the  Statue  of  Robert  Cavelier  de  la  Salle  at 
Lincoln  park,  Chicago,  octobre  42,  4889  (Chicago,  Knighot  et  Léonard,  in-8, 
23  p.  illustré)  ;  et  une  nouvelle  historique  et  statistique  sur  les  communes 
de  Tarrondissement  de  Bernay,  Beaumoni-le-Roger,  par  M.  Saint-Denis 
(Elbeuf,  imp.  Saint-Denis,  1890,  in-12,  563  p.,  fig.)- 

—  M.  le  vicomte  Louis  Rioult  de  Neuville  a  donné  récemment  à  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie  un  travail  destiné  à  faire  connaître  Raoul  Le 
Front,  poète  normand  du  règne  de  François  /•'.  C'était  un  pauvre  clerc  de  ta- 
bellionage,  qui  avait  des  idées  assez  justes  et  une  poésie  passable.  Un  cer- 
tain souffle  anime  même  une  pièce  de  vers  qu-on  a  de  lui  et  qui  pourrait 
être  intitulée  :  les  Impôts  (Caen,  Delesques,  in-8  de  25  p.  Extrait  du 
Bulletin,  t.  XV). 

—  L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  a  publié  ses 
Mémoires  pour  l'année  1888-1889.  Ils  contiennent,  notamment  :  la  2»  partie 
des  Études  anglo -normandes,  de  M.  A.  Joly,  sur  Gérold  le  Gallois;^  Deux  Poèmes 
sur  la  musique,  par  M.  J.  Cariez;  —  ûewL  Notices  biographiques  y  publiées  l*une 
par  M.  Eug.  de  Beaurepaire,  sur  Julien  Travers;  l'autre  par  le  D'  Fayel,  sur 
le  D'  Wiart  (Caen,  imp.  H.  Delesques,  in-8,  320  p.). 

—  Le  Précis  de  l'Académie  de  Rouen  est  en  préparation  dans  cette  ville, 
chez  Cagniard,  imprimeur.  M.  Ganonville-Deslys  en  a  déjà  détaché,  avec 
la  réponse  de  M.  S.  Frère,  président,  son  discours  de  réception  sixrlesRouen- 
naises  célèbres  dans  les  lettres  au  xvii»  et  au  XYiii*  siècle  (ln-8, 47  p.).  De  même, 
M.  Niel  a  publié  à  part  :  Souvenirs  d'Auvergne.  Une  visite  à  la  maison  de  cam- 
pagne de  Delilte.  (Rouen,  imp.  Cagniard,  in-8,  7  p.). 

—  Signalons,  en  même  temps,  un  travail  lu  dernièrement  à  cette  Aca- 
démie; il  est  encore  d'actualité,  bien  qu'il  rappelle  deux  dates  déjà  an- 
ciennes :  Caveant  consules!  la  Justice  en  France  en  4867  et  4887,  par  M.  Alfred 
Bllgny.  Cette  étude  permet  de  mesurer  le  chemin  parcouru  dans  l'immora- 
lité durant  cette  période  de  vingt  années  et  montre  la  nécessité  pour  nos 
gouvernants  d'enrayer  le  mal,  qu'il  s'agisse  des  crimes,  des  délits  ou  des 
suicides. 

—  Nous  citerons  aussi ,  de  M.  Louis  Duval ,  les  Éphémérides  de  la  moyenne 
Normandie  et  du  Perche  en  1779,  documents  pour  servir  à  l'histoire  du  commen- 
cement de  la  Révolution  dans  la  Généralité  d'Alencon,  (Alençon,  Guy,  in-32 
de  234  p.). 

—  Ont  été  encore  publiés  :  Notice  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Havre, 
par  M.  Léon  Braquehais  (Paris,  in-8);  —  Les  IJrsulines  du  Havre,  par  Mgr  Du- 
val, le  nouvel  évéque  de  Soissons  (Rouen,  imp.  Cagniard,  in-8, 226  p.)  ;  —  Notes 
et  Souvenirs  d'un  Cauchois;  documents  inédits  sur  VHistoire  du  pays  de  Caux 
(Yvetot,  imp.  Bretteville,  in-8,  79  p.)  ;  —  Notice  sur  Saint- Léger-du- Bourg- 
Denis,  par  M.  Roussignol  (Rouen,  imp.  Mégard,  in-8,  240  p.);  —  Les  Médecins 
de  Rouen  du  xii«  au  xix*  siècle.  Biographie  et  Bibliographie,  par  le  D'  Roger. 
(Paris,  Steinheil,  in-8,  372  p.). 

—  En  même  temps  qu'il  a  publié  dans  les  Annales  franciscaines  une  étude 
supplémentaire  qu'il  a  intitulée  :  Notre-Dame  de  la  Santé  dans  l'église  du  cou- 
vent des  capucins  de  Rouen,  le  R.  P.  Edouard  [François  Lecornayha  réuni  en 
une  brochure  ses  principales  études  sur  le  même  couvent,  et  cela,  sous  ce 
titre  :  Les  Capucins  de  Rouen  pendant  les  pestes  du  xvii*  siècUf  d'après  divers 
documents  pour  la  plupart  inédits  (Paris,  imp.  Mersch,  in-8,  64  p.,  fig.). 

—  La  Société  jersiaise  a  poursuivi  ses  publications  historiques  sur  les  îles 
normandes  ;  son  dernier  Bulletin  contient  :  Extraits  des  i^gistres  du  secréta- 
riat de  l'évéché  de  Coutances,  4487-4557,  par  G.-E.  Lee,  Mémoires  de  la  famille 
Cloche  [de  Jersey  J,  4647-1C52  (Jersey,  Le  Feuvre,  in-4,  xiii-536  p.). 
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—  M.  Tabbé  Porée  vient  de  publier  la  biographie  d'un  peintre  bernayen, 
Michel  Hubert-Descours,  dont  les  œuvres  et  le  nom  même  avaient  échappé 
aux  recherches  pourtant  si  consciencieuses  du  marquis  de  Ghennevières. 
Non  seulement  M.  Tabbé  Porée  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  à  Bernay 
et  aux  environs  un  certain  nombre  de  portraits  et  de  panneaux  décoratifs 
dus  à  Descours,  mais,  grâce  à  une  autobiographie  manuscrite,  il  a  pu  re- 
constituer la  vie  de  cet  élève  de  Rigaud,  né  à  Bernay  en  1707  et  mort 
dans  la  même  ville  en  1775.  Ce  travail  lu  à  l'une  des  dernières  réunions 
des  sociétés  des  beaux-arts  a  été  publié  chez  Pion  et  Nourrit  (Un  Peintre 
bernayen,  Michel  Hubert  Descours,  in-8,  21  p.),  et  l'auteur  l'a  accompagné  de 
la  reproduction  d'un  portrait  de  M°»»  d'Arzac  de  Richeville,  conservé  à  l'hos- 
pice de  Bernay. 

—  M.  Eugène  de  Beaurepaire  a  publié  une  Notice  biographique  littéraire  sur 
Julien  Travers  (Gaen,  II.  Delesques,  gr.  in-8  de  118  p.),  qui  est  aussi  com- 
plète que  possible.  La  notice,  où  ont  été  insérées  diverses  lettres  écrites  à 
l'éditeur  des  Vaux-de-Vire ,  par  Le  Verrier,  Désiré  Nisard,  A.  de  Caumont, 
Aug.  Le  Prévost,  le  chansonnier  Béranger,  Fr.  Guizot,  Th.  Baudemeut, 
Fr.  Coppée,  est  suivie  d'un  récit  des  obsèques  de  Julien  Travers,  avec  re- 
production de  discours  prononcés.  La  seconde  partie  de  la  brochure  est 
occupée  par  une  bibliographie  des  œuvres  de  M.  J.  Travers  comprenant,  en 
332  numéros,  les  ouvrages  publiés  séparément,  les  travaux  Insérés  dans 
les  divers  recueils,  les  articles  des  journaux  politiques  et  littéraires,  enfin 
les  ouvrages  manuscrits. 

—  M.  Charles  Molle  vient  de  consacrer  à  une  ancienne  famille  d'Évreux 
une  publication  importante,  luxueusement  imprimée  chez  Hérissey.  La 
généalogie  des  Le  Doulx  de  Melleville  est  relativement  courte  puisqu'elle 
n'est  connue  que  depuis  Guillaume,  bailli  d'Evreux  au  commencement  du 
ivp  siècle,  et  que  la  branche  principale  était  déjà  éteinte  avant  la  fin  du 
siècle  dernier.  Cette  publication,  qui  renferme  de  nombreuses  pièces  justi- 
ficatives, fournit  de  curieux  détails  sur  les  arts  et  le  mobilier  aux  deux 
derniers  siècles. 

PËRiooRD.  —  Un  des  meilleurs  archéologues  du  Périgord,  M.  A.  de  Rou- 
mejoux,  consacre  une  courte  mais  excellente  notice  à  une  curieuse  petite 
église  qui  va  disparaître  et  où  l'on  a  trouvé,  au  siècle  dernier,  le  tombeau 
d'un  évêque  de  Périgueux,  Léon  ou  Léonce,  qui  vivait  au  iv«  siècle  :  Saint- 
Pierre-ès-Liens  à  Périgueux  (Périgueux,  imp.  Laporte,  gr.  in-8  de  7  p.  avec 
une  photogravure  des  ruines  et  un  plan  de  l'édifice). 

Picardie.  —  M.  le  comte  de  Marsy  vient  do  publier  dans  le  Cabinet  histo- 
rique  de  Picardie  une  étude  sur  les  objets  d'art  appartenant  à  l'Artois  et  à 
la  Picardie,  et  qui  ont  figuré  en  1889  à  l'Exposition  du  Trocadéro.  Cette 
brochure  a  été  tirée  à  part  sous  ce  titre  ;  La  Picardie  et  l'Artois  à  VExposi- 
tion  rétrospective  du  Trocadéro  en  4889  (Abbeville,  in-8,  19  p.) 

Poitou.  —  M.  Jules  Robuchon  vient  de  terminer  le  tome  I»'  des  Paysages 
et  Monuments  du  Poitou.  Ce  volume,  magnifique  in-fol.  avec  héliogravures  et 
nombreux  dessins  dans  le  texte,  est  consacré  à  Poitiers.  Il  est  dû,  pour  le 
texte,  à  la  collaboration  de  MM.  de  la  Marsonnière,  B.  Ledain,  Lièvre,  lieu- 
tenant Espérandieu,  de  la  Bouralière,  Jos.  Berthelé,  X.  Barbier  de  MontauU, 
Bonvallet,  de  la  Ménardière,  Babinet,  Léon  Palustre,  Alph.  Bleau,  Brouillet, 
Alfred  Richard  et  Alfred  Barbier. 

—  La  notice  historique  sur  Poitiers  insérée  par  M.  B.  Ledain  dans  les 
Paysages  et  Monuments  du  Poitou  a  été  réimprimée  (à  100  ex.)  à  Fontenay-le- 
Comte,  chez  Baud,  et  forme  un  vol.  de  192  p.,  intitulé  :  Histoire  sommaire  de 
la  ville  de  Poitiers. 
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—  La  notice  sur  le  Baptistère  Saint-Jean  de  Poitiers,  insérée  par  M.  le 
lieutenant  Espérandieu  dans  les  Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  a  été  tirée 
à  part  (in-fol.  de  7  p.  avec  2  pi.  hors  texte  et  gravures  dans  le  texte). 

—  M.  le  lieutenant  Espérandieu  vient  également  de  faire  paraître  sous  le 
titre  de  :  Notice  du  baptistère  Saint-Jean  de  Poitiers  (Poitiers,  Druinaud,  in-8 
de  37  p.  avec  28  flg.  dans  le  texte),  une  réimpression  de  l'article  qui  pré- 
cède, Suivie  d'un  catalogue  descriptif  illustré  du  Musée  mérovingien  (sar- 
cophages, etc.),  organisé  au  temple  Saint-Jean  par  le  R.  P.  de  la  Croix. 

—  L'importante  abbaye,  aujourd'hui  en  partie  en  ruines,  des  Ghâtelliers, 
près  Saint-Maixent,  a  été  photographiée  en  détail  par  M.  Maurice  Lé- 
vesque  (album  de  15  planches,  petit  in-4  sans  texte).  D'autre  part,  M.  le 
lieutenant  Espérandieu  vient  de  reconstituer  le  magnifique  carrelage  du 
XIII»  siècle  récemment  découvert  :  Fouilles  de  l'église  abbatiale  des  Ghâtelliers, 
carreaux  émaillés,  (album  lithogr.  de  30  pi.  in-8  sans  texte). 

—  De  M.  Alfred  Richard  ;  Épigrapkie  poitevine,  marques  de  potiers  et  petites 
inscriptions  gallo-romaines  (Poitiers,  imp.  Biais  et  Roy,  in-8  de  80  p.  et  12  pi. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest). 

—  M.  Ernest  Lévesque  a  fait  paraître  un  volume  sous  ce  titre  :  Recherches 
sur  la  famille  Lévesque  de  Saint-Maixent  (Saint-Maixent,  imp.  Reversé,  in-8 
de  284  p.,  29  tableaux  généalogiques  et  1  planche  en  chromolithographie). 

—  De  M.  Jos.  Berthelé  :  Lanternes  des  morts,  croix  de  cimetières  et  croix  de 
carrefours  des  Deux-Sèvres  (Saint-Maixent,  imp.  Reversé,  in-8  de  27  p.  avec 
un  album  de  14  pi.  par  M.  Arthur  Bouneault.  Extrait  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  statistique  des  DetiX-Sèvres), 

—  De  M.  Léo  Desaivre  :  Notice  sur  Samuel  Bernard,  chimiste  niortais,  mem- 
hre  de  la  commission  d*Égypte,  177S-1853,  (Saint-Maixent,  imp. ,  Reversé, 
in-8  de  9  p.  avec  1  pi.  par  A.  Bouneault.  Extrait  des  Bulletins  de  la  Société  de 
statistique). 

Provence.  —  Dans  la  séance  de  mars  1890,  M.  Guilbaut,  au  nom  des 
membres  survivants  de  l'ancienne  Société  artistique  des  Bouches-du-Rhône, 
a  fait  offre  à  l'académie  delà  somme  de  3,112  fr.  55.  Ce  capital  sera  très  pro- 
bablement utilisé  pour  établir  de  nouveaux  prix  et  de  nouveaux  sujets  de 
concours,  au  point  de  vue  des  beaux-arts. 

QUERCY.  —  M.  Louis  Greil  publie,  dans  les  Protestations  des  Cadurciens 
contre  la  suppression  de  l'Université  de  Cahors  en  4154  (Cahors,  gr.  in-8  de  7  p.), 
une  lettre  de  l'évêque  de  Cahors,  Mgr  du  Guesclin,  à  l'ancien  évéque  de 
Mirepoix,  précepteur  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  Mgr  Jean  François 
Boyer  (14  juillet  1751);  une  lettre  des  officiers  municipaux  de  Cahors  au 
chancelier  de  France  (30  août  1751);  enfin  une  pétition  au  même  des  ha- 
bitants de  la  ville.  Ces  trois  documents  inédits  sont  à  rapprocher  des 
pages  écrites  par  MM.  Baudel  et  Malinowski,  dans  l'Histoire  de  l'Université 
de  Cahors  (1876),  sur  l'édit  de  mai  1751  par  lequel  Louis  XV  ordonna  la  sup- 
pression de  cette  Université  et  sa  réunion  à  celle  de  Toulouse. 

TOURAINE.—  Le  dernier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine  est  entièrement  rempli  par  V Histoire  de  Richelieu  et  de  ses  environs 
au  point  de  vue  civil,  religieux  et  artistique,  par  M.  l'abbé  Bossebœuf,  secré- 
taire de  la  Société.  Il  a  été  fait  un  tirage  à  part  de  cet  ouvrage  (in-8  de 
x-532  p.). 

—  Vient  de  paraître  à  Tours,  imprimerie  Ayrault  :  Société  des  amis  de 
Rabelais.  4»  Congrès,  année  4889  (in-8  de  68  p.). 

Allemagne.  —  Le  D'  F.-W.  Roth,  de  Wiesbaden,  vient  de  découvrir  dans 
une  collection  particulière  quelques  documents  très  précieux  :  !•  quatre 
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folios  d'un  manuscrit  du  xi«  siècle  (livres  XVIII  et  XIX  de  rhistoire  de 
Tite-Live);  2°  des  fragments  détachés  d'une  édition  du  xiv«  siècle  de  la 
Chanson  de  Roland;  3°  des  fragments  d'une  édition  de  Gutenberg,  inconnue 
jusqu'ici ,  de  Eurolius  et  Lucretia,  dont  les  caractères  typographiques  sont 
identiques  à  ceux  du  KathoHkon. 

—  De  remarquables  découvertes  concernant  Giordano  Bruno  viennent 
d'être  faites  par  le  D'Remigius  Stôlze,  professeur  de  philosophie  à  Wurz bourg. 
Dans  la  bibliothèque  municipale  d'Augsbourg,  il  a  trouvé  un  manuscrit  du 
Liber  (ou  plus  exactement  Lampas)  triginta  Slatuarum.  Dans  la  bibliothèque 
universitaire  d'Erlangen,  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  deux  ma- 
nuscrits contenant  des  notes  et  commentaires  de  <  lordanus  Brunus  Nola- 
nus  »  sur  les  œuvres  scientifiques  d'Aristote.  Enfin,  le  professeur  Stôlze 
est  aussi  possesseur  de  deux  lettres  de  Besler  renfermant  d'intéressants 
détails  sur  les  adieux  de  Bruno  à  l'Académie  d'Helmstadt,  sur  sa  visite  à 
Wolfenbiittel,  ses  études  médicales,  et  sur  l'impression  de  ses  œuvres 
à  Magdebourg.  Tous  ces  documents  seront  publiés  chez  MM.  Tocco  et 
Vitelli. 

—  Le  D'  Bernhard  Volz,  qui  a  été  attaché  comme  professeur  à  la  famille 
de  feu  l'empereur  Frédéric,  va  publier  prochainement  une  «  Histoire  de 
l'Allemagne  au  xix«  siècle.  »  L'ouvrage,  qui  comprendra  six  parties,  com- 
mencera à  la  paix  de  Lunéville  et  se  terminera  à  la  mort  de  l'empereur 
Guillaume  !«'. 

Angleterre.  —  Nous  signalerons  l'apparition  d'une  nouvelle  revue  con- 
sacrée au  folklore.  The  Folklore,  revue  trimestrielle  des  mythes,  traditions, 
institutions  et  coutumes  (Londres,  David  Nutt)  remplace  VArchaeological 
Review  et  le  Folklore  Journal,  qui  lui-même  avait  succédé  au  Folklore  Record, 

—  M.  George  Allen  va  publier  les  poèmes  posthumes  de  Charles  Mackay, 
sous  le  titre  :  Gossamer  and  Snowdrift,  L'ouvrage  sera  précédé  d'une  pré- 
face  de  M.  Eric  Mackay. 

—  MM.  Chapman  et  Hall  mettent  sous  presse  une  étude  sur  les  Confins 
nord-ouest  de  l'Inde  cl  plus  spécialement  sur  les  tribus  qui  occupent  la 
frontière,  de  Karachi  à  Kashmir.  L'auteur  est  M.  E.-E.  Oliver,  sous-secré- 
taire des  Travaux  publics  pour  l'État  de  Punjaub,  et  le  livre  sera  illustré 
de  nombreux  croquis  dus  au  crayon  de  M.  J.-L.  Kipling,  de  Lahore. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  de  Chetham  vient  d'avoir 
lîeu  à  Manchester,  sous  la  présidence  du  chancelier  Christi.  Parmi  les  ou- 
vrages devant  être  publiés  sous  les  auspices  de  l'association  figurent  les 
poèmes  de  John  Byrom,  édités  par  le  D'  Ward,  d'Owens  Collège;  A  hUtory 
of  the  Parish  of  5*  MichaeVs-on-  Wirc,  par  le  colonel  Fishwick  ;  The  Lancashire 
Récusants  in  i7i6,  et  A  history  of  the  chapelry  of  Newton. 

—  Le  prochain  volume  de  la  collection  Story  of  the  nations,  dont  la  publi- 
cation est  annoncée,  a  pour  titre  :  The  Jetvs  under  the  Romans,  dont  l'auteur 
est  le  Révérend  W.  D.  Morrisson. 

—  MM.  Methuen  publieront  prochainement  une  histoire  industrielle  de 
l'Angleterre,  par  M.  H.  de  Gibbins,  ancien  «  scholar  ^  de  Wadham  Collège. 
L'objet  de  l'ouvrage  est  de  donner  une  idée  d'ensemble  du  mouvement  in- 
dustriel de  l'Angleterre  et  de  ses  rapports  avec  les  progrès  politiques  et 
sociaux.  Il  contiendra  des  cartes  et  des  diagrammes  représentant,  aux  dif- 
férentes époques,  la  répartition  des  populations  et  la  statistique  des  manu- 
factures. 

—  L'éditeur  Edward  Arnold  va  faire  paraître  sous  le  titre  :  Egyptian 
Sketches  une  série  d'études  et  de  croquis  de  M.  J.  Lynch,  ancien  président 
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de  la  Société  géographique  californienne,  qui  vient  de  faire  un  long  séjour 
dans  le  pays  des  Ptolémées. 

—  M.  Elliot  Stock  a  publié  récemment  le  troisième  volume  du  Book-Prices 
Current,  qui  comprend  la  période  écoulée  de  décembre  1888  à  novembre  1889. 
La  plus  importante  des  ventes  dont  il  est  parlé  est  celle  de  la  bibliothèque 
Perkins.  Le  total  s'éleva  à  8,222  liv.  st.  pour  2,086  ouvrages  ;  le  premier 
folio  de  Shakespeare  fut  payé  415  liv.  (10,375  fr.)  par  M.  Quaritch.  Le  même 
bibliophile  acheta  pour  2,000  liv.  st.  la  Bible  de  Mentz,  provenant  de  la 
vente  de  lord  Hopetoun.  La  plus  haute  moyenne  des  prix  fut  atteinte  par 
la  deuxième  série  de  la  bibliothèque  du  comte  de  Grawfurd  ;  les  1,105  ou- 
vrages de  la  série  furent  vendus  7,73'i  liv.  st.,  ce  qui  porte  à  165  fr.  leur 
prix  moyen. 

—  Le  25  avril  a  paru  la  première  livraison  d'une  nouvelle  revue  trimes- 
trielle ayant  pour  titre  Subjects  of  the  Day  (Londres ,  Routledge).  La  direc- 
tion en  est  dévolue  à  M.  James  Samuelson.  Sir  W.-W.  Hun  ter  a  écrit  pour 
ce  recueil  une  étude  sur  «  la  civilisation  ancienue  et  l'éducation  moderne,  » 
et  sir  P.  Magnus  a  promis  un  travail  sur  «  l'éducation  technique.  » 

Belgique.  —  Le  troisième  centenaire  de  la  mort  de  Christophe  Plautin, 
le  grand  imprimeur  anversois,  sera  célébré  solennellement  cet  été  à  An- 
vers. C'est  le  ministre  du  commerce  de  Belgique,  M.  Van  den  Peereboom, 
l'un  des  premiers  collectionneurs  d'Europe,  qui  est  à  la  tête  de  l'affaire. 

—  M.  Saintenoy  vient  de  publier  un  intéressant  compte  rendu  de  l'ex- 
cursion faite  en  septembre  dernier  à  Middelbourg  et  dans  Tîle  de  Walche- 
ren  par  le  cinquième  congrès  d'histoire  et  d'archéologie  de  Belgique  (Bru- 
xelles, Vromant,  in-8).  M.  Saintenoy  a  réuni  dans  ce  travail  de  curieux 
renseignements  sur  les  artistes  belges  auxquels  on  doit  la  construction  de 
l'hôtel  de  ville  de  Middelbourg  et  la  sculpture  des  tombeaux  des  amiraux 
Evertsen. 

--  C'est  une  savante  autant  que  piquante  étude  que,  sous  le  titre  de  : 
Jansenius  et  le  P.  Rapin,  nous  donne  le  R.  P.  H.  Chérot  (Bruxelles,  A.  Vro- 
mant, gr.  in-8  de  70  p.  Extrait  des  Précis  historiques);  elle  a  été  écrite  à 
roccasion  de  la  publication,  par  M.  Alphonse  Van  den  Peereboom,  d'un 
imporCant  travail  intitulé  :  Cornélius  Jansenius,  septième  évêque  d'Ypres,  sa 
mort,  son  testament,  ses  épilaphes  (Bruges,  1882,  in-8,  tiré  à  part  du  tome  VI 
des  Ypriana).  Cet  écrivain  ayant  fort  attaqué  le  P.  Rapin,  le  R.  P.  Chérot  a 
défendu  son  ancien  confrère  avec  autant  de  vigueur  que  d'esprit.  Ce  n'est 
pas  un  plaidoyer  opposé  à  un  réquisitoire  :  c'est  une  discussion  sérieuse, 
solide,  de  toutes  les  accusations  qui  ont  été  portées  contre  le  P.  Rapin. 
Tous  ceux  qui  liront  l'intéressante  brochure  du  R.  P.  Chérot  lui  donneront 
complètement  raison  et  rediront  le  mot  de  M™»  de  Sévigné  sur  le  R.  P.  Rapin  : 
<i  C'est  un  bon  et  honnête  homme.  » 

Espagne.  —  M.  Melchior  de  Palau  (voir  Polybiblion,  tome  XLI,  p.  170)  a 
donné  une  troisième  édition  (Madrid ,  tip.  de  los  Huerfanos,  1890)  de  ses 
Verdades  poeticas,  où,  avec  un  véritable  talent,  il  met  la  poésie  au  service 
de  la  science.  Le  même  écrivain,  sous  ce  titre  :  Acontecimientos  literarios 
{événements  littéraires),  a  entrepris  la  publication  d'une  série  d'opuscules 
dont  le  titre  indique  le  caractère.  Le  numéro  que  nous  avons  sous  les  yeux 
contient  une  étude  sur  Apeles  Mestres,  des  notices  sur  plusieurs  écrivains 
espagnols  morts  récemment,  une  entre  autres  sur  Antonio  de  Trueba.  De 
nombreuses  citations  de  nos  poètes  montrent  combien  M.  de  Palau  est  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  en  France. 

—  Il  a  été  parlé  dans  le  Polybiblion  delà  solennité  littéraire  qui  a  eu  lieu 
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à  Barcelone  en  Thonneur  de  M.  Hubio  y  Ors.  Elle  a  eu  son  complément 
dans  la  publication  d^une  nouvelle  et  splendide  édition  du  Gayter  del  Uo\r 
bregat,  le  recueil  des  poésies  catalanes  publiées  pour  la  première  fois  il  y  a 
cinquante  ans,  et  de  Tapparition  desquelles  on  venait  de  faire  la  commé- 
moration. Cette  édition  se  compose  de  trois  volumes  in-8  (Barcelona,  Jaume 
Jepus  y  Roviralla).  Les  poésies  de  M.  Rubio  y  Ors  y  sont  traduites,  en  regard 
du  texte  catalan,  par  des  poètes  français,  grecs,  italiens,  allemands,  anglais, 
espagnols,  preuve  éloquente  de  rafifôctueuse  estime  que  le  président  de 
l'Académie  de  Barcelone  a  su  provoquer  en  dehors  même  de  sa  patrie. 

—  Le  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques,  dont  MM.  Alonso  Perujo  et 
Ferez  Angulo  ont  entrepris  la  publication  à.  Valence,  en  est  arrivé  au  neu- 
vième volume  avec  les  lettres  R-Sbsor.  (Madrid,  Hemandez,  in-8  de  598  p.) 

—  C'est  un  vrai  tour  de  force  que  vient  d'accomplir  en  son  genre  un  pho- 
tographe très  en  vue  depuis  plusieurs  années  dans  la  capitale  de  l'Espagne, 
M.  Juan  Laurent.  Il  s'est  appliqué  à  rechercher  tous  les  portraits  des 
princes  qui  ont  régné  sur  l'Espagne  dans  le  cours  des  siècles,  et  en  a  com- 
posé un  album,  qui  s'étend  d'Ataulfo,  beau-frère  d'Alaric,  mort  en  415,  jus- 
qu'à Alphonse  XIII.  L'album  de  M.  Laurent  est  de  format  in-12,  et  porte 
pour  titre  ;  Retratos  de  los  Reyes  de  Espana  desde  Ataulfo  hasta  Alfonso  XIII, 
reproditcciones  en  fotograbado. 

—  Lorca,  ville  ancienne,  puisqu'elle  remonte  au  temps  de  l'occupation  ro- 
maine, mais  d'importance  secondaire  dans  le  passé  comme  dans  le  présent, 
vient  de  trouver  son  historien  dans  la  personne  de  M.  Canovas  y  Cobeôo, 
qui  a  déjà  donné  les  quatre  premières  livraisons  (p.  1-125)  de  la  monogra- 
phie qu'il  a  en  vue. 

—  Le  capitaine  de  vaisseau  Don  Cesareo  Fernandez  Duro,  membre  de 
l'Académie  royale  d'histoire,  vient  de  publier  un  petit  volume  intitulé  Ne- 
bulosa  de  Colon  (Madrid,  suc.  de  Ribadeneyra,  in-12,  284  p.),  dans  lequel  il 
examine,  à  l'occasion  du  centenaire  prochain  du  grand  explorateur,  di- 
verses questions  soulevées  dans  plusieurs  publications  récentes. 

Italie.  —  M.  le  professeur  TuUio  Martello,  de  l'Université  de  Bologne,  a 
fondé  tout  récemment  une  revue  dont  le  titre  dit  suffisamment  l'objet.  La 
Riforma  univei^sitaria  poursuivra  la  liberté  de  l'enseignement,  l'attribution 
aux  Athénées  de  la  personnalité  juridique,  la  suppression  des  universités 
inutiles,  l'agrégation  aux  universités  des  Écoles  supérieures  spéciales,  la 
réforme  de  l'enseignement  secondaire.  Ce  journal,  hebdomadaire,  contien- 
dra, outre  des  articles  originaux,  des  correspondances,  des  informations 
sur  tout  ce  qui  intéresse  le  personnel  et  l'administration  de  l'enseignement 
universitaire. 

—  Le  Bienheureux  Jean  Juvénal  Ancina  de  VOratoire,  évêque  de  Saluées,  son 
éloge  par  saint  François  de  Sales,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  du  R.  P.  In- 
gold,  prêtre  de  l'Oratoire  (Lille,  Desclée,  de  Brouwer,  in-i6  de  28  p.). 
L'éloge  de  l'évêque  de  Saluées  par  l'évêque  de  Genève  est  tiré  d'une  lettre 
de  ce  dernier  au  pape  Paul  V  vers  la  rai-novembre  1617.  La  notice  con- 
sacrée au  bienheureux  élevé  récemment  sur  les  autels  par  S.  S.  Léon  XIII, 
est  rédigée  d'après  les  documents  officiels  de  la  cause  (Rome,  1747  et  1855, 
5  vol.  in-4).  Le  savant  biographe  rappelle  que  c'est  à  l'Université  de  Mont- 
pellier, que  J.-J.  A.ncina  fit  en  partie  ses  études  et  que,  quand  il  devint 
évêque  de  Saluées,  c'est  Henri  IV,  à  qui  appartenait  alors  la  nomination  à 
ce  siège,  qui  donna  son  agrément  à  l'heureux  choix  de  Clément  VIII. 

—  M.  Gaston  Paris  a  fait  tirer  à  part  son  magistral  compte  rendu  des 
Canti  popolari  del  Piemonte  pubblicali  da  Costantino  Nigra  (Paris,  Imp.  natio- 
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nale,  iii-4  de  39  p.  Extrait  du  Journal  des  savants,  septembre-novembre 
i889).  L'éminent  critique  analyse  avec  autant  de  soin  que  de  savoir  le  beau 
volume  de  640  p.  publié  par  M.  le  comte  Nigra. 

—  Un  humaniste  distingué,  M.  le  professeur  Sapio,  publie  la  seconde 
édition  de  son  opuscule  :  L'Enéide  di  P.  Virgilio  Maron,  libro  primo  poetica- 
mente  volgariszato  (Palerme,  tipogr.  Vena,  in-32  de  70  p.)-  C'est  une  version 
fidèle  et  d'une  élégance  toute  classique,  en  versi  sciolti.  L'auteur  a  déjà 
traduit  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques;  il  se  propose  de  traduire  V Enéide  en 
entier.  Le  public  lettré  lui  saura  gré  de  donner  suite  à  cette  idée,  car 
M.  Sapio  a  fait  ses  preuves. 

POLOGNB.  —  Le  professeur  Wierzbowski  est  bien  connu  par  ses  ouvrages 
qui  forment  déjà  un  ensemble  de  soixante-douze  volumes.  Le  temps  qui 
suit  la  fuite  de  Henri  de  Valois  a  déjà  servi  de  thème  à  sqs  travaux. 
Actuellement  il  s'occupe  de  la  même  question.  Le  professeur  Zakrzewski, 
en  traitant  cet  épisode,  avait  laissé  de  côté  la  candidature  de  Wilhelm  de 
Rosenberg.  Wierzbowski  a  fait  aux  archives  d'Innsbruck  et  des  princes  de 
Schwarzenberg  des  recherches  qui  lui  ont  permis  d'épuiser  le  sujet.  Le 
titre  de  son  livre  est  :  Dwie  Kandydatury  na  tron  Polski  Wilhelma  z  Rosen- 
bergu  i  arcyksi^cia  Ferdynanda. 

—  L'orthographe  polonaise  va  être  réglée.  Une  commission  chargée  de 
cette  affaire  a  été  formée  par  l'Académie  de  Cracovie.  C'est  M.  Gautsch, 
ministre  de  l'instruction,  qui  a  pris  l'initiative.  Les  polonistes  de  Varsovie 
ont  conçu  le  môme  projet.  Il  y  a  vingt-six  ans  que  F.  Malinowski  a  écrit 
sa  Revue  critique  des  principes  de  prononciation  contre  l'orthographe  consacrée  par 
une  tradition  de  neuf  cents  ans.  En  1878,  le  Congrès  d'orthographe  de  Posen  a 
publié  ses  discussions  sur  la  même  matière.  Le  professeur  Malecki  s'est 
permis  de  corriger  l'orthographe  ancienne  à  son  gré  dans  les  diverses  édi- 
tions de  sa  grammaire  polonaise.  Le  dernier  écrit  de  quelque  valeur  est  le 
livre  de  Kryùski  «  sur  l'orthographe  polonaise  »  (0  Pisowni  polskiej,  Varso- 
vie, 1822)  qui  trouva  un  adversaire  en  Karlowig  {Wsprawie  pisoumi  polskiej. 
Cracovie,  1882). 

États-Unis.  —  Le  12  avril  a  paru  à  New  York  le  premier  numéro  d'une 
nouvelle  revue  de  famille  :  Saturday  Evening  Gazette,  dont  la  direction  est 
entre  les  mains  de  M.  George  Edgar  Montgomery.  Une  autre  revue,  men- 
suelle, consacrée  à  Robert  Burns  et  à  la  littérature  similaire,  a  lancé  son 
premier  numéro  le  15  avril.  L'éditeur  en  est  M.  John  D.  Ross,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  les  poètes  écossais  en  Amérique  (13,  West  Forty-second  Street, 
New  York  City). 

BRésiL.  —  A  Coi^espondencia  de  Bernardo-Manoel  de  Vasconcellos  e  Joào 
Carlos  Augusto  d*Oeynhausen  com  os  ministros  II,  Rodrigo  de  Souza  Continho  e 
visconde  de  Anadia  como  subsidio  para  a  historia  de  seus  governos  no  Cearà,  tel 
est  le  titre  d'un  article  inséré  par  M.  G.  Studart  dans  le  quatrième  fasci- 
cule de  1889  de  la  Revista  trimensal  do  instituto  do  Cearà  (p.  141-176),  et  tiré  à 
part  (Fortaleza,  tipogr.  economica).  B.-M.  de  Vasconcellos  fut  gouverneur  de 
Cearà  depuis  le  moment  où  ce  gouvernement  fut  séparé  de  celui  de  Per- 
nambouc,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  de  septembre  1799.  Il  occupa  ce  poste 
jusqu'au  8  novembre  1803,  qu'il  mourut  du  diabète.  C'est  alors  que  J.-C.-A. 
d'Oeynhausen  fut  appelé  à  lui  succéder,  et  sa  correspondance  avec  le  mi- 
nistère s'étend  jusqu'en  1806.  M.  G.  Studart  n'a  point  reproduit  le  texte 
exact  des  lettres,  mais  de  simples  analyses.  On  peut  regretter  que  ces  ana- 
lyses ne  soient  pas  toujours  suffisantes  pour  tenir  lieu  des  lettres  qu'elles 
résument.  Ce  recueil  ne  manque  pourtant  pas  d'intérêt,  et  permet  de  rec- 
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tifier  sur  certains  points  les  travaux  antérieurs ,  et  notamment  le  Resumo 
chronologico  da  historia  do  Cearà,  du  major  Joâo  Brigido. 

Publications  nouvelles.  -^  VAnUchrist  de  V Ancien  Testament,  par  Pabbé 
A.  Lémann  (in-8,  Lecoffre).  —  L'Esprit  saint,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve 
(in-8,  Haton).  —  Meditationes  de  praecipuis  fidei  noslrae  mysleriis,  de  bispano 
in  latinum  translatae  a  M.  Trevinnio,  de  novo  editae  cura  A.  Lehmkuhl, 
pars  V,  VI  (2  vol.  in-i8,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau).  —  Les  Indulgences, 
leur  nature  et  leur  usage,  par  le  R.  P.  F.  Berioger,  trad.  par  les  PP.  E.  Abt 
et  A.  Feyerstein  (2  vol.  ln-8,  Lethielleux).  —  Le  Livre  du  mariage  et  de  la 
famille,  par  Pabbé  Lapeyrade  (petit  in-16,  Téqui).  —  Un  Ex-  Voto  à  N.-D.  de 
Lourdes,  par  T.  de  Gaër  (in-18,  Palmé).  —  Lois  françaises  et  étrangères  sur  la 
propriété  littéraire  et  artistique,  recueillies  par  G.  Lyon-Caen  et  P.  Delalain 
(2  vol.  in-8,  Cercle  de  la  librairie  ;  Pichon).  —  Traité-Formulaire  de  procédure 
pratique  en  matière  civile,  commerciale,  criminelle,  administrative  et  militaire, 
par  Isaure-Toulouse  (in-8,  Gbevalier-Maresccî).  —  Traité  théorique  et  pratique 
des  travaux  publics,  par  A.  Ghristophle  (2  vol.  in-8,  Ghevalier-Marescq).  — 
Essai  sur  le  droit  public  de  la  Belgique,  par  P.  Ghrétien  (gr.  in-8,  Société 
belge  de  librairie,  à  Bruxelles).  —  Cours  de  philosophie  pi*emière,  par  P.  Laf- 
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La  Bête  humaine  CÉmile  Zola) 289 

Sous-Ofîs  (Lucien  Vescaves) 293 

Toute  une  jeunesse  (François  Coppée) 295 
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Ouvrages  pour  la  feunesse.  Walter  Scott  illustré.  Les  Aven- 
tures de  Nigel.  Trad.  de  Bobert  de  Cerisy 8 
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Impressions  de  théâtre  («/ute«  Icmaîtrc) 460 
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Dictionnaire  des  appellations  ethniques  de  la  France  et  de  ses  co- 
lonies {André  Rolland  de  Denus) 439 
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dinse.  Petit  Gartulaire  de  Nantua  (J.  Brossart) 102 

Der  Ileilige  Abt  Odilo  von  Gluny  in  seinem  Leben  und  W^irken 
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Histoire  de  saint  François  d'Assise  (Cabbé  Léon  Le  Monnier)  .  .  .  106 
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quardt)^  trad.  de  l'allemand  par  M.  Brissaud ,.     .     .244 
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(Philippe  de  Navarre  et  Gérard  de  Montréal),  publié  par  Gaston 

Baynaud) 444 
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BÉRENOiER  (le  R.  P.  Dom  Théo- 
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Brugal  (Simone 3»U 
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Didelot  (l'aobé)    .     . 
DiETRiCH  .Auguste) 
DocQ  (le  chanoine  A.-J. 

DOMET  DE  VORGES.  . 
DOU ARCHE  A.)  .  .  . 
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DUN.'^.ND  (H.)  .      .      .      - 
DUPRAT  (A.-J.-B.'   .     . 
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Fra>kl:n  Alfrel  .  . 
Fkassin^tti  Jo^vjlî  . 
K *: -RBV AN  E  :\Trvri  A.  . 
Fîîf.hî;!  Jacques  .  . 
F7îr.M:NT::i5  v-'^er^h  ds 
Fr.yvNi  ..,*-. 

FTNri-SRKNTAN:-    Th- 

GA?.NAriT  ÎTiile   . 
GAî.NFrr  .Ei'orart' . 


DE 


\ 


394 


363 
496 
267 
225 
454 

125 
114 

23 

48 
123 
150 

58 
104 
497 
148 
445 
293 

64 
415 
Sfû 

44 
132 

25 
109 
399 
418 

77 
308 
194 
138 
490 

10 
243 

13 
171 

46 
497 
432 
203 

75 
406 
163 

76 

488 
27 

m* 

'237 
320 
135 
414 
2«2 
436 
396 
119 
325 
213 
221 
Idl 
325 
71 
310 
1*28 
o<>2 
311 
124 
360 


Gabv  (Ferdinand) 5(Vi 
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Godard  (Gh.) 74 
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Granob  (Jean)    ......  3L>4 
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GiLÉTRT  (A.-M.)  ......  109 
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Griuard  (Ed.)    ......  456 

Gdadht  (J.)  .......  172 

Qdbrin  (Victor).     .....  1911 

GcBHaiBR  DE  Haupt  (Marie).    .  2i)â 
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GUIBBRT  (L.) 416 
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ÛU1U.0U4HD  {L.\ SOI 

GuiLMOTO  (Gustave)    ....  i2i 
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Jabr[and  (EmUe) 426 
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Lacroix  (Paul) 

I.\FARGa(r;.bfaé) 
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